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E.  Subst.  masc.  ( Grammaire..  ) La  cinquième  lettre  de 
l’alphabet , et  la  seconde  des  voyelles  correspondante  à 
l’t , epsilon , ou  petit  e des  Grecs , qui  est  différent  de  l’H , 
éta,  dont  le  son  est  plus  rude  et  qui  répond  à notre  e ou- 
vert long.  Ce  nom  êta  vient  du  vieux  syriaque  hetha , ou 
de  heth  , qui  est  le  signe  de  la  plus  forte  aspiration  des  Hé- 
breux; c'est  de  là  que  les  Latins  prirent  leur  signe  d’aspi- 
ration H , en  quoi  nous  les  avons  suivis. 

La  prononciation  de  Vêla  a varié  ; les  Grecs  modernes 
prononcent  ita. 

Nous  prononçons  Ve  en  rrançais  de  trois  manières , et  * 
nous  le  distinguons  en  è ouvert , é fermé  et  e muet  ; ils  se 
trouvent  tous  les  trois  dans  fermeté.  C’est  pourquoi  le  pre- 
mier è est  marqué  d’un  accent  grave  et  le  dernier  d’un  ac- 
cent aigu.  La  seconde  syllabe  n’a  point  d’accent  pareeque 
l’e  est  muet;  Ve  ouvert  commun  est  de  trois  sortes , et  se 
prononce  comme  dans  père , nièce , chèf. 

XI.  1 
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L’«  ouvert  est  long  dans  gt"è(fe  ; il  est  très  ouvert  dans 
accès , tête.  Il  est  aigu  dans  trompette.  Il  est  très  essentiel, 
en  écrivant,  du  ne  point  négliger  les  accents  qui  indiquent 
la  manière  exacte  de  prononcer.  La  prononciation  se  cor- 
rompt facilement,  rl  elle  est  sujette  à des  variations  que 
l’usage  finit  par  con  sacrer , et  dont  la  lettre  c nous  donne 
un  exemple;  car  le  mot  femme  se  prononce  maintenant 
comme  s’il  y avait  famme. 

L’e  fermé  est  celui  que  l’on  prononce  en  ouvrant  moins 
la  bouche  qu’on  ne  l’ouvre  en  prononçant  un  c ouvert 
commun  ; il  indique  le  maculin  à la  fin  d’nn  adjectif  ou 
d’un  participe , comme  aisé,  aimé.  Une  muet  en  le  sui- 
vant indique  le  féminin  , comme  aisée,  aimée. 

L’c  des  infinitifs  est  fermé  tant  que  l’r  ne  se  prononce 
point;  mais  s’il  faut  le  prononcer , ce  qui  arrive  quand  le 
mot  qui  suit  commence  par  une  voyelle  , Ve  fermé  devient 
* ouvert  commun. 

L’e  muet  est  ainsi  appelé  pareequ’il  n’a  pas  un  son  fort, 
distinct  et  marqué;  quelquefois  même,  dans  le  langage 
familier,  il  se  prononce  à peine;  on  peut  le  comparer,  à 
la  fin  des  mots , au  son  faible  que  l’on  entend  après  le 
son  fort  que  produit  un  coup  de  marteau  sur  un  corps 
solide.  Il  faut  toujours  s’arrêter  sur  la  syllabe  qui  précède 
un  e muet  à la  fin  des  mots;  c’est  cette  terminaison  par 
un  e muet  qui  constitue  , en  poésie , la  rime  féminine  qui 
alterne  dans  les  vers  français  avec  la  rime  masculine.  Cette 
régularité  n’était  point  connue  dans  l’ancienne  poésie , et 
n’a  été  consacrée  que  depuis  Malherbe.  Dans  les  vers  que 
l’on  appelle  patoisés  , et  qui  imitent  le  langage  du  peuple 
» et  des  paysans , on  remplace  quelquefois  l’c  par  un  apos- 
trophe , et  ori  fait , au  moyen  de  cette  élision , entrer  dans 
le  vers  un  plus  grand  nombre  de  mots.  Les  faiseurs  de 
chansons  et  de  couplets  abusent  souvent  de  cette  licence, 
au  point  d’élider  huit  syllabes  dans  un  vers  qui  ne  devrait 
être  composé  que  de  ce  nombre  , comme  : 

j’te  d’m.->nct'  r’qtir  ça  niTra  r’)fr*ttrr  d’m.iin. 
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h'e  doit  s’élider  dans  la  prononciation  quand  il  est  suiti 
d’une  voyelle.  Dans  cette  phrase  : il  marche  après  lui , 
on  écrit  Ve , mais  on  ne  le  prononce  pas. 

L’e  est  muet  long  dans  les  dernières  syllabes  des  troi- 
sièmes personnes  des  verbes;  quoique  cet  e soit  suivi  d’nt, 
on  dit  Us  aimaient , comme  si  le  mot  était  écrit  ils  at- 
maîts. 

( Antiquités.  Numismatique.)  La  forme  de  l’e  grec 
était  d’abord  celle-ci  E , comme  le  prouvent  les  plus  an- 
ciennes médailles  d’Athènes.  Cette  lettre  arrondie,  e, 
commence  à se  montrer  sur  le»  médaiUos  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle. 

On  peut  voir  les  différentes  formes  de  cette  lettre  dans 
l’Alphabet  celtibérien  de  Yelaquez  (pl.  V et  VIII , fîg.  i , 
et  a , pag.  47—48). 

La  lettre  E se  trouve  isolée  sur  les  médailles  de  plu- 
sieurs familles  romaines , avec  la  croix  sur  quelques  mé-  * 
dailles  du  Bas-Empire. 

Elle  remplace  l’Æ  sur  d’autres , où  on  lit  EQVITAS 
pour  ÆQVITAS,  etc.  De  même  on  voit,  sur  quelques 
monuments  grecs  , E au  lieu  de  H ou  au  lieu  de  I , et  sur 
plusieurs  autres  cette  lettre  entre  deux  consonnes  est  en- 
tièrement omise. 

E , comme  lettre  initiale , a beaucoup  de  significations  ; 
les  principales  sont , sur  les  médailles  grecques , ÉXrjOipca; 
liberté;  EytfiÎMv,  des  Éphésiens;  Eiri,  sur;  Èroj,  l’année; 
avec  ce  dernier  mot  il  s’y  joint  toujours  une  date.  Voyez 
les  villes  dont  le  nom  commence  par  un  E. 

Sur  les  médailles  romaines  , outre  les  villes , l’E  signifie 
Exercitus,  Effigies,  Edictum,  etc. 

E , lettre  numérale  des  Grecs , signifie  5. 

Plusieurs  dictionnaires  ont  prétendu  que  la  lettre  E 
était  une  lettre  numérale  qui , chez  les  anciens  , signifiait 
s5o , suivant  ce  vers  : 

E Quoque  dueentoi  tl  ^iiinqiinginte  Imebit. 

I.  ' 
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Mais  VKncydopédU  méthodique  remarque  que  cet  usage 
des  lettres  latines  numérales  lut  introduit  dans  un  temps 
de  barbarie  et  d’ignorance.  ( oyez  Ducange,  Glosa,  latin 
barbare.  ) 

( Diplomatique  des  chartes.  ) On  peut  diviser  les  E, 
employés  dans  les  inscriptions  et  dans  les  chartes,  en 
sept  grandes  séries,  dont  les  formes  seraient  dilTicilcs  h 
expliquer  sans  le  secours  des  ligures  ; il  sullit  de  les  indi- 
quer à nos  lecteurs.  Ces  E sont  plus  ou  moins  obliques , 
avec  plus  ou  moins  de  traverses , quelquefois  carrés  , quel- 
quefois ronds;  ceux  do  l’écriture  gothique  ressemblent  à 
des  o coupés  par  une  traverse , ou  à des  a cursifs , avec 
une  traverse  menée  de  droite  à gauche,  etc.  La  con- 
naissance de  ces  écritures  demande  une  étude  parti- 
culière et  est  utile  à peu  de  personnes.  ( Voyez  Notiv. 
diplomatique , tom.  II , pag.  5 1 8.  ) D.M. 

EAU.  ( Chimie.  ) L’eau  est  une  combinaison  d’oxi- 
gène  et  d’hydrogène  dans  le  rapport  de  un  volume  du 
premier,  et  de  deux  volumes  du  second,  ou  de  88,90 
d’oxigène  et  de  11,10  d’hydrogène  en  poids.  On  dé- 
montre ce  fait.  Il  l’aide  de  l’analyse  et  de  la  synthèse. 
Que  l'on  fasse  passer  de  l’eau  en  vapeur  à travers  un  tube 
de  porcelaine , contenant  du  fil  de  fer  très  fin  , et  que 
l’on  recueille  les  produits  de  sa  décomposition,  on  obtien- 
dra une  quantité  d’oxide  de  fer,  dans  laquelle  l’oxygènç 
sera , à l’hydrogène  obtenu  par  la  meme  expérience , 
dans  les  rapports  que  nous  venons  d’indiquer.  .Si  l’on  fait 
arriver  des  étincelles  électriques  dans  un  ballon  rempli 
d’oxygène  et  d’hydrogène,  dans  la  proportion  de  un  du 
premier , sur  deux  du  second , de  l’eau  sera  formée , et 

il  n’y  aura  aucun  résidu. 

U faut  des  quantités  très  considérables  de  gaz  pour  avoir 
' une  quantité  d’eau  appréciable.  Cavendish  est  le  premier 
qui  ait  exécuté  cette  expérience  avec  assez  de  persévé- 
rance, pour  obtenir  plusieurs  grammes  d’eau  , et  en  dé- 
duire la  composition  de  ce  diqinde.  Monge , Lavoisier , 
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Lefebrre-Gineau,  Fourcroy , Vauqaelia  et  Seguin  en  ont 
formé  jusqu'à  cinq  hectogrammes. 

L’eau  est  un  liquide  incolore , inodore , insipide  , élas- 
tique et  compressible.  Ces  deux  dernières  propropriétés 
ont  été,  pendant  longtemps,  mises  en  doute.  Ceux  qui 
niaient  la  compressibilité  de  l’eau , citaient , à l’appui 
de  leur  opinion , une  expérience  des  acadéfniciens  de 
Florence,  qui,  ayant  rempli  d’eau  une  sphère  en  or,  et 
ayant  déprimé  un  point  de  sa  circonférence , avaient  vu 
ruisseler  le  liquide  à travers  les  pores  de  l’or;  mais  , 
outre  que  M.  Dessaignes  a fait  jaillir  une  vive  lumière, 
en  abaissant  brusquement  un  piston  dans  un  corps  de 
pompe  rempli  d’eau,  phénomène  qui  no  peut  s’opérer 
sans  une  compression  subite , MM.  Canton , Peritina  et 
QErsted  ont  calculé  la  compressibilité  de  l’eau , et  sont 
arrivés  à dos  résultats  à peu  près  identiques , puisque  le 
premier  la  porte  à o,oooo44  volume , pour  une 

pression  égale  à celle  de  l’atmosplière:  le  second , à 
u, 000048  , et  le  troisième  à o,oooo4-5.  L’eau  distillée  est 
le  terme  do  comparaison  de  la  pesanteur  spécifique  do 
tous  les  corps  solides  , comme  on  rapporte  à l’air  le  poids  ' 
spécifique  de  tous  les  corps  gazeux.  Un  décimètre  cube 
d’eau  à -f- 4° » pèse  1000  grammes.  Pure,  elle  conduit 
mal  le  fluide  électrique;  acide  ou  salée  , elle  le  transmet 
sur  le  champ.  Elle  réfracte  fortement  la  lumière.  En 
contact  avec  le  calorique  , elle  s’échauffe , entre  en  ébul- 
lition à 100°,  sous  la  pression  d’une  atmosphère  de  o,  76 
mètre , passe  à l’état  de  vapeur , en  occupant  un  es- 
pace 1 698  fois  plus  considérable.  Elle  peut  fournir  de  la 
vapeur  à une  température  beaucoup  moins  élevée  : que 
l’on  place  sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique 
une  capsule  remplie  d’eau  , au  -dessous  de  laquelle  on  met 
une  autre  capsule  contenant  de  l’acide  sulfurique , et  que 
l’on  fasse  le  vide , l’eau  passera  , en  quelques  instans , à 
l’état  de  vapeur , quoique  sa  température  no  soit  que  de 
quelques éfôgrés  au-dessus  de  o”.  L’addition  de  corps  so- 
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lides  dans  l'eau  peut  retarder  ou  avancer  le  moment  de 
son  ébullition  : Ainsi . on  a observé  qu’en  plaçant  des  par- 
celles  métalliques  au  fond  du  vase  qui  renferme  ce  li- 
quide, l'ébullition  avait  lieu  au-dessous  de  loo*;  que  si 
l’on  y dissolvait  un  corps  solide  moins  volatil  que  lui , 
comme  du  sel  marin , l’ébullition  ne  se  manifestait  qu’à 
la  température  de  107*. 

Si , au  lieu  d’élever  la  température  de  l’eau , on  lui 
enlève  du  calorique , elfe  se  réfroidit  en  diminuant  de  vo- 
lume; mais  à dater  de  4°-|-  o>  elle  augmente  de  volume , 
passe  bientôt  de  l’état  liquide  à l’état  solide , en  affectant 
des  formes  régubères , et  en  cristallisant.  Ce  passage  de 
létal  liquide  à l’état  solide,  qui  a ordinairement  lieu.à  la 
température  de  0°,  peut  être  retardé  par  le  repos  le  pins 
parfait  du  vase  qui  contient  l’eau;  ainsi , M.  Gay-Lussac 
a pu  conserver  liquide  jusqu’à  ia“ — o de  l’eau  pure, 
parfaitement  privée  d’air  : la  moindre  agitation  , le  moin- 
dre choc  suffit  dans  ce  cas  pour  opérer  une  congélation 
de  la  masse  totale.  L’eau  , en  passant  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide  , acquiert  un  volume  plus  considérable  , et 
une  force  expansive  très  grande.  Muschembroeck  a éva- 
lué à 27,720  livres  la  force  nécessaire  pour  opérer  la  rup- 
ture d’une  sphère  en  cuivre , dans  laquelle  ou  avait  l'en- 
fermé de  l’eau  que  l’on  avait  soumise  à un  abaissement  de 
température  assez  considérable  pour  la  congeler.  C’est 
sous  l’inilueuce  de  la  même  force , que  Biot  a opéré  la 
rupture  d’un  canon  de  fusil , dont  la  paroi  avait  un  doigt 
d’épaisseur. 

L’eau  exerce  sur  l’air  une  action  remarquable;  elle  en 
dissout  plus  d’oxygène  que  d’azote.  L’analyse  de  l’air 
contenu  dans  l’eau  donne  32  d’oxygène  sur  loo;  Ce  li- 
quide dissout  tous  les  gaz , excepté  l’hydrogène , encore 
celui-ci  devient  il  soluble,  quand  l’eau  renferme  de  l’oxy- 
gène. La  solubilité  des  gaz  augmente  en  raison  de  l’abais- 
sement de’  la  température  de  l’eau , pourvu , toutefois  , 
qu’elle  ne  change  pas  d’état;  car,  alors  elle  abandonne 
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les  gax  qu'elle  avail  dissous.  On  peut  l'acilctueut  constater 
ce  dernier  phénomène  : que  l’on  remplisse  d’eau  ordi- 
naire un  flacon  ; qu’on  le  place  dans  un  mélange  frigori- 
fique, on  verra  au  contre  de  l’eau  congelée,  des  bulles 
d’air  plus  ou  moins  nombreuses , et  d’un  volume  variable; 
on  pourra  même  les  recueillir,  en  faisant  fondre  l’eau  sous 
une  cloche.  Parmi  les  corps  simples  non  métalliques,  il 
n’y  en  a que  quatre  qui  s’y  dissolvent , le  chlore , le  brume, 
l’iodo  et  l’azote.  Le  bore , le  carboim , le  chlore,  le  bro- 
me et  l’iode  peuvent  la  décomposer  à une  température 
élevée.  Quelques  métaux  décomposent  l’eau  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  tels  sont  le  calcium,  le  barium,  le  stron- 
tium , le  potassium  et  le  sodium  ; le  manganèse , le  zinc  , 
le  fer , l’étain  et  le  cadmium  sont  les  seuls  qui  puissent  en 
opérer  la  décomposition  è chaud.  Dans  tous  ces  cas, 
l’oxigène  est  absorbé , et  l’hydrogène  est  mis  h nu  ; le  po- 
tassium seul  peut  SC  combiner  avec  lui , pour  donner  nais- 
sance à de  l’hydrogène  potassié.  Ces  résultats  subissent 
quelques  modifications , lorsque  l’eau  contient  de  l’air  ; 
ainsi , le  fer  en  contact  avec  l’eau  pure,  h 1a  température 
ordinaire,  ne  change  pas  d’état;  mais,  quand  l’eau  est 
aérée , il  s’oxide.  Certains  oxides  sont  solubles  dans  l’eau, 
d’autres  y sont  insolubles;  ceux  des  métaux  de  la  se- 
conde section  le  sent  le  plus.  Les  acides  peuvent  s’unir  è 
l’eau  eu  toutes  proportions.  Quelques-uns  d’entre  eux 
présentent  des  phénomènes  remarquables  par  leur  con- 
tact avec  ce  liquide.  L’acide  sulfurique , par  exemple , s’en 
empare  avec  avidité,  et  se  combine  avec  elle,  de  ma- 
nière à ce  qu’il  en  résulte  un  composé  qui  occupe  un  es- 
pace moins  considérable  que  le  volume  des  deux  liquides; 
il  se  dégage  une  quantité  de  calorique,  capable  d’élever 
le  thermomètre  b plus  de  loo®;  il  est  nécessaire  de  mêler 
parties  égales  de  ces  deux  corps , pour  produire  cet  effet. 
L’acide  nitreux  anhydre  est  subitement  décoloré  par  son 
contact  avec  l’eau;  il  se  transforme  eu  acide  nitrique; 
une  portion  de  l’acide  nitreux  cède  de  l’oxygène  à l’autre. 
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et  U SC  dégage  du  gaz  deutoxido  d’azote.  En  général,  i’eau 
disaout'une  quantité  d’acide  d’autant  plus  grande  , que  SB 
température  est  moins  élevée,  et  que  l’acide  a plus  d’af> 
finité  pour  l’eau.  Parmi  les  principes  immédiats  neutres 
des  végétaux . le  sucre  et  le  miel  y sont  solubles  dans  de 
très  grandes  proportions;  la  fécule  ne  s’y  dissout  qu’à 
chaud , pour  constituer  l’empois  ; les  gommes  forment 
avec  eUe  un  mucilage  plus  ou  moins  épais.  Tous  les  acides 
végétaux  s’y  unissent  dans  de  plus  ou  moins  grandes  pro- 
portions; quelques-uns  y sont  cependant  insolubles,  ou 
peu  solubles , les  acides  gras , par  exemple.  Les  graisses 
ne  se  dissolvent  pas  dans  l’eau.  L’alcool  se  mêle  facile- 
ment avec  elle.  Les  éthers  , les  résines , présentent  une 
propriété  tout  à fait  opposée.  Les  matières  animales  y 
sont  en  général  peu  solubles. 

Pour  se  procurer  de  l’eau  pure , il  faut  procéder  à sa 
distillation.  L’eau  ordinaire  est  toujours  unie  à une  petite 
quantité  do  sels,  et  contient  des  matières  végétales  et  ani- 
males en  suspension  plus  volatiles  que  l'eau.  On  se  sert 
d’un  appareil  composé  d’un  alambic  et  d’un  serpentin 
placé  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  froide;  on  met 
l’eau  que  l’on  veut  distiller  dans  l’alambic,  et  on  la  fait 
passer  à l’état  de  vapeur.  Elle  vient  se  condenser  dans  le 
serpentin  , et  coule  par  le  robinet  qui  se  termine  dans  un 
vase  destinéà  la  recevoir.  Les  premières  portions  distillées 
doivent  être  rejetées;  elles  contiennent  les  matières  plus 
volatiles  que  l’eau.  11  doit  en  être  de  même  des  dernières, 
qui  pourraient  renfermer  des  sels  volatilisés  ou  des  ma- 
tières animales  décomposées.  On  roconnait  que  l’eau  dis- 
tillée est  pure,  quand  elle  ne  donne  pas  do  précipité  par 
la  dissolution  de  nitrate  d’argept,  ni  par  les  sels  de  baryte 
<lissous.  C’est  ordinairement  l’eau  de  rivière  que  l’on  em- 
ploie à sa  distillation. 

Eau  potable.  11  est  des  caractères  à l’aide  desquels  on 
peut  reconnaître  qu’une  eau  est  potable  : communément 
on  lui  assigne  pour  propriété  de  dissoudre  facilement  le 
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savon  et  de  bien  cuire  les  légumes.  Celte  manière  de  pro- 
céder à son  examen  est  bonne;  mais,  ainsi  énoncée,  elle 
ne  fait  pas  concevoir  comment  ces  deux  moyens  peuvent 
constater  la  bonté  de  l’eau.  Les  eaux  dures,  comme  celles 
de  puits,  renferment  en  dissolution  beaucoup  de  sulfate 
de  chaux;  le  savon,  qui  est  composé  de  stéarate,  d’oiéate 
et  de  margarate  de  soude,  est  décomposé  par  le  sulfate  de 
chaux  de  manière  à former  du  stéarate,  du  margarate  et 
de  l’oléate  de  chaux , corps  insoluble , et  cède  la  soude 
qu’il  renfermait  à l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  chaux; 
en  sorte  qu’au  lieu  de  se  dissoudre  dans  l’eau,  il  ne  forme 
plus  avec  elle  qu’un  corps  insoluble  qui  se  précipite. 
L’eau  potable,  qui  renferme  très  peu  de  chaux,  n’opère 
la  décomposition  que  d’une  très  petite  quantité  de  savon, 
et  permet  h la  plus  grande  partie  de  se  dissoudre.  Quant 
aux  légumes,  ils  deviennent  constamment  durs  quand  on 
les  fait  cuire  dans  une  eau  chargée  de  sels.  Outre  le  sul- 
fate do  chaux , les  eaux  même  qui  sont  potables  renfer- 
ment toujours  de  l’hydrochlorate  de  soude,  mais  en  petite 
quantité;  ensortc  qu’une  eau  de  bonne  qualité  ne  doit 
fournir  qu’un  léger  précipité  avec  le  nitrate  d’argent , 
caractère  propre  à faire  connaître  la  quantité  d’hydro- 
chlorntc  qu’elle  contient.  Elle  no  doit  donner  que  fort 
peu  do  sulfate  du  baryte  quand  on  la  verse  dans  une  dis* 
solution  de  sel  de  baryte,  alin  de  fournir  1a  preuve  qu’elle 
ne  renferme  qu’un  peu  de  sulfate  de  chaux. 

üe  toutes  les  espèces  d’eaux  , la  plus  pure  est  celle  de 
pluie;  mais- elle  est  susceptible  d’offrir  de  très  grandes- 
variations.  Les  eaux  qui  proviennent  des  pluies  d’orage 
sont  moins  bonnes  que  celles  qui  découlent  do  pluies 
douces,  et  celles-ci  sont  plus  pures  pendant  la  durée  de 
la  pluie  qu’au  moment  où  elle  commence  à tomber.  Yicn* 
uenl  ensuite  les  eaux  de  rivières,  qui  sont  beaucoup  plus 
légères  que  celles  de  sources;  quoique  l^on  attache  com- 
munément à ces  dernières  une  grande  idée  de  pureté , 
elles  renferment  beaucoup  de  sels  à base  de  chaux,  cl 
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sonl,  par  conséqucni  plus  crues  el  plus  üilliciles  ù digé- 
rer. Coiiiincul  eu  serail-il  aulrcnieal,  puisqu’avaiil  du 
jaillir  du  la  terre,  elles  li'iiversenl  ordiunirenienl  un  grand 
nombre  de  terrains  séléniteuxi*  Une  des  qualités  essen- 
tielles do  l'eau  potable , c’est  de  contenir  dt*.  l’air  en 
dissolution.  L’eau  des  citernes  en  est  pr(fs(|ne  toujours 
privée  : aussi  les  liabitans  de  la  Hollande  , qui  sonl 
Ibrcés  de  conserver  de  l’can  pour  leur  boisson  , sont-ils 
souvent  sujets  à des  maladies  épidémiques  qui  oui  leur 
source  dans  celte  sorte  d’altération.  Les  eaux  bllré<-s  ol- 
frent  sous  ce  rapport  un  grand  avantage,  puisqu’elles 
sonl  eu  contact  avec  l’air  par  des  surfaces  très-multipliées. 

L’eau  dissout  toujours  des  matières  végétales  et  ani- 
males; quand  elle  est  conservée  pendant  long-temps  , ces 
matières  s’altèrent , se  décomposent , fournissent  des  ga/. 
qui  restent  en  partie  dissous  dans  ce  liquide,  et  le  rendent 
de  mauvaise  (|tialilé.  On  peut  la  purilier  en  la  taisant 
passer  à travers  un  liltre  de  cbarbon  , qui  absorbe  tous  les 
gaz  dégagés,  et  qui  retient  les  matières  étrangères  qui 
ii’élaient  que  suspendues  dans  l’eau.  Les  tuyaux  de  cou  • 
duite  en  jiloiub  peuvent,  dans  quelques  circonstances, 
altérer  sa  com|>o$ition  ; lorsqu’ils  sonl  neuls,  par  exemple, 
leur  surface  interae  s’oxidc  aux  dépens  de  l’air  dissous  dans 
l’eau,  et  l’oxide  formé  devient  soluble  dans  l’acide  car- 
bonique que  ce  liquide,  contient.  Celle  sorte  d’altération  . 
qui,  dans  quelques  circonstances,  a pu  amener  les  acci- 
dens  de  la  colique  de  plomb,  peut  êti'c  évitée  en  ayaiit 
soin  de  faire  écouler  une  assez  grande  masse  d’eau  |iar 
les  conduits  nouvellement  employés,  alin  de  laisser  re- 
couvrir leur  surface  interne  d’une  couebe  de  sulfate  et  de 
carbonate  de  cbaux , qui  s’oppose  alors  à l’oxidation  du 
plomb.  En  résumé,  l’eau  potable  doit  être  vive,  limpide, 
inodore , insipide , ne  donnant  pas  la  sensation  d’un  poids 
dans  l’estomac, précii*itant  légèrement  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, le  nitrate  de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque,  cui- 
sant bien  les  légumes, cldissolvanl  très  facileueullcsavon;. 
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sa  température  ÿoit  être  celle  de  l’atmosphère , oii  au 
moins  s’en  écartant  de  très  peu. 

L’eau  a des  usages  très  nombreux.  A l’état  solide  elle  est 
employée  pour  les  mélanges  frigorifiques;  on  s’en  sert  en 
physique  pour  déterminer  la  capacité  calorifique  des  corps; 
en  médecine  on  l’emploie  comme  stimulant  et  comme  to- 
nique dans  les  maladies  où  le  système  capillaire  est  alTaibli  ; 
on  s’en  sert  encore  dans  les  phlegmasies  qui  peuvent  être 
répercutées  avec  avantage  pour  l’organe  sur  lequel  on- 
l’applique.  L’eau  liquide  est  surtout  employée  dans  les 
arts  et  l’économie  domestique;  c’est  comme  dissolvant 
qu’elle  sert  de  véhicule  à un  grand  nombre  de  substances: 
la  presque  totalité  des  médicaments  ne  peut  être  prépa- 
rée sans  l’intermédiaire  de  l’eau;  les  bains  simples  ou 
composés  ont  toujours  l’eau  pour  base,  (i’est  It  l’aide  de 
ce  liquide  que  l’on  combat  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires. Enfin , une  foule  de  phénomènes  propres  aux 
animaux  et  aux  végétaux , tant  dans  l’état  de  vie  que  dans 
l’état  de  mort , ne  peuvent  s’opérer  sans  le  contact  de 
l’eau.  C’est  principalement  dans  les  arts  que  l’on  a em- 
ployé l’eau  à l’état  de  vapeur.  Depuis  les  expériences  de 
M.M.  Biot , Dalton , Vauban  et  autres  , sur  la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  et  celles  de  MM.  Clément  et  De- 
sorme , sur  la  quantité  de  calorique  qu’elle  renferme , on 
s’en  est  servi  pour  construire  les  machines  à vapeurs , et , 
dans  les  usines , pour  échauffer,  à l’aide  d’un  seul  foyer , 
un  grand  nombre  de  vases  contenant  des  quantités  plus 
ou  moins  considérables  de  liquides.  La  médecine  retire 
de  grands  avantages  des  bains  de  vapeurs  comme  sudo- 
rifiques et  dans  les  pays  froids , les  habitants  les  emploient 
journellement  comme  un  moyen  propre  .h  conserver  leur 
santé. 

Eau  acidulé,  celle  qui  renferme  assez  d’acide  carbo- 
nique , pour  ofl'rir  une  saveur  aigre. 

Eau  acidulée.  On  comprend,  sous  cette  dénomination , 
J’eau  dans  laquelle  on  a ajouté  une  petite  quantité  de  l’uu 
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des  acides  sulfurique,  hydrochlorique,  nitrique , acétique, 
ou  do  suc  de  citron.  Elle  est  employée  en  médecine-, 
et  sert  dans  les  arts  au  blanchiment.  « 

Eau  céleste.  Qui  contient  de  l’oxide  do  cuivre,  dissous  ti 
la  faveur  de  l’ammoniaque.  Elle  a une  belle  couleur  bleue 
et  une  odeur  ammoniacale.  On  l’obtient  en  versant  cet 
alcali  dans  une  dissolution  d’un  sel  cuivreux. 

Eau  de  barite , strontiane , chaux,  [h' oyez  les  métaux 
de  ces  alcalis.) 

Eau  de  cristallisation  {V oyez  CbistAI-lisatios.) 

Eau  forte,  acide  nitrique  affaibli. 

Eau  distillée.  (Voyez  eau  pure.) 

Eau  de  Goulard.  Dissolution  de  sous -acétate  de  plomb 
en  partie  décomposée.  Pour  l’obtenir,  on  prend  deux 
onces  d*cau-de-vie , une  demi- once  de  sous-acétate  de 
plomb  en  consistance  sirupeuse , et  deux  livres  d’eau; 
on  mêle  le  tout  dans  une  bouteille  ; ou  obtient  une  eau 
laiteuse,  phénomène,  qui  provient  de  la  décomposition 
d’une  petite  partie  de  sous-acétate  de  plomb  , par  le  sul- 
fate de  chaux  et  Pacide  carbonique , que  contient  l’eau 
employée.  Elle  est  usitée  en  médecine  dans  le  traitement 
des  brûlures  , des  contusions,  des  fractures  , etc.  • 

Eau  de  Lucc.  Elle  a joui , et  jouit  encore  , en  Anj-lo 
terre,  d'une  très  grande  vogue , dans  le  traitement  des 
apoplexies  et  des  affections  nerveuses.  On  la  prépare,  en 
faisant  dissoudre  dix  5 douze  grains  de  savon  blanc  dans 
quatre  onces  d’alcool  h quarante  dégrés  ; y ajoutant  un 
gros  d’huile  de  succin  rectifiée;  filtrant  celte  solution  , et 
la  mêlant  peu  h peu  avec  de  l’ammoniaque  aussi  concen- 
tré que  possible.  Par  ce  mode  de  préparation  , on  ob- 
tient une,  eau  qui  conserve  pendant  fort  long-temps  son 
aspect  laiteux , propriété  îi  laquelle  on  attache  un  grand 
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Eau  de  mer.  ( Voyez  eaux  minérales.) 
-EAU,,0XIGI^:NÉE.  ( chimie.  ) En  i8i8,  M.  Thénard 
a décoùverrcc  hôuveau  corps,  quiVst  composé  de  telle. 
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manière  qu’un  volume  donné  d’eau  ordinaire  peut  con- 
tenir jusqu’à  quatre  cent  soixante-quinze  fois  son  volume 
d’oxi^ène.  Los  opérations  que  nécessite  sa  préparation 
sont  très  multipliées;  nous  ne  pouvons  les  faire  connaître 
que  d’une  manière  superficielle.  On  doit  d’abord  se  pro- 
curer du  deutoxide  do  barium.  A cet  eflet,  on  fait  passer 
un  courant  de  gaz  oxigèue  sur  du  protoxide  do  barium 
bien  pur,  introduit  dans  un  tube  do  poi'celainc  et  chauffé 
au  rouge.  On  prend  ensuite  deux  décilitres  d’eau  et  on  y 
ajoute  assez  d’acide  hydrochlorique  pour  dissoudre  quinze 
grammes  de  barile;  on  les  place  dans  une' éprouvette  à 
pied  que  l’on  entoure  de  glace.  On  réduit  en  poudre  fine^ 
douze  grammes  do  deutoxide  de  barium  que  l’on  verse 
- dans  l’eau;  ils  s’y  dissolvent  rapidement  pour  former  de 
riiydrochlorate  de. deutoxide.  On  verse  alors  goutte  par 
goutte  de  l’acide  sulfurique  concentré.  Il  décompose  le 
deutoxide  de  barium , le  transforme  en  protoxide , s’y 
unit  et  met  à nu  toute  la  quantité  d’oxigène  qui  l’avait 
fait  passer  à l’état  de  deutoxide.  Op  ajoute  assez  d’acide 
sulfurique  pour  que  la  liqueur  ne  fournisse  plus  de  pré- 
cipité blanc  de  sulfate  de  barito,  ce  que  l’on  reconnaît  à 
l’aide  d’un  essai.  L’eau  se  trouve  déjà  chargée  d’une  nou- 
velle quantité  d’oxigène.  On  redissout  dans  l’eau  une 
quantité  pareille  de  deutoxide  de  barium , et  on  agit  avec 
l’acide  sulfurique  comme  ci-dessus.  On  peut  multiplier 
CCS  opérations  plus  ou  moins  , suivant  que  l’on  veut 
avoir  une  eau  plus  ou  moins  oxigénée.  I.«orsquc  ces  opé- 
rations successives  sont  terminées,  un  procède  à la  pu- 
rification de  l’eau.  Elle  renferme,  i".  l’acide  hydrochlo- 
rique que  l’on  avait  employé  pour  la  dissolution  du 
deutoxide  de  barium;  a*,  une  petite  quantité  d’acide  snl- 
fprique , toujours  employé  en  excès.  Après  avoir  flltré 
l’eau  oxigénée,  on  y verse  assez  de  sulfate  d’argent  pour 
saturer  l’acide  hydrochlorique.  On  filtre  de  nouveau,  et 
l’on  se  sert  de  la  barite  pour  enlever  l’acide  sulfurique 
oxC4;dant  ainsi  que  celui  qui  provient  de  la  décomposition 
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(lu  sulfate  d’argent.  Enfin  on  peut  concentrer  l’eau  oxi* 
généc  en  la  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique avec  une  ca]>sulc  pleine  d’acide  sulfurique. 

L’eau  oxigéuéc.  ou  péroxidc  d’hidrogène,  est  un  liquide, 
incolore,  inodore,  détruisant  la  couleur  du  tournesol  et 
celle  du  curcuma;  il  attaque  la  peau  et  la  cautérise  légè- 
rement; blanchit  la  langue,  l’irrite  et  y produit  une  sa- 
veur analogue  îi  celle  que  déterminent  les  dissolutions 
métalliques;  il  est  volatil  ù la  température  ordinaire;  se 
décompose  quand  il  est  soumis  à l’influence  du  calorique; 
ne  se  congelé  pas  à une  température  de  3o°  au-dessous 
de  zéro.  Il  est  bien  plus  dense  que  l’eau  , aussi  quand  on 
le  verse  dans  ce  liquide , il  y coule  comme  un  sirop.  Le 
iluide  électrique  le  décompose  b la  manière  de  l’eau  or-i 
dinaire. 

Tous  les  métaux , excepté  le  fer , l’étain  , l’antimoine 
et  le  tellure  en  opèrent  la  décomposition.  Il  en  (ist  de 
iiiémic  des  oxides  métalliques,  et  parmi  ces  derniers  le 
péroxide  de  manganèse  jouit  de  cette  propriété  à un  très 
haut  degré;  en  général,  la  décomposition  est  d’autant  plus 
prompte  et  plus  complète , que  le  métal  ou  l’oxide  sont 
plus  divisés,  quoique  ces  corps  ne  jouissent  pas  do  la 
propriété  d’absorber  facilement  l’oxigène.  Les  acides 
rendent  au  contraire  l’oxîgènc  plus  stable,  et  agissent 
par  conséquent  d’une  manière  tout  à fait  opposée. 

Quelques  corps  font  explosion  avec  le  péroxide  d’hy- 
drogène. On  peut  en  compter  six  : l’oxide  d’argent,  le 
péroxide  de  plomb , le  peroxide  de  manganèse , le  platine, 
l'osmium  et  l’argent.  Cette  faculté  est  basée  sur  la  pro- 
priété qu’ils  ont  de  décomposer  immédiatement  l’eau 
oxigénéiî.  Pour  constater  ces  résultats , il  faut  que  le 
corps  soit  extrêmement  divisé  et  que  l’eau  soit  versée  sur 
lui  goutte  ik  goutte. 

M.  Thénard  pense,  que  l’on  pourrait  employer  le  pé- 
roxide d’hydrogène  avec  succès  quand  on  a besoin , en 
médecine , de  développer  rapidement  une  irritation  à la 
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peau;  mais  outre  qu’il  serait  très  dispendieux  de  se  pro- 
curer ce  moyen  curatif,  on  pos.s^de.  d’antres  médica- 
ments aussi  puissants.  Elle  peut  servir  à enlever  les 
taches  noires  de  sulfure  de  plomb  que  l’on  rencontre  quel- 
quefois sur  les  estampes , parccqii  elle  jouit  de  la  pro- 
priété de  transformer  ce  sulfure  en  sulfate.  L’expérience 
paraît  en  avoir  été  faite  sur  un  beau  dessin  de  Raphaël; 
elle  a réussi  complètement.  L’eau  employée  contenait  à 
peu  près  la  huitième  partie  de  son  volume  d’oxigène  ; 
on  l’appliquait  avec  un  pinceau  sur  toutes  les  parties 
Uchées  , et  en  deux  ou  trois  minutes  l’effet  en  était 
opéré. 

Eau  phagCeUntque.  Eau  de  chaux,  dans  laquelle  on  a 
ajouté  un  Irois-centièmc  de  sublimé,  tlle  est  composée 
decbaux,  d’hydrochlorate  de  chaux,  et  d’hydrochlorate 
de  mercure. 

Eau  régale.  Mélange  d’acide  hydro-chloriqiic  cl  d’a- 
cide nitrique.  Il  a la  propriété  de  disssoiidre  l’or,  ce  que 
ne  fait  pas  l’acide  nitrique  seul. 

Eau  de  iiabel,  mélange  d’une  partie  d’acide  sulfu- 
rique concentrée,  et  de  trois  parties  d’alcool. 

Eau  seconde.  Acide  nitrique  beaucoup  plus  étendu 
d’eau  que  l’t««  forte. 

Eaux  mère^.  Nom  donné  aux  dissolutions  salines  qui 
ont  fourni  des  cristaux,  et  qu’il  est  nécessaire  de  faire 
volatiliser  pour  obtenir  une  cristallisation  nouvelle. 


O.  et  A.  D. 

EADX  MINERALES.  {Chimie.)  Les  détails  minéra- 
logiques et  géognostics  qui  se  rattachent  aux  eaux  miné- 
rales ayant  été  exposés,  nous  allons  indiquer  immédihtc- 
^ ment  la  classiiication  qu’il  nous  paratt  plus  convenable 
d’admettre  pour  ranger  les  diverses  espèces  d’eaux , et 
procéder  ensuite  h leur  histoire. 

Toutes  les  eaux  connues  peuvent  être  appelées  minéra- 
les , si  l’on  en  excepte  l’eau  distillée , pareeque  toutes 
contionnent , dans  leur  composition  des  substances  mi- 
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n«^ralcs  en  pins  ou  moins  grauüc  qiinntilé.  Cependant  on 
réserve  communément  ce  nom  pour  celles  qui  contien- 
nent des  principes  assez  actifs  pour  exercer  une  inlluence 
marquée  sur  l’économie  et  qui , par-lîi  même,  sont  em- 
ployées dans  le  traitement  des  maladies.  Il  est  donc  plus 
convenable  d’établir  deux  grandes  classes  d’eaux  : taux 
non-médicinales  et  économiques  ; eaux  médicinales.  Les 
premières  peuvent  être  divisées  en  eaux  potables  qui  com- 
prennent celles  de  pluie,  de  rivières,  de  sources  et  de 
certains  puits,  et  en  eaux  non-potables  dans  lesquelles  se 
trouvent  placées  les  eaux  de  puits,  de  mares,  de  mer», 
de  fontaines  salées , et  les  eaux  plus  ou  moins  fétides  et 
corrompues.  Quant  aux  eaux  médicinales  , on  peut  en 
admettre  quatre  classes;  eaux  salines  , acidulés,  ferrugi- 
neuses et  sulfureuses.  Ces  divisions  sont  basées  sur  la  com- 
position des  eaux.  Quelques  auteurs  ayant  égard  h leur 
température  les  ont  distinguées  eu  eaux  thermales  ou 
chaudes  et  en  eaux  froides.  Cette  distinction  ne  peut,  être 
que  secondaire.  Examinons  d’une  manière  très  générale 
les  eaux  de  la  première  division. 

Déjà  nous  avons  fait  entrevoir  que  l’eau  de  pluie  devait 
être  préférée  à toute  autre,  eu  égard  à sa  composition  él 
aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  trouve  placée.  En 
ellct , elle  ne  contient  que  quelques  atomes  de  sels,  si 
toutefois  elle  en  ren forme , ( Bergmann  y a trouvé  des 
traces  de  muriatc  et  de  nitrate  dc^obnux).  Elle  est  aussi 
saturée  d’air,  qu’une  eau  pota'ble  peut  l’être , et  par 
conséquent  très  légère  pour  l’estomâc.  Elle  partage  la 
température  de  l 'atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons; 
ellfe  n’a  ni  odeur,  uiaaVeur,  etc.  Cependant  les  habitants 
([ui  no  peuvent  boire  que  cette  sorte  d’eau  , sont  sujets 
des  épi«léraie*s  souvent  meurtrières.  Le  développement 
de  ces  épidémies  ne  vient  pas  de  l’eau  elle-mêmo , mais 
des  matières  végétales  et  animales  qu’elle  enlrafne  ave.c 
elle  lors  de  son  écoulement  des  toits  qui  la  reçoivent,  et 
do  son  modo  de  conservation  qui  a lieu  dans  des  ciu^r- 
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nés , oii . à l’abri  du  contact  de  l’air  et  sans  cesse  en  re- 
pos, elle  se  putréfie  par  la  décomposition  de  ces  matières. 
Après  l’eau  de  pluie, viennent  les  eaux  de  rivières  ; elles  sont 
ordinairement  charpées  d’une  petite  quantité  de  sulfate  de 
chaux,  d’hydrochlorate  de  chaux  et  de  magnésie;  elles  ne 
contiennent  pas  sensiblement  de  carbonate  de  chaux,  car 
ce  sel  ne  peut  être  soluble  que  dans  l’acide  carbonique  ; les 
sels  proviennent  des  montagnes  d’où  découlent  les  ruis- 
seaux qui  vont  former  les  rivières.  Ces  eaux  sont  sans 
cesse  en  contact  avec  l’air,  l’absorbent,  en  soustraient 
du  calorique  pour  se  mettre  à la  température  de  l’at- 
mosphère dans  la(|uelle  elles  se  trouvent  placées  et  pré- 
sentent toutes  les  conditions  désirées  pour  une  eau  pota- 
ble. Elles  peuvent  cependant  s’altérer  dans  leur  cours  à 
travers  les  grandes  villes  dont  les  égouts  y versent  des 
matières  impures.  Les  moyens  de  purification  peuvent , 
dans  ce  cas , leur  rendre  leur  premier  état.  Les  eatix  de 
sources  sont  beaucoup  moins  salubres  que  les  eaux  de 
rivières;  non  pas  que  toutes  les  sources  présentent  ce 
désavantage  au  même  dégré , mais  «m  général  elles  se  font 
remarquer,  i*.  par  la  quantité  de  sels  qu’elles  renferment 
ci  surtout  de  carbonate  de  chaux  qui  se  trouve  dissous  h 
la  faveur  de  l’acide  carbonique  que  ces  eaux  ont  enlevé 
aux  végétaux  dans  les  prairies  où  elles  ont  séjourné 
^les  sels  qu’elles  contiennent  varient  en  raison  de  la 
nature  du  terrain  qu’elles  ont  traversé  ) ; 2“.  par  leur 
abaissement  de  température , circonstance  nuisible  à la 
santé  par  le  contraste  qui  s’établit  dans  l’économie;  5®.  par 
leur  limpidité  qui  tient  nu  dépôt  continuel  de  carbo-  ^ 
nalc  de  chaux , sel  qui  entratne  avec  lui  les  matières 
susceptibles  de  les  troubler.  Elles  sont  en  général  dé- 
pourvues d’air,  et,  sous  ce  rapport,  deviennent  très 
lourdes  pour  l’estomac;  cependant  elles  peuvent  perdre 
leurs  propriétés  malfaisantes  en  traversant  h la  sortie  de 
leur  source  des  canaux  fort  étendus.  C’est  ce  que  l’on 
observe  pour  certaines  fontaines  dont  l’eau  est  de  très 
XI.  2 
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bonne  qualiU^,  quoiqu’elle  provienne  de  source.  Les  eaux 
de  puils  sont  de  deux  espèces,  ou  bien  elles  sont  sla- 
j^nanlcs  , ou  bien  elles  sont  courantes.  Les  premières 
viennent  des  terres  environnantes , et  les  puits  qui  les 
renfenuent  subissent  toutes  les  variations  de  sécheresse  et 
d’humidité  du  sol;  les  autres  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu’un  réservoir  placé  sur  le  trajet  d’une  source  et  doi- 
vent être  assimilées  aux  eaux  de  cette  nature.  Les  eaux 
de  puits  stagnantes  sont  en  général  chargées  d’une  quan- 
tité assez  notable  de  substances  végétales  et  animales; 
aussi  se  putréfient-elles  très  facilement.  Les  habitants  de 
quelques  villages  sont  dans  l’habitude  de  jeter  des  bûches 
à demi  brûlées  dans  ces  sortes  de  puils  , pour  prévenir  la 
putréfaction;  ce  moyen  désinfectant  (l’oj'cz  désinfection) 
est  employé  par  eux  avec  une  certaine  superstition,  et  ne 
manque  jamais  de  produire  un  eUel  nioinentané;  il  agit 
en  s’emparant  des  gaz  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  végétales  et  animales.  Les  eaux  de  puits  stag- 
nantes sont  en  général  de  mauvaise  qualité. 

D’après  ce  qui  vient  d’clre  dit  sur  les  deux  espèces 
d’eaux  de  puits,  on  concevra  facilement  comment  dans 
certaines  villes  elles  sont  d’un  usage  habituel  pour  la 
boisson  et  comment,  dans  une  ville,  l’eau  d’un  ou  de 
deux  puits  est  seule  bonne  à remplir  cet  objet , tandis  que 
celle  des  autres  ne  peut  servir  qu’aux  usages  domestiques.' 

Les  eaux  non-potables  qui  proviennent  des  mares  sont 
toujours  altérées  par  des  matières  animales  et  végétales 
en  putréfaction;  or,  le  produit  de  la  composition  de  ces 
matières  consiste,  i°.  dans  le  dégagement  d’acide  carbo- 
nique,, d’hydrogène  carboné  , gaz  qui  onlrainent  avec 
eux  de^ubstauces  en  putréfaction , et  leur  donnent  l’o- 
deur qui  les  caractérise;  a",  dans  la  formation  d’eau, 
d’acide  acétique  et  d’ammoniaque;  cet  alcali  se  combine 
avec  les  acides  dont  nous  venons  de  faire  mention.  La 
couleur  de  ces  sortes  d’eaux  est  toujours  modifiée  par 
des  matières  colorantes  solubles  , ou  |>ar  des  substances 
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végétales  et  animales  putréfiées , qui  leur  donnent  un  as- 
pect verdâtre  plus  ou  moins  foncé.  Dans  quelques 
contrées  de  la  Fronce  les  paysans  et  les  Lesliaux  sont 
réduits  à lioire  ces  eaux  malfaisantes,  ün  pourrait  les 
rendre  salubres  en  les  fdtrant  à travers  le  charbon  ; si 
des  établissements  de  ce  genre  étaient  plus  multipliés 
ou  rendrait  de  grands  services  à une  population  nom- 
breuse qui , dans  les  étés  extrêmement  secs  , est  privée  de 
l'un  des  aliments  les  plus  nécessaires  à la  conservation. 
Après  avoir  examiné,  d’une  manière  très  superficielle,  la 
composition  et  les  usages  des  eaux  non  médicinales  , nous 
devons  entrer  dans  les  détails  qui  sont  relatifs  aux  eaux 
minérales  ou  médicinales , à la  tête  desquelles  se  trouvent 
les  eaux  salines.  1 

) L’eau  de  la  mer  a été  analysée  par  quelques  chimistes , 
mais  les  analyses  qu’ils  nous  ont  transmises  ne  présen- 
tent pas  les  memes  résultats.  Ils  y ont  généralement 
trouvé  de  la  soude , de  la  chaux  , de  la  magnésie,  de  l’a- 
cide sulfurique  et  de  l’acide  hydro  -chlorique.  M.  Wollas- 
ton  y a annoncé  l’existence  de  la  potasse,  et  MM.  Bouil- 
lon-Lagrange et  Vogel  celle  de  l’acide  carbonique.  Ces 
diverses  substances  seraient  combinées  entre  elles  de 
manière  J»  former  des  sels,  dont  la  quantité  varierait  sui- 
vant les  diverses  espèces  d’eaux  , quoiqu’il  résulte  des 
observations  de  MM.  Gay-Lussac  et  Despretz  , que  les 
eaux  du  grand  Océan,  prises  sous  divers  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude , présentent  à peu  près  la  même  com- 
position. On  sentira  facilement  que  pour  les  mers  inté- 
rieures elle  doit  varier  relativement  à la  quantité  d’e.nii 
qu’elles  reçoivent , comparée  à celle  qu’elles  perdent. 
Ce  sont  ces  quantités  de  sels  qui  établissent  la  pesanteur 
spécifique  des  eaux  des  différentes  mers  : celle  de  l’Océan 
est  de  i.oaya;  celle  de  la  Méditerranée  est  au  moins 
égale.  Celle  de  la  mer  Baltique  n’est  que  de  o,oo5q, 
quand  le  vent  est  h l’est;  de  0,0098  quand  lèvent  est  au 
sud-ouest;  et  do  0,01 18  par  une  tempête  d’ouest,  (ies  ili- 

9. 


Digilized  by  Coogle 


ao 


EAt 

vers  Hcgri!‘s  de  salure  sont  probablement  dus  à l’eau  de 
l’Océan  que  les  vents  y portent.  L’eau  de  la  mer  morte 
pèse  1 ,a  1 1 et  contient  a4>6'pour  cent  de  matière  saline.  Les 
eaux  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  sont  beau- 
coup moins  pesantes.  Depuis  la  découverte  du  brume  on 
est  porté  à penser  qne  cette  substance  , ainsi  que  l’iode, 
doivent  aussi  y exister,  mais  dans  des  proportions  très 
faibles.  L’hydro-chlorate  de  soude  entre  toujours  pour 
deux  tiers  dans  la  quantité  de  sel  qu’elle  renferme.  L’exis- 
tence de  ces  ingrédiens  donne  è l’eau  de  la  mer  une  sa- 
veur qui  la  rend  tout  è fait  impotable , et  la  distillation 
seule  peut  l’en  priver;  encore  contiendrait- elle  desrma- 
tières  végétales,  animales  et  volatiles  qui  s’y  trouveraient 
dissoutes.  L’eau  de  la  mer  peut  être  employée  avec  beau- 
coup d’avantage  en  médecine.  C’est  à l’extérieur  que  l’on 
s’en  sert , cl  l’on  a constaté  l’eflicacilé  de  ses  bains.  C’est 
surtout  chez  les  personnes  faibles  , dépourvues  d’énergie 
qu’ils  réussissent.  Los  femmes  afiTectées  de  chlorose  en 
obtiennent  do  très  bons  eifets.  Elle  agit  alors  comme  sti- 
mulant du  système  lympathique,  tonifie  la  peau,  rétablit 
ses 'fonctions,  et  par  suite  celles  des  autres  organes  de 
l’économie.  Nous  reviendrons  sur  son  mode  d’adminis- 
tration. 

Les  eaux  salines  de  source  ont  été  distinguées  en  chau- 
des et  en  froides;  parmi  les  premières  on  compte  i°.  celles 
de  Plonxbières  ( Vosges  ) , dans  lesquelles  le  sous-carbo- 
nate de  soude  et  le  sulfate  de  soude  prédominent;  elles 
renferment  en  outre  du  muriale  de  chaux,  du  sous-car- 
bonate de  chaux,  de  la  silice  cl  une  matière  animale , qui, 
suivant  , M.  Vauquelin  , leur  donne  la  j)ropriélé  d’être 
douce  au  toucher.  C’est  aussi  à cette  matière  animale  que 
ces  eaux  doivent  l’odeur  fétide  qu’elles  acquiérent  quand 
elles  ont  séjourné  pendant  quelque  temps  hors  de  leur 
source,  a®.  Les  eaux  de  Bourbonne-lcs- Bains  (Haute- 
Marne)  , qui  renferment  une  grande  quantité  de  muriate  de 
soude , de  muriate  de  chaux  et  du  sulfate  de  chaux , du 
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carboiiule  de  chaux  et  uue  lualiere  exlraclivo  ruèlée  avec  ^ 
uu  peu  de  sulfate  de  chaux.  3°.  Les  eaux  de  Clmudes-Ai- 
ptes  (Can  tal) . Leur  température  s’élève  à 88° -f-o.  Elles  cou- 
tiennent  surtout  du  sous-carbonate  de  soude , et  en  outre, 
du  muriate  de  soude , du  carbonate  de  chaux  et  (pielqucs 
traces  de  carbonate  do  fer.  4**  Les  eaux  A’Encitusse  ^liautcr 
Garonne  ) , d’uno  température  do  a3° , yh  , renrerniant 
dans  leur  coniposilion  du  sulfate  do  chaux  en  plus  grande 
proportion,  des  sulfates  de  magnésie  et  de  soude,  de  l’hyT 
dro-chlorate  de  magnésie,  du  carbonate  de  chaux  et  <iu 
carbonate  de  tnagnésie  en  quantité  minime.  3°.  Cclle<t  de 
Capbem  ( Hautes-Pyrénée.s  ) , a3°  do  température , n|iu- 
tres  au  toimncsol  et  au  sirop  de  violette  comme  les  préjéé-^ 
dentés,  sulfate  de  ohaux  et  sullate  de  magnés, ie  en  très 
grande  proportion  ; beaucoup  moins  de  oarLonate  de 
chaux;  hydro-chlorate  de  magnésie  et  carbonate  de  ma- 
gnésie en  petite  quantité.  G°.  De  Liuxuil , où  l’on  ne 
trouve  que  quelques  traces  de  matières  salines.  7°.  De 
Liucques , qui  contiennent  des  sulfates  , dd  chaux  et  de 
magnésie , de  l’alun  à base  du  potasse , des  muriates  de 
soude  et  de  magnésie , des  carbonates  de  cliaux  et  de  uia- 
gnésie,  de  la  silice,  de  l’alumine  et  de  l’oxide  do  ier^  Ges 
diverses  substances  sont  tenues  en  dissolution  par  de  jl’a- 
cide  carbonique.  8°.  De  Balarttc.  Elles  renlcrinentaussi  de 
l’acide  carbonique  et  des  sels,  tels  que,  miiriatos.idc 
soude,  de  magnésie,  de  chaux;  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie  et  (jùelques  atomes  de  fer.  Elles  formeutipii 
outre  un  sédiment ''composé  des  mêmes  sels,'  mai^  da.iAs 
d’autres  rapports.  9°.  De  Ba^nèrta,  Leur  coiitpusitiun 
n’est  pas  bien  connue.  On  prétend  qu’elles  renferment 
du  sulfate  de  soudç  , du  muriate  de  soude  et  quelques 
traces  d’oxide  de  fer.  10°.  YŸAix.  Le  carbonate  de  spa- 
gnésic  et  de  chaux , le  sulfate  de  chaux  en  forment  la  base. 
On  y trouve  encore  de  l’oxygène  libre  et  uuo  matière  vé- 
géto-animale. 
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Lc:i  cau\  salines  froides  sonl  uiuins  nombreuses  que  lei 
eaux  salines  chaudes.  Nous  n’en  citerons  que  trois  princi- 
pales : celles  de  fyntiiikt  en  AVestpIinlie , qui  renferment 
une  quantité  dV^dde^rboniqiic  assez  notable  et  du  mu- 
riale  <le  soude , du  ’Osrbonale  de  magnésie  , du  sulfate  de 
soude  , du  suHale  de  magnésie,  et  de  l’oxide  de  fw.  Celles 
de  Sedlitÿ  en'  Bohême.  Biles  sont  formées  de  sulfate  de 
magnésie,  de  sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux, 
dê  x'hrbonnte  de  magnésie  , d’bydro-chlorale  de  magnésie 
et  de  gaï  acide-carbonique.  El  celles  à'Iipsom  en  Anglo- 
terre't  dont  lu  sulfate  de  niagnésio  forim;  la  base. 

l>’après  l’exposition  des  stds  qui  font  partie  des  eaux 
saltnes,  on  pourrait’  établir  deux  divisions,  par  rapport  h 
leié' 'composition.  La  première  coui]>rendrait  celles  qui 
renferment  principaJeinent  de.s  sels  .’i  base  de  soude  et  de 
chéux;  telles  que  les  eaux  de  Plombièi'es , de  Bourbomw- 
h^s-UaiTis , de  Chaudes -yli^ue.s  ; In  seconde  embrasserait 
celles  qui  contiennent  particulièrement  des  sels  à base  de 
magnésie  et  de  chaux.  On  trouve  presque  toujours  dans 
ces  dél^âtëiH^s  une  certaine  quantité  d’acide  carboui(|ue  et 
d*Oxiilie'do  fer... 

'■  Haacc  fernigincuses.  Nous  citerons  les  principales  ; 
leurs  caractères  généraux  sont  assez  tranchés.  Elles  ont  ^ 
une  saveur  styplique  très  marquée,  et  noircissent  par 
l’infifi.sion  alcoolique  de  noix  de  Galle.  L’écorce  de  chêne 
et  toutes  les  écorces  astringentes  y produisent  lo  même 
phénomène.  On  peut  en  distinguer  trois  espèces;  dans  la 
première,  le  fer  est  à l’êlat  d’oxide  et  tenu  en  dissolution 
par  de  l’acido  carbonique.  Dans  ce  genre  d’eau , on  bien  ' 
l’acide  carbonique  est  en  quantité  sullisame  pour  dissou- 
dre l’oxide  , ou  bien  il  est  en  excès,  ce  qui  se  rcinarqiie 
à la  quantité  de  bulles  gazeuses  qu’elles  dégagent.  La  se- 
conde espèce  comprend  les  eaux  ferrugineuses,  dans  les- 
quelles lo  fer  est  à l’élut  de  sulfate;  et  la  troisième,  beau- 
coup moins  commune,  celles  où  se  trouvent  du  sulfate 
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»!l  du  carbonate  de  fer.  Ou  pourra  faire  l’application  d^, 
ces  remarques  dans  l’exposition  que  nous  allons  faire  des 
principales  eaux  ferrugineuses. 

Comme  les  eaux  salines,  les  eaux  ferrugineuses  sont 
dislingiides  en  thermales  et  froides.  Dans  les  premifV 
res  se  trouvent  les  eaux  de  Vichy  (Allier).  Elles  .sont 
formées  de  carbonate  de  fer,  do  bicarbonate  de  souile  , 
de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  , de  muriate  do 
soude  et  de  sulfate  de  soiido  ; elles  contiennent  en  outre 
une  grande  quantité  d’acide  carbonique;  leur  teiftpépatura 
s’élève  jusqu’à  4b®-  Ces  eaux,  préconisées  dans  le  trailh- 
inent  des  afl’ections  des  reins  et  de  la  vessie , commu- 
niquent h l’urine  une  odeur  particulière  et  lui  forit  subir 
une  modification  avantageuse  à la  santé  des  individus  qui  , 
les  prennent. 

Celles  de  Uottrbcm-l’ÂrchambatiU  renferment,  d’après 
une  analyse  faite  par  M.  Paye  , du  sulfate  de  soude  dé 
magnésie,  de  chaux  ; du  muriate  du  soude  ; de  l’hyilro- 
chlorate  de  chaux  et  de  magnésie;  du  carbonate  de  fer; 
de  la  silice,  et  de  l’acide  carbonique.  Mais,  ainsi  que  F’a 
fait  observer  M.  Chevreuil  , le  sulfate  de  magnésie  et  de. 
soude  , ne  peuvent  pas  y exister  en  même  temps  qnc 
l’hydrochlorate  de  chaux,  puisque  ces  sels  se  décompè- 
senl  dons  leur  contact.  Les  eaux  de  liennes,  de  Chà- 
tel-Guyon  , do  Saint- M ast , et  plusieurs  sources  du 
Monl  d’Or,  peuvent  aussi  être  rangées  parmi  les  eaux 
ferrugineuses  thermales. 

Eaux  ferrugineuses  froitUs,  Baux  de  Spa , les  car- 
bonates de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  de  fer  et  Ifc  nin- 
riato  do  soude  en  forment  la  base.  Il  y existe  aussi  de  l’acide 
carbonique  en  excès.  Eaux  de  forges,  du  carboitbte  de 
chaux  et  de  fer , du  chlorure  de  sodium , du  sulfate  de 
chaux , de  l’hydrochlorate  de  magnésie , de  la  silice  et  do 
l’acide  carbonique  ; telles  sont  les  substances  qui  les 
constituent.  On  trouve  dans  celles  de  Contrexevitte  , du 
sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  , du  muriate  de  soude,  du 
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carbonate  de  fer  , du  carbonate  de  chaux  et  une  très 
petite  quantité  d’acide  carbonique.  D’apres  M.  Bertrand, 
celle  de  Boulogne  présente  la  composition  suivante  : sur 
deux  livres  d’eau  , douze  grains  de  niuriale  de  chaux  , 
huit  grains  de  sulfate  de  soude,  six  grains  de  surcarbo- 
natc  de  fer  , un  grain  et  demi  de  sulfate  de  chaux  , deux 
grains  de  chaux  carbonaléc  et  doux  de  matière  extrac- 
tive ; ici  comme  dans  les  eaux  de  Bourbon-l’ArclMim- 
bault  on  peut  faire  remarquer  que  le  sulfate  de  soude  ne 
peut  pas  -exister  avec  l’hydrochlorate'de  chaux  sans  qu’il 
s’opère  une  décomposition.  L’eau  de  la  Chapelle  Godefroy 
ne  contient  que  du  carbonate  de  fer  et  de  chaux  tenus  en 
dissolution  par  de  l’uclde  carbonique.  Celle  de  Monlli- 
gnon  renferme  du  muriate  de  chaux  et  de  magnésie,  des 
carbonates  de  fer  et  de  magnésie  et  du  sulfate  de  chaux. 
L’acide  carbonique  s’y  trouve  en  quantité  inappréciable. 
Les  nouvelles  eaux  de  Pa$sy  sont  des  exemples  d’eaux 
minérales  contenant  du  sulfate  do  fer.  Leur  composition 
est  la  suivante  : sulfate  de  chaux  , do  fer,  de  magnésie  en 
grande  quantité  ; muriate  de  soude;  alun  dans  de  moin- 
dres proportions  ; carbonate  de  fer  et  acide  carbonique 
en  très  petite  quantité  ; des  traces  do  matière  bitumi- 
neuse. Nous  citerons  encore  pour  exemples  d’eaux  ferru- 
gineuses contenant  du  sulfate  de  fer,(  celles  de  Ferrières , 
de  Segray  (Loiret),  d’Alais  (Gard),  de  Sermaise  (Marne), 
de  Vais  (Ardèche)  et  de  Cransac  (Aveyron). 

Eaux  acido- gazeuses  chaudes.  Elles  sont  caractérisées 
parleur  saveur  acide  et  piquante;  elles  rougissent  l’infu- 
sion de  tournesol , dégagent  des  bulles  d’acide  carboni-> 
que  quand  on  les  agite.  Tous  ces  phénomènes  sont  dus  à 
l’acide  carbonique  qu’elles  renferment;  car  elles  en  con- 
tiennent quatre,  cinq  ou  six  fois  leur  volume.  Les  sels  qui 
entrent  dans  leur  composition  sont  du  muriate  et  du  car- 
bonate do  chaux  et  de  magnésie,  du  carbonate  et  du  sul-  ' 
fate  do  fer.  Elles  peuvent  cependant  renfermer  d'autres 
substances;  ainsi  l’eau  de  Neris  contient  en  outre  du  gaz 
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oxygène,  du  gaz  azote,  du  gaz  acidu  liydrosulfurique,  de 
la  silice  et  une  matière  animale  particulière.  On  range  en- 
core parmi  les  eaux  acidulés  chaudes  celles  de  Balaruc, 
du  Mont-d’Or , et  de  CUrmont- Ferrand.  Quant  aux 
eaux  acidulés  froides,  nous  ne  ferons  connaître  que  la 
composition  de  celles  de  Scltz  : elles  contiennent  un  peu 
d’oxygène,  beaucoup  d’acide  carbonique  et  du  muriate 
de  soude,  moins  de  carbonate  de  magnésie  et  de  soude, 
et  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux.  Les  eaux  de 
Fougues  (Nièvre),  de  Bar,  de  Saint-Myon,  Ati  Méda- 
gues,  toutes  trois  du  Puy-de  -Dôme;  de  Langeac  (Haute- 
Loire),  de  Saint- Calmier  (Loire),  rentrent  dans  la 
classe  des  eaux  acidulés  froides. 

Eaux  sulfureuses.  On  les  reconnaît  à leur  odeur  d’œufs 
pourris,  à leur  saveur  désagréable,  à la  propriété  qu’elles 
ont  de  ternir  l’argent  et  le  cuivre,  et  de  précipiter  en  noir 
les  dissolutions  des  sels,  de  plomb,  de  mercure,  de  bis- 
muth, de  cuivre,  etc.  Elles  renferment  toutes  du  soufre 
h l’état  d’acide  bydrosulfurique  ou  d’hydrosulfale  sulfuré. 
Do  lè  deux  divisions  : la  première  comprenant  celles  qui , 
traitées  par  un  acide  , déposent  du  soufre  , et  la  se- 
conde celles  qui  ne  déposent  pas  de  soufre.  Dans  l’uuo 
se  trouvent  rangées  les  eaux  de  Barèges  ( Hautes - 
Pyrénées),  qui  contiennent  de  l’hydrosulfate  sulfuré  de 
soude , du  carbonate  de  soude,  du  muriate  de  soude , une 
substance  terreuse  en  partie  soluble  dans  les  acides,  et 
une  substance  grasse  savonneuse.  11  y existe  en  outre  une 
très  grande  quantité  d’acide  bydrosulfurique. 

Les  eaux  de  Bonnes  ( Basses- Pyrénées)  ont  la  même 
composition  que  celles  de  Barèges;  leur  température  no 
s’élève  qu’à  37°,  tandis  que  celle  dos  eaux  de  Barèges 
s’élève  jusqu’à  Sy*.  Les  eaux  do  Cauterets  sont  surtout 
remarquables  par  la  quantité  de^calorique  qu’elles  ren- 
ferment; elles  marquent  jusqu’à  65®;  celle  de  Bagneres- 
de-Luclion  va  jusqu’à  6a®;  celle  des  eaux  A'Acqui  (Mont* 
ferrât,  Italie)  va  à 76®.  11  existe  encore  un  très  grand 
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nombre  d’eaux  minérales  sulfureuses  chaudes , mais 
dont  nous  ne  pouvons  même  pas  faire  mention.  Parmi 
les  eaux  sulfureuses  froides,  nous  citerons  l’eau  d’Enghien, 
qui,  d’abord  analysée  par  Fourcroy,  a été  de  nouveau 
étudiée  par  M.  Henri  fils , et  dans  laquelle  on  retrouve 
tous  les  éléments  propres  à lui  donner  beaucoup  d’éner- 
gie, et  qui  doit  être  considérée  comme  l’une  des  plus  im- 
portantes en  ce  genre. 

D’après  l’exposition  que  nous  venons  de  faire  de  la  com- 
position des  principales  eaux  minérales,  on  a pu  voir  qu’il 
est  très  difficile  d’établir  quatre  classes  bien  tranchées , 
et  qu’elles  se  distinguent  seulement  par  la  prédominance 
d’un  de  leurs  principes  conslituans.  Encore  trouve-l-oii 
des  eaux  minérales  qui  établissent  des  nuances  imper- 
ceptibles dans  le  passage  de  l’ime  des  classes  à l’autre. 
On  a pu  remarquer  aussi  que  toutes  les  eaux  minérales, 
quelle  que  soit  leur  nature,  contiennent  des  sels  dont  les 
éléments  dillèrcnt  peu  entre  eux.  Nous  croyons  qu’il  est 
convenable  d’énumérer  les  substances  que  l’on  peut  ren- 
contrer dans  une  eau  minérale,  avant  de  faire  connaître 
les  moyens  de  déterminer  leur  existence.  Ces  substanctis 
senties  suivantes  : les  gaz  oxygène,  azote;  le  soufre  libre 
ou  combiné,  l’iode  à l’état  d’hydriodate , les  acides  car- 
bonique, sulfureux,  sulfurique,  hydroclilorique , nitri- 
que, hydrosulfurique  et  borique  ; la  soude;  les  carbonates 
de  chaux,  de  magnésie,  de  proloxidc  et  de  peroxide'de 
fer,  de  manganèse,  de  soude,  d’ammoniaque;  le  borate  de 
soude,  les  hydrosuifates  de  soude,  de  chaux  et  de  magné-’ 
sie  ; les  hydrosulfiles  et  sulfites  alcalins,  les  hydrochlorales 
de  soude,  de  chaux  et  do  potasse,  de  magnésie,  de  baryte, 
d’ammoniaque  et  d’alumine;  les  nitrates  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude;  les  sulfates  de  soude, de 
chaux,  de  magnésie,  d’ammoniaque,  d’alumine,  de  po- 
tasse et  d’alumine,  de  cuivre,  du  fer  et  de  manganèse; 
les  fluates  do  chaux  et  de  baryte;  les  hydriodates  do 
soude  et  de  potassé,  les  phosphates  de  baryte,  d’alumine 
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vl  de  fer;  la  silice  et  des  substances  végéto-animales. 
Parmi  ces  substances , il  en  est  un  assez  grand  nombre 
que  l’on  ne  rencontre  que  rarement;  aussi  l’exameu  chi- 
mique qui  ra  suivre  n’a-t-il  pour  but  que  de  fournir  les 
moyens  de  reconnaître  les  principales.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  des  détails  d'analyses  qui  entraînent  des  ex- 
périences longues  et  délicates  : un  ouvrage  de  cette  na- 
ture ne  comporterait  meme  pas  un  essai  par  des  réactifs, 
qui  peut  bien  être  mis  en  pratique  par  des  personnes 
même  peu  exercées  aux  opérations  de  la  chimie , mais  qui 
n’olFre  aucun  résultat  assuré  et  complet. 

Le  prix  très  élevé  des  eaux  minérales  naturelles  a en- 
gagé plusieurs  chimistes  à les  remplacer  par  des  eaux 
que  l’on  a nommées,  à juste  titre,  artificielles.  Des  essais 
multipliés  ontété  tentés  et  couronnés  du  plus  grand  suc- 
cès. Cependant  il  est  une  espèce  d’eau  qu’il  sera  tou- 
jours bien  difficile  de  remplacer;  c’est  l’eau  do  Se.Itz, 
qui  a pour  principe  actif  le  gaz  acide  carbonique.  Mal- 
gré la  solubilité  do  ce  gaz  , malgré  les  fortes  pres- 
sions que  l’on  emploie  pour  opérer  sa  dissolution  , ja- 
mais on  no  peut  obtenir'  une  combinaison  aussi  intime 
que  célle  qui  est  le  résultat  des  efforts  de  la  nature', 
aussi  cst-il  facile  de  distinguer  une  eau  artificielle  de 
ce  genre.  L’eau  de  Seitz  naturelle  ne  laisse  dégager  que 
fort  peu  d’acide  carbonique  quand  on  l’expose  è l'air. 
L’eau  de  Scitz  artificielle  fait  souvent  sauter  les  bouchons 
des  bouteilles  qui  la  contiennent.  Elle  produit  une  êffer- 
vesccnce  très  grande  si  on  la  verse  dans  un  verre  ; qu’on 
l’abandonne  à elle-même  pendant  vingt -quatre  heures, 
et  è l’air  libre,  elle  ne  contient  plus  d’acide  carbonique, 
phénomène  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’eau  do  Seitz  naturelle, 
non  pas  que  celle  -ci  n’en  ait  pas  perdu  par  la  même  cx- 
|>érience , mais  au  moins  en  perd-elle  beaucoup  moins. 
L’eau  de  Scitz  artificiello  donne  lieu  à des  rapports  gazeux 
très  nombreux,  aussitôt  qu’elle  est  introduite  dans  rcslo- 
mac tandis  que  le  dégagement  d’acide  carbonique  s’ef- 
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fecliie  (l’une  nianifere  Iciile,  insensible,  avec  l’eau  du  Sella 
iialurelle.  Quant  aux  autres  espèces  d’eaux  arlilicielles . 
elles  peuvent  remplacer  çuiiiplèlcineiil  celles  prises  à la 
source.  Mous  allons  donner  le  mode  de  pré|)aration  de 
(|uelques  eaux  artificielles. 

lùm  de  Fichy,  Ou  prend  sept  gros,  cinq  grains  de  car- 
bonate de  soude;  quatre  gros  lrcnl(v<leux  grains  de  sul- 
fate du  soude  , et  cinquante-six  grains  de  muriulede  soude; 
on  triture  et  on  mêle  exactement  les  sels;  on  divise  la  to- 
talité en  dix  parties  égales,  que  l’on  introduit  dans  dix 
bouteilles  de  litre;  on  rem|>lit  les  bouteilles  d’une  eau 
chargée  de  deux  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique, 
et  on  bouche  immédiatement.  Kau  de  Cinquante- 

six  grains  de  (carbonate  de  soude;  vingt-huit  grains  de  car- 
bonate de  magnésie;  deux  gros,  quarante-deux  grains 
d’hydrochlorale  de  soude;  mêlez  comme  |>our  l’eau  pré- 
Cfidtmte , et  rempliss('z  les  dix  boule.ilK;s  d’une  caii  char- 
gée du  cinq  fois  son  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Hau 
lie  Sedlilz.  Trois  onces,  huit  gros,  cinquantegrnins  de  sul- 
fate de  magnésie;  trois  gros,  soixante-six  grains  de  carbo- 
nate de  magnésie;  trois  gros,  soixante-six  grains  d’acide 
hydrochloriqui'.  On  fait  bouillir  le  carbonate  de  magnésie 
avec  de  l'eau  distillée;  on  y ajoute  le  sulfate  , un  remplit 
les  dix  bouteilles,  et  on  verse  dans  chacune  d’elles  l’acide 
bydrochlorique  ; on  ferme  immédiatement.  Kau  de  Jia- 
laruc.  Trois  onces,  deux  gros,  onzegrainsde  carbonate  de 
soude;  trois  gros  soixante-six  grains,  de  inuriatc  de  chaux; 
sept  gros,  soixante-uu  grains  d’hydrochlorate  de  magné- 
sie; trois  gros,  quarante-quatre  grains  d’acide  hydrochlu- 
rique;  elle  se  prépare  comme  lu  précédente,  Kau  de  liar- 
ri"e$.  Deux  gros,  trente-six  grains  de  carbonate  de  soude: 
un  gros  quarante  grains  do  sulfate  de  potasse.  On  fait  dis- 
soudre le»  deux  sels  dans  une  petite  quantité  d’eau;  on 
iillre  et  on  divise  pour  dix  litres. 

Nous  devrions  peut-être  faire  connailre  les  maladies 
dans  lesquelles  ou  emploie  les  eaux  minérales , et  indi- 
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qoer  la  préférenco  que  l’on  doit  donner  à telle  ou  telle, 
espèce  d’eau  ; mais  nous  tomberions  dans  deux  écueils  , 
car  il  nous  serait  impossible  do  préciser  les  cas  dans  les- 
quels elles  sont  indiquées  , et  en  supposant  que  nous 
pussions  le  faire  pour  qielques  maladies,  il  nous  fau- 
drait entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  nombreux. 
Nous  préférons  terminer  cet  article  par  des  notions 
générales  sur  le  mode  d’administration  des  eaux  miné- 
rales et  sur  les  précautions  h prendre  avant  leur  emploi. 
Les  médecins  sont  d’ailleurs  seuls  à même  d’établir  un 
choix  qui  doit  être  basé  sur  la  connaissance  exacte  de  la 
maladie , du  tempérament  du  malade  , de  sa  constitu- 
tion et  surtout  de  son  moral. 

Les -bains  d’eaux  minérales  se  prennent  à des  tempé- 
ratures différentes , et  constituent  des  bains  tiëdcs  , 
chauds  et  très  chauds.  La  température  des  premiers  est 
de  e5  à 5o*,  celle  des  seconds  de  à 56  et  celle  des 
troisièmes  de  54  à 58.  La  durée  des  premiers  est  extrê- 
mement variable  : ordinairement  elle  est  d’une  heure  et 
demie , mais  elle  peut  être  portée  beaucoup  plus  loin. 
A Baden  elle  est  de  quatre  à cinq  heures  ; b Pfeffers  de 
sept  à dix:  et  à Leuchx,  d’après  Tissot , de  la  moitié  de 
la  journée.  Cette  habitude  de  la  Suisse  date  d’une  époque 
fort  reculée  ; Montaigne , Fabrice  de  Hilden,  assurent 
qu’on  y passe  <l’un  jour  b l’autre.  Martinet  rapporte 
qu’b  Plombières  il  a obtenu  , de  bains  de  cinq  heures  de 
durée,  des  effets  qu’il  ne  pouvait  produire  b l’aide  de 
bains  de  deux  heures.  C’est  ordinairement  le  matin  qu’on 
les  prend.  Certaines  personnes  en  font  usage  malin  et 
soir  , mais  en  réglant  leurs  repas  de  manière  b ne  pas 
troubler  la  digestion.  Les  anciens  faisaient  grand -cas  des 
bains  pris  immédiatement  après  le  repas.  Hippocrate  et 
Galien  étaient  de  cet  avis.  Les  Romains  en  faisaient  un 
objet  de  délices.  11  n’en  est  pas  de  même  des  bains  chauds 
et  b plus  forte  raison  des  bains  très  chauds.  Le  plus  sou- 
vent ils  sont  partiels  et  s’emploient  surtout  pour  des  ma- 
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ladies  locaJes.  En  cflel,  l’immersion  delà  totalité  du  corp» 
dans  l’eau  chaude,  amène  rréqueminent  une  conj;eslioii 
cérébrale.  Leur  durée  est  le  plus  souvent  d’uné  demi- 
neure,  trois  quarts  d’heure.  Le  malade  doit  en  être  re- 
tiré lorsqu’il  devient  rouge  et  qu’une  sueur  abondante  sc 
manifeste. 

Un  grand  nombre  de  sources  d’eaux  minérales  laissent 
déposer  une  matière  végéto-animalc  , que  l’on  appelle 
bouc.  Ces  boues  sont  employé*es  avec  de  très  grands 
avantages  ; elles  ont  une  activité  étonnante  sur  la  peau  , 
elles  sont  onctueuses,  très  chaudes  et  conservent  fort 
long-temps  leur  chaleur.  On  les  emploie  principalement 
pour  les  bains  locaux. 

Les  eaux  minérales,  employées  sous  la  forme  de  bains, 
sont  souvent  aussi  administrées  è l’intérieur.  Ainsi  le.s 
malades  boivent  ordinairement  deux,  trois  ou  quatre 
verres  d’eau  pendant  la  durée  de  leurs  bains.  On  s’en 
sert  encore  pour  les  douches  qui  peuvent  être  descen- 
dantes ou  ascendantes,  'fantot  clics  consistent  dans  un 
jet  continu,  tantôt  elles  se  font  en  arrosoir,  tantôt  en 
nappes.  Leur  température  varie  depuis  a5  jusqu’à 
grés.  Leur  durée  est  de  i5  à ao  minutes.  Quelques  mé- 
decins les  administrent  pendant  un  espace  de  temps  beau- 
coup plus  considérable  ; on  ne  peut  pas  établir  de  règle 
h cet  égard.  On  reçoit  les  douches  hors  du  bain  ou  dans 
le  bain  ; toutefois  il  est  bon  de  .séjourner  dans  le  bain 
quelques  temps  après  l’administration  de  la  douche.  En 
général , on  obtient  de  leur  emploi  un  effet  stimulant  ; 
aussi  sont-elles  suivies  du  plus  grand  succès  dans  les  ma- 
ladies avec  faiblesse  du  système  musculaire  et  dans  les 
cas  de.  paralysie.  On  peut  rendre  les  douches  plus  ou 
moins  excitantes  en  élevant  ou  en  abaissant  le  réservoir 
d’où  elles  sortent.  Quant  aux  douches  ascendantes  elles 
consistent  dans  un  tuyau  qui  part  d’un  réservoir  aussi  élevé 
que  pour  les  douches  descendantes  et  qui  arrive  au  plan- 
cher de  l’appartement , se  recourbe  sur  lui-mèinc  et  so 
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termine  par  un  siphon  h ouverture  plus  ou  moins  large  ; 
ou  bien  par  i;no  toile  métallique  , analogue  à celle  des 
arrosoirs.  Le  malade  est  assis  sur  une  chaise  percée  et  on 
dirige  le  jet  de  la  douche  vers  le  point  que  l’on  veut  im- 
pressionner. C’est  surtout  dans  les  cas  de  constipation 
rebelle  que  l’on  relire  quelques  succès  de  l’emploi  de  ces 
douches.  Elles  oflrent  encore  d’assez  grands  avantages 
dans  la  chlorose , dans  les  suppressions  menstruelles  et 
hemorrhoïdales.  Quand  ces  douches  sont  fortes  elle  peu- 
vent avoir  assez  d’aelion  pour  pénétrer  dans  les  intestins 
et  amener  leur  contraction. 

Ou  désigne  sous  le  nom  de  saisons , un  espace  de  temps 
pendant  lequel  on  prend  les  eaux  minérales.  Il  est  ordi- 
nairement de  vingt  à vingt-cinq  jours.  Le  plus  souvent 
les  malades  prennent  les  eaux  pendant  deux  saisons;  mais 
il  est  facile  de  sentir  que  cette  division  est  tout  à fait  arbi- 
traire; qu’elle  est  plutôt  le  résultat  de  l’habitude  que  ce- 
lui de  la  nécessité.  Probablement  la  crainte  de  fatiguer 
les  malades  a engagé  les  médecins  è cesser  l’usage  des 
eaux  après  un  certain  nombre  de  bains.  Au  surplus , rien 
ne  peut  limiter  d’une  manière  générale  la  durée  de  l’em- 
ploi des  eaux.  Chaque  individu  a sa  constitution  : son 
tempéramment,  se  trouve  dans  des  conditions  morbides 
données , et  ce  sont  ces  circonstances  qui  peuvent  seules 
le  diriger  dans  l’us-ige  qu’il  doit  faire  des  eaux  miné- 
rales. 

On  peut  faire  usage  des  eaux  minérales  pendant  cinq 
nu  six  mois  de  l’année , suivant  le  climat  sous  lequel  les 
sources  se  trouvent  placées.  On  peut  même , quand  on 
se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  source , prendre  des 
bai.'js  pendant  l’hiver.  Mais  alors  les  vertus  de  l’eau  in- 
iluenccnt  seules  le  malade  tandis  que  dans  la  belle  saison 
de  l’année , tout  concourt  è la  santé  des  baigneurs,  l n 
grand  nombre,  d’ailleurs,  font  usage  des  eaux,  soit  par 
éliquellc , soit  par  plaisir.  Ëniin , il  est  quelques  précau- 
tions h pendre  avant  d’employer  les  eaux  minérales.  Le 


Digitizt  by  Google 


ôü  EAU 

nmlndo , h son  arrivée , doit  se  livrer  au  repos  pendant 
qiiel(|ucs  jours.  S’il  est  sanguin , se  faire  pratiquer  une 
saignée  au  bras  , ou  se  foire  appliqiier  quelques  sangsues, 
rt  doit  tenir  son  ventre  libre , et  quand  il  est  rentré  dans 
son  état  normal,  c’est  alors  qu’il  doit  en  commencer  l’u- 
sage. Il  faut  qu’il  use  modérément  des  prtmiiers  bains; 
qu’H  boire  d’abord  de  petites  quantités  d’eau;  qu’il  ob- 
sett^  surtout  l’impression  qu'i!  en  reçoit,  et  ne  pas  crain- 
dre de  les  cesser  s’il  observe  qu’elles  lui  sont  nuisibles. 
Peu  h peu  il  rapproche  les  bains , augmente  la  quantité 
d’eau  qu’il  prend  Intérieurement,  et  arrive  bientôt  au  ni- 
veau des  baigneurs  qui  l’ont  précédé.  Quand  la  maladie 
exige  des  bains  très  chauds,  c’est  d’une  manière  graduée 
qu’il  doit  atteindre  ce  point.  Il  existe  en  effet  des  eaux 
minérales  très  actives,  et  qui,  prises  tout  à coup  en  grande 
cpiantité,  pourraient  produire  des  effets  fâcheux  quand 
elles  auraient  amené  la  guérison  du  malade  , si  elles 
avaient  été  administrées  avec  discernement.  O.  et  A.D. 

EAUX  (abt  d’èpcrer  i,es).  (Technologie.)  Les  eaux 
de  source , de  rivière  , de  puits , etc.  , peuvent  se  trouver 
impropres  aux  usages  domc-sfiques , lorsqu’elles  contien- 
nent une  quantité  notable  de  matières  étrangères  qui  les 
rendent  Insalubres  ou  seulement  d’un  emploi  désagréable. 
Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  l’art  d’épurer 
les  eaux  a fait  quelques  progrès.  On  peut  ranger  sous 
trois  classes  les  eaux  dont  il  s’agit  de  rétablir  la  pureté, 
ainsi  que  les  procédés  appropriés  h ce  but. 

‘i°.  Celles  qui  tiennent  en  dissolution  des  matières  sa- 
lines , comme  l’eau  de  la  mer , les  eaux  séléniteiises  de 
certains  puits,  etc. 

ü®.  Les  eaux  qui  contiennent  en  suspension  des  matières 
terreuses  non  dissolubles,  comme  les  eaux  troubles  des 
torrents  et  rivières. 

ô*.  Enfin  celles  qui , contenant  des  débris  de  matières 
végétales  ou  animales  putréfiables , n’ont  pas  tardé  à de- 
venir plus  ou  moins  infectes , comme  les  eaux  des  marais,' 
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«les  étangs,  des  citernes  décourertes , et  les  eniix  conser- 
vées dans  des  barriques  de  bois. 

I.  L’épuration  des  eaux  salines , et  particulièrement  de 
l'eau  de  mer , se  fait  d’une  manière  très  clbcace  dans  des 
appareils  de  distillation.  ( ojrez  ce  mot.  ) Pour  em- 
pêcher que  l’eau  distillée  qui  en  résulte  ne  contracte  un 
goût  d’empyreume , il  ne  faut  pas  pousser  la  distillation 
jusqu’au  bout,  mais  vider  l’alambic  avant  que  les  sels  se 
déposent  au  fond  du  liquide  concentré  , ou  , pour  plus  de 
sûreté , ne  distiller  que  les  deux  tiers  ou  même  la  moitié 
du  liquide  introduit  dans  la  chaudière , et  rejeter  le  reste. 

Néanmoins  l'eau  puriGée  par  la  distillation  parait  encore 
lourde  et  fade  pour  la  boisson  ; cela  tient  à ce  qu’elle  a été 
privée  de  la  portion  de  gaz  oxigène  que  contiennent  com- 
munément les  eaux  aérées  ou  courantes.  Pour  corriger  ce 
défaut,  il  suffit  d'agiter  l’eau  distillée  en  contact  avec  l’air, 
ou  de  la  faire  tomber  d’une  certaine  hauteur  en  nappe  ou 
en  filets  éparpillés. 

On  a tenté  plusieurs  fois  , à bord  des  navires , de  distil- 
ler l’eau  de  mer  pour  la  faire  servir  au  besoin  de  l’équipage, 
et  éviter  ainsi  l’énorme  approvisionnement  d’eau  fraîche 
qu’il  faut  emporter  dans  les  voyages  do  longs  cours.  Mais 
comme  cette  pratique  exige  une  certaine  dépense  en  com- 
bustible et  en  apprivisionneinent  de  charbon , égal  en 
poids  au  cinquième  de  l’eau  nécessaire;  comme  d’ailleurs 
les. manques  d’eau  à bord  des  navires  sont  accidentels, 
et  qu’on  espère  toujours  ne  pas  être  dans  ce  cas,  ou  du 
moins  trouver  sur  la  première  côte  des  aiguades.  pour 
y remédier,  il  en  est  résulté  qu’on  n’a  pas  donné  suite  à 
cette  pratique. 

Toutefois  elle  serait  d’un  grand  avantage  è bord  des 
navires  è vapeur  qui  ont  déjà , dans  la  chaudière  de  leur 
machine , un  appareil  complet  de  distillation.  Dans  une 
machine  de  5o  chevaux  seulement , l’eau  distillée  n'est 
pas  moins  de  i5oo  liltres  par  heure  , ou  36,ooo  par  jour; 
c’est  vingt  fois  plus  qu’il  ne  faut  pour  tous  les  besoins  du 
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bord  : il  sufliraik  donc  de  condenser  moins  d’un  vingtième 
de  cette  quantité,  en  adaptant  une  serpentine  au  tuyau 
de  sortie  de  la  vapeur.  L’eau  distillée  ainsi  obtenue  ne 
coûterait  rien  ; clic  existe  déjà  ; il  ne  s’agit  que  de  la  re- 
cueillir. 

II.  Les  eaux  bourbeuses  , ou  qui  ne  sont  troublées  que 
par  des  matières  terreuses,  pourraient  être  épurées  par  la 
distillation;  mais  on  préfère  à ce  procédé  dispendieux 
celui  de  la  filtration  qui , dans  ce  cas,  n’est  pas  moins  ef- 
ficace. Toute  l’opération  consiste  à faire  passer  le  liquide 
trouble  à travers  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
grès  pilé  et  de  sable  lin  , ou  bien  au  travers  d’une  plaque 
de  grès  très  poreux , dit  gréa  à filtrer , comme  dans  les 

FONTAINES  DOMESTIQUES. 

III.  L’art  de  rétablir  les  eaux  gâtées  ne  date  que  de  la 
découverte  faite  par  Lwitz , en  i yyo , de  la  propriété  anti- 
putride du  charbon  de  bois.  Ce  savant  reconnut  que  l’eau 
filtrée  à travers  le  poussier  du  charbon , non-seulement 
se  clarifiait  complètement , mais  même  que  l’eau  la  plus 
corrompue  perdait  presque  subitement  sa  mauvaise  odeur 
et  sou  mauvais  goût. 

Les  Français  profitèrent  bientôt  de  cette  découverte  , 
et  en  i8oo  , MM.  Smith , Cuchet  et  Montfort , prirent  un 
brevet  d’invention  pour  la  construction  de  fontaines  d’é- 
puration sur  ce  principe  ; mais  ils  se  bornèrent  à la  four- 
niture de  ces  fontaines  comme  ustensiles  de  ménage.. Ce 
ne  fut  qu’en  1 806  que  ce  système  fut  réalisé  en  grand , 
dans  un  établissement  destiné  à fournir  à tous  les  habi- 
tants de  Paris  une  eau  parfaitement  clarifiée  et  débar- 
rassée des  matières  animales  et  végétales  qui  se  putréfient 
dans  la  Seine,  surtout  en  été.  Fondé  d’abord  à la  pointe 
de  l’ile  de  la  Cité,  derrière  l’église  Notre-Dame,  des  cir- 
constances imprévues  forcèrent  en  i8i  i , l’entrepreneur, 
M.  llappey,  de  transférer  son  établissement  quai  desCé- 
lestins,  oü  on  le  voit  maintenant.  11  fournit  à domicile 
l’eau  clarifiée  au  même  prix  que  les  porteurs  d’eàu  ( 10  c. 
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la  voie  ).  Nous  alloDS  présenter  une  idée  de  cet  établisse- 
ment , qui  est  jusqu’à  présent  unique. 

En  entrant  dans  la  cour , on  aperçoit , à droite  d’im- 
menses caves  en  bois  , de  5 mètres  de  diamètre  sur  4 mè- 
tres de  hauteur , chacune  de  la  contenance  de  hec- 
tolitres. Elles  reçoivent  l’eau  de  la  rivière  qui  y est 
amenée  par  trois  corps  de  pompe,  à l’aide  d’un  aquéduc 
de  loo  mètres  de  long. 

Les  cuves  sont  disposées  de  manière  qu’il  y en  a une 
toujours  pleine  d’eau  , dans  laquelle  le  liquide  en  repos 
commence  à déposer  son  limon  ; une  dont  l’eau  monte 
dans  les  filtres,  et  une  autre  dans  laquelle  arrive  l’eau  de 
la  rivière.  Chaque  cuve  peut  su  remplir  en  trois  heures. 

L’eau  des  cuves  est  amenée  dans  la  salle  aux  filtres , qui 
est  la  partie  la  plus  curieuse  de  rétablissement,  par  trois 
autres  corps  de  pompe. 

Cette  salle  a 28  mètres  de  long  sur  10  ut  demi  de  large. 
L’eau  y descend  en  cascade  dans  les  trois  bassins  infé- 
rieurs , et  se  rend  dans  des  canaux  qui  font  tout  le  tour  de 
la  pièce , ainsi  que  dans  des  conduits  semblables  qui  sont 
dans  le  milieu.  De  tous  les  points  de  ces  canaux  l’eau  se 
distribue  dans  les  filtres  placés  au-de.«sous,  et  après  qu’elle 
les  a traversés,  elle  se  rend  dans  deux  immenses  cuves  pa- 
reilles à celles  qui  sont  dans  la  cour , d’oü  elle  est  tirée  en 
dehors  par  les  voituriers  qui  la  transportent  en  ville. 

Les  filtres  sont  des  caisses  |>risiuatiques , doublées  eu 
plomb  et  disposées  intérieurement  comme  les  filtres  de 
Smith  et  Cuchct , c’est-à-dire  qu’elles  ont  un  double-fond 
percé  de  trous , sur  lequel  est  une  couche  de  gravier , puis 
une  forte  couche  de  charbon  mêlé  de  petit  sablon,le  tout  est 
couvert  d’une  couche  de  gravier,  d’environ  5 centimètres. 

L’eau  passe  d’abord  dans  des  vases  eu  plomb , en  forme 
de  bouteilles  couchées  et  soutenant  des  éponges , qui  ar- 
rêtent une  grande  partie  des  saletés  qu’entraîne  le  liquidée. 
Ces  éponges  sont  changées  toutes  les  deux  ou  trois  heu- 
res et  lavées  avec  soin.  , 
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11  a été  constaté  , particulièrement  par  la  faculté  de 
médecine,  que  l’eau  ainsi  épurée  est  complètement  dé- 
pouillée des  substances  putrcscentes  que  l’eau  de  la  Seine 
tient  en  dissolution  , et  de  cette  saveur  marécageuse 
qu’elle  contracte  & un  degré  désagréable  durant  la  cha- 
leur. L.  Séb.  L.  et  M.  * 

EAUX  DISTILLÉES  ou  ESSENTIELLES  . EAUX 
AROMATIQUES.  EAUX  SPIRITUEUSES  ou  ALCO 
HOLIQUES,  EAU  DE  COLOGNE,  etc.  {Technologie.) 

Tous  ces  produits  ne  sont  autre  chose  qu’un  excipient 
(eau  ou  alcohol),  dans  lequel  on  a incorporé  et  fixé  le 
principe  volatil  de  certaines  plantes  , soit  par  voie  de 
macération  , soit  par  voie  de  distillation.  On  donne  aux 
uns  le  nom  d’eaux  inodores , et  aux  autres  celui  d’eaux 
aromatiques , suivant  qu’ils  retiennent  les  propriétés  ana- 
nalogues  des  parties  des  plantes  ((leurs,  feuilles,  tiges, 
écorces  , etc.  ) , qui  entrent  dans  leur  composition.  Les 
eaux  essentielles  s’obtiennent  par  la  distillation  au  bain- 
marie  , tandis  que  les  eaux  non  distillées  ne  subissent 
d’autre  apprêt  que  la  filtration  , lorsque  l’excipient  s’est 
suffisamment  chargé  des  parties  solubles  des  plantes.  En- 
fin , on  donne  spécialement  le  nom  d’eaux  spirilueuses  à 
celles  qui  ont  pour  base  l’alcohol  plus^ou  moins  rectifié  , 
c’ost-h-dire  l’esprit  de  vin  et  l’eau  de-vie. 

Les  eaux  distillées  , aromatiipies  ou  non  , exigent  quel- 
ques opérations  pour  être  conservées , surtout  lorsqu’elles 
sont  très  chargées  en  principes.  Ainsi , il  importe  de  les 
soustraire  à l’influence  de  la  lumière  et  de  renouveler  l’air 
SI  leur  surface  , ou  bien  de  n’y  en  laisser  séjourner  aucune 
portion;  autrement  l’air,  en  contact  avec  le  liquide,  ne 
tarderait  pas  à s’altérer  et  îi  entraîner  la  putréfraction  de 
l’eau  distillée.  On  doit  donc  laisser  celle-ci  recouverte 
d’une  légère  cduchc  de  son  huile  essentielle,  et  quant  aux 
eaux  îimdores  qui  sont  dépourvues  d’huiles , il  faut  piquer 
le  papier  qui  recouvre  les  vases  de  plusieurs  coups  d’épin- 
gle , qui  laissent  ;i  l’air  un  accès  et  une  issue  suffisants. 
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Au  reste , quand  les  eaux  distillées  se  lrou?eul  gâtées  , 
un  réussit  assez  bien  à les  rétablir , eu  y mêlant , par  litre, 
environ  cinq  centigrammes  de  borax  et  autant  d’alun.  Il 
se  forme  , parla  réunion  de  ces  sels,  un  précipité  lloco- 
neux  qui  clariile  et  décolore  un  peu  ces  eaux  distillées. 
Cependant  l’addition  d’un  peu  de  magnésie  paraîtrait 
mieux  convenir  pour  rétablir , ou  mémo  pour  conserver 
les  eaux  qui , comme  celle  de  fleurs  d’orange , deviennent 
très  acides  par  leur  décomposition. 

Nous  no  décrirons  pas  ici  les  procédés  de  fabrication 
des  diverses  espèces  d’eaux  éssenticlles.  [y oyez  Parfu- 
UEiin , Distillation.  ) Nous  nous  bornerons  è dire  quel- 
ques mots  d'une  eau  spiritueuse  célèbre,  que  mit  en  vo- 
gue un  distillateur  de  Cologne  , et  qui  a excité  les  recher- 
ches des  chimistes  aussi  bien  que  d’un  grand  nombre  de 
praticiens  spéculateurs  , comme  le  témoigne  la  liste  nom- 
breuse des  brevets  d’invention  relatifs  â la  véritable  ou 
nouvelle  eau  de  Cologne.  Il  serait  facile  de  remplir  plus 
de  cinquante  pages  avec  les  recettes  qui  y sont  décrites  ; * 
mais  pour  donner  uno  idée  de  la  composition  de  l’eau  de 
Cologne , il  nous  sufl'ira  do  citer  la  recette  proposée  par 
Cadet  de  Gassicourt,  qui  est  la  plus  simple  de  toutes,  et 
qui  parait  cependant  réunir  toutes  les  qualités  essentielles 
des  autres. 

Alcoiiot  ou  «prit  de  rin,  k 3a* a litrM. 

Huile  usentiello  de  nérati. ..... 

de  cédrat  .... 

d’orauge. . . 

de  citron 

de  bergamotte 
de  romarin . . . 

Semcncea  de  petit  cardamum a groi. 

Distiller  au  bain-marie,  et  retirer  un  litre  et  demi  d’ol* 
cohol. 

L’eau  de  Cologne , selon  les  inventeurs , avait  des  pro- 
priétés merveilleuses;  elle  devait  triompher  de  toutes  les 
maladies.  Aujourd’hui , on  ne  lui  reconnaît  que  la  qualité 
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d’étre  tonique , qu’elle  partage  arec  les  autres  eaux  spi- 
tueuses  aromatiques;  et  on  l’emploie  uniquement  comme 
aromate , et  pour  la  toilette  où  elle  est  d’ailleurs  d’un 
grand  usage.  L.  Séb.  L.  et  M. 

EAUX-DE-VIE.  L’eaiu-de-vie  n’est  autre  chose  que  de 
l’alcohol,  réduit  à un  degré  de  convention  dans  le  com- 
merce , et  que  les  marchands  alTaiblisscnt  encore  suivant 
que  leur  intérêt  ou  que  le  goût  des  consommateurs  les  y 
détermine.  Généralement  on  appelle  cau-de-vic  tous  les 
spiritueux  qui  marquent  vingt-deux  degrés  cl  au-dessous  h 
l’aréomètre,  et  esprits  ou  3/ti  , ceux  qui  donnent  un  degré 
plus  élevé.  Nous  considérerons  donc  l’eau-de-vie  ou  l’al- 
cohol  sous  le  point  de  vue  d'une  origine  commune,  et, 
après  avoir  fait  connaître  les  matières  qui  les  produisent, 
et  les  procédés  les  plus  généralement  employés  pour  leur 
fabrication , nous  établirons  quelques  considérations  sur 
les  eaux-de-vie  on  particulier  et  sur  leurs  variétés  de  goût 
et  de  qualité. 

Toutes  les  substances  végétales , capables  de  subir  la 
fermentation  vineuse,  contiennent  de  l’alcohol;  celles  qui 
possèdent  une  saveur  sucrée  prononcée , en  produisent 
plus  que  les  autres;  voilà  pourquoi  on  en  convertit  quel- 
ques-unes en  sirop  avant  de  les  soumettre  à la  distilla- 
tion ; là  où  il  y a du  sucre , et  la  nature  en  a placé  pres- 
que partout  , on  peut  être  sûr  qu’il  y a de  l’alcohol  ; 
depuis  le  raisin , qu’on  doit  mettre  à la  tête  de  la  première 
classe  des  substances  qui  produisent  de  l’cau-de-vio , jus- 
qu’aux figues,  aux  groseilles  , et  autres  fruits  acides,  on 
trwivcra  moyen  d’extraire  un  produit  alcoholique  quel- 
conque, pourvu  qu’on  obtienne  la  fermentation  néces- 
saire. Toutes  les  substances  ne  réunissent  pas,  à beaucoup 
près  , et  au  même  degré,  les  conditions  que  nous  indi- 
quons ici  : il  en  est  en  grand  nombre  sur  lesquelles  on  n’o- 
père que  par  un  motif  de  curiosité  , et  dans  le  but  seule- 
ment de  constater,  par  l’observation,  la  vérité  du  principe; 
d’autres  dont  l’usage  et  l’exploitation  se  trouvent  circons- 
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criU  aux  localités;  telles  sont  en  France,  en  Normandie 
surtout,  les  eaux-de-vie  de  cidre  ; dans  la  Perse  les  eaux- 
de-vie  dépêchés;  dans  quelques  contrées  de  l’Alleniagno. 
l’eau-de-vie  de  cerises  (kirschen-wasser);  en  Arabie  IVau- 
de-vie  de  dattes  qu’on  dit  Tort  agréable;  en  Suède,  et  chez 
quelques  peuplades  du  nord , une  espèce  d’eau-de-vie 
qu’on  extrait  de  la  sève  du  bouleau  rernienté,  du  frêne,  etc. 

Les  substances  qui  donnent  des  produits  capables  do 
faire  l’objet  d’une  grande  exploitation  et  de  former  une 
branche  considérable  d’industrie  , sont  les  vins , les  pom- 
mes de  terre  , les  betteraves , les  grains  ; et  dans  les  colo 
nies , les  mélasses  qui  découlent  do  la  purgation  des  su- 
cres dont  011  obtient  la  liqueur  forte  connue  sous  les  noms 
de  tafia  et  de  rhum. 

Le  vin  est  de  tous  les  produits  celui  dont  on  obtient 
le  plus  aisément  et  en  plus  grande  quantité  de  l’eau-de- 
vie  d’un  goût  agréable  , et  celle  aussi  qui  est  la  plus 
recherchée.  Les  vins  du  midi  de  la  France  et  de  l’Espa- 
gne sont  fort  riches  en  alcoliol;  il  en  est  qui  donnent  { 
tandis  que  dans  d’autres  contrées  ils  ne  donnent  que 
cette  proportion  varie  encore  suivant  les  années  et  les 
phénomènes  qui  ont  accompagné  la  végétation , en  favo- 
risant ou  retardant  la  maturité  des  fruits.  Les  Romains , 
sous  les  rois  et  du  temps  de  la  république , no  con- 
naissaient pas  l’eau-dc-vie.  Pline,  qui  a fait  un  bon  li- 
vre sur  la  culture  de  la  vigne , et  qui  a envisagé  ses  pro- 
duits sous  divers  points  de  vue,  ne  parle  pas  de  l’alcoholi- 
sation  du  vin;  Galien,  qui  écrivait  un  siècle  après  lui, 
n’en  fait  aucune  mention;  les  alchimistes  tout  en  cher- 
chant l’œuvre  introuvable , objet  de  leurs  nombreux  tra- 
vaux , ont  beaucoup  avancé  la  science  par  la  découverte 
de  plusieurs  produits  chimiques,  et  fait  faire  un  grand 
pas  à l’art  de  la  distillation.  Lin  de  leurs  auteurs  célèbres, 
Raymond  Luile  , qui  vivait  au  treizième  siècle , parle  de 
l’alcohol  inllammable  qu’il  obtenait  par  trois  et  sept  recti- 
fications; il  parle  souvent  d’une  préparation  d’eau-de-vie 
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qu’il  appelle  tjuinta  essentia.  Arnaud  de  Villeneuve , con- 
temporain de  Raymond  Liillc . donne  des  notions  plus 
.précises  sur  l’eau-de-vic;  il  a le  premier,  en  sa  cpialité  de 
médecin  , fait  des  applications  do  ce  |)rudiiit  h la  méde- 
ciuo  et  aux  préparations  pharmaceutiques.  Michel  Savona- 
rolc  , qui  vivait  au  commencement  du  quinzième  siècle  , 
nous  a laisé  un  traité  de  condensation  ; son  procédé  con- 
sistait à mettre  le  vin  dans  une  chaudière  de  métal  ,h  re- 
cevoir la  vapeur  dans  un  tuyau  placé  dans  un  bain  d’eau 
froide:  la  vapeur  une  fois  condensée,  coulait  dans  le  ré- 
cipient. Cet  auteur  nous  apprend  que  de  son  temps  on  a 
introduit  l’usage  des  cucurbites  do  verre  pour  obtenir 
une  mcilleun;  eau-de-vie.  Robert  Lefebvre,  en  i65i  , 
inventa  un  appareil  assez  compliqué  pour  porter  l’eau-do- 
viü  au  degré  d’esprit.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  les  degrés  d’amélioration  qui  se  ♦' 
.sont  successivement  introduits  dans  l’art  de  la  fabrication 
des  caux-de-vie,  ni  de  citer  tous  les  auteurs  (|ui  ont  écrit 
sur  cette  matière;  la  description  seule  des  appareils  for- 
merait un  ouvrage  as.soz  étendu.  M.  Chaptal , qui  les  cite 
presque  tous  dans  son  Traité  sur  la  distillation  des  vins, 
donne  avec  beaucoup  de  détails  Thistorique  des  divers 
procédés,  principalement  la  description  d’un  grand  appa- 
l•cil  inventé  par  Édouard  Adams,  et  qui  est  encore  très  em- 
ployé aujourd’hui.  Il  nous  sullira  de  dire  qu’on  est  par- 
venu à porter  dans  une  mémo  opération  et  sans  perte  de 
substances  ni  de  calorique,  les  caux-de-vie  au  plus  haut 
degré  de  rectification.  Ceux  qui  voudront  prendre  des  con- 
naissances exactes  sur  cette  partie  intéressante  de  l’art  de 
la  distillation  , feront'bien  de  lire  et  de  méditer  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Uubrunfaiit.  {^Traité  complet  de  l’art  de 
la  distillation , 9,vol.;  Paris,  iSaa.) 

C’est  sur  la  propriété  que  possède  l’alcohol  d’être  plus 
volatil  que  l’eau  et  que  toutes  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  du  vin,  qu’est  fondé  l’art  de  l’ex- 
traire. Quel  que  soit  l’appareil  qu’on  emploie  et  la  ma- 
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tiëre  dont  on  veuille  obtenir  l’alcohol , la  théorie  est  lo 
inûme  et  le  procédé  peu  différent , dans  les  circonstan- 
ces essentielles,  de  celui  que  nous  avons  fait  connatlro. 
à l’article  Distillation.  Dans  tous , les  pièces  principales 
sont  une  chaudière  ou  cucurbite.  un  chapiteau  et  un 
serpentin  , dont  la  complication  est  extrêmement  variée; 
comme  le  vin  contient  de  l’alcohol  en  grande  quantité,  et 
pour  ainsi  dire  tout  formé,  il  n’a  besoin  d’aucune  pré- 
paration , et  on  peut  le  convertir  de  suite  en  eau-de-vie 
plus  ou  moins  forte.  A Cognac , par  exemple , dont  les 
eaux-de-vie  sont  fort  renommées,  à Jarnac,  Balzac,  etc., 
et  dans  tout  le  département  de  la  Charente,  où  il  se  fait 
un  grand  commerce  d’eau-de-vie,  on  porte  ce  spiritueux 
à su*  de  l’aréomètre , et  toutes  les  transactions  se  font 
sous  la  convention  de  ce  degré.  Quelques  bouilleurs  ce- 
pendant ne  l’obtiennent  qu’à  19  ou  so;  mais  alors  on  est 
convenu  d’opérer  une  réduction  sur  le  prix  d’achat,  en 
proportion  du  nombre  de  degrés  en  moins;  car,  indé- 
pendamment du  goût,  qui  est  une  afi'airc  importante  dans 
le  choix  do  ces  sortes  de  marchandises , le  degré  est  la 
véritable  base  de  tous  les  marchés.  A Montpellier,  à Pé- 
zénas  et  en  divers  endroits  du  midi  de  la  France,  le 
principal  commerce  des  spiritueux  so  fait  en  esprits  ou 
•5/6  portant  53*;  ces  esprits  ont  un  cours  très  variable  qui 
80  cote  tous  les  jours  à la  bourse , où  les  spéculateurs 
s’exercent  sur  cette  matière  avec  une  ardeur  égale  à celle 
do  ceux  qui  opèrent  sur  les  fonds  publics.  Il  n’est  pas 
rare  de  voir  un  individu  qui  serait  bien  embarrassé  pour 
disposer  réellement  de  cinquante  veltes  do  3/6 , en  vendre 
ou  en  acheter  vingt-cinq,  trente,  quarante  pièces  de 
quatre-vingt  veltes  chacune,  à livrer  fin  du  mois;  la 
difl'érence  seule  se  compte  comme  dans  les  opérations 
sur  la  hausse  ou  sur  la  baisse  de  la  rente. 

Si  la  distillation  du  vin  ofl'ro  peu  do  difliculté  * et  re- 

■ Noua  n’aTOnii  pas  parlé  de  la  préparation  du  vin  et  par  conséqnent 
de  la  fermentation  du  produit  de  la  Tendaoge , pareeque  ect  objet  doit 
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pose  sur  des  principes  faciles  à saisir,  il  n’en  esl  pas  do 
nicnie  des  autres  substances,  qui  exigent  des  prépara- 
tions préliminaires;  dans  celles-ci,  le  principe  alcoliulique 
ne  se  développant  que  par  une  fermeolation  qu’il  faut  sa- 
voir provoquer  à propos  , et  cette  fermentation  ne  se  ma- 
nifestant pas  aussi  naturellement  et  presqu’à  toutes  les 
températures  comme  pour  le  raisin  , l’art  du  distillateur 
consiste  à la  favoriser  et  à y faire  participer  toutes  les 
parties  des  substances  dont  il  veut  extraire  l’alcohol.  Nous 
placerons  en  première  ligne  la  pomme  de  terre , dont 
les  produits  sont  riches  et  l’exploitation  importante. 

Depuis  long-temps  la  pomme  de  terre  était  distillée  on 
Allemagne,  en  Silésie  et  dans  d’autres  états  du  nord; 
mais  l’art  d’en  perfectionner  le  produit  n’avait  fait  que 
peu  do  progrès , et  les  eaux  de-vie  obtenues  par  cette  dis- 
tillation restaient  frappées  d’un  mauvais  goût  qui  devait 
nécessairement  nuire  à leur  usage  et  surtout  s’opposer  à 
leur  exportation.  En  peu  d’années  en  France,  on  est  par- 
venu à. obtenir  des  eaux-de-vie  asse*  droites  en  goût,  et 
le  peu  d’aroino  qu’elles  conservent , lorsqu’elles  sont  bien 
travaillées , se  perd  aisément  par  la  manipulation. 

Deux  manières  sont  encore  employées  aujourd’hui  pour 
prédisposer  les  pommes  de  terre  h la  fermentation  : l’une 
consiste  à faire  cuire  les  tubercules  pour  en  séparer  la 
pulpe,  l’autre  à les  râper  è cru  pour  en  obtenir  la  fécule 
par  des  lavages  répétés.  La  première  de  ces  méthodes  est 
plus  favorable  aux  expfoitations  rurales , à cause  de  la 
bonne  nourriture  que  les  résidus  donnent  aux  bestiaux  , 
l’autre  fait  obtenir  des  eaux-de-vie  plus  franches  de  goût; 
c’est  celle  qu’on  pratiquait  à Paris  lorsque  ce  genre  de 
distillation  était  permis.  Les  distillateurs  alors  ne  fabri- 
quaient pas  leur  fécule  eux-mémes  ; mais  il  s’était  formé 
des  établissements  qui  exploitaient  exclusivement  ce  genre 

IrouTrr  pl.'icp  aillrurii,  et  qu’il  rompliqucrail  inutilement  un  article 
iléjii  long  par  lui-mOmc.  (Voyez  Fêrmentation.  ) 
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d’industrie,  et  préparaient  la  fécule  destinée  à être  mise 
en  fermentation  pour  le  travail.  L’époque  la  pins  favo.. 
râblé  à la  distillation  des  pommes  de  terre  , est  depuis  le 
mois  d’octobre , au  moment  de  la  récolte , jusqu’en  mars  , 
oü  elles  commencent  à germer;  il  faut  voir  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  spécialement  de  la  fabrication  des 
eaux'de-vie,  et  principalement  dans  celui  que  nous  avons 
déjà  cité , quelles  sont  les  précautions  à prendre  pour  le 
choix  de  la  pomme  de  terre  et  le  travail  préparatoini 
qu’on  lui  fait  subir  : l’expérience  ayant  introduit  une  foule 
de  modifications  et  do  procédés  différents  pojir  obtenir 
une  bonne  et  prompte  fermentation,  le  détail  en  serait 
très  long,  et  un  extrait  ne  pourrait  en  donner  une  idée 
assez  précise  pour  sc  conduire  dans  la  pratique,  il  nous 
suflira  donc  de  dire  que  tous  les  fruits  ligneux  ou  farineux 
peuvent  donner  de  l’alcohol,  et  que,  parmi  eux,  ceux  qui 
en  donnent  le  plus  sont  ceux  dont  la  fermentation  offre 
moins  de  difficulté. 

11  est  à désirer  que  l’art  Je  la  distillation  devienne  fa- 
milier aux  habitants  des  campagnes  ; ils  trouveront  dans 
ses  produits  , i”.  l’emploi  des  productions  de  leur  sol , 
qui  souvent  sont  négligés  par  eux  faute  de  savoir  en  pro- 
fiter ; ü°.  une  richesse  d’autant  plus  précieuse , qu’après 
avoir  obtenu  de  l’eau-de-vie  des  pommes  de  terre,  ou 
des  betteraves , ou  des  châtaignes , etc.  , etc. , ces  subs- 
tances conservant  toutes  leurs  qualités  nutritives,  leur  don- 
neraient le  moyen  do  nourrir  de  nombreux  troupeaux , 
de  fumer  leurs  terres , et  par  là  d’accroître , et  presque  de 
tripler  leurs  revenus.  Los  céréales  , quoique  difficiles  à 
mettre  en  fermentation  , offrent  à l’agriculture  les  mêmes 
avantages  et  fournissent  également  de  l’eau-de-vic;  cette 
distillation  est  connue  depuis  long-temps  en  Allemagne , 
et  ne  s’est  introduite  en  France  que  depuis  quelque 
temps  ; on  l’a  beaucoup  perfectionnée , l’eau-de-vie  qn’on 
un  obtient  est  connue  sous  le  nom  d’eau-de-vic  de 
grains. 
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Tous  les  (grains  peuvent  donner  de  l’aicohot  ; mai» 
parmi  eux  le  seigle  obtient  une  juste  préférence  ; l’oi^e  est 
presque  toujours  employée  dans  une  proportion  quel- 
conque avec  lui  et  avec  les  autres  graminées.  Gomme  pour 
les  pommes  de  terre , il  existe  pour  les  graines  céréales 
divers  moyens  de  provoquer  la  fermentation  ; mais  il  y u 
trois  opérations  indispensables  à toutes  ; la  première  ostia 
mouture;  la  seconde,  la  trempe,  et  la  troisième  est  la  ma- 
cération. La  moulure  consiste  à concasser  ou  briser  les 
grains  et  les  réduire  seulement  en  farine  très  grossière  ; 
la  trempe,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  est  destinée  h 
tremper  la  farine  et  à l’amollir  en  lui  faisant  absorber  une 
certaine  quantité  d’eau  que  l’on  tient  toujours  pour  cet 
effet  à une  température  de  35  à 4o°  > «fin  de  la  rendre 
plus  pénétrante;  cette  température  est  recommandée  par 
M.  Dubrunfaut,  qui  a traité  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  détails  la  préparation  des  grains  pour  la  distillation  : 
la  macération  consiste  à battre  fortement  le  grain  tremp6 
pendant  que  l’on  fait  arriver  graduellement  dans  la  cuve 
de  l’eau  bouillante  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ait  acquis 
une  température  de  5o  à 55‘.  C’est  alors,  qu’après  avoir 
agité  la  matière  pendant  au  moins  cinq  minutes  , on 
recouvre  la  cuve  pour  que  la  température  ne  descendu 
pus  au-dessous  de  à 4^°»  et  on  laisse  le  tout  en  repos 
pendant  l’espace  de  deux  à trois  heures , après  quoi  on. 
met  en  levain. 

Le  rack,  qui  est  une  eau-de-vie  extraite  du  riz  , s’ob- 
tient par  des  procédés  à peu  près  semblables  à ceux  quo 
nous  venons  de  décrire  pour  le  seigle.  Mais , ainsi  quo 
beaucoup  de  distillateurs  le  font  pour  le  seigle  et  l’orge  , 
on  doit  préalablement  le  faire  germer,  et  cette  opération, 
demande  un  travail  assez  long  et  assez  compliqué.  On- 
concevra  aisément  qu’il  est  presque  impossible  de  donner, 
dans  un  article  comme  celui  ci , toutes  les  notions  utiles 
à un  praticien;  c’est  pourquoi  nous  engageons  encore 
une  fois  ceux  qui  voudront  se  livrer  à ces  sortes  d’opé- 
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* rations  , à recourir  aux  ouvrages  spéciaux  sur  ces  ma- 
tières. 

L’eau-de-vio , après  avoir  été  long -temps  réprouvée 
comme  un  produit  contraire  è la  santé  des  hommes  , 
commença , vers  le  milieu  du  seizième  siècle , à devenir 
une  petite  branche  d’industrie  qui  est  peu  à peu  parve- 
nue au  point  où  nous  la  voyons.  L’alcohol  , dont  on  n’a 
connu  que  progressivement  toutes  les  applications  , non* 
seulement  à rendu  d’importants  services  à la  chimie,  à lu 
médecine,  mais  encore  a donné  naissance  à l'art  du  li- 
quoriste , du  vernisseur,  de  la  partie  du  parfumeur  pour 
les  esprits  parfumés  etc.  Plusieurs  ordonnances  , jusque 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  proscrivaient  l’usage  de  l’al- 
cohol  b quelque  degré  qu’il  fut;  mais  peu  à peu  la  volonté 
générale  et  le  besoin  public  forçèrent  la  loi;  on  s’aperçut 
bientôt  que  l’abus  seul  était  nuisible  pour  la  consommation 
intérieure , et  que,  sous  ce  rapport , l’cau-de-vie  parta- 
geait cet  inconvénient  avec  beaucoup  d’autres  produits. 
On  perfectionna  les  appareils,  on  obtint  des  spiritueux 
dégagés  de  toute  espèce  de  goût  étranger , ou  conservant 
un  arôme  agréable  comme  les  bonnes  eaux-de-vie  de 
Cognac,  surtout  lorsqu’elles  sont  vieilles.  Diverses  subs- 
tances furent  successivement  soumises  à la  distillation  et 
produisirent  diverses  liqueurs  telles  que  le  kirchen-wasser 
(eau  de  cerises),  obtenu  de  la  distillation  des  noyaux 
d’une  petite  cerise  fort  commune  en  France  dans  le  dé- 
partement des  Vosges  et  dans  quelques  contrées  de  l’Alle- 
niagnc,  principalement  dans  celles  qui  avoisinent  les  bords 
du  Rhin.  Le  rack,  obtenu  de  la  distillation  du  riz;  le  rhum, 
de  celle  d’une  espèce  de  mélasse,  résidu  de  la  préparation 
du  sucre  de  cannes,  et  qu’on  laisse  ensuite  séjourner  dans 
des  tonnes  enduites  de  sirop  pour  faire  perdre  au  rhum 
le  goût  désagréable  qu’il  conserve  de  sa  distillation , et 
lui  donner  cet  arôme  particulier  que  nous  liii  connaissons. 

Les  liquoristes , en  combinant  l’alcohol  avec  le  sucre  et 
des  substances  aromatiques  , ont  composé  des  liqueurs 
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([ui  01)1  prodigiüiiseiueot  accru  la  coiiaomuiution  de  ce 
produit,  devenu  maintenant  d’un  usage  presque  générai 
( voyez  Uijuoiiale  ).  Nous  avons  dit  que  l’eau-de-vie 
n’était  que  de  l’alcohol  plus  ou  moins  étendu  d’eau  ; c’est 
sur  ce  principe  que  sont  établies , d’une  part,  la  fixation 
des  droits  énormes  que  le  fisc  perçoit  sur  les  eaux-do- 
vie  et  esprits  , de  l’autre  la  convention  du  prix  entre  les 
marchands.  A Paris,  le  commerce  en  gros  ne  roule  guère 
que  sur  deux  divisions  ; les  eaux-de-vie.  proprement  dites, 
qui  sont  censées  peser,  en  bariques,  as*,  ou  si*  J et  les 
\ pesant  35*.  Le  goût  et  J’àgc  présumé  établissent  pour  les 
dégustateurs,  une  diil’ércnce  qui  fait  varier  la  valeur  des 
eaiix-dc-vic  do  telle  sorte  qu’on  ne  peut  fixer  de  cours  exac- 
tement précis,  si  ce  n’est  toutefois  sur  les  eaux-de-vie 
nouvelles  dont  les  prix  sont  constatés  par  les  mercuriales 
des  diverses  places  '.  C’est  pourquoi  elles  sont  cotées 
sous  trois  dénominations  différentes  ; eaux-de-vie  nou- 
velles, eaux-de-vie  rassises  et  eaux-de  vie  vieilles;  quant 
au^  le  goût  détermine  sans  doute  le  choix  du  marchand  I 
détaillant  ; mais  le  commerçant  en  gros  ou  le  spéculateur 
ne  s’attache  pas  à ces  difl'érences , le  ^ étant  nouveau, 
droit  en  goût  et  pesant  53°,  est  vendu  et  livré  par  fortes 
parties,  sans  trop  examiner  sa  qualité  ; c’est , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  un  grand  objet  de  spéculation,  et  dans  le- 
quel beaucoup  de  commerçants  ont  trouvé  leur  ruine. 

La  vente  des  eaux-de-vie  se  fait  par  «7  vcites,  la  veltc 
contient  7 litres  et  Lorsqu’on  dit , l’eau-de-vie  de  co- 
gnac est  à a/jo  f*"-.  le  f à aoo  fr.  , c’est  toujours  97 
veltes  que  l’on  entend,  et  la  différence  du  prix,  en  hausse 
comme  en  baisse  est  presque  toujours  de  a fr.  5o  c.  par 
97  veltes. 

• IjC»  liouilleurs  et  le»  commissionnaires  en  granit  sont  dans  l'usage  de 
marquer  à feu  le  fond  des  bariques  qu'ils  expédient , et  d'y  imprimer 
leur  nom  et  leur  pays;  les  marques  de»  maisons  bien  famées  détermi- 
nent souvent  les  acheteurs,  bien  que  ces  marques  soient  quelquefois  | 

trompeuse»  et  couvrent  une  autre  marchandise  que  celle  qu'elles  indi-  I 

quent. 
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Pour  faciliter  lecomincrco,  on  a dù  cherclier  les  moyens 
de  connatlrc  le  degré  des  eaux  de- vie  et  esprits;  divers 
procédés  furent  employés;  l’aréomètre  parait  n’avoir  été 
mis  on  usage  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
puisqu’un  réglement  de  1 729  prescrit  encore  de  mettre  de 
la  poudre  dans  une  cuillière,  de  la  couvrir  de  liqueur  et  d’y 
mettre  le  feu  : l’cau-de-vie  était  réputée  de  première  qua- 
lité si  elle  enllammait  la  poudre;  elle  était  mauvaise  dans 
lu  cas  contraire.  En  Espagne,  en  1770,  on  faisait  l’é- 
preuve avec  do  l’huile.  On  conçoit  comhicu  ces  diverses 
méthodes  étaient  vicieuses  et  sujettes  à l’erreur;  enfin  la 
science  vint  au  secours  de  l’industrie , des  prix  furent 
proposés  à Paris , à Montpellier , à Rouen , et  l’on  fînit 
par  adopter  presque  généralement  un  aréonr.ètre  connu 
sous  le  nom  de  Cartier,  son  inventeur,  piais  qui  vient  de 
faire  place  à un  instrument  plus  parfait  que  M.  Gay- 
Liissac  a fait  adopter,  et  qui  détermine  d’une  manière 
plus  précise  le  degré  de  l’alcohol,  ou  plutôt  la  quantité 
d’ulcohol  pôr  qui  se  trouve  dans  une  quantité  donnée  de 
liquide;  un  hectolitre  par  exemple.  L’usage  de  cet  alco- 
homèlre  se  combine  comme  les  anciens  instruments  avec 
le  thermomètre , dont  la  participation  est  indispensable 
pour  connaître  exactement  le  véritable  degré  des  fluides 
spiritueux.  Celte  théorie  est  fondée  sur  ce  que  la  tempé- 
rature de  l’air  agit  sur  ces  liquides  comme  sur  tous  les 
corps  dans  la  nature;  le  froid  condense  les  molécules  de 
l’e.au-de-vie,  diminue  l’écartement  qui  existait  entre  elles, 
la  rend  plus  compacte,  si  l’on  peut  ainsi  s’exprimer;  l’alco- 
homèlre,  par  conséquent , éprouvant  plus  de  résistance, 
plonge  moins  avant  dans  le  liquide , et  marque  un  degré 
moindre  que  celui  que  doit  avoir  l’cau-de-vie;  la  chaleur, 
au  contraire,  dilatant  les  molécules , produit  un  elTct  tout 
opposé,  et  l’alcohomètre,  plongeant  plus  aisément,  indi- 
que un  degré  plus  fort  que  le  véritable.  Le  thermomètre , 
en  donnant  le  degré  de  température  du  liquide,  permet  de 
rétablir  avec  exactitude  la  dill'érence  en  plus  ou  en  moins. 
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Pour  bien  concevoir  ceci,  il  est  nécessaire  de  dire  que  le 
lheruiomèlrc  est  gradué  de  lello  façon  que  le  io“*.  inar-, 
que  la  température  moyenne  de  l’caii-de-vie,  et  que  toutes 
les  divisions  au-dessus  marquent  les  degrés  de  chaleur , 
comme  celles  qui  se  trouvent  au-dessous  marquent  les  de- 
grés de  froid  ; il  suflit  pour  cette  opération  de  connaître 
le  rapport  entre  les  divisions  de  température  et  les  degrés 
de  l’alcohomètre.  11  y a des  tables  imprimées  où  tous  ces 
calculs  se  trouvent  combinés;  mais  le  résultat  se  réduit 
aux  conclusions  générales  suivantes  : 8°  du  thermomètre  , 
en  chaud  ou  en  froid , font  varier  d’un  degré  les  eaux-de- 
vie  qui  vont  do  19  à 94*>7  pour  les  eaux-de-vie  de  ü8  de- 
grés , 6 pour  les  esprits  de  ôü , et  Â seulement  pour  les 
esprits  de  36.  Supposons  maintenant,  pour  faire  com- 
prendre cette  règle , que  de  l’eau-de-vie  reconnue  au  ther- 
momètre à la  température  de  18*,  donne  h l’aréomètre 
•2 1°,  n’cst-il  pas  évident  que  puisque  la  température  donne 
8°  ou  divisions  au-dessus  du  tempéré , et  que  ces  8 divi- 
sions pour  les  eaux-de-vie  qui  vont  à à4  « donnent  juste 
un  degré  de  düTércnce,  il  faudra  diminuer  du  degré  ap- 
parent de  cette  eau-de-vie  un  degré  pour  sa  chaleur,  et  ne 
la  reconnaître  qu’à  20*:  et  ce  que  nous  venons  de  faire 
pour  la  chaleur  se  fera  de  meme  pour  le  froid  dans  un 
sens  inverse,  c’est-à-dire  qu’on  restituerait  à la  meme 
eau-de-vie  un  degré  si  elle  marquait  8 divisions  de  froid. 
Les  fractions  de  degrés  se  c-ombinent  également  par  le 
nombre  de  divisions. 

Les  eaux-de-vie  les  plus  estimées  sont  celles  de  Co- 
gnac, bien  reconnaissables  à un  goût  ou  bouquet  par- 
ticulier. Viennent  ensuite  celles  de  Jarnac , Armagnac , 
Champagne , Montpellier,  etc.  Ces  eaux-de-vie  sont  expé- 
diées dans  des  bariques  de  la  contenance  de  38  à 4o  vcltes, 
et  dans  des  fûts  plus  petits  ou  quarts  de  ao  à 2a  vellcs. 
Elles  portent  toujours,  ou  sont  censées  porter  21®  i au 
moins,  et  2a  au  plus.  La  diil'ércnce,  s’il  y en  a,  se  compte 
sur  le  prix  convenu.  Les  détaillants  réduisent  l’eau- de- 
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vie  ordinairemepl  à 19  ou  *90° , par  l’addilion  d’une  cer- 
taine quantité  d’eaü;  elle  devient  alors* plus  agréable: 
quelques-uns  y ajoutent  un  l^er  sirop  de  sucre  aroma- 
tisé, pour  lui  donner  un  gaûtde  vieillesse,  et  toujours  du 
caramel  ; lorsqu’on  ne  l’û  pas  d^à  mis  dans  le  pays 
même;  c’est  ce  qui  donne  à l’eau-de-vie  la  belle-couleur 
d’or  que  nous  lui  voyons.  . 

EALX  ET  FORÊTS,  y oyez  Fobôts. 

f ^ 

EB.  ; • . 

• *(■  -V 

ÊBEiNE.  {üotanû/ue.)  On  comprend  ordinairement 
sous  ce  nom  un  bojs  très  dur,  d’une  cou^ur  noire  plus 
ou  moins  foncéo,  et  qiii  est  employé  très  i'réquemraepi 
dans  l’art  qui  en,  a tiré  sa  dénomination.  11  est  fourni  par 
plusieurs  Arbres  indigènes  dans  les- Indes  orientales  et  les 
lies  de  Madagascar,  de  Franco  et  de  Boiud>OQ.  Ces  arbres 
appartiennent  au  genre  lUospyroa  ou  plaqueminier.  de  la 
famille  des  ébénacées  et  de  la  polygamie  dioécie  de, 
Linné.  On  applique  encore  le  nom  d’ébénier  à plusieurs 
autres  végétaux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  -ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ni  par  les  usages  auxquels  on  les 
emploie , ni  par  les  afllnités  botaniques..  De  ce  nombre 
est  Ig  cytisua  labumum  ou  ébénier  des  Alpes,  petit  arbre 
à fleurs  papilionacées , très  commun  dans  nos  bosquets. 

AI...1,. 

ÉBÉMSTE.  ( Tecknolog  ie.  ) On  confondait  autrefois , 
sous  le  nom  d’ébène,  une  multitude  de  bojs  qui  se  dis- 
tinguaient par  leurs  belles  nuances,  le,urs  veines,  leur 
dureté  et  leur  flnesse  , et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  a 
appelé  ébénistes  les  ouvriers  qui  les  mettaient,  en  aenvre. 
Ainsi , outre  l’ébène  noire , on  connaissait  les  ébènes  rou- 
ges , (es  violettes , les  jaunes , les  vertes  et  même  les  blan- 
ches; et  quoique  cette  confusion  ait  cessé  aujourd’hui, 
on  a conservé  le  nom  d’ébéniste  aU  fabricant  qui  emploie 
h la  confection  de  nos  meubles  le.s  bois  précieux  des  In- 
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de»,  tel»  que  l’acajou,  et  certain»  bois  indigènes  agréa- 
blement nuancés,  tels  que  l’orme  , le  frêne. 

L’art  du  menuisier  ébéniste  remonte  à une  haute  anti- 
quité. Pratiqué  d’abord  par  les  Asiatique.» , à une  époque 
où  l’Europe  était  encore  dans  la  barbarie , les  procédés  en 
furent  apportés  en  Grèce , à la  suite  des  conquêtes  d’A- 
lexahdret  de  là  ils  ne  tardèrent  pas  à se  répandre  dans 
l’Italie,  où  le  luxe  des  Romains  attirait  tous  les  genres 
d’industrie  propres  à flatter  le  goût  et  à satisfaire  la  magni- 
ficence des  vainqueurs  du  monde.  Aussi  cet  art  fut-il  très 
estimé  è Rome , et  l’ébénisterie  et  la  marqueterie  étaient 
extrêmement  recherchées  des  plus  riches  citoyens , de 
même  que  les  (posaïques  en  marbre  et  en  métaux.  C’est 
ce  que  prouvent  les  témoignages  des  historiens  et  des  poè- 
tes qui  parlent.tous  avec  éloge  de  la  magnificence  des  boi- 
series et  revêtements  de»  temples,  des  ameublements , des 
chaises  curules  en  ivoire , etc.  ' 

Cependant  il  ne  nous  reste  aucun  monument  de  leur 
travail  en  ce  genre,  ni  aucun  détail  sur'leurs  procédés, 
il  est  diflicile  alors  d’apprécier  jnsqti’h'qiiel  degré  de  per- 
fection l’art  avait  été  poussé,  et  quel  progrès  il  a dû  faire 
pendant  la  durée  de  la  domination  romaine.  Quoiqu’il  en 
soit,  lorsqu’un  nouvel  ordre  régulier  eut  succédé  aux  dé- 
sordres de  l’invasion  des  barbares , l’art  ne  tarda  pas  à 
faire  do  nouveaux  progrès.  Dès  le  quinzième  siècle , Jcait 
de  Vérone  , contemporain  de  Raphaël , en  étendit  les  ap- 
plications en  inventant  des  procédés  pour  teindre  le  bois 
de  diverses  couleurs  et  lui  donner  des  ombres , par  le 
moyen  du  feu  et  des  acides;  de  sorte  qu’au  lieu  de  pré- 
senter de  simples  compartiments  de  noir  et  de  blanc , il 
parvint  ainsi  è figurer,  d’après  nature,  des  objets  signi- 
ficatifs , et  surtout  des  bâtiments  en  perspective.  On  re- 
marque efteore  avec  intérêt  les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  cet  artiste  ingénieux,  né  en  1470,  et  mort  en  iSSy. 
Le  pape  Jules  II  voulut  que  ses  talents  concoOrussent  h 
augmenter  la  .splendeur  et  là  magnificence  du  Vatican , et 
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U l'altira  & Rome.  Jean  de  Vérone  s’était  déjà  acquis  une 
réputation  méritée  par  les  chefs-d’eeurre  qu’il  avait  exé- 
cutés à Sienne,  à Naples  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d’Italie  , et  où  les  connaisseurs  admirent  une  variété 
dans  les  couleurs , les  veines  et  les  nuances  des  bois , et 
un  talent  dans  l’exécution  que  depuis  on  a diflicilement  ' 
égalé. 

Les  artistes  lea  plus  distingués  qu’ait  produit  l’Italie , 
après  Jean  de  Vérone  , sont  Philippe  Brunelleschi  et  Be- 
noit de  Majano. 

Pendant  que  l’ébénisterie  llorissaitcn  Italie,  nous  n’a* 
vions  encore  en  France  que  les  meubles  communs  et  gros] 
siers  de  nos  ancêtres  ; cependant  cet  art  ne  tarda  p^as  à 
passer  dans  notre  pays,  où  le  goût  s’est  reproduit  du  temps 
de  François  I”. , et  à la  suite  du^voyage  des  deux  reines 
Catherine  et  Marie , issues  de  la  célèbre  famille  des  Mé- 
dicis , qui  dût  à l’industrie  sa  première  illustration.  L’é- 
bénisterie fut  alors  cultivée  avec  succès.  Dans  le  dix- 
septième  siècje  , elle  prit  une  grande  exlerision  ; on  .fit 
non-seulement  des  meubles,  mais  encore  des  revêtements 
d’appartement , et  même  des  planchers  de  marqueterie. 
Colbert  établit  aux  Gobelins  une  manufacture  de  ce  genre, 
qui  devint  fameuse  par  la  perfection  de  ses  prpduits  ; on 
remarque,  entre  autres,  les  phefs-d’œuvre  de  Jean  Maeé 
de  Blois , et  surtout  ceux  d’André  Charles  Boule  et  de 
son  fils. 

La  découverte  des  deux  Indes  avait  enrichi  les  arts  d’une 
foule  de  bois  précieux  inconnus  à l’Europe , et  non  moins 
remarquables  par  la  variété  de  leurs  couleurs  que  par  la 
finesse  de  leur  grain , et  les  nombreux  accidents  que  pré- 
sente leur  texture  agréablement  veinée.  C’est  peut-être 
même  à cette  cause  qu’on  doit  attribuer  la  perte  de  la  plu- 
part des  anciens  procédés  pour  colorer  les  bois  indigènes, 
procédés  que  l’on  crut  inutiles  du  moment  que  la  nature 
nous  offrait  des  couleurs , sinon  plus  vives , du  moins  plus 
durables  que  les  couleurs  artiücielles.  < 
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Quoiqu’il  en  soit , on  s’occupa  dans  le  dlx-hiiilième 
siècle  de  faire  ressortir,  d’une  manière  agréable,  les  vei- 
nes et  les  nuances  des  bois  qu’on  destinait  è la  confec- 
tion des  riieubles  ; les  ouvriers  opposèrent  arlistement 
certaines  espèces  les  unes  aux  autres  , et  firent  contraster 
’ les  diverses  parties  dii  même  bois , en  les  disposant  con- 
venablement dans  leurs  divers  ouvrages.  On  fit  d’abord 
les  meubles  de  luxe  en  boii  des  Indes  massif;  mais  ces 
ameublements  étaient  d’un  prix  très  élevé  et  ne  pouvaient 
convenir  qu’h  un  petit  nombre  de  personnes  opulentes.  Ce 
n’ést  que  vers  la  fin  du  dix  huitième  siècle,  et  surtout  dans 
ces  derniers  temps,  qu’on  est  parvenu  , à l’aide  dos  nom- 
breux perfectionnements  qui  ont  changé  la  face  de  l’art,  è 
réunir  dans  lés  nmenblcments  une  entière  modicité  dans  les 
prix  avec  la  richossc  des  formes  et  le  brillant  éclat  des  sur- 
faces, #clat  qui  relève  si  avantageusement  les  couleurs,  les 
veines  et  les  accidents  des  bois  piécienx  mis  en  œuvre. 

II  faut  compter  au  rang  des  premiers  perfectionnements 
l’art  de  découper  les  bois  des  Indes  en  feuilles  très  minces 
destinées  au  placage , c’est  h-dire  au  revéte.ment  des'bois 
communs  de  nos  pays.  L’emploi  de  ces  feuilles,  au  lieu  du 
bois  massif,  a*  réduit  considérablement  les  prix  des  ouvra- 
ges d’-éhénisterie , surtout  aujourd’hui  que  ces  bois  srmt 
débités  en  feuilles  aussi  minces  qu’on  veut,  par  des  scies 
mécaniques  non  moins  expédilives'qu’ingénicuses. 

D’ailleurs , les  feuilles  débitées  dans  la  même  pièce  de 
bois  présentent  h leiirh  surfaces  des  dessins  semblables; 
dès  lors  on  a pu  les  combiner  dans  un  même  meublo , de 
manière  à obtenir  des  répétitions  de  dessins  et  une  symé- 
trie ngréablé  qui  platt  h J’œil , et  qui  est  d’ailleurs  si  bien 
avec  In  forme  régulière  de  la  plupart  de  nos  meubles. 
C’est  HU  avantage  qti’ort  h’eftt  jamais  pu  obtenir  dans  les 
ouvrages  en  bois  suivant  l’ancien  procédé. 

La  fibre  iignenae  et  les  pores  qui  existent  dans  les  bois, 
mértie  dans  ceux  qni  paraissent  les  plu.*^  finit  et  les 'plus 
serrés  , ne  permettent  pas  de  leur  donner  un  poli  parfait 
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ni  un  lustre  brillant.  On  n’obtient,  à l’aide  du  polissage 
le  plus  soigné , qu’une  surface  unie , mais  terne  et  plus 
ou  moins  obscure , à moins  qu’on  ne  la  recouvre  d’un  en- 
duit transparent  qui  en  fasse  ressortir  la  beauté  et  l’éclat. 
Pendant  long-temps  on  ne  s’est  servi , à cet  efl’et , que  de 
la  cire,  soit  seule,  soit  dissoute  dans  de  l’e.sscnce  du  té- 
rébenthine; mais  depuis  que  l’ébénislerie  moderne  a su 
employer  les  vernis  transparents , colorés  ou  non  colorés, 
pour  les  appliquer 'Sur  les  ameublements,  les  ouvrages 
sortis  de  nos  ateliers  ont  présenté  une  fraîcheur  et  iin 
éclat  inespérés.  Au  lieu  de  ces  dehors  sombres  et  mono- 
tones qui  attristaient  les  appariements,  les  nouveaux  meu- 
bles , polis  et  vernis  d’une  manière  supérieure,  ont  riva- 
lisé , par  leur  aspect  glacé  et  brillant  avec  les  dorures , les 
peintures  et  les  décors  des  plus  riches  salons , dont  iis  ont 
concouru  h augmenter  dignement  la  magnificence.  Leur 
prix  peu  élevé  a bientôt  permis  que  l’usage  s’en  répandit 
partout , et  l’on  doit  savoir  gré  aux  auteurs  de  cos  utiles 
perfectionnements , d’avoir  mis  à la  portée  des  fortiine.s 
moyennes , des  meubles  remarquables  è la  fuis  par  leur 
proprelé , leur  élégance , leur  richesse. 

L’effet  des  vernis  appliqués  sur  les  boiseries  ne  se  borne  ■ 
pas  k les  embellir  d’un  éclat  flatteur  pour  les  yeui^ , il  en 
prolonge  considérablement  la  durée;  il  les  soustrait  à l’ac- 
tion destructive  de  l’air  et  de  l’humidité;  il  conserve  l’uni 
de  leurs  surfaces , qu’il  met  à l’abri  des  taches  et  de  la 
poussière;  enfin  il  empêche  l’introduction  des  insectes 
dans  l’intérieur  des  bois , et  supprime  par  ce  moyen  la 
cause  la  plus  active  du  dépérissement  de  la.  plupart  do 
nos  meubles. 

Quoique  la  nature  ait  accordé  aux  arbres  des  contrées 
équinoxiales  des  qualités  extrêmement  précieuses  qui  les 
rendent  généralement  préférables  aux  bois  de  notre  zone 
tempérée  , nous  avons  cependant  en  Europe  quelques  es- 
pèces particulières , telles  que  le  noyer , le  frêne  , l’orme. 
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i’amandier , le  bois  de  SaintcLucie , qui , dans  beaucoup 
de  cas , peuvent  le  disputer  aux  bois  de  l’Inde  sous  le 
rapport  de  l’ornement.  Mais  si  l’on  donne  à nos  bois  in- 
dig:ènes , par  des  procédés  artificiels , les  teintes  et  les 
couleurs  les  plus  variées  , on  peut  alors  reproduire  avec 
succès  les  beautés  que'  l’on  admire  le  plus  dans  les  bois 
exotiques.  Les  progrès  récents  de  la  teinture  et  de  la  chi- 
mie ont  beaucoup  contribué  à ces  améliorations  impor- 
tantes, qui,  généralement  connues  et  pratiquées,  nous 
feraient  trouver  sur  notre  propre  sol  presque  tous  les  ma- 
tériaux de  nos  ouvrages , et  nous  dispenseraient  d’aller 
les  chercher  jusqu’au-delà  de  la  ligne. 

C’est  au  génie  des  artistes  français  que  l’ébénisterie 
moderne  doit  ses  plus  beaux  perfectionnements.  Aussi  pa- 
ratt-elle,  pour  ainsi  dire,  s’être  naturalisée  exclusivement 
en  France.  Les  meubles  qu’oç  y fabrique,  et  surtout  ceux 
de  Paris , réunissent  à la  solidité  une  exécution  très  soi- 
gnée , et  les  nations  étrangères  les  recherchent  avec  em- 
pressement. Les  formes  élégantes  et  variées  qu’on  sait 
leur  donner,  les  belles  espèces  de  bois  qu’on  emploie  dans 
leur  confection , la  richesse  et  le,  goOt  des  ornements  dont 
on  les  décore,  tout  concourt  à leur  assurer' Une  supério- 
rité bien  marquée  sur  les  ouvrages  d’ébénisterie  qui  se 
fabriquent  dans  d’autres -pays. 

La  première  connaissance  nécessaire  à l’ébéniste  est 
celle  des  matériaux  qu’il  met  en  œuvre,  ou  des  diverses 
espèces  de  bois , indigène  ou  exotiques  , de  leurs  proprié- 
tés , de  leurs  ouvrages  et  des  diflérents  genres  d'emplois 
auxquels  ils  sont  les  plus  propres  selon  leur  dureté , leur 
finesse  , leur  poli , etc. 

Les  ébénistes  en  emploient  un  très  grand  nombre,  qu’on 
peut  ranger  en  deux  classes  : les  uns  servent  à construire 
les  bâtis , ou  pour  ainsi  dire  la  charpente  des  meubles  ; 
les  autres  sont  destinés  à former  les  revétissements  qui  en 
font  la  décoration.  Pour  le  premier  usage  on  se  sert  ex- 
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cluMvement  de  boi»  communs  ou  de  pays , tels  que  le 
chêne  londre,  le  sapin,  le  tilleul el  tout  autre  bois  ten- 
dre et  peu  sujet  k sc  fendre  ou  h se  touruientcr.  • 

Les  bois  qui  servent  au  revèlissetuent  ou  au  placage 
des  meubles  sont  aussi  de  deux  espèces  : les  uns  vieunent 
dans  notre  climat  el  sont  souvent  ornés  de  belles  couleurs, 
ou  peuvent  les  recevoir  par  des  procédés  de  teinture;  les 
autres  croissent  dans  les  Deux-Indes , où  la  nature , si 
riche  el  si  féconde  o couvert  un  sol  brûlant  d’immenses 
forêts  , dans  lesquelles  abondent  les  bois  les  plus  précieux. 
C’est  de  là  que  nous  tirons  les  diverses  variétés  d’acajou  ; 
l’aloès  qui  se  vend  au  poids  de  l’or } les  bois  de  rose  et 
d’araaronthe;  les  ébènes  noires  et  vertes;  le  bois  marbré 
et  le  bois  de  fer;  le  bols  violet  et  le  bois  satiné;  le  gaïae; 
le  santal  rquge  et  citron  ; etc. , etc. 

Ces  bois  sont  -sciés  ou  débités  en  feuilles  minces  pour 
le  placage  , à l’aide  de  grandes  scies  circulaires.  ( ojrez 
Sciage  uècamque.  ) Le  sciage  que  l’on  faisait  autrefois  k 
la  main  ne  donnait  que  des  feuilles  inégales , mal  unies  , 
donnait  beaucoup  do  déchet  et  était  très  pénible.  Avec 
les  nouvelles  scies,  un  peut  diviser  les  billes  d’acajou  d’pn 
mètre  et  plus  de  large , en  feuilles  d’une  largeur  quelcon- 
que, et  sans  que  l’ouvrier  oit 'autre  chose  à faire  qu’à 
mettre  les  billes  sur  le  charriot  mobile  de  la  machine,  et 
à enlever  les  feuilles  à mesure  qu’elles  en  sont  détachées, 
par  la  scie , que  font  mouvoir  des  clievaux  ou  une  ma- 
chine à vapeur.  ■ . 

Les  feuilles  de  placage  sortant  de  la  scierie  sont  livrées 
à l’ébéniste  qui  les  découpe , à l’aide  d’une  pointe  ou 
d’une  lame , en  ligures  diverses , carrées , en  rectangles  , 
lozanges,  etc. , pour  les  approprier  aux  formes  des  bdti^  des 
meubles  qu’ils  veulent  revêtir.  Ces  bâtis  sont  construit» 
de  la  même  manière  que  pour  les  menbles  ordinaires.; 
[Foyez  Menuisier  en  meubles.)  mais  avec  plus  de  soin 
et  de  solidité , et  surtout  en  n’y  faisant  entrer  que^du  bois 
très  SCC  et  peu  sujet  à se  tourmenter;. car  autrement  o/i 
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s’exposerait  J>  voii*  \ever  ou  fendre  les  feuilles  plaquées. 

L’opération  du  plat^ge  est  la  plus  essentielle  de  l’ébé- 
■nisteric,  et  la  colle  est  l’intermédiaire  dont  on  se  sert 
pour  fixer  sur  les  bâtis  do>  meubles  les  feuilles  de  revê- 
tement. Pour  que  la  colle  pénétre  plus  profondément  les 
jmres  du  bois  et  rendre  les  feuilles  plus  adhérentes,  on  fait 
chaulTer  préalablement  les  bâtis  des  meubles  devant  un 
feu  de  flamme  ou  de  copeaux  , et  Ton  y applique  ensuite 
la  colle,  que  l’on  a eu  le  soin  aussi  de  rendre  très  liquide 
en  la  chauflant  convenablement  au  baii>-marie.  Ce  degré 
de  chaleur  a en  outre  l’avantage  de  facilitoi  la  sortie  de  la 
colle  excédante , sous  l’cIVort  de  la  presse  auquel  l’on  sou- 
met ultérieurement  le  bâti  couvert  de  scs  feuilles.  Pour 
eficctuer  cette  pression  , on  pose’un  plateau  très  osi  sur 
l’ouvrage,  et,  à l’aide  de  châssis  ou  de  vis,  on  ^erre  le  t*«il 
très  fortement  pour  laisser  sécher  la  colle  dans  cet  état. 

Lorsqu’on  a des  parties  de  meubles  semblables , on  se 
dispense  d’employer  un  plateau  intermédiaire,  en  appli- 
quant directement  les  faces  plaquées  l’une  contre  1 autre, 
et  les  comprimant  avec  la  presse  à vis  jusqu’à  ce  que  la 
colle  ait  pris  parfaitement.  On  a soin  d’empêcher  l’adhé- 
rence des  faces  ou  parements  de  l’ouvrage  , en.  les  endui- 
sant préalablement  de  savon , ce  qu’on  fait  également 
lorsqu’on  emploie  le  plateau  de  compression. 

Le  placage  au  marteau  diffère  du  précédent , en  ce 
qu'on  donne  aux  feuilles  plaquées  la  pression  nécessaire, 
à l’aide  d’un  marteau  à large  paume;  lorsqu’on  a appli- 
qué l’une  contre  l’autre  les  faces  collées  des  bâtis  cl 
de  la  feuille , alors  saisissant  le  marteau  à plaquer , on 
appuie  fortement  la  paume  sur  la  pièce , en  la  poussant 
en  avant  et  l’agitant  quelquefois  do  droite  à gauche.  On 
fait  ainsi  adhérer  lés  deux  faces,  et  l’on  chasse  la  colle 
excédante  qui  vient  sortir  par  les  bords  et  ne  peut  plus 
nuire  à la  solidité  du  placage. 

On  s’nssûro  que  l’adhérence  a lieu  sur  tous  les  points, 
en  fr.Tppant , çà  et  là  , quelques  petits  coups  avec  la  tête 
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du  marteau.  Les  parties  saines 'rendent  ml  sen  plein  et 
sonore;  les  endroits  défectueux  s’aononcént  par  un  bruit 
sourd;  on  passe  de  nouveau  le  marteau  à plaquer  sur 
ces  parties,  et  si' la  colle  avait  déjà'perdu  , par  le  réfroi- 
dissement,  la  liquidité  nécessaire  à l’adhésion',  on  la  lui 
rendrait  en  passant  le  fer  à chaulTer  sur  les  endroits  ré- 
fractaires. 

Le  placage  des  surfaces  courbes  présente  plus  de  diffî-;  ' 
cultés  et  exige  des  précautions  particulières.  Pour  plaquer 
les  colonnes,  oh  emploie  une  machine,  dite  mécanique 
à plaquer-,  qui  sert  à faciliter  renroulcment  de  la  feuille 
de  placage  autour  du  iht,  à faire  adhérer  les  surfaces  cl  à 
envelopper  le  tout  d’un  ruban  de  fil  et  ensuite  d’une  san- 
gle , disposés  tous  deux  en  hélice  et  fortement  serrés. 

Lorsqu’une  pièce  a été  plaquée  et  que  la  cq^le  a bien 
séché , il  faut  faire  ressortir  les  veines  et  les  beautés  du 
bois  en  découvrant  sa  surface  , ce  qni  se  fait  à l’aide  du 
replanissage  et  du  poli  qu’on  lui  donne. 

Le  replanissage  se  fait  avec  un  rabot  à lame  dentée  et 
très  peu  saillante,  afin  d’éviter  les  éclats,  et  en  ayant 
soin  en  outre  de  mener  le  rabot  obliquement  au  fil  du 
bois  et  aux  joints  des  feuilles.  * ■ 

A mesure  qne  le  placage  se  nettoie , on  doit  rentrer  gra- 
duellement le  fer  du  rabot  jusqu’à  ce  qu'il  ne  morde  prqs-- 
que  plus , et  l’ori  doit  même  faire  usage  de  plusieurs  ra- 
bots, dont  les  fers  aient  des  dentures  de  plus  en  plus  fines, 
et  soient  placées  plus  perpendiculairement  ^ afin  que  les 
derniers  ne  soient , pour  ainsi  dire , que  des  espèces  de  ra- 
cloirs. 

Le  polissage  de  bois  9e  termine  en  quatre  opérations 
successives  : 

I*.  On  unit  la  surface  avec  loracloir,  en  le  passant  d’a- 
bord dans  tous  les  sens  et  finissant  par  un  dernier  coup 
donné  légèrement  dans  le  sens  du  fil  du  bois.  * 

a”.  On  adoucit  avec  le  papier  de  verre  , qui  n’fest  nuire 
chose  que  du  papier  qu’on  a couvert  de  colle  et  de  verre 
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pulvérisé.  On  ôte  ainsi  le  reste  des  flis  que  1e  racloir  n’a 
pu  enlever,  et  on  emploie  successivement  du  verre jilus 
lin  , jusqu’à  ce  que  la  surface,  regardée  au  jour,  ne  pré- 
sente.plus  d’aspérités,  mais  paraisse  parfaitement  unie  , 
quoiqu’elle  soit  encore  d’un  aspect  terne. 

3°.  On  polit  avec  la  pierre-ponce  et  à l’huile,  en  frot- 
tant encore  dans  tous  les  sens , et  en  finissant  à bois  de 
*lil.  Pour  mieux  remplir  les  pores  du  Lois  et  rendre  le 
vernis  qu’il  doit  recevoir  plus  brillant  et  plus  uni , on 
prépare  l’huile  en  la  faisant  bouillir  avéc  une  quantité 
égale  do  térébenthine  de  Venise , et  en  y jetant , pour  la 
clariiier,  gne  croikte  de  pain  grillée  ou  charbon  née, 

4°.  Enfin  on  finit  et  on  sèche  au  tripoli  ; on  prend  du 
tripoli  en  pogdre  très  fine , renfermée  dans  un  sachet , 
qu’on  répand  sur  la  surface  du  bois , et  l’on  tonlinue  à 
frotter  jusqu’à  ce  qnenette  poudre  sèche  ait  absorbé  toute 
l’huile  et  desséché  presqu’entièrement  le  bois  , après  quoi 
il  ne  reste  plus  qu’à  essuyer  exactement  avec  un  linge , 
pour  enlever  l’espece  de  limon  qui  s’est  formé  durant.l’o- 
pération  , et  le  poli  est  terminé. 

Le  bois  est  alors  prêt  à recevoir  l’application  des  vernis,  . 
qui  sont  de  plusieurs  espèces ,.  et  pour  le  choix  et  l’emploi 
desquels  nous  renverrons  aux  articles  f'' ernis. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  tous  les  genres  de  mcublc& 
confectionnés  par  les  ébénistes,  et  qui  nerdilFèront  de  ceux 
que  fabri<|ue  le  nwnnwtcr  en  meubles  proprement  dit,  que 
par  le  placage  et  des  dehors  plus  riches. 

L.  Séb>  L.  et  M. 

ÉBRASEMENT.  {Archilectui-e.)  Ébrasement , élargis- 
sement intérieur  de  la  baie  d’une  porte,  d’une  croisée. 

L’épaisseur  d’un  mur  au  droit  d’nne  baie  se  divise  as 
sez  ordinairement  en  deux  parties  inégales;  la  première 
se  nomme  tableau , et  se  coupe  à angle  droit  avec  l’cxté- 
rieur  du  mur;  la  seconde,  appelée  ébrasement , et  qui  a 
à peu  près  deux  fois  la  largeur  du  tableau , est  eU  retraite 
sur  lui  de  la  profondeur  de  la  fouillurc  ; du  fond  de  cell,e 
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fouillure,  il  ff’élargit  ensuite  vers  la  face  intérieure  du 
mur,  et  forme  avec  cette  face  un  angle  obtus. 

C’est  dans  l’épaisseur  du  tableau  d’une  croisée  que  se 
construit  le  petit  mur  qui  porte  son  appui  (Voyez  AUge). 
Les  anciens  pratiquaient  rarement  des  ébrasements  dans 
leurs  baies;  ils  se  contentaient  de  former  une  fouillure 
sur  leur  arrêt  intérieur  pour  recevoir  le  battement  ou  le 
dormant  des  portes  ou  croisées.  . D....T. 

ÉBULLITION.  Lorsque  l’on  place  sur  le  feu  un  vase 
contenant  un  liquide  ^ dans  lequel  plonge  un  thermomë- 
. tre,  on  remarque  que  la  température  de  ce  liquide  s’élève 
graduellement,  que  des  vapeurs,  de  plus  en  plus  abon- 
dantes , s’échappent  de  sa  surface  et  se  répandent  dans 
l’air.  Cependant  la  marche  du  thermomètre  se  ralentit 
peu  à peu  , bientôt  même  il  devient  stationnaire,  et  alors 
se  manifeste  un  mouvement  tumultueux  , * analogue  à 
celui  que  produirait  un  gaz  qui,  s’échappant  du  fond  du 
vaisseau , soulèverait  ep  bouillons  la  masse  liquide.  Ce 
phénomène,  que  l’on  nomme  ébullition  , et  qu’il  est  es- 
sentiel de  ne  pas  confondre  avec  la  fertnentation  subsiste 
jusqu’à  CO  que  la  liqueur  contenue  dans  le  vase  soit  com- 
plètement évaporée.  Noua  passerons  sous  sjlence'  les 
systèmes  hasardés  que  les  anciens  .avaient  imaginés  relati- 
vement à la  manière  dont  se  produit  l’ébullition  : les  con- 
naissances que  nous  possédons  actuellement  sur  le  calo' 
rique  pe.rmettent  d’expliquer  avec  la  plus  grande  facilité 
l’ensemble  des  résultats  que  présente  cette  opération , 
dont,  au  surplus,  nous  donnerons  une  idée  exacte,'  en 
décrivant  ce  qui  a lieu  par  rapport  à l’eau  ; car,  à de  lé- 
gères modifications  près,  les  choses  se  passent  de  la  même 
manière  pour  tou^  les  liquides.  . 

Quelques  instants  avant  que  l’ébullition  ait  lieu,  la  trans- 
parence de  l’eau  est  légèrement  troublée  par  une  multitude 
de  bulles  qui  s’échappent  de  toutes  les  parties  du  liquide, 
mais  plus  particulièrement  de  celles  qui  touchent  les  pa- 
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rois  du  vâte.  Onuotead  aussi  un  sou  , qui  d’abord  esl  aigu, 
puis  devient  grave  ; à cet  égard  la  matière  du  vase , su 
grandeur  , l’épaisseur  du  ses  parois  , exercent  une  in- 
fluence marqüéc.  Ces  premières  bulles  sont  produites  par 
lo  dégagement  de  l’air  que  l’eau  tenait  en  dissolution  , 
mais  celles  qui  leur  succèdent  sont  beaucoup  plus  grosses 
et  ne  contiennent  que  de  l’eau  vaporisée  . qui  , au  reste , 
ne  dill^re  de  la  vapeur  produite  à des  degrés  inférieurs 
dè  chaleur  , que  par  la  rapidité  de  son  développement 
et  sa  force  élastique  qui  fait  équilibre  à la  pression 
de  l’atmosphère.  C’est  dans  ce  moment  que  le  thermo- 
mètre cesse  de  monter  et  marque  100°,  pourvu  , toute- 
fois , que  la- pression  atmosphérique  soit  de  o“’,76*;  car, 
si  elle  augmcntajt.eu  diminuait , l’ébullition  serait  retar- 
dée ou  accélérée  ; aussi  voit-on  que  , sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique , ce  phénomène  se  mani- 
feste à . une  température  assez  peu  élevée , ce  qui  a 
fait  naître  l’idée  de  là  distillation  dans  le  vuide.  Dans  les 
voyages  de  long  cours,  cette  pratique,  qui  pour  se  procurer 
de  Teau  douce , aOrail  présenté  de  grands  avantages,  n’a 
malheureusement  pu  être  mise  à exécution,  et  des  bril- 
lantes espérances  que  l’on  avait  conçu  à cet  égard  il  ne 
nous  reste  qu’un  petit  appareil  connu  sous  le  nom  de 
Bouillant  de  Franklin.  Il  consiste  en  un  tube  de  verre 
recourbé  et  terminé  par  deux  boules  dont  l’une  est  rem- 
plie d’alcohol  ; on  fait  bouillir  ce  liquide,  afln  de  purger 
d’air  cet  instrument  ; que  l’on  ferme  ensuite  hermétique- 
ment. Dans  cet  état  la  chaleur  de  la  main,  appliquée  sur  la 
boule  contenant  la  liqueur,  suflit  pour  donner  naissance 
à de  la  vapeur  dont  la  force  élastique  refoule  d’abord  la 
totalité  de  l’alcohol  dans  la  boule  opposée;  puis  , eu  le 
traversant , produit  toutes  les  apparences  de  l’ébullition 
ordinaire. 

' Une  autre  conséquence  découle  nécessairement  du 
même  principe,  c’est  la  possibilité  d’évaluer  opproxima- 
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timncnt  In  hauteur  <ios  luonlagiies,  au  moyen  de  la  tem- 
pérature d’ébullition  de  l’eau.  En  cfict , à mesure  que 
l’on  s’élève  sur  le  penchant  d’une  montagne  la  pression 
atmosphérique  devenue  moins  considérable  laisse  bouillir 
l’eau  à une  moindre  chaleur  , et  comme  on  sait  qu’elle 
doit  être  la  force  élastique  de  la  vapeur  pour  tous  les 
degrés  du  thermomètre  , les  indications  fournies  par  cet 
instrument  peuvent  aisément  conduire  h la  connaissance 
des  pressions  barométriques  qui  leur  correspondent. 

Si  la  raréfraction  de  l’air  accélère  la  température  de 
l’ébullition,  sa  condensation  ou  toute  autre  influence  équi- 
valente devra  nécessairement  la  retarder.  Ainsi  une  masse 
de  liquide  très  épaisse,  en  comprimant  les  tranches  infé- 
rieures du  liquide  , les  empêche  do  se  vaporiser.  C’est 
aussi  ce  que  produit  la  pression  artificiellé  qu’exerce  la 
vapeur  dons  l’appareil  nommé  digtsteur  de  Paptn.  Le 
liquide  qui  y est  renfermé  peut,  sans  perdre  sa  liquidité, 
être  porté  à une  très  haute  température.  Néanmoins  il 
parait  qu’il  y a une  limite  où , malgré  le  peu  d.’étendue 
de  l’espace  , il'  se  convertit  totalemcfit  en  fluide  élasti- 
que. Alors  sa  force  expansive  est  très  grande,  ce  que  prou- 
vent les  graves  accidents  auxquels  donnent  quelquefois 
naissance  les  machines  à vapeur  et  autras  appareils  au- 
toclaves. 

Au  premier  aspect  « on  serait  tenté  de  croire  que  la 
nature  du  vase  dans  lequel  on  fait  bouillir  un  liquide, 
n’a  sur  celui-ci  aucune  influence  ; cependant  M.  Gay- 
Lussac  a observé  que  l’eau  qui,  dans  un  vaisseau  de  mé- 
tal , bout  à loo*,  ne  le  fait  plus  qu’à  ioi*,5'  dans  un  vase 
de  verre  : il  est  probable  que  tous  les  liquides  présente- 
raient des  résultats  analogues.  Do  tous  les  moyens  que 
Ton  peut  employer  pour  vérifier  çe  fait , 1$  plus  simple 
consiste  à faire  bouillir  de  l’eau  dnha^un  matras,  puis  à 
la  retirer  du  feu , et , lorsque  l’ébulHlion  est  calm^,  à y 
jeter  quelques  parcelles  de  métal  ; aussitôt  on  la  voit  se 
rcnoirveler  et  subsister  jnsqn’à  ce  que  la  température  du 
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liquide  soit  descendue  à i oo°.  Celte  remarque  est  impoi*-* 
tante,  lorsque  l’on  se  propose  de  fixer  la  limite  supé- 
rieure, de  l’écliello  thermomôtriqiie.  (Voyez  Thermo- 
mètre. ) 

L’acide  sulfurique  que  l’on  fait  chauiTer  dans  un  vase 
de  verre  pour  le  blanchir,  présente  un  phénomène  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent.  Lorsqu’il  est  par- 
venu à la  température  de  son  ébullition  , de  grosses  bulles 
s’élèvent  du  fond  du  vase , mais  ne  peuvent  arriver  jus- 
qu’à la  snrface  du  liquide,  parcequ’elles  se  condensent 
en  traversant  les  couches  supérieures , en  sorte  que  la 
masse  soulevée  retombe  et  produit  des  soubresauts  qui , fré- 
quemment , déterminent  la  rupture  du  vase.  On  évite  cet 
accident  en  mettant  dans  l’acide  quelques  morceaux  de 
fils  do  platiné.  Alors , au  lieu  de  ces  grosses  bulles , on 
remarque  un  courant  continu  qui , du  fond  , s’élève  jus- 
qu’à la  surface. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  supposé  que  le  liquide  mis 
en  expérience  était  pur.  Dans  l’hypothèse  contraire , sa 
température,  au  lieu  d’étre  conslunte,  irait  toujours  en 
augmentant , pareeque  les  parties  les  plus  volatiles  s’é- 
chappant d’ahord  , il  faudrait  un  feu  plus  actif  pour 
vaporiser  la  quantité  restante  ; c’est  ce  dont  on  se 
peut  facilement  assurer  , lorsque  l’on  distille  de  l’al- 
Gohol. 

Si  les  liquides  étaient  d’excellents  conducteurs  du  calo- 
ri((ue  , leurs  évaporations , au  lieu  de  commencer  par  les 
parties  qui  sont  en  contact  avec  la  paroi  échauffée  du 
vase , se  ferait  uniquement  à leur  surface , et  alors  le 
bouillonnement  n’aurait  pas  lieu  ; c’est  ce  que  l’on  ob- 
serve lorsque  l’on  met  do  l’eau  dans  un  four  dont  la  tem- 
pérature est  jupérieure  à celle  qui  est  nécessaire  pour 
faire  boxiillir  ce  liquide.  Il  parvient  à 100°,  s’évapore 
promptement , et  ne  présenté  point  cotte  agitation  que 
l’on  regarde  comme  le  caractère  essentiel  de  l’ébullition  ; 
mais,  pour  la  faire  nniire,  il  suffit  de  verser  à la  surface 
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clü  l’eau  une  légère  coucbe  d'Iiuilc  que  la  vapeur  est  obli- 
gée de  soulever  pour  se  répandre  dans  l’atmosphère. 

On  expliquera  aisément  l’immobilité  du  ihermonièlre 
plongé  dans  un  liquide  qui  bout,  en  considérant  que  le 
calorique  qui  afliue  sans  cesse  s’unit  au  liquide  , devient 
latent , et  est  employé  à le  faire  passer  de  Tétât  de  liquide 
à Tétat  de  fluide  élastique.  (Voyez  Calorique.) 

Comme  la  température  d’ébulWion  de  chaque  liquide 
appartient  à l’exposition  de  ses  propriétés  physiques,  nous 
nous  bornerons  è indiquer  ici  cette  température  pour  un 
très  petit  nombre  de  substances.  Ainsi  : 


L’éther  ratfarique , dont  la  densité  h 9*  So 

L’alcohol 

L’huile  de  térébenthine 

L'acide  sulfurique  concentré 

L'huile  de  lin 

Le  mercure 


0, 7065  bout  à S8* 
0,81 5 I ' 80 
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3io 
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EC.  • 

ÉGAILLE  , Squama.  {flistqirc  naturelle.  ) On  ap- 
pelle ainsi , dans  les  animaux , une  matière  dure , mais 
cependant  flexible  et  cornée,  qui  parait  être  do  la  nature 
des  poils,  et  qui  protège  quelques  parties  ou  la  totalité 
du  corps.  M.  Vauquelin  Ta  trouvée  formée  d’un  mucus 
et  d’une  substance  huileuse  à laquelle  TËcaille.  doit  sa 
flexibilité;  d’autres  ont  vu  en  elle  de  l’albumine  coagu- 
lée, avec  du  phosphate  de  chaux,  du  phosphate  de  sou-  ' 
de , et  un  peu  d’oxide  de  fer.  Les  Écailles  sont  tout  au- 
tre chose  dans  lés  plantes , où  elles  ne  sont  généralement 
que-  des  feuilles  avortées , dont  les  unes  protègent'  le 
bourgeop , et  dont  les  autres  sont  florales. 

De  toutes  les  Écailles  , celles  d’une  espèce  de  tortue . 
le  caret,  est  la  seille  qui  soit  employée  dans  les  arts , où 
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l’on  a profilé  de  la  facullé  qu’elle  a de  »e  fondre  el  de  sç 
polir , pour  la  ibumeltre  aux  formes  les  plus  élégantes. 

B.  de  St.  V. 

ÉCAILLE  ( Abt  de  travailler  et  d’ihiteh  l’).  {Tech- 
nologie.) L’écaille  , provenant  de  la  carapace  des  tortues 
caret  et  caAouarae,  s’emploie  dans  les  ouvrages  d’ébénis- 
lerie , de  marquetteric , de  tabletterie , etc.  Elle  a trois 
couleurs  distinctives  ,4*’  blond,  le  brun  et  le  noir  clair; 
quelquefois  une  ou  deux  de  ces  couleurs  dominent,  mais 
elles  SC  présentent  rarement  seules.  11  y a aussi , surtout 
dans  le  caret , des  feuilles  jaspées  et  niêlées  de  brun , ou 
d’un  blanp  moiré  par  parties. 

En  général , l’écaille  est  translucide , dure  et  très  fra  - 
gile;  elle  est  cependant  malléable  et  acquiert  beaucoup 
de  ductilité  par  l’efiet  de  la  chaleur;  mais , refroidie,  elle 
conserve  la  forme  qu’on  lui  a donnée , et  devient  aussi 
cassante  qu’auparavant  : c’est  sur  ces  propriétés  que  sont 
fondés  les  procédés  de  son  emploi  dans  les  arts. 

Comme  l’écaille  est  naturellement  bombée  , la  pre- 
mière opération  consiste  à la  redresser.  Pour  cela  , on 
amollit  la  feuille  en  la  trempant  dans  l’eau  bouillante , et 
on  la  soüiqpt  h la  presse  entre  deux  plaques  de  fer  ou  de 
cuivre  qu’on  a fait  chaufler  préalablement. 

■ L’écaille  étant  dressée , on  la  met  d’épaisseur  avec  le 
grattoir  ou  avec  le  rabot  à dents.  On  soude  ensemble  deux 
morceaux  d’écaille->  çn  ramollissaqi  les  bouts  au  feu  ou 
entre  deux  pinces  chaudes  , et  en  les  tenant  comprimées 
jusqu’b<ce  que  la  soudure  ait  bien  pris.  . 

'Pour  façonner  l’écaille  de  diverses  manières,  on  la 
soumet  encore  è la  compression  dans  des  moules  de  la 
forme  désirée  , en  ayant  soin  toujours  de  donner  un  degré 
de  chaleur  suflisant  pour  la  rendre  flexible. 

On  imite  l’écaille  par  plusieurs  procédés  : l’un  consiste 
h teindre  la  surface  de  la  corne  polie,  partiellement , avec 
trois  dissolutions  métalliques;  l’or  dissous  dans  l’eau  ré- 
gale tache  la  corne  en  rouge  ; l’argent  dissous  dons  l’a~ 
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cidc  nitrique  lui  donne  une  couleur  noire  , et  enfîn  le 
mercure  dissous  dans  le  même  acide , lui  fait  prendre 
une  couleur  brune.  Pour  que  ces  couleurs  prennent 
Lien  , il  faut  que  la  corne  ait  trempé  préalablement  une 
demi-journée  dans  une  dissolution  d’alun  ou  d'acide  acé- 
tique. 

M.  d’Arcet , inventeur  du  procédé  d’extraction  de  la 
gélatine  des  os  par  l’acide  muriatique,  a découvert  un 
moyen  de  transformer  cette  gélatine  brute , et  particu- 
lièrement celle  d’ivoire , en  véritable  écaille.  A cet  effet , 
il  la  soumet  au  tannage,  comme  on  fait  pour  les  peaux 
ordinaires,  et  il  lui  fait  acquérir  par  cette  opération  et 
par  des  teintes  données  comme  ci-dessus , les  couleurs , 
la  consistance  et  In  transludité  qui  caractérisent  l'écailIc  , 
ou  point  que  les  plus  habiles  connaisseurs  y sont  trom- 
pés, Cette  découverte  est  d’autant  plus  précieuse , qu’elle 
permet  de,  fabriquer  des  morceaux  d’écaille  d’une  épais- 
seur et  d’une  grosseur  telles  que  la  nature  n’en  fournit 
pas  de  semblables , ainsi  que  d’obtenir  d’autres  morceaux 
de  moyenne  grandeur,  mais  dont  le  prix  serait  exorbi- 
tant , si  l’on  voulait  se  les  procurer  en  écaille  naturelle. 

L Séb.  L.  et  M. 

ËGARRISSEUR.  [Technologie.)  Ce  mot,  qui  est  une 
corruption  du  latin  excoriator,  est  maintenant  consacré 
par  l’usage  pour  désigner  ceux  qui  font  métier  d’abattre 
les  chevaux  hors  de  service  pour  les  dépecer  et  tirer  parti 
de  la  peau , de  la  graisse , des  muscles , des  os  et  de  la 
chair  musculaire  de  ces  animaux.  Le  nombre  des  che- 
vaux abattus  au  clos  de  Montfaucon , près  de  Paris , s’é- 
lève à onze  mille  par  année.  Un  mémoire  fort  étendu  , ré- 
digé à ce  sujet  par  une  commission  composée  de  MM.  d’Ar- 
cet , Huzard , Damoiseau , Rohan  et  Parent  du  Châtelet . 
a été  présenté  au-  préfet  de  police , et  nous  en  extrairons , 
en  les  abrégeant , les  détails  les  plus  remarquables.'  On  y 
voit  que , depuis  plus  de  quarante  ans , les  particuliers 
ont  porté  des  plaintes  contre  les  écarrisseurs , dont  le  voi- 
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^inagf^  leur  envoyait  des  exhalaisons  d’une  odeur  TtHide , 
et  que  tous  les  eilbrts  de  radininistration  n’ont  pu  prére- 
nir  les  inconvénients  attachés  à ce  métier.  Ce  mémoire 
donne  aussi  des  renseignements  curieux  sur  l’état  de  bar- 
baiie  dans  lequel  l’écarrissage  est  encore  de  nos  jours  , et 
sur  les  moyens  de  l’en  tirer. 

Les  écarrisscurs  se  procurent  les  chevaux , soit  en  les 
achetant  vivants , soit  en  enlevant  ceux  qui  sont  morts  ou 
estropiés , 4’après  l’avis  des  particuliers  ou  de  la  police. 
Les  chevaux  vivants  arrivés  à l’enclos  y sont  abattus  par 
l’un  des  procédés  suivants  : „ t: 

1°.  On  saigne  l’animal  en  lui  enfonçant  dans  le  poitrail 
un  couteau  long  de  deux  ou  trois  décimètres.  Le  sang 
coule  en  abondance , le  cheval  chancelle . tombe  è quel- 
ques pas  et  meurt  sans  témoigner  de  grandes  souffrances. 
Le  sang,  qu’on  n’a  pu  utiliser  jusqu’à  présent,  pourrait 
servir,  étant  cuit , à la  nourriture  des  poules  et  des  co- 
chons; il  pourrait  être  employé  aussi  à la  clarification  des 
sucres,  à lu  préparation  des  produits  ammoniacaux,  d«i 
bleu  de  Prusse , etc. 

s”.  On  assène  un  violant  coup  de  massue  sur  la  tête  du 
cheval  : si  le  coup  est  bien  ajusté , l’animal  tombe  sur  la 
place. 

Les  deux  procédés  suivants  exigent  plus  d’adresse  et  ne 
réussissent  qu’aux  ouvriers  habiles  : l’un  consiste  , dans 
l’insuillation  d’une  veino  ouverte  è dessein;  l’autre  à en- 
foncer une  lame  de  couteau  entre  l’occipital  et  la  pre- 
mière vertèbre.  Elle  pénètre  jusqu’à  la  moelle  épinière  : 
le  cheval  meurt  à l’instant. 

L’animal  abattu  est  ensuite  dépecé,  et  l’écarrisseur 
sépare  successivement  la  peau , la  graisse , bi  chair , les 
os , etc. 

La  chair  du  cheval  sert  communément  à la  nourriture 
des  chicDs , des  cochons  et  des  poules.  A Paris , on  en 
fait  une  p*ande  consommation  pour  les  animaux  de  la 
ménagerie  du  Jardin  des  Plantes , et  pour  les  chiens  de 
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Combat.  Ln  assez  grand  nombre  de  chiens  de  la  rille  et 
des  environs  du  clos , sont  dressés  à rapporter  leur  nour- 
riture à leurs  maîtres  ; les  écarrisscurs  les  connaissent , et 
leur  mettent  au  cou  un  gros  morceau  de  viande  troué  au 
milieu.  Il  pralt  en  outre  qu’en  tout  temps  une  partie 
de  la  plus  belle  chair  du  cheval  a été  vendue  dans  cer- 
taines gargotes  pour  do  la  viande  de  bouchérie.  Le  piix 
de  cette  chair,  au  clos  de  Moniraucon , n’est  que  de 
i5  centimes  la  hottée. 

' La  chair  des  chevaux  sains  n’a  rien  d’insalubre  : c’est 
ce  que  prouvent  un  grand  nombre  d’observations  et  l’ex- 
périence des  camps.  Aussi  la  vente  de  la  viande  de  cheval 
est  elle  publiquemeut  autorisée  en  Danemark.  Toutefois, 
il  ne  parait  pas  désirable  de  voir  adopter  une  semblable 
mesure  dans  tous  les  pays;  car,  si  les  réglements  cl  l’u- 
sage venaient  à étendre  la  consommation  do  celle  viande 
maintenant  à si  bas  prix , elle  ne  tarderait  pas  à renchérir 
au  iiivOau  des  autres , et  il  resterait  tous  les  inconvénients 
de  ce  commerce,  dans  lequel  on  livrerait  trop  souvent 
aux  consommateurs  des  chairs  de  chevaux  morts  de  ma- 
ladie, et  très  peu  de  chevaux  sains,  puisqu’on  n’irait 
pas  tuer  ceux-ci  pour  en  faire  de  la  viande  de  boucherie, 
et  qu’on  n’y  destinerait  que  les  chevaux  mis  hors  de  ser- 
vice accidentellement. 

Les  tendons  sont  enlevés  avec  soin  : la  plus  grande  par- 
tie attachée  avec  jambes  et  les  sabots  est  livrée,  à l’état 
frais,  aux  fabricants  de  colle  forte;  les  tendons  que  l’on 
sépare  des  muscles,  en  y laissant  adhérente  une  assez 
grande  quantité  de  ckair  musculaire , sont  vendus,  tout 
frais  ou  séchés  sur  des  perches  , aux  fabricants  de  colle  ; 
mais  avant  dti  livrer  les  pieds,  on  enlève  les  fers,  qui  sont 
vendus  aux  maréchaux-ferrants , peur  être  soudés , cor- 
royés et  forgés  en  fors  neufs.  Les  cfous  s’envoient  dans  les 
départements , et  surtout  dans  le  Cantal , pour  ferrer  les 
sabots  des  paysans;  ces  clous  se  nomment  cabochesjy 

Ou  vend  aux  aplatisseurs  les  sabots  des  chevaux , pour 
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en  faire  des  plaques  propres  J»  fabriquer  les  peignes  à chi- 
gnons. Les  sabots  sans  défauts  se  vendent  au  compte  à 
raison  de  12  à i5  fr.  les  io4>  Ceux  qui  sont  défectueux 
SC  livrent  au  poids,  à raison  de  10  fr.  les  100  kilog. 

La  graisse  a assez  de  prix  pour  qu’on  mette  un  certain 
soin  à l’extraire  : on  la  taille  en  petits -morceaiix;  puis  on  . 
la  met  fondre  dans  une  chaudière  qu’on  cbaiiil’ait  ci-de- 
vant en  brûlant  les  os  môme  du  cheval.  Mois  ces  os  sont 
maintenant  trop  recherchés  des  fabricants  de  noir  ani- 
mal pour  que  l’on  continue  de  les  consumer  ainsi.  L’/i«iYe 
qui  résulte  de  la  fusion  de  la  graisse , est  transvasée  dans 
un  tonneau  oü  elle  se  refroidit.  Les  résidus  de  graisse  sont 
employés  à activer  la  combustion. 

Les  chevaux  gras  donnent  jusqu’à  4o  litres  d’huile , et 
les  autres  au  moins  4^5  litres.  Cette  huile  est  fort  esti- 
mée deji  émaiUeurs;  elle  donne  une  fl.iinnie  égale,  peu 
de  fumée  et  ne  s’épaissit  pas.  Les  hongrojrettrs  s’en  ser- 
vent aussi  pour  la  préparation  de  leurs  peaux , elle  bour- 
relier  pour  assouplir  les  cuirs  des  harnais. 

Les  intestins  dépouillés  de  graisse,  jetés  à la  voirie, 
sont  une  des  principales  causes  de  l’odeur  infecte  du  clos 
d’écarrissage  ; une  partie  des  boyaux  grêles  seulement  sont 
enlevés,  sans  rétribution,  par  le.s  fabricants  de  cordes  pour 
les  mécaniques,  (voyez  hoyacdieb). 

Ou  emploie  aussi  une  certaine  quantité  de  boyaux  et  de 
détriture  à la  préparation  des  asticots  ou  vers  blancs  dont 
les  pêcheurs  font  une  grande  consommation  pour  amor- 
cer leurs  lignes  et  jeter  des  appâts  aux  poissons , et  les 
oiseleurs  pour  nourrir  des  faisans  et  élever  divers  oiseaux. 
Ces  vers  ou  larves  proviennent  de  diverses  espèces  de 
mouches  musca  ccesar,  mxtsca  carnara  et  musca  vivipa- 
ra;  la  dernière  déposesiir  les  chairs  des  larves  toutes  for- 
mées; les  deux  autres  y pondent  des  œufs,  dont  il  ne 
tarde  pas  à sortir  des  larves.  Celles-ci  croissent  rapide- 
ment et  dévorent  une  grande  quantité  de  matières  ani- 
males qu’on  a eu  soin  de  disposer  par  couches  d’un  ou» 
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âuux  décimètres  et  qui  sont  bientôt  transformées  en  one 
masse  mouvante  de  myriades  d’insectes  qu’on  ramasse  à 
la  peile. 

Mais  il  s’échappe  toujours  un  grand  nombre  de  ces 
larves  qui  subissent  toutes  leurs  métamorphoses;  aussi 
remarque-t-on  une  foule  innombrable  de  mouches  qui  at- 
tirent près  du  clos  d’écarrissage  des  nuées  d’hirondelles. 

Les  os  dépouillés  de  leur  chair,  sont  vendus  aux  fa- 
bricants de  phosphore,  de  noir  animal  et  de  produits  am- 
moniacaux. Le  squelette  d’un  cheval  fournit  l^o  kil.  d’os, 
frais  ou  9 1 et  demi  d’os  bien  desséchés.  1 ’ 

Les  rats  attirés  dans  le  clos  d’écarrissage  par  une  nour- 
riture qui  leur  convient  beaucoup , s’y  multiplient  d’une 
manière  prodigieuse;  ils  rainent  le  terrain  dans  tous  les 
sens , dégradent  les  fondations  des  bâtiments  et  en  pré- 
parent la  ruine.  Aussi  a-t-on  soin  pour  les  nouvelles  cons- 
tructions de  mêler  aux  matériaux  et  au  mortier  du  verre 
cassé  qu’ils  ne  peuvent  entamer.  -i,  > -i  I 

On  a tenté  en  vain  plusieurs  moyens  pour  se  déborras- 
ser  de  ces  animaux  destructeurs  et  carnassiers.  Le  plus 
eiCcace  consiste  à les  attirer  la  nuit  dans  une  enceinte 
dont  on  lécme^^suite  les  issues  et, où  on  les  a$.sominc 
à loisir.  A Montfaucon  , on  a tué  de  cette  manière  9»0âo; 
rats  en  une  nuit,  et  l6,o5o  en  un  mois.  Les  ouvriers, 
éenrrisseurs  ont  aujourd’hui  quelque  intérêts  les  tuer, 
pareeque  depuis  quelque  temps.  Us  en  vendent  les  peaux 
aux  fourreurs  qui  les  payent  3 fr.  yS  c.  le  cent,  ^ ^ j , 

' Les  écarrisseurs  dépècent  aussi  d’autres  animaux  ,^et, 
surtout  les  chiens  et  les  chats,, dont  ils  utilisent  la  graisse,, 
la  peau  et  les  os.  On  désigne  plus  particulièrement . sous, 
le  nom  i' écorcheurs,,  les  gens  qui  s’occupent  de  tirer  parti 
des  chiens  et  des  chats  morts.  Us  les  rassemblent,  dans  un 
dépôt  central  qui  leur  est  assigné  par  la  police  de  Paris  ,‘el 
ils  les  transportent  journellement  dans  une  espèce  de  clos 
do  Montfaucon,  où  on  les  écorche  et  où  on  enlève  la  graisse 
pour  la  fondre  avec  celle  du  cheval.  Les  pattes  sont  coii- 
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pées  et  expédiées  aux  fabricaus  de  eolU  forte.  On  voit , 
dans  ce  lieu,  les  plus  gras  de  ces^animaux  troussés  propre- 
ment , privés  de  leur  tête  et  de  leur  queue,  qui  les  Geraien* 
reconnaître , et  destinés  à remplacer,  sur  certaines  tables, 
d’autres  animaux  de  même  taille , dont  ils  prennent  le 
nom. 

Quelques  écurcheurs  recueillent , sur  la  Seine , les 
chiens  et  les  chais  noyés;  à l’aide  de  chiens  dressés  à rap- 
porter à leurs  maîtres  tous  les  animaux , ceux  mêmes  do. 
leur  espèce,  qui  flottent  sur  la  rivière.  ' 

D’autres  paient , à la  tâche , des  gens  qui  leur  attrapent 
et  étranglent  des  chiens  errants.  On  voit , chex  la  plupart 
des  écorcheurs  ou  chiffonniers,  une  petite  potence  è la- 
quelle sont  hissés  et  pendus  tous  les  chiens  qu’ils  reçoi- 
vent vivants  ; mais  c’est  surtout  dans  la  chaleur  de  l’été 
qu’on  détruit  un  grand  nombre  de  ces  animaux  par  le 
poison  ou  autrement.  Dernièrement  on  en  pendit , dit-on; 
plus  de  90,000  dans  la  rue  Guénégaud,  par  suite  de  la 
mesure  de  police  qui  mk  à prix  ( i fr.  bo  c.  ) la  télé  des 
chiens  errants.  • • ; i- 

Le  métier  de  l’écarrisseur , comme  celui  du  boyaudicr, 
offre  des  exemples  curieux  du  parti  que  sait  tirer  l’ihdus- 
Irie  des  matières  les  plus  viles  et  même  les  plus  dégoû- 
tantes, et  qui,  d’abord,  semblaient  se  refuser  h tout  em- 
ploi. C’est  ainsi  que  la  médecine  change  quelquefois  en 
remèdes  bienfaisants  des  substances  vénéneuses  qui  se- 
raient mortelles , administrées  par  des  moins  inhabiles. 
Il  yn  lieu  do  croire  qu’il  n’est  aucune  substance,  parmi 
celtes  que  nous  regardons  encore  comme  inutiles  ou  nui- 
sibles, que  l’art  ne  puisse  tournerà  l'avantage  de  l’homme. 

Séb.  L.  et  M. 

ECCLÉSIASTE.  F oyez  Livres  Saixts. 

ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez  DicNiTi,  Miristrx  des 

CEETES. 

ÉCHECS.  Voyez  Jbix. 
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ECHELLE.  ( GéomètrU.)  Une  échelle  consiste  en  nne 
ou  plusieurs  lignes  droites  divisées  en  parties  égales  • ou 
inégales  scion  une  loi  donnée.  Les  plans , les  cartes  géo- 
graphiques, par  exemple,  offrent  toujours  une  échelle  re- 
présentant un  certain  nombre  d’unités  métriques , pour 
pouvoir  y estimer  des  distances  et  les  mesurer  arec  un 
compas.  On  trouve  dans  tous  les  traités  do  géométrie  la 
théorie  des  échelles  de  transversales , dont  on  se  sert  pour 
trouver  les  plus  petites  fractions  do  l'unité  principale; 
les  étuis  de  mathématiques  contiennent  ordinairement 
une  régie  sur  laquelle  uno  de  ces  échelles  est  gravée.  Le 
compas  de  proportion  donne  aussi  une  échelle  de  parties 
égales  d’un  fréquent  usage.  Nous  no  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter  ici  à décrire  avec  détail  ces  divers  appareils 
qui  sont  d’une  conception  si  facile , qu’il  est  h peine  be- 
soin d’en  parler.  Quant  à la  manière  de  tracer  toutes  ces 
échelles , on  pourra  consulter  le  Dictionnaire  technolo- 
gique, au  mot  Échelles  et  Graduation, 

Lorsque  les  divisions  sont  inégales  , l’exécution  de  l’é- 
chelle présente  plus  de  diflicullés.  On  commence  par 
exprimer  , par  une  formule  algébrique , la  loi  de  varia- 
tion des  parties,  et  on  traduit  cette  formule  en  nombre, 
de  manière  à former  une  sorte  do  table  qui  donne  la 
grandeur  de  chaque  partie,  en  fraction  d’une  quantité 
arbitraire  prise  pour  unité.  Il  rie  reste  plus  q«’à  marifuer 
ensuite  sur  l’échelle  des  longueurs  proportionnelles  è cea 
nombres. 

Doit-on,  par  exemple,  former  une  échelle  du  cardes, 
de  manière  à y pouvoir  trouver , arec  le  compas . la 
corde  d'un  arc  donné  par  sa  graduation,  le  rayon  étant 
connu , on  a l’équation  corde  = diamètre  X sca.  ^ du 
nombre  de  degrés  de  l’arc.  ( oj.  le  mol  Gorde,')  A l’aide 
d’une  table  de  sinus,  et  pour  un  rayon  tel  que  10000, 
on  pourra  calculer  la  valeur  du  second  membre  de  de- 
gré en  degré , et  faire  une  table  de  cordes  de  tous  ces 
arcs  de  O à i8o*;  enOn  on  prendra  pour  rayon  du  cercle 
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une  lougueiir  arbitraire  qu’on  divisera  en  leooo  parties 
pour  avoir  la  longueur  de  runité  de  celte  tabler  il  no 
restera  plus  qu’à  porter , sur  une  ligne  droite , autant  de 
ces  parties  que  riiidiqiic  la  table  à chaque  arc,  et  d’y 
inurquor  la  graduation  correspondante.  Cette  opération 
rentre  alors  dans  le  cas  des  échelles  dont  les  divisions  sont 
équidistantes,  ün  trouvera,  dans  cette  Goniométrie,  une 
table  do  cetlo  espèce,  et  l’échelle  qu’ou  en  forme  graphie 
quemciit. 

Si  l’on  demande  une  échelle  de  logarithmes , on  por- 
tera , sur  une  ligne  droite , des  parties  qui  suivent  la  loi, 
donnée  par  les  tables  ordinaires  de  ces  quantités.  Par 
exemple  le  logarithme  do  ao  est  i,3oi  ; on  portera  î3o 
millimètres  et  un  dixième  sur  l’échelle , en  prenant  le  dé- 
cimètre pour  unité;  puis  à l’extrémité  do  cette  ligne , on 
écrira  le  nombre  ao.  Ces  échelles  ont  l’avantage  de  donner 
avec  facitilé  les  résultats  des  multiplications,  divisions,  etc. 
On  sait  que  pour  diviser  i ay  par  4^  , en  se  servant  de  lo- 
garithmes , il  faut  retrancher  log.  t^b  de  log.  lay,  et 
prendre  le  nombre  qui  répond  au  reste.  On  ôtera  donc  In 
longueur  qui  représente  log.  45  de  celle  de  log.  i ay;  celle 
soustraction  so  fait  très  facilement  à l’aide  d’un  compas  ; 
près  du  reste  on  lit  sur  la  règle  le  quotient  cherché  a, 8a, 
par  approximation  ; et  même  pour  faire  les  additions  et 
soustractions  sans  se  servir  de  compas , on  emploie  deux 
règles  parfaitement  graduées  de  même,  ut  en  portant  l’une 
Sur  l’autre  dans  une  position  convenable , on  opère  de 
suite  l’addition  ou  la  soustraction  des  longueurs , c’est- 
à-dire  la  multiplication  ou  la  division  des  nombres.  L’une 
de  ces  règles  glisse  dans  une  rigole  ménagée  à la  surface 
de  l’autre  qui  est  plus  large , et  il  est  très  aisé  de  prati- 
quer l’opération.  Celte  double  règle  glissante  est  ce  qu’on 
nomme  slidtng  rule  en  Angleterre  où  on  les  fabrique  avec 
beaucoup  d’art.  M.  Jomard  a importé  en  France  cette  in- 
vention ingénieuse,  et  M.  Lenoir  exécute  actuellement' 
très  bien  ces  règles 
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On  fait  encore  des  échelles  pour  les  cadrans  solairts 
horizontaux.  On  calcule , pour  la  latitude  du  lieu , les 
angles  horaires  du  cadran,  et  on  i'orme  une  table  sem- 
blable à celle  du  tom.  V,  pag.  i34,  ou  plutôt  on  calcule 
les  cordes  de  ces  angles , et  on  porte  ces  cordes  sur  l’é- 
chelle dont  il  s’agit.  Comme  chaque  latitude  a des  angles 
horaires  diirécçnls  pour  un  cadran  horizontal,  il  faut  chan- 
ger d’échelle  avec  les  lieux;  mais  il  y a um;  manière  de 
disposer  ces  échelles  pour  les  rendre  propres  à toutes  les 
localités.  Cette  théorie  est  convcnalilemeut  développée  à 
la  Cn  de  notre  U ranographio. 

Il  nous  suffit  d’avoir  montré , sur  les  exemples  les  plus 
remarquables , le  procédé  à suivre  pour  tracer  les  échelles  ' 
à parties  inégales , et  nous  regardons  comme  superflu  de 
traiter  ici  des  autres  échelles  de  cette  espèce;  telles  sont 
celles  des  logarithmes,  sinus,  cosinus,  tangentes,  paral- 
laxes, etc.  F...  H. 

ÉCHIDNË.  [Histoire  naturelle.)  f'ojez  MonoTBkMKS. 

ÉCHINITES.  [Histoire  naturelle.  ) f^oyez  Ecinxo- 

DEBMES. 

ÉCHINODERMES.  [ Histoire  naturelle.  ) Nous^avons 
vu , au  mot  Animal  , que  les  Échinodermes  composaient 
la  première  classe  du  quatrième  grand  embranchement 
des  animaux  rayonnés , dans  la  Méthode  zoologique  de 
M,  Cuvier.  Bruguière  avait  introduit  ce  nom  dans  lu 
science , pour  désigner  une  classe  nouvelle  formée  aux 
dépens  des  vers  de  Linnée , et  composée  des  oursins  et 
des  étoiles  de  mer.  Ces  oursins  et  ces  étoiles  sont  encore 
les  deux  principales  familles,  dont  se  compose  la  classe  des 
Échinodermes , telle  qu’elle  parait  maintenant  devoir  être 
adoptée.  Les  espèces  d’oursins , qui  ne  formaient  qu’un 
genre  au  temps  du  réformateur  de  l’histoire  naturelle , et 
que  les  amateurs  de  coquilles  plaçaient  dans  leurs  collec- 
tions au  rang  des  mullivalvcs,  sont  d^îvenues  tellement 
nombreuses , et  leur  ligure  est  si  variée , qu’on  a dù  les 
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diviser  en  coupes  très  bien  caractérisées  par  leurs  formes 
et  par  la  nature  ou  la  (ij^ure  des  piquants  dont  ils  sont  hé- 
rissés. Les  plus  communs  sont  généralomont  connus  sur 
nos  côtes  par  les  noms  do  marrons  nu  châtaines  de  mer, 
et  ils  rappellent  cncclivemcnt  les  fruits  du  chôtolgncr, 
revêtus  de  leur  enveloppe  épineuse.  long  des  bords  de 
la  Méditerranée  surloiit  où  l’on  on  trouve  d’assez  gros  , on 
les  recherchcspoiir  les  servir  sur  les  meilleures  tables;  et 
l’on  voit  à Naples  particulièrement  les  personnes  apparte- 
nant aux  plug  hautes  classes  de  la  société,  s’arrtHer  dans  les  0 
les  rues  devant  les  marchands  de  marée , pour  se  régaler 
d’oursins  crus , dont  le  goût  rappelle  celui  de  la  moule  41 
vulgaire,  qu’on  aurait  assaisonnée  d’un  peu  de  sucre..  Ces 
oursins  mangeables  sont  presque  ovoïdes  ou  spbôriqpes , 
et  leurs  piquants  mobiles  sont  appointis.  Il  en  est  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  tout  l’océan  Indien  , qui  sont  è peu 
près  hémisphériques , avec  leurs  pointes  émoussées.  Ces 
pointes , selon  les  espèces  auxquelles  elles  apparlienuent , 
peuvent  même  être  épaissies  à leur  extrémité  en  forme 
de  petite  massue  renversée  ; il  en  est  de  quelques  lignes 
de  long  jusqu’à  plusieurs  pouces,  de  fort  grêles 'rugueu- 
ses, et  de  fort  grandes  assez  polies.  Ces  grandes  pointes, 
devenues  fossiles , sont  assez  communes  parmi  les  débris 
du  vieux  monde , et  on  les  y confondit  dabord  avec  les  bé- 
lemnites , qu’on  croyait  n’êtrc  que  des  pointes  d'oursin. 

Pour  les  oursins  eux-mêmes,  iis  abondent  àd’élal  fossile, 
et  sont  alors  naêlés  avec  les  ammonites , les  térébratules , 
et  divers  polypiers.  Malgré  la  fragilité  de  leur  enveloppe 
calcaire  , mais  mince  , ils  ont  souvent  conservé  leur 
forme,  en  perdant  leur  pointe;  d’autres  fois  ils  furent 
écrasés  ou  réduits  en  fragments  ; be.aucoup  ont  passé  à * 
l’état  siliceux  ; ces  oursins  pétrifiés  ont  été  appelés  Echi7 
nites. 

Il  est  des  oursins  aplatis , il  en  est  de  totalement  plats  ; 
les  uns  sont  entiers  , d’autres  ont  un  bord  écliancré  ou 
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profondément  festonné;  tous  ont  deux  trous,  l’un  pour 
la  boDche  l'autre  pour  l’amis  ; mais  la  position  res- 
pective de  ces  oriGues  varie  beaucoup  cl  fournit  encore 
des  caractères  excellents  pour  établir  des  coupes  géné- 
riques. 

Les  étoiles  de  mer,  non  moins  répandues  dans  la  na- 
ture que  les  oursins , ont  été  de  bonne  heure  remarquées 
à cause  de  leur  forme  rayonnée , qui , en  beaucoup  de 
cas , est  celle  que  les  astronomes  donnent  sur  leurs  cartes 
aux  étoiles  de  première  grandeur , ou  celle  du  soleil  do 
quelques  almanachs.  La  charpente  de  leur  corps  se  com- 
pose de  petites  pièces  osseuses  diversement  combinées  , et 
dont  l’arrangememt  mérite  d’clrc  étudié.  Ellos  ont  une 
grande  force  de  reproduction , et  non  seulement  elles  re- 
produisent les  rayons  qui  leur  sont  enlevés,  mais  un  seul 
rayon  détaché  peut , dit-on  , en  reproduire  d’autres  , ce 
qui  fait  qu’on  trouve  des  étoiles  de  mer  qui  ne  ressemblent 
plus  à des  astérisques. 

Le  nom  d’étoiles  de  mer  , scientifiquement  changé  en 
celui  d’astéries,  asterins,  ne  peut  convenir  parfaitement 
qu’aux  espèces  h cinq  rayons , dont  la  plus  commune 
habite  nos  côtes.  Sa  couleur , d’un  rouge  vineux , et  la 
régularité  do  sa  forme , attirent  d’abord  l’attention  des 
promeneurs  du  rivage;  il  est  des  endroits  de  nos  côtes, 
où  la  quantité  en  est  si  considérobic , qu’elle  domine  sur 
celle  des  goémons , dans  les  engrais  qu’on  y vient  re- 
cueillir pour  l’usage  des  champs.  L’astérie  glaciale  est 
une  espèce  du  nord , que  nos  pécheurs  prennent  quel- 
quefois dans  les  Glels  tendus  au  large , et  qui  a plus  d’un 
pied  de  diamètre.  La  variété  des  ligures  , le  nombre  des 
rayons , leur  simplicité , ou  la  façon  dont  ils  se  rami- 
licnt , a nécessité , outre  les  astéries , dont  il  existe  un 
très  grand  nombre  d’espèces , l’établissement  de  plusieurs 
genres  , entre  lesquels  nous  signalerons  les  ophiures  , où 
les  rayons  simples,  cilindriques  et  pointus  ressemblent 
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à autant  de  petits  serpents  ; et  les  euryales , vulgairement 
appelées  I^Êto  de  Méduse  dans  les  collections , où  leur 
élégante  et  singulière  figure  les  fait  rechercher.  Le» 
rayons  de  celles-ci  se  divisent  dichotomiquement  en  une 
multitude  de  queues , qui , se  contournant  les  unes  dans 
les  autres  comme  des  couleuvres,  retracent  l’image  de 
ces  Gorgones , dont  chaque  cheveu  devint  un  affreux 
reptile. 

Les  encrines , qu’on  pourrait  considérer  comme  des 
euryales  portées  sur  une  longue  tige  articulée,  sont  en- 
core des  Ëchinodérmes , qui  furent  bien  plus  communes 
dans  le  monde  antique  qu’elles  ne  le  sont  dans  le  monde 
actuel.  On  en  a trouvé  de  la  plus  belle  conservation  : on 
les  a comparées  à des  lis  ainsi  qu'à  des  sceptres.  Les  ra- 
meaux de  ces  encrines , appelés  encrinites  dans  leur  état 
fussilo,  sont  eux-mêmes  articulés,  et  leurs  articles , s’é - 
tant  souvent  désunis  dans  la  pétrification , sont  devenus 
ces  petites  pierres  connues  dans  les  cabinets  sous  les  noms 
de  troques , trochites  , entrochites  , etc. 

Les  holoturies , qui  ont  le  corps  coriace , ouvert  aux 
deux  bouts,  sont  encore  des  Ëchinodermes;  la  Méditer- 
rannéc  en  produit  abondamment  une  espèce  noirâtre  . 
qui  a plus  d’un  pied  dans  sa  grande  extension , et  qui , 
inspirant  une  sorte  de  dégoût  aux  pêcheurs  même , n’est 
d’aucun  usage;  tandisqu’en  Chine  on  recherche  beau- 
coup une  autre  espèce  d’holoturie  encore  plus  volumi- 
neuse, encore  plus  hideuse  à voir , mais  à laquelle,  à cause 
de  sou  étrauge  figure , ou  suppose  de  grandes  propriétés 
aphrodisiaques.  Cette  espèce  est  célèbre  dans  toute  la 
Polynésie,  sous  lo  nom  do  tripans;  la  grande  consom- 
mation qui  s’en  fait , à la  Chine,  en  a presque  dépeuplé 
les  côtes  de  l’empire , et  les  pécheurs  du  pays  vont  main- 
tenant chercher  des  tripans  jusque  sur  les  côtes  Aus- 
tralasicnnes  ; on  les  y sale  pour  les  transporter  à Canton,. 
Le  débit  en  est  assuré. 
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Les  genres  molpadiei  miuade , priapule  et  siponcle, 
font  encore  , dans  Y Histoire  du  rèpie  animal  , par 
M.  Cuvier,  partie  de  la  classe  des  Échinodermes. 

B.  DB  St.-V. 

ÉCHINORHYNQÜES.  ( Histoire  naturelle.  ) V.  la- 

TBSTISAUX. 

ÉCHO.  {Physique.)  Le  son  se  propageant  par  ondula- 
tion et  les  phénomènes  de  l’écho  prouvant  qu’une  per- 
sonne peut,  sans  changer  de  position , entendre  plusieurs 
fois  un  même  son  , on  est  obligé  d’admettre  qu’il  existe 
des  causes  susceptibles  de  faire  rétrograder  les  ondula- 
tions.sonores.  Quelles  sont  ces  causes  , et  è quelles  lois 
sont-elles  assujélies  ? Les  géomètres  et  les  physiciens  ont 
cherché  à résoudre  ces  questions.  Les  uns  en  calculant 
l’inlluence  qu’une  surface  de  position  fixe  exerce  sur 
l’onde  sonore  ; et  les  autres  en  comparant  les  données  de 
l’observation  avec  les  résultats  du  calcul.  Or,  voici  à quoi 
se  rédpisent  les  lois  géométriques  de  la  réflexion  des  sons, 
(Voyez  le  Mémoire  de  M.  Poisson,  Journal  de  l’École 
Polytechnique,  i4'.  cahier,  pag.  35a). 

« 1”.  Chaque  rayon  sonore  se  réfléchit  en  faisant  l’an- 
■ gle  de  réflexion  égal  à l’angle  d’incidence  ; 

» a”.  La  vilesse  du  son  réfléchi  est  la  mémo  que  celle 

• du  son  direct; 

»3*.  L’intensité  du  son  réfléchi  à l’extrémité  d’un  rayon 

• brisé  est  précisément  celle  qui  aurait  lieu  à l’extrémité 

• d’un  rayon  droit  , égale  en  longueur  au  rayon  brisé,  si 

• le  son,  au  lieu  de  se  réfléchir,  se  fét  propagé  au-delà  du 

• plan  fixe.  » 

De  ce  petit  nombre  de  principes  découlent  plusieurs 
conséquences  analogues  à celles  que  présente  la  lumière 
réfléchie  par  des  surlaces  planes  ou  courbes.  Ainsi  on 
voit  qu’entre  deux  plans  parallèles,  il  doit  y avoir  une 
suite  de  réflexions  semblables  à celles  qu’éprouve  la  lu- 
mière entre  deux  glaces  parallèlement  opposées  l’une  à 
l’autrcv  On  prouve  aussi  que  dans  l’ellipse  les  sons  émis  à 
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l’un  des  foyers,  viennent,  après  la  réflexion,  converger  à 
l’autre  foyer.  Enlin  il  est  aisé  de  sentir  qu’en  adoptant 
l’hypothèse  très  probable  que  la  liiinièro  se  propage  par 
ondulation  . les  phénomènes  de  l’écho  doivent,  è de  très 
légères  modifications  près,  s’expliquer  coinine.  ceux  de  la 
catoptrique;  telle  est  eirectivement  l’opinion  de  la  plu- 
part des  physiciens,  cl  d’après  celte  manière  de  voir  les 
expressions  centre  phonique,  centre  phoiwcainptiquo  , 
répondent  aux  mots  pointe  de  diepersion  et  foyer  dont  on 
fait  si  fréquemment  usage  lorsqu'il  s’agit  du  mouvement 
do  la  lumière.  Le  centre  phonique  est  le  point  où  se 
trouve  la  personne  qui  parie  ou  le  corps  qui  émet  les 
sons  , et  le  centre  phonocamptiquo  est  le  lieu  où  doit  se 
placer  l’oreille  destinée  à recevoir  les  sons  réfléchis  , 

En  réunissant  tout  ce  qu’une  longue  suite  d’observa- 
tions nous  a fait  connailre,  relativement  aux  modifica- 
tions de  l’écho,  on  s’est  assuré  que  jamais  il  n’ovait  lieu 
en  rase  campagne  ; mais  que  des  rochers , une  muraille 
ou  quelques  arbres  isolés suflisaient  pour  lui  donner  nais- 
sance. Au  surplus  l’écho  est  simple  ou  multiple  lorsque 
la  voix  est  répétée  une  ou  plusieurs  fois;  il  est  monosyl- 
labique ou  polysyllabique  suivant  qu'il  fait  entendre  une 
ou  plusieurs  syllabes.  11  est  évident  que  la  distance  de 
l’obstacle  réfléchissant  est  l’unique  cause  qui  produit  cette 
dernière  modification.  Enei]'el,  le  son  parcourt  358  mètres, 
dan's  une  seconde  , et  dans  le  même  temps  on  ne  peut 
prononcer  distinctement  que  dix  syllabes  environ.  Dès 
lors , pour  qu’une  personne  puisse  entendre  la  répétition 
du  mot  qu’elle  a prononcé  , il  faut  que  ce  mol  soit 
achevé  avant  le  retour  de  la  première  des  syllabes  qui  lo 
composent.  Si  donc  l’obstacle  était  placé  à s6  ou  17 
mètres,  la  première  syllabe  revenant  à l'oreille  à l’instant 
où  l’on  prononce  la  seconde,  lo  son  direct  et  le  son  ré- 
fléchi se  confondraient  ; ce  qui  nuirait  à la  netteté  de  la 
perception.  Un  poreil  écho  serait  donc  nécessairement 
monosyllabique.  La  distance  devenant  plus  grande  , le 
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retour  du  (ou  réfléchi  est  moins  rapide . et  par  coaséqucat 
un  nombre  de  syllabes  plus  grand  peut  être  répété.  Tel 
est,  par  exemple,  daus  la  province  d’Oxford,  en  Angle* 
terre , l’écho  de  Woodstock  qui  eu  fait  entendre  jusqu’à 
•vingt.  ^ 

Pour  qu’un  son  soit  répété  plusieurs  fois,  il  est  indis- 
pensaMn  qu’il  y ait  plusieurs  causes  réfléchissantes  , et , 
par  conséquent , plusieurs  centres  phonocamptiques.  Or , 
on  a observé  des  localités  dont  la  disposition  est  telle  que 
le  même  son  y est  entendu  jusqu’à  quarante  fuis;  et  parmi 
les  exemples  que  l’on  pourrait  citer,  nqiis  nous  bornerons 
à l’écho  du  château  dé  i^iotonette,  qui  a été  observé  par 
Kircber,  Scott,  Missoa»  |^n  dernier  lieu  par  Monge. 

Le  phÉQOmène  qui  nolKoccupe  présente  une  particu- 
larité dont  il  est  aisé  de  se  rendre  compte.  Souvent  la 
personne  qui  parle  n’eutend  point  l’écho , ce  qui  doit  ar- 
river  toutes  les  fois  que  les  centres  phoui^es  ou  phono- 
campliques  ne  se  confondent  point.  Ainsi  dans  un  ellip- 
soïdu  de  révolution , en  prenant  pour  centre  phonique 
un  des  foyers  de  l’ellipse,  le  centre  phonocamplique  ré- 
pondrait à l’autre  foyer  de  manière  que  deux  personnes 


occupant  ces  deux  points,  pourraient  converser  sans  être 
entendues  par  d’autres  personnes  placécss  ent^^Jies. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ale  «piotences, 
année  1699,  on  trouve  la  descriptl|Bd’w^Gho  situé 
devant  une  maison  de  plaisance  , voilme^  ne  l’ancienne 
abbaye  de  Saint-Georges  près  Rouen.  La  ilisposition  des 
lieux;  n’est  point , à lu  vérité  , conforme  à ce  qui  vient 
^ d’être  dit,  mais  elle  présente  quelque  chose  d’analogue , 
puisque  la  personne  qui  chante  n’eutend  point  l’écho  , 
mais  seulement  sa  voix  ; tandis  que  ceux  qui  écoulent 
n’entendent  au  contraire  que  l’écho,  qui,  du  reste,  varie 


k mesure  que  la  personne  qui  chante  change  de  position. 
Une  ligure  accompagne  celte  description  et  facilite  l’in- 
telligence du  retour  des  sons.  ^ .1,  . V.  ' ' 

Si  U formation  de  l’éche  par  la  réHexioo  est  incontes- 
V.  ^ 

IKt  4T  « 
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table , il  paraît  (également  vrai  que  cet  effet  a lieu  dans 
des  circonstances  oii  la  même  cause  parait  réellement  ne 
pouvoir  agir.  Ainsi  M.  Biot,  dans  les  Mémoires  de  la  so> 
ciété  d'Arcueil,  cite  des  observations  faites  sur  un  tuyau 
métallique,  long  de  qSi  mètres,  qui  faisait  ei^ndre  à 
la  personne  qui  parlait  dans  son  intérieur,  sa  voix  répétée 
jusqu’à  six  fois,  à des  intervalles  de  temps  parfaflcment 
égaux  entre  eux.  Dans  ce  cas,  ne  faudrait-il  point  adopter 
l’idée  que  Cladny  a consignée  dans  son  traité  d’acoustique, 
et  admettre  la  formation  de  nouveaux  centres  d’ébranle- 
ments? ^ 

Les  échos  toniques,  c’est-à-dire  ceux  qui  ne  répètent 
que  certains  tons,  ou  qui  mod|ieat  ceux  qu’ils  transmet- 
tent de  manière  à en  altérer  faiblement  le  nature,  pa- 
raissent des  anomalies  dont  la  théorie  ne  rend  point 
compte  d’un  manière  très  satisfaisante.  L’explication  la 
plus  plansibl4l|  bien  qu’elle  ne  soit  point  sans  quelques 
difficultés,  les  attribue  à la  résonnance  de  certains  corps. 
Cette  idée  paraîtra  probable,  si  l’on  fait  attention  que 
quelques  arbres  abattus  ont  sufG  pour  faire  disparaître 
un  écho.  G'est  effectivement  coque  l’on  a observé  aux  en- 
viron de  Yernon.  Ce  fait,  qu’Hassenfratz  a consigné  dans 
In  troisi^^  volume  du  dictionnaire  de  V Encyclopidir. 
méthodt^le  , et  l^détail  de  quelques  expériences  qu’il  a 
faites  à ce^^etflpkraissent  être  favorables  à cette  opi- 
nion dont  il  estj*ffitcur.  Thil.... 

Eclair.  E oyez  ËLECTaiciTè. 

ÉCLECTISME.  ( Philosophie  ancienne.  ) Vers  la  fin 
du  premier  siècle,  Alexandrie,  en  Égypte,  donna  naissance  * 
à une  nouvelle  secte  de  philosophes  connus  sous  le  nom 
de  nouveaux  Platoniciens;  mais  au  lieu  d’adopter  les  dog- 
mes de  Platon , ils  choisirent  dans  les  différentes  sectes 
les  opinions  qu’ils  crurent  les  plus  conformes  à la  vérité , 
pour  en  composer  un  système  général.  La  raison  pour 
laquelle  ils  furent  nommés  Platoniciens , fut  que  les  sen- 
timents de  Platon,  touchant  la  divinité,  l'ame  et  l'uni- 
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vers , leur  parurent  plus  raisonnables  que  ceux  des  au- 
tres philosophes. 

Comme  celle  nouvelle  philosophie  présentait  un  carac- 
tère d’impartialité  , elle  plut  aux  Sages  , dégoûtés  des 
vaines  disputes  des  sectes  qui  voulaient  qu’on  adoptât , 
sans  examen  , leurs  systèmes.  En  effet , il  était  naturel  de 
se  joindre  à une  classe  d’hommes  qui , ennemis  des  alter- 
cations, faisaient  un  choix  de  vérités  dans  les  opinions 
des  différentes  sectes  : c’est  la  raison  pour  laquelle  ou  les 
nomma  éclectique».  Ceux  d’entre  les  chrétiens  d’Alexan- 
drie qui  voulurent  allier  avec  la  profession  de  l’ÉvangHo 
le  titre  do  philosophes  , embrassèrent  ce  nouveau  sys- 
tème; ils  étaient  si  flattés  de  ce  litre  , que,  quoiqu’ils 
eussent  le  rang  A'anciens  dans  l’église , ils  ne  voulurent 
jamais  quitter  le  manteau  de  philosophes.  On  prétend 
qu’Athénagore,  Clément  d’Alexandrie  et  ceux  qui  diri- 
geaient les  écoles  publiques  que  les  chrétiens  avaient  dans 
la  capitale  de  l’Egypte , approuvèrent  l’éclectisme.  Les 
sages  de  cette  époque  pensaient  que  la  vraie  philosophie, 
étant  le  plus  grand  présent  que  Dieu  ait  fait  aux  mortels  , 
le  devoir  de  tout  homme , et  particulièrement  de  tout 
docteur  de  l’église , était  de  réunir  les  meilleures  opinions 
philosophiques  et  de  les  employer  pour  défendre  la  reli- 
gion et  détruire  l’empire  du  vice. 

Vers  la  fin  du  deuxième  siècle , Ammonius  Saccas  in- 
troduisit quelques  changements  dans  l’éclectisme.  Jaloux 
de  concilier  toutes  les  sectes , soit  philosophiques , suit 
religieuses  , il  professa  une  doctrine  qu’il  crut  propre  à les 
accorder,  sans  en  excepter  les  chrétiens.  Avant  Im' , les 
éclectiques  reconnaissaient  que  toutes  les  sectes  avaient 
un  mélange  de  bon  et  de  mauvais,  de  vrai  et  de  faux,  et 
en  conséquence  ils  choisissaient  dans  chacune  les  opi- 
nions qu’ils  croyaient  les  plus  conformes  à la  raison  et  à 
la  vérité,  et  rejetaient  toutes  les  autres.  Ammonius  pré- 
tendait que  les  principes  fondamentaux,  tant  de  la  philo- 
sophie que  de  la  religion , se  trouvaient  dans  toutes  les 
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sectes , et  ejue  celles-ci  ne  düTéraient  les  unes  des  autres 
que  dans  la  manière  de  les  énoncer  et  dans  quelques  opi- 
nions assez  indifférentes , et  que , par  une  interprétation 
convenable  des  doctrines  respectives  de  ces  sectes , on 
pouvait  aisément  en  former  un  système;  de  plus , l’amour 
du  paradoxe  lui  fit  avancer  qu’on  devait  éclaircir  toutes 
les  religions  païennes,  et  même  celle  des  chrétiens,  par 
les  principes  d’une  philosophie  universelle  ; mais  que  , 
pour  cet  effet , il  fallait  bannir  du  paganisme  toutes  les 
fables  inventées  par  les  prêtres , et  du  christianisme  tous 
les  commentaires  et  toutes  les  interprétations  qui  l’a- 
vaient défiguré. 

L’entreprise  d’Ammonius  de  réunir  les  différentes  sec- 
tes philosophiques  et  tous  les  différents  systèmes  de  reli- 
gion , était  hardie  et  d’une  exécution  fort  difficile.  Les 
écrits  de  ses  disciples  et  de  ses  sectateurs  nous  indiquent 
les  moyens  qu'il  voulait  employer  pour  parvenir  à son 
but.  Il  supposait  que  l’origine  de  la  vraie  philosophie  re- 
montait aux  orientaux;  qii’Ilermès  l’avait  enseignée  aux 
Égyptiens  , qui  l’avaient  transmise  aux  Grecs;  que  ceux- 
ci  l’avaient  obscurcie  et  défigurée  par  leurs  subtilités  et 
leurs  disputes;  mais  qu’elle  avait  conservé  sa  pureté  ori- 
ginelle dans  Platon , le  meilleur  interprète  d’Hermès  et 
des  autres  sages  de  l’Orient.  Il  prétendait  que  toutes  les 
autres  religions  étaient , sous  le  rapport  de  leur  pureté 
primitive , conformes  à l’esprit  de  cette  ancienne  philoso- 
phie , mais  que  malheureusement  les  formes  symboliques 
et  les  fictions  sous  lesquelles  les  anciens  enseignaient  leurs 
doctrines  selon  la  méthode  des  orientaux , avaient  été 
prises  dans  un  sens  littéral  par  les  prêtres  et  par  le  peu- 
ple; et  qu’en  conséquence  la  superstition  avait  converti 
en  divinités  les  démons  ou  génies  invisibles  que  l’Être  su- 
prême avait  préposés , dans  les  différentes  parties  de  l’u- 
nivers , pour  être  les  ministres  de  sa  providence.  Il  con- 
cluait donc  qu’il  fallait  rendre  à leur  intégrité  première  les 
religions  do  tous  les  peuples  du  monde  , d’après  leur  mo- 
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dèie  primitif,  c’est  à-dire . d'après  l’ancienne  philosophie 
orientale.  Il  ajoutait  que  c’était  l’intention  de  Jésus-Christ, 
dont  l’unique  but , en  venant  sur  la  terre , avait  été  de  dé- 
truire la  superstition  et  les  erreurs  qui  avaient  gagné  les 
religions  de  tous  les  peuples  , mais  non  d’abolir  l’an- 
cienne théologie  à qui  elles  devaient  leur  origine. 

D’après  ces  principes  qu’il  regardait  comme  vrais , Am- 
monius  adopta  les  opinions  reçues  en  Kgypte,  relative- 
ment à l’univers  , à la  divinité  considérée  comme  un  grand 
tou.1 , à l’éternité  du  inonde , à la  nature  de  l’umc  , à l’em-  * 

pire  de  la  Providence  et  au  gouvernement  de  ce  monde 
par  les  démons.  Ou  voit  que  la  philosophie  d’Aminonius 
ou  du  nouveau  platonisme  était  basée  sur  celle  des  Égyp- 
tiens, alliée  avec  la  doctrine  do  Platon.  De  plus,  il  inter- 
préta les  opinions  des  autres  sectes  philosophiques  et  re- 
ligieuses , de  manière  qu’elles  parurent  approcher  des 
systèmes  des  Égyptiens  et  de  Platon.  Prescrivant  à ses 
disciples  et  à scs  sectateurs  une  règle  de  conduite , il  vou- 
lut que,  par  une  sainte  contemplation,  ils  élevassent  au- 
dessus  des  choses  terrestres  leurs  aines,  dont  il  regardait 
l’origine  comme  céleste  et  immortelle.  Pour  donner  de. 
l’autorité  à scs  préceptes , il  les  exprimait  par  des  termes 
tirés  de  livTcs  saints.  Il  prétendait,  en  outre,  posséder 
l’art  de  purifier  l’amo  cl  de  la  mettre  en  commerce  avec 
les  esprits , au  point  de  lui  faire  opérer  des  prodiges  par 
le  moyen  de  leur  assistance.  Il  ne  communiquait  cet  art , 
nommé  ihéurgie,  qu’à  un  petit  nombre  de  scs  disciples. 

Pour  concilier  avec  son  système  les  dilTércntes  reli- 
gions et  particulièrement  le  christianisme  , il  tourna  en 
allégorie  toute  l’histoire  des  dieux , qu’il  regardait  comme 
des  ministres  du  ciel , prétendant  qu’on  leur  devait  rendre 
un  culte , mais  inférieur  à celui  qu’on  devait  au  Dieu  su- 
prême. Il  reconnaissait  en  Jésus-Christ  un  ami  de  Dieu 
et  un  Théurge  admirable , dont  l’intention  était , non, 
d’abolir  entièrement  le  culte  des  démons  et  des  autres 
ministres  de  la  Providence  divine , mais  de  purifier  l’aii- 
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cionne  rdigion  ; il  ajoutait  que  les  disciples  de  Jésus* 
Christ  avaient  maDifestement  corrompu  la  doctrine  de 
leur  divin  maitre. 

> Celte  singulière  philosophie,  qu’Origèneet  autres  chré- 
tiens eurent  l’iraprudeDCc  d’adopter,  porta  un  grand  pré* 
judice  & la  cause  du  christianisme.  Quelques-uns  de  scs 
effets  les  plus  pernicieux  furent  de  substituer  à la  place  de 
la  doctrine  pure  et  sublime  de  l’Évangile  un  mélange  in 
cohérent  de  platonisme  et  d’opinions  extravagantes. 

Ammonius  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  tentative  de  ré- 
duire en  un  mémo  corps  de  doctrine  les  travaux  épars  de 
différents  philosophes , pour  produire  un  éclectisme  ca- 
pable de  satisfaire  l’esprit. 

Plotin  , le  plus  célèbre  de  ses  disciples , contribua 
beaucoup  à la  propagation  de  la  nouvelle  philosophie. 
Doué  d’un  esprit  inventif  et  d'un  génie  profond , il  avait 
acquis  un  grand  nombre  de  connaissances  par  scs  propres 
méditations.  11  n’épargna  rien  pour  établir  sur  des  fon- 
dements solides  un  dogmatisme  purement  abstrait.  Quoi- 
que dans  ses  écrits  les  spéculations  extravagantes  des 
Alexandrins  se  peignent  de  la  manière  la  plus  évidente  , 
néanmoins  ils  contiennent  beaucoup  do  passages  intéres- 
sants. C’est  à ce  sujet  que  Buhio  (dans  son  Histoire  de 
la  philosophie)  no  craint  pas  d’avancer  que  le  système  de 
Plotin  est  un  chef-d’œuvre  de  philosophie  transcenden- 
taie  , où  l’on  peut  puiser  une  instruction  réelle,  et  que 
lo  nouveau  platonisme  n’est  nulle  part  mieux  caractérisé 
que  dans  ses  ouvrages. 

Selon  Plotin,  la  philosophie  tend  à rapprocher  l’homme 
de  la  divinité  et  h lui  en  procurer  l’intention  immédiate  : 
idée  qui  remplit  l’amc  toute  entière  , absorbe  toutes  ses 
faeuhés.  L’état  d’extase  ou  de  ravissement  est  indispen? 
sable  pour  parvenir  à la  contemplation  du  Dieu;  c’est  la 
première  condition  de  la  philosophie.  Dans  cet  état , 
l’amoî  qui  est  attirée  par  un  seul  et  unique  objet , con- 
centre toutes  les  facultés  dans  sa  contemplation  , et  s& 
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reconnaît  pour  Tunité  absolue  en  Dieu  , ou  enlrevoil 
Dieu  en  elle-même  ; la  philosophie  spécultotive  , ou 
comme  Piotin  la  nomme  , la  dialcclic|uc , dans  toute  l’ac- 
ception du  mot , est  le  moyen  par  lequel  on  parvient  b 
pouvoir  se  prouver  cet  état  et  le  faire  uaitre  h volonté 
en  soi-méme.  11  porait  que  le  mot  dialectique  est  adopté 
par  Piotin  pour  exprimer  la  philosophie  spécultative  , 
parce  que  la  science  qu’il  désigne  habitue  l’esprit  aux 
abstractions , et , qu’en  général , la  philosophie  n’a  d’inté  - 
rêt  pour  l’homme  qu’autant  que  l’ame  abandonne  les  ré- 
gions terrestres  pour  retourner  dans  sa  patrie  en  s’élevant 
jusqu’au  séjour  des  êtres  intellectuels  et  spirituels  : cette 
science  enseigne  aussi  b séparer  l’essence  des  choses  do 
leurs  accidents  , à distinguer  l’idendité  et  la  diversité  , b . 
établir  les  dilRSrents  genres  et  les  différentes  espèces  de 
choses,  à remonter  jusqu’à  un  premier  genre,  et,  par 
conséquent,  b tout  rapporter  au  même  principe  , ou  b 
concevoir  un  principe  dans  tout.  C’était  la  séience  qui 
convenait  le  plus  pour  préparer  l’esprit  au  but  du  mys- 
ticisme , savoir  : de  réunir  intimement  l’ame  b la  divinité. 

I*.  Le  principe  primitif,  selon  Piotin , occupe  le  centre 
de  tout  ce  qui  existe;  son  essence  est  une  activité  absolue, 
pure,  éternelle,  nécessaire  et  déterminée  par  elle-même. 

2*.  Le  premier  acte  de  l’activité  absolue  de  Dieu  est 
l’intelligence  première,  c’esl-b-dire  la  lumière  la  plus 
pure  , qui  environne  le  centre  de  toutes  parts;  son  es- 
sence est  la  réalité  véritable. 

3*.  De  l’intelligence  première  émane  immédiatement 
l’ame  intellectuelle  du  monde,  qui  décrit  un  second  cercle 
autour  du  principe  primitif. 

4“.  L’ame  intellectuelle  du  monde  produit  l’àme  du 
ciel  , du  monde  pur  et  supérieur  qui  s’étend  jusqu’b  lu 
sphère  sublunaire. 

5®.  Del’ameduciel  émane  celle  du  monde  physique, 
dont  l’émanation  linale  est  la  matière,  ou  l’obscurité,  la 
cessation  de  toute  lumière.  •*  •• 
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6^  L’intelligence  première  renferme  les  formes  et  les 
modèles  de  tout  ce  qu’elle  engendre  en  réQéchissant  sur 
clle-méme  ; elle  est  donc  l’image  primitive  de  l’univers  , 
la  source  de  tous  les  genres  , de  toutes  les  espèces  et  de 
tous  les  individus.  Les  formes  ont  la  substantialité  et  la 
force  : ce  qui  les  rend  capables  de  vivifier  et  de  former 
la  matière. 

7*.  Les  âmes  particulières , les  forces  générales  de  la 
nature  ne  sont  autre  chose  que  de  semblables  formes  , 
qui  passent  successivement  de  l’intelligence  dans  l’ame 
intellectuelle  du  monde,  dans  les  âmes  inférieures,  et 
enfin  dans  la  matière.  Mais  il  y a la  plus  intime  corréla* 
tion  tant  entre  ces  formes  elles-mêmes  qu’entre  elles  et 
l’intelligence  jiremière  , qui  est  inséparable  de  sa  source 
primitive , de  même  que  les  âmes  inférieures  et  particu- 
lières sont  inséparables  de  l’intelligence  où  elles  ont  toutes, 
leur  principe.  Les  substances  corporelles  elles-mêmes  ne 
sont  pas  distiuctes  de  l’intelligence  par  la  raison  que  les 
corps  ne  contiennent  pas  les  âmes  , et  que  ce  sont  les 
âmes  qui  renferment  les  corps  ; elles  embrassent  la  ma-; 
tière , qui  leur  doit  sa  forme,  et  la  mettent,  par  là , insé- 
parablement eu  relation  avec  l’intelligence  première. 

ü".  Quoique  l’intelligence  comprenne  la  diversité  in- 
finie des  êtres  , cependant  c’est  uqe  unité  absolue  et  in- 
divisible , et  la  diversité  qu’elle  renferme  n’en  est  point 
une  de  lieu.  L’intelligence  ressemble  à une  ame  qui  pos- 
sède des  connaissances  diversifiées  , sans  être  elle-même 
multipliée;  c’est  un  genre  qui  embrasse  plusieurs  indi- 
vidus , et  qui  n’est  cependant , pour  cette  raison  , ni  plus 
ni  moins  qu’un  genre.  La  sensation , que  les  sens  procu- 
rent, do  la  pluralité  des  choses,  n’est  qu’apparente  et 
illusoire  : l’intelligence  rapporte  tout,  à une  seule  idée. 

Porphyre , en  adoptant  toutes  les  idées  essentielles  de 
Plotin , dont  il  fut  le  disciple , essaya  de  compléter  les 
dill'érentes  parties  du  système  de  son  maître  , de  les 
éclaircir  et  de  les  appuyer  sur  des  bases  plus  solides. 
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Selon  Plotin  , les  aines  des  animaux  ont  l’inlelligonce  en 
partage  , parceque  l’essence  de  l’ame  est  partout  simi- 
laire. Pour  consolider  ce  dogme  , Porphyre  l’appuya  de 
raisons  erapyriques , empruntées  toutefois  à Aristote , à 
Strabon  et  à Plutarque.  De  plus , il  prétendit , comme 
Bop  maître,  que  l’ame  est  simple,  indivisible  et  sans 
espace  ; mais  , sans  convenir  que  le  corps  en  est  le  lieu  , 
il  soutint  qu’il  n’y  a entre  l’ame  et  le  corps  qu’une  sim- 
ple relation , sans  aucun  mélange  de  l’une  avec  l’autre. 
Cette  relation  dépend  de  ce  qu’il  émane  de  l’ame  une 
force  qui  détermine  le  corps.  L’ame  , ajoutait -il  , peut 
aussi  agir  à distance,  et  le  contact  corporel  u’est  pas  né- 
cesssaire  pour  cet  effet,  puisqu’elle  est  sans  étendue  et 
sans  parties , et  peut , en  conséquence , exister  partout. 
On  voit  que  Porphyre  expliquait  l’action  de  l’aipe  sur  }q 
corps  parune  hypothèse  plutôt  que  par  un  argument  fondé 
sur  l’observation.  4 

Yambliquo  , disciple  de  Porphyre,  fut , avec  celui-ci 
et  Plotin  , un  des  plus  fermes  appuis  de  la  secte.  Il  vivait 
.^ous  le  règne  de  Constantin  , c’est-à  dire  à une  époque 
où  non-seulement  les  chrétiens,  mais  encore  les  philo- 
sophes païens  croyaient  à la  magie,  à la  théurgie,  aux 
miracles , et  pensaient  qu’on  pouvait  entretenir  un  com- 
merce intime  avec  les  esprits  supérieurs.  Yamblique  ^ 
s’égara  dans  les  chimères  de  cette  doctrine  superstilieu: 
se  , comme  ses  écrits  le  prouvent  manifestement. 

Plus  lard  vint  Procliis , le  plus  célèbbe  de  son  temps 
parmi  les  philosophes  de  sa  secte,  et  c’était  d’ailleurs  un 
homme  d’un  rare  savoir.  Comme  le  dogme  de  l’éternité 
du  monde , tel  que  Plotin  l’avait  imaginé,  contredisait  la 
cosmogonie  d?  , les  philosophes  chrétiens  attaquè- 

rent cette  doctrine  avec  acharnement.  Proclus  crut  de- 
voir les  combattre  par  tous  les  arguments  que  ses  con- 
naissances pouvaient  lui  fournir.  Voici  les  raisonnements 
qu’il  employecontre  ses  antagonistes  : ■ 

Si  le  moiioe , dit-il , a eu  un  commencement , on  ne 
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peut  concevoir  pour  quelle  raison  Dieu  ne  Ta  point  crée 
plutôt , ayant  pu  lui  donner  l’existence  de  toute  éternité. 

L’idée  du  monde  étant  éternelle  dans  l’intelligence 
divine  , il  est  éternel  comme  son  idée. 

Une  cause  active  agit  toujours  ou  n’agit  pas  quel- 
quefois. Agit -elle  toujours  , l’effet  en  existe  toujours 
aussi  t n’agit-elle  pas  toujours,  une  autre  cause  doit  la 
mettre  en  action.  Ainsi  on  doit  admettre  ou  une  pro- 
gression à l’infini , ou  une  cause  première  agissant  de 
I toute  éternité.  Le  premier  cas  n’est  pas  admissible  ; on  ne 
peut  supposer  que  le  second  ; le  monde  est  donc  éternel 
comme  sa  cause. 

Dieu  est  immuable , par  la  raison  que  tout  changement 
supposerait  en  lui  imperfection  ; mais  s’il  eût  produit  le 
monde  dans  le  temps  , de  non-créateur  il  serait  devenu 
créateur  , et  alors  il  aurait  changé.  11  ne  peut  donc  avoir 
créé  le  pionde  dans  le  temps. 

Si  le  monde  a commencé  et  doit  avoir  une  fin , le 
temps  a commencé  et  doit  finir  avec  lui.  Il  y eut  donc 
une  époque  oü  le  temps  n’existait  pas  encore,  et  il  y 
en  aura  une  oü  il  n’existera  plus.  Cependant  le  temps 
existe  toujours.  Il  y avait  donc  un  temps  avant  le 
temps  , et  il  y en  aura  pareillement  un  après  lo  temps. 
. Ce  sont  deux  propositions  absurdes  ; par  conséquent  le 
monde  n’a  point  commencé  et  il  n’aura  point  de  fin. 

Dieu  , en  qui  réside  la  toute-puissance  , peut  bien  dé- 
truire le  monde;  mais,  comme  il  est  bon  par  excellence, 
il  n’en  a pas  le  pouvoir.  Or , si  le  monde  ne  peut  être 
détruit,  il  ne  peut  non  plus  avoir  eu  un  commencement. 

Telles  sont  les  principales  preuves  que  Proclus  allé- 
guait pour  soutenir  l’éternité  du  monde.  L’ouvrage  par- 
ticulier qu’il  crut  devoir  consacrer  à cette  matière  est 
perdu;  mais  les  raisonnements  que  ce  philosophe  pré- 
sentait pour  soutenir  sa  thèse , nous  sont  connus  par  les 
écrits  de  Jean  Philopon  , un  de  ses  adversaires  les  plus 
instruits  et  les  plus  redoutables. 
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• Nous  n'entrerons  point  dans  d’autres  d’étails  sur  les 
dogmes  particuliers  des  éclectiques.  Pour  terminer  , nous 
observerons  que , pour  peu  qu’on  fasse  attention  à l’es- 
prit de  la  philosophie  éclectique,  on  verra  qu’elle  tient 
au  terroir  où  elle  prit  naissance,  et  que  ce  n’est  qu’une 
suite  du  syncrétisme  des  opinions  religieuses  , qui  ré- 
gnaient en  Égypte  ,, même  avant  qu’Ammonius  rendit 
publique  sa  doctrine.  L’éclectisme  dut  ses  progrès  au\ 
discordes  qui  s’élevaient  entre  les 'philosophes  , et  aux- 
quelles on  crut  remédier  par  le  choix  et  la  réunion  des 
meilleures  opinions  théologiques  et  philosophiques  des 
différentes  sectes.  On  puisa  les  notions  fondamentales 
dans  le  pythagorisme  et  dans  le  platonisme , qui  paru- 
rent les  plus  propres  h s’allier  avec  les  religions.  Il  en 
résulta  la  plus  grande  confusion  , à laquelle  l’enthou- 
siasme mit  le  comble.  Les  éclectiques  ne  parlaient  que 
de  visions  , do  commerce  avec  Dieu  , de  merveilles  ma- 
giques et  théurgiques.  C’est  particulièrement  sur  la  magie 
qu  est  basé  tout  le  système  platonico-pythagoricien  , au- 
quel fut  jointe  la  doctrine  orientale  tirée  des  principes  de 
Zoroastre.  Les  prêtres  puisèrent  dans  ces  sources  et  dé- 
naturèrent ce  qu’ils  en  tiraient.  Cette  prétendue  restau- 
ration de  la  philosophie  n’en  fut  qu’une  dépravation 
pire  que  ce  qui  avait  précédé.  Ce  qu’il  y eut  surtout  de 
fâcheux,  c’est  qiVau  lieu  de  concilier  les  différentes  doc- 
trines , on  altéra  tellement  le  sens  qu’y  avaient  attaché 
leurs  premiers  auteurs , qu’il  est  difficile  de  le  découvrir 
aujourd’hui.  Le  judaïsme  et  le  christianisme  curent 
beaucoup  è soufl’rir  des  éclectiques  , qui  firent  entrer 
dans  ces  deux  religions  la  confusion  de  leurs  idées  ; et 
de  là  principalement , naquirent  d’un  côté  tant  d’hérésies 
qui  causèrent  les  plus  grands  troubles,  et  de  l’autre  tant  « 
de  superstitions  qui  ont  insensiblement  corrompu  la  pu- 
reté du  culte.  Enfin  rien  ne  déshonore  plus  l’esprit  hu- 
main que  les  extravagances  adoptées  et  proclamées  par 
cesphiloscqihcs  ,surnomiué$nouvemu; platoniciens , par- 
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ceqii’ils  afTeclaient  d’enaployer  les  expressions  de  Platon. 
La  secte  fut  aussi  appelée  alexandrine , pareeque  ce  fut 
daus  la  ville  d’Alexandrie  qu’elle  prit  naissance.  Ses  pro- 
grès furent  tels  qu’elle  finit  par  absorber  toutes  les  au- 
tres sectes  , et  qu’elle  régna  seule  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu’au  septième,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’entièr^. 
çxtinctioD  du  paganisme. 


Voyez  Drucker  I liistoria  eritlca  philosophite.  — Mosbeim  « Ingtituliones 
historiœ  ecclckiattieœ,  — Buhle  , //ÛZ.  de  ta  philos. — Ilist.  de  i*Eclé4^tismê 
ou  des  nouveaux  ptatonieUns» — Uist,  comparée  des  systèmes  de  philosophie^ 
yar  Ms  Dc^rando. 

ÉCLECTISME.  [Médecine.)  Choix  d’opinions  vraisem- 
blables. Du  grec  èxÀc'/u,  choisir,  trier,  cueillir  avec  choix, 
mot  composé  de  ex , préposition  qui  marque  la  division , 
la  séparation , l’exclusion , la  préférence , la  prééminence, 
et  de  cueillir,  ramasser,  compter.  Les  éclectiques 
étaient  des  philosophes  qui , sans  adopter  de  système  par- 
ticulier, choisissaient  les  opinions  qui  leur  paraissaient 
les  plus  vraies  et  les  plus  raisonnables. 

' En  parcourant  l'histoire  de  la  philosophie , on  voit  les 
' premiers  législateurs  de  la  pensée  se  présenter  comme  des 
inspirés  et  dicter  leurs  dogmes  à quelques  enthousiastes, 
qui  s’empressent  de  les  propager.  Ce.s  premiers  dogmes 
ne  sont  point  fondés  sur  une  bonne  obeervation  ; ils  ne 
commandent  point  la  conviction  générale  : chacun  les 
modilio  à sa  manière  ou  bien  en  donne  de  nouveaux , et 
les  écoles  se  multiplient.  Leur  diversité  et  leur  opposition 
inspirent  le  doute  à quelques  penseurs.  Ils  se  permettent 
de  révoquer  en  doute  toutes  les  doctrines;  et,  en  cela, 
on  est  d’autant  moins  porté  à les  blâmer , que  les  doc- 
trines , entre  elles , ne  cessent  de  s’arguer  de  fausseté.  Le 
doute  devient  une  science  entre  les  mains  de  Pyrrhon , 
et  le  scepticisme  prend  naissance.  Ce  n’est , à proprement 
parler,  qu’un  système  de  critique  des  doctrines  philoso- 
phiques du  temps.  Pyrrhon  ne  s’étudiait  ni  à les  dépré- 
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cier  ni  à les  renverser  par  de  nouvelles  ; il  cherchait  h 
prouver  que  l’on  n’avait  rien  prouvé;  il  faisait  des  vœux 
pour  la  découverte  de  la  vérité , sans  afficher  la  prétention 
de  l’avoir  trouvée. 

Quelque  doute  que  l’on  professe,  en  examinant  plusieurs 
doctrines,  il  est  rare  qu’on  n’y  trouve  pas  quelque  chose 
de  démontré,  d’incontestable  même;  le  scepticisme  doit 
donc  engendrer  l’éclectisme  , et  lorsque  celui-ci  s’attache 
à puiser  dans  toutes  les  doctrines  pour  créer  avec  ces 
débris  Informes  un  centon  qu’il  regarde  comme  sa  pro- 
priété exclusive  , il  prend  le  nom  de  syncrétisme  ou  d’é- 
pisynthétlsmc.  Zenon  de  CIttlum,  ce  chef  si  renommé 
des  stoïciens,  prépara  cette  nouvelle  secte  en  faisant  des 
emprunts  à Platon , à Uéraclite , à Pythagorc , etc.  Mais  ce 
fut  à Alexandrie , durant  la  période  qui  sépare  la  mort 
d’Alexandre  du  l’élévation  de  l’empire  romain , que  l’é- 
clectlsme  fut  organisé  en  système  philosophique , et  c’est 
de  là  qu’il  passa  en  Italie. 

On  sait,  en  général,  que  dans  l’antiquité,  la  médecine 
suivit  constamment  les  pas  de  la  philosophie:  on  en  trouve 
une  nouvelle  preuve  dans  l’histoire  de  l’éclectisme  mé- 
dical. 

Ce  que  Pyrrhon  avait  fait  pour  les  doctrines  philoso- 
pËiiques , Hérophile  et  Érasistrate  le  firent  à Alexandrie 
pour  les  diil'érentes- sectes  dogmatiques  qui  s’étaient  éle- 
vées sur  celles  du  grand  Hippocrate , et  des  disciples  de 
Zénon  devinrent  à Rome  les  fondateurs  de  la  médecine 
éclectique,  qui  se  jeta  bientôt  dans  tous  les  travers  du 
syncrétisme. 

Les  plus  fameux  éclectiques , parmi  les  anciens  méde- 
cins de  cette  époque , sont  Arétée  de  Cappadocc  et  Celse. 
Mais  le  nombre  de  ceux  dont  il  n’est  resté  aucun  ouvrage, 
osl  très  considérable.  L’empirisme  et  le  syncrétisme  le 
plus  aveugle  présidaient  seuls  à l’enseignement  et  b la 
pratique  de  la  médecine  dans  la  capitale  du  monde  , 
lorsque  Galien  vint  s’y  fixer;  et  c’est  pour  remédier  à la 
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confusion  et  uu  scandale  qui  résultaient  de  ces  conflits 
d’opinions  et  do  préceptes  si  opposés , qu’il  entreprit  de 
rallier  tous  les  médecins  au  dogmatisme  d’Hippocrate., 
Galien  fut  donc  essentiellement  dogmatique.  Il  ne  put  se 
dispenser  d’emprunter  beaucoup  de  choses  aux  doctrines 
qui  s’étaicot  élevées  depuis  son  modèle  ; mais  do  pareils 
emprunts  ne  constituent  pas  l’éclectisme.  Tirer  parti, 
pour  le  soulagement  des  malades , des  divei-sès  méthodes 
et  des  moyens  successivement  découverts  par  ceux  qui 
cultivent  quelques  branches  accessoires  à l’art  de  guérir , 
est  un  devoir  pour  tout  médecin  honnête  homme;  mais 
chacun  utilise  ces  emprunts  à sa  manière  ou  d’après  sa 
tournure  d’esprit.  Le  dogmatique  adapte  tout  h son  sys- 
tème ; l’éclectique  emprunte  è chaque  secte  ses  moyens  et 
^ses  motifs  d’application  : l’empirique  seul  fait  usage  des 
moyens  d’emprunt  sans  autre  considération  que  celle  tirée 
de  la  similitude  des  symptômes. 

On  voit  par  cette  distinction  que  l’éclectisme  se  confond 
avec  le  syncrétisme  ou  l’épisynthétisme , et  c’est  comme 
tel  que  je  me  propose  de  l’envisager. 

Un  coup- d’œil  jeté  rapidement  sur  l’histoire  de  la  mé- 
decine , fait  voir  que  tous  les  médecins  qui  ont  essayé  de 
concilier  les  doctrines  opposées  sont  tombés  dans  l’inco  • 
hérence , et  souvent  même  dans  l’absurde.  Passons  sur  les 
époques  de  barbarie  qui  suivirent  Galien  pour  arriver  b 
la  renaissance  des  lettres.  On  voit  le  dogmatisme  d’Uip- 
pocrato  et  de  Galien  se  relever  à la  faveur  des  traduc- 
tions et  des  commentaires  d’une  foule  de  savants  dis- 
tingués : il  pullule  d’erreurs  sans  doute;  mais  on  en  est 
moins  choqué  que  de  l’alliage  monstrueux  d’une  physio- 
logie mécanique  , mathématique , hydraulique  avec  une 
pathologie  et  une  thérapeutique  basées  uniquement  sur 
l’empirisme.  Ce  contraste  est  si  fatigant,  que  ceux-là 
même  qui  én  donnent  l’exemple  no  peuvent  quelquefois 
se  dispenser  d’y  déroger.  On  les  voit  essayer  l’explication 
des  causes  de  maladies  par  les  lois  de  la  inécaniqus  et  de 
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l’hydrodynamic , qu’ils  associent  souvent  arec  le  chi- 
misme. Mais  bientôt  la  variété  et  la  mobilité  des  symp- 
tômes les  déconcertent  et  les  ramènent  au  spiritualisme. 
Derrière  les  prodiges  de  la  séméiologie , ils  voient  l’étrc 
divin,  nommé  nature,  travaillant  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  , mais  toujours  avec  une  sorte  d’intelUgence , au 
rétablissement  de  l’harmonie.  Vous  les  croyez  hippocra- 
tistes ou  stahliens;  détrompez-vous  : l’impossibilité  d’ex- 
pliquer des  succès  et  des  revers  imprévus  sous  l’influence 
de  modificateurs  qu’ils  ne  connaissent  pas  assez,  les 
rejettera , en  désespoir  de  cause  , dans  l’eiiipirisme  , 
c’est-à-dire  dans  l’incertitude , au  moment  le  plus  im- 
portant pour  le  malade , celui  où  il  faut  faire  choix  des 
moyens  de  guérison. 

< C’est  dans  cet  esprit  de  confusion  écicctico-syncrétique 
que  sont  écrits  les  ouvrages  des  principaux  classiques  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Ceux  des  Borelli , 
des  Baglivi , des  Keill , des  Cheyno  , des  Richard  Mead  , 
des  Boerrhaave,  des  Frédéric  Hoffmann,  des  Sauvage, 
des  Sydenham  , des  De  Haen,  des  Van-Swieten,  sont  les 
plus  remarquables.  Cependant  la  collection  éclectique 
qu'ils  ont  faite  des  différents  systèmes  est  en  pure  perte 
pour  la  science  : on  ne  prise  désormais  que  la  partie  em- 
pirique de  leurs  travaux,  c’est-à-dire  les  observations  cl 
les  descriptions  qu’ils  ont  données  des  différents  étals  pa- 
thologiques, parccqu’on  y voit  toujours  des  matériaux 
pnipres  à construire  l’édifice  de  la  science.  Aussi,  plus 
ils  ont  observé  de  faits  , plus  ils  ont  conservé  de  réputa- 
tion. C’est  pour  celte  raison  que  Sydenham  tient  un  rang 
si  distingué  au  milieu  d’eux  , et  qu’il  obtient  aujourd’hui 
en  France  les  honneurs  de  la  traduction , que  l’on  refuse  à 
Hoffmann,  à Van-Svrleten,  et  à tant  d’autres  classiques  de 
la  même  époque. 

Plusieurs  auteurs  plus  modernes  ont  marché  sur  les 
traces  des  précédents  : Huxbam  , Stoll  , n’ont  point  été 
purement  hippocratiques  ou  boerrhaaviens.  Pierre  Frank 
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fut  un  réritable  gêneur.  Mais  le  plus  renommé  de  tous 
les  éclectiques  de  Mtre  temps , c’est  Barthez , dont  la  vie 
n’a  été  qu'un  effort  continuel  pour  concilier  les  sectes 
anciennes  et  modernes  les  plus  opposées.  L’immense  éru- 
dition de  ce  docteur  en  plusieurs  facultés  excita  l’admira- 
tion de  sqa  contemporains , et  le  concert  d'éloges  que  de 
toute  part  firent  retentir  en  son  honneur  les  médecins 
sortis  de  l’école  de  Montpellier,  étourdit  à tel  point  le 
monde  savant  que  Barthez  fut  regardé  comme  le  Galien 
de  notre  époque.  Toutefois  , rien  de  plus  incohérent  et 
de  moins  propre  à fournir  des  bases  solides  à la  partie  la 
plus  importante  de  la  médecine,  à l’art  do  guérir,  que 
les  écrits  savants  et  obscurs  de  ce  célèbre  médecin. 

Au  surplus,  cela  s’explique  assez  par  les  rapides  progrès 
des  sciences  naturelles.  Quel  emprunt  désormais  peut-on 
faire  à des  doctrines  qui  n’existent  plus  ? L’humorisiue  , 
le  mécanisme  , l’animisme,  le  solidisme,  le  vitalisme  ne 
sont  plus  maintenant  des  doctrines  qui  comptent  des  par- 
tisans exclusifs.  Ces  mots  rappellent  d’anciennes  manières 
d’étudier  les  phénomènes  vitaux , dont  il  ne  reste  désor- 
mais autre  chose  que  des  faits,  parmi  lesquels  les  uns  sont 
évidents  et  les  autres  plus  ou  moins  contestés.  Enfant  du 
vitalisme  et  du  solidisme , le  brownisme  avait  effacé  toutes 
ces  doctrines;  mais  il  n’a  pas  soutenu  l’épreuve  du  temps, 
et  ceux  qui  s’en  montrent  encore  les  partisans  exclusifs  nu 
trouvent  plus  d’imitateurs. 

Si  les  anciens  systèmes  sont  tombés  parccqu’on  les  a 
reconnus  hypothétiques , il  ne  saurait  exister  aujourd’hui 
d’école  qui  fasse  profession  de  composer  une  doctrine 
avec  leurs  débris.  L’époque  où  nous  vivons  ne  permet 
d’autre  éclectisme  que  le  choix  des  faits,  et  n'autorise  d’au- 
tre doctrine  que  les  conclusions  qu’on  peut  rigoureuse- 
ment en  déduire.  C’est  ainsi  que  s’est  formée  la  doctrine 
physiologique , que  de  toute  part  on  soumet  aux  épreuves  ' 
de  l'expérience,  et  qui  , jusqu’à  ce  jour,  en  est  sortio 
triomphante.  Celte  doctrine  doit  être  considérée  comme 
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l’art  de  bien  observer  les  faits  et  de  vérifier  les  conclu* 
sions  qui  en  ont  été  déduites.  Le  moyen  qu’elle  emploie  , 
c’est  la  physiologie.  Elle  prouve  que  nulle  autre  doctrine 
n’a  su  faire  avant  elle  usage  de  celte  science  pour  le 
mémo  objet,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’elle  lui  em- 
prunte son  titre  qualificatif.  Il  s’agit  donc  de  vérifier, 
par  le  moyen  de  la  physiologie  , les  observations  qui  n’au- 
raient pas  été  bien  faites;  ce  qui  toujours  est  possible, 
puisque  la  nature  ne  cesse  de  reproduire  les  mêmes  phé- 
nomènes , et  dans  le  cas  où  les  inductions  tirées  par  les 
classiques  de  phénomènes  mal  observés  , et  devenues  des 
axiomes  de  médecine , ne  seraient  pas  parfaitement  justes,  ' 
de  les  rectifier.  La  doctrine  physiologique  est  une  mé- 
thode par  laquelle  on  peut  soi-même  corriger  ses  propres 
erreurs  et  faire  d’immenses  progrès  sans  tomber , pour  le 
fond,  en  contradiction  avec  soi-même.  L’erreur  ne  peut 
exister  que  dans  les  observations  qui  sont  mal  faites  ou 
incomplètes  ; encore  possède-t-on  les  moyens  do  décou- 
vrir le  vice  Ih  où  il  n’est  pas  même  soupçonné  par  les 
sectateurs  des  anciens  systèmes.  Mais  cette  erreur  elle- 
même  ne  saurait  faire  perdre  la  méthode.  Elle  reste  im- 
muable malgré  les  fautes  do  celui  qui  s’en  sert , et  les 
autres  peuvent  redresser  le  maître  avec  ce  qu’il  leur  ap- 
prend , avantage  que  ne  possède  aucun  système  ontolo- 
gique de  médecine.  't 

Voilé  le  véritable  éclectisme,  pareeque  c’est  l’art  per- 
fectionné autant  que  possible , de  bien  juger  les  faits  et 
de  les  mettre  é leur  place  dans  le  cadre  do  la  science. 
L’art  de  faire  une  collection  arbitraire  de  diverses  doc- 
trines disparates  est  un  art  illusoire  : il  ne  prouve  autre 
chose  que  l’imperfection  des  systèmes  et  le  désespoir  de 
celui  qui  entreprend  de  les  étudier.  C’est  dans  ce  sens 
que  j’envisageais  l’éclectisme  lorsque  j’avançais,  dans  les  ' 
Annales  de  la  médecine  physiologique  qu’il  devait  être 
considéré  comme  l'opprobre  de  la  médecine.  Toutefois 
celle  assertion  ne  plut  pas  à tous  mes  confrères  ; elle 
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m’attira  une  lettre  anonyme  extrêmement  sèche  , respi- 
rant même  la  colère,  ce  qui  m’cmpécha  de  la  publier.  Ce- 
pendant,‘'comme  j’avais  en  vue  d’éclairer  la  conscience 
de  mes  confrères  sans  les  choquer  , j’y  répondis  par  des 
considérations  générales  sur  l’éclectisme  qui  parurent  on 
i8tf5,;‘dans  le  troisième  volume  des  Annales,  page  3ii. 

En  rapportant  textuellement  cet  article , j’aurai  com- 
plété ce  que  je  me  propose  de  consigner  duos  ce  diction- 
naire sur  l’éclectisme.  - 

I Un  anonyme,  qui  s’intitule  iorpô;  b/exrcxè;,  prétend  que 
les  médecins  éclectiques  ne  nous  pardonneront  point 
d’avoir  écrit  que  l’éclectisme  ost  l’oprobrede  la  médecine. 
Il  repousse  une  injure  aussi  grave,  en  nous  assurant  que 
ceux  qui  adoptent  exclusivement  ou  l’humorisme , ou  le 
mécanisme , ou  l’empirisme , ou  le  brownisme , ou  l’on- 
tologie, ou  le  broussaisisme , sont  des  fous,  le  fléau  do 
l'humanité  et  l’opprobre  de  la  médecine;  de  sorte  qu’il  n’y 
a plus  que  l’éclectisme  qui  soit  raisonnable.  Voyons  donc 
ce  que  sont  les  médecins  éclectiques. 

Si  l’on  s’en  rapporte  h la  déflnition  qu’en  donne  notre 
aristarque  , d’après  Leclerc  ( Histoire  de  la  médecine  ) , 
ce  sont  des  hommes  parfaits.  « Dans  toutes  choses,  le  parti 
nie  plus  judicieux  est  d’être  éclectique:  c est  de  quoi  sont 
n convaincus  aujourd’hui  les  médecins  les  plus  raisonna- 
» blcs  qui  travaillent  à rendre  la  médecine  libre  de  toute 
» secte , de  toute  hypothèse , en  rejetant  tout  ce  qui  est 

• avancé  sans  démonstration  , et  en  ne  proposant  que  ce 
*que  personne  ne  peut  refuser  d' admettre , d’après  ce  que 
» les  anciens  et  les  modernes  ont  établi  solidement  et  sans 

• aucun  doute,  et  ce  qtte  leur  propre  expérience  leur  fait 

• trouver  tel.  «Voilà  le  beau  idéal  de  l’éclectisme;  mais  co 
n’est  pas  celui  que  l’on  suit  communément.  Que  les  mé- 
decins qui  sont  vraiment  dans  la  disposition  d’esprit  exigée 
par  Leclerc  se  présentent  : la  pratique , oui , la  pratique 
physiologique  en  aura  bientôt  fait  des  doctrinaires  ; car 
c’est  dans  leurs  rangs  qu’elle  s’est  toujours  recrutée. 
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Mais  ceux  qui  se  préxalent  de  cette  dénnition  pour  auto- 
riser leur  pyrrhonisme , cacher  leur  paresse  on  dissimuler 
leur  mauvaise  foi , no  ressemblent  guère  è ce  beau  mo-. 
dèlc.  Je  dirai  plus  : aucun  médeciu  ne  pouvait  s’y  con- 
former autrefois;  car  j’ose  bien  aflirmer  qu’avant  la  doc- 
trine physiologique  on  n’a  jamais  eu  une  juste  idée  de  ce 
qui  est  ou  n'est  pas  hypothétique  en  médecine.  Je  n’en 
veux  pour  preuve  que  les  fièvres , dont  les  médecins  dé- 
signés par  Leclerc  lui-même  comme  de  sages  éclectiques, 
admettaient  comme  une  chose  bien ‘démontrée , l’csscn- 
liulité,  reconnue  fausse  aujourd’hui.  Combien  d’autres 
propositions  ne  pourrais-je  pas  citer,  qui  passaient  naguère . 
pour  des  vérités  et  qui  sont  pour  jamais  reléguées  au 
rang  des  hypotbiises  les  plus  absurdes!  et,  dans  le  fait , 
rien  n’était  si  dilllcile  que  de  satisfaire  un  jugement  sé- 
vère, puisque  la  scieuce  était  remplie  d’illusions.  On  sentait 
le  besoin  de  la  clarté,  de  la  vérité;  mais  on  no  savait 
les  prendre , ni  même  de  quelle  manière  il  fallait  procéder 
pour  les  trouver.  Ce  vice  était  porté  îi  un  tel  point , qu’un 
grand  nombre  de  bons  esprits , doués  d’une  conscience 
délicate , renonçaient  à un  art  qu’ils  ne  pouvaient  com- 
prendre, et  dans  lequel  ils  frémissaient  d’avoir  sans  cesse 
quelque  nouveau  malheur  à se  reprocher.  Oii  donc  étaient 
les  éclectiques  de  notre  anonyme?  Je  n’en  sais  rien  ; mais 
je  sais  quelle  est  la  méthode  de  ceux  qui  nflcctcnt  au^ 
joiird’hiii  de  se  parer  d’un  si  beau  nom  ( hommes  qui^ 
savent  choisir  ). 

Ils  choisissent,  assurent-ils,  dans  toutes  les  doctrines 
ce  qu’il  y a de  bon,  cl  rejettent  constamment  ce  <yii  est 
mauvais.  Les  éclectiques  sont  donc  toujours  des  hommes 
d’un  mérite  supérieur;  ils  ne  se  trompent  jamais  dans  lo 
choix  qu’ils  font  dans  les  dilTércntes  sectes , et  il  siifTit  de 
s’inscrire  dans  la  leur  pour  être  désormais  infaillilde. 
Voilà , j’esp>re , une  belle  dose  de  présomption  ; et  désor  - 
mais  il  ne  leur  sied  plus  guère  de  nous  taxèr  d’orgueil  et 
de  prévention  exagérée  en  faveur  des  principes  que  nous 
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profcshons.  Ainsi  donc  , pnrccqii’un  sol  prend  le  lilre 
d'rclecliquo,  il  sc  trouvera  ii  l’inslanl  transforuid  en  un 
homme  d’un  jiigenienl  exquis  ? Le  plus  mince  étudiant 
qui. aura  entendu  vanter  réclcctisme,  s’en  ira  parcourant 
les  cours  et  les  bibliothèques;  il  s’érigera  en  juge  suprême 
des  médecins  qui  ont  blanchi  dans  l’étude  et  dans  la  pra- 
tique; il  reviendra  chargé  d’un  l'arragp  de  sentences  et 
du  recettes  contradictoires  ; et  parcequ'il  n’a  embrassé 
anriine  secte  , il  s’annoncera  au  monde  savant  comme  un 
médecin  à l’abri  do  toute  espèce  d’erreurs.  Y pensez-vous, 
messieurs  de  l’éclectisme?  La  vie  de  trente  patriarches 
accumulée  sur  la  tète  d’un  homme , et  consommée  tout 
entière  dans  l’étude  et  dans  la  pratique,  n’y  suflirait  pas. 
<^uc  si  vous  répondez  qu’il  n’est  pas  besoin  do  tout  lire  , 
mais  do  prendre  la  substance  des  doctrines  pour  la  pres- 
suHT  et  en  extraire  ce  qu’il  y a de  bon , je  vous  répondrai 
(|ue,  si  une  semblable  tâclio,  qui  d’ailleurs  ne  convicn- 
<lrait,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu’à  un  génie-supérieur, 
était  possible  , elle  .serait  déjà  remplie;  elle  aurait  produit 
une  doctrine,  et  l’éclectisme  n’existerait  plus.  Mais  quand 
je  vous  vois  vous  imposer  réciproquement  l’obligation 
d’aller  ainsi  glanant  dans  les  auteurs  pour  faire  en  quel- 
ques années  ce  que  des  savants  laborieux  n’ont  pu  exécuter 
dans  une  longue  suite  de  siècles,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  rire  de  votre  folie:  vous  nous  faites,  sans,  le  savoir, 
l’aveu  formel  do  la  futilité  de  toutes  les  doctrines;  et  c’est 
avec  des  matériaux  si  imparfaits  que  chacun  de  vous  pré- 
tend s’en  former  une  excellente  pour  son  usage  particu- 
lier ! fourriez-vous  mieux  vous  y prendre,  si  vous  vouliez 
nous  prouver  que  la  médecine  n’est  qu’un  amas  de  tradi- 
tions vraies  et  apocryphes , de  préceptes  bons  et  mauvais, 
de  pratiques  utiles  et  nuisibles , et  que  par  conséquent 
elle  u’esl  pus  «ligne  d’être  placée  au  rang  des  sciences? 
Oui,  sans  doute,  c’est  bien  cela  que  vous  voulez  dire;  et 
c’est  parcequ’il  n’ya  point  de  bonne  médecine  que  chacun 
«le  vous  travaille  à s’en  faire  une  avec  I«îs  mauvaises  : 
rtsuin  UntalU, 


J’admire  aussi  l’accord  qui  règno  entre  vous  : vous 
TOUS  concédez  récipro(|ucinent  la  liberté  do  choisir  , et 
TOUS  n’alllchcz  point  la  prétention  de  forcer  les  autres  h 
admettre  ce  que  vous  avez  admis.  Vous  avez  vos  optfiions, 
et  TOUS  allez  jusqu’à  vous  dispenser  de  les  jusiilicr  par  le 
raisonnement:  car,  si  vous  raisonniez,  vous  seriez  .des 
doctrinaires.  Que  vous  faut'il  donc  ? Des  autorités.  Un 
tel,  dit  l’un  d’entre  vous,  a écrit  telle  chose,  je  l’admets 
parcet[iie  cela  me  plait  , pareeque  ma  pratique  m’en  a fait 
voir  la  vérité;  je  repousse  telle  autre  assertion  du  mémo 

auteur  pour  des  raisons  contraires Eh  ! qui  vous  autor 

rise  à cela  ? fttes-voiis  shr  d’avoir  bien  lu,  bien  vu, 

bien  expérimenté  ? Sans  doute  ; je  suis  éclectique , 

par  ^nséqueut  infaillible.  Si  j'étais  exclusif , vous  auriez 
droit  de  me  forcer  h justifier  mes  opinions  y mais  je  suis 
éclectique,  c’est  vous  en  dire  assez...  Si  quelqu’un  cepen- 
dant leur  objectait  qn’ils  sont  empiriques,  ils  se  décide- 
raient peut-être  b discuter;  mais  cc  serait  pour  expliquer 
une  maladio  selon  Boerrhaave,  une  .‘Mitre  sniv.int  Stoll  ; 
une  lroisiérae  d’apré»  lo  système  de  Brown,  une  qua- 
trième par  les  éléments  et  les  génies  , une  cinijulèmc 
pept^lce  d’après  ce  qu’ils  croiraient  savoir  de  la  doo 
trille  philologique.  Ils  lo  feraient,  n’on  doutons  point? 
car  agir  aiilrcment  , cc  ne  serait  plus  é'tre  éclectique;  qt 
ils  auRiienl  la  confiance  de  croire  qu’ils  ont  (oUjodrs  fait 
In  meilleure  application  possible  de  ces  théories.  Barthez 
était  le  prince  d©!}  éclectiques  de  son^emps;  tout  le  monde 
avait  raison  à ses  Tmix  dans  . certains  cas  qu’il  spéci 
üqil , et  jamais  productiniis  sciciîUfiques  ne  furent  plus 
confuses  , plus  iiifonues  et  moins  utiles  dans  la  pratique 
que  celles  qu'il  nous  a laissées. 

D’après  €«s  réllexians , il  me  parait  évident  que  dire 
qu’pu  est  éclectique , c’est  dire  qu’il  n’y  a point  de  bonne 
doctrine;  que  tous  les  maîtres  de  l’art  ont  déliré  sur  ua 
grand  nombre  de  points  , et  qu’on  est  le  seul  parmi  les 
médeéins  passés  et  présents  qui  ne  se  trompe  jamais, 
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Meltez  CCS  asscHioDS  dans  la  bouche  de  quelques  cen- 
laines  de  docteurs  : figurez-vous  ces  docteurs  se  confé- 
rant réciproquement  le  droit  d’avoir  raison , et  se  disant 
chacun  en  lui-même , c’est  moi  seul  qui  pense  bien , et 
tous  les  autres  sont  des  maniaques;  et  dites-moi,  lecteur 
judicieux,  si  de  tels  personnages  ne  sont  pas  l’opprobre 
de  la  médecine.  11  me  parait , en  effet,  qu’ils  le  sont  pour 
trois  raisons  : la  première , pareequ’ils  font  croire  qu’il 
n’y  a point  do  bonne  médecine;  la  seconde  , parccqu’ils 
prouvent  que  l’étude  de  cette  partie  do  nos  connaissances 
peut  rendre  les  hommes  inconséquents  et  oi^ueilleux  ; la 
troisième , pareequ’ils  nous  ôtent  l’espoir  de  voir  jamais 
la  médecine  devenir  une  science. 

Cependant,  objectera -t- on  , vous  avez  prouvé  ^ous- 
même  qu’en  effet  la  médecine  n’était  pas  une  véritable 
science.  Dans  ce  cas,  ne  faut-il  pas  la  réformer  ? Et  pour 
le  faire , n’est-il  pas  nécessaire  de  consulter  les  auteurs, 
et  d’extraire  de  leurs  ouvrages  ce  qu’il  y a de  propre  à 
fonder  une  doctrine  raisonnable  ? Or  , vous  avez  entrer 
pris  cette  tâche  : donc  vous  êtes  vous-même  un  éclectique. 

Je  puis  facilement  répondre  à cette  objection  : l’éclec- 
tique est  celui  qui  fait  une  fusion  des  doctrines  , et  qui 
admet  des  propositions  contradictoires  ; mais  le  médecin 
qui  discute  les  faits  pour  les  rallier  è un  seul  principe  ne 
saurait  être  classé  parmi  les  éclectiques  : c’est  un  dog- 
matique, ou,  si  l’on  veut,  un  doctrinaire.  S’il  emprunte 
des  faits  aux  autres  , c’est  pour  les  dépouiller  de  leurs 
doctrines  et  les  rattacher  à la  sienne;  or,  voilà  ce  que  je 
fais.  Alors,  dira-t-on,  vous  êtes  exclusif.  Soit;  mais  qui 
vous  a dit  qu’on  ne  devait  pas  l’être?  c’est  là  précisé- 
ment le  point  en  discussion.  Je  ne  procède  jamais  qu’à 
l’aide  de  la  démonstration  ; si  je  me  trompe , tût  ou  tard 
je  succomberai  , mais  ce  ne  seront  pas  les  éclectiques 
qui  me  renver^rout  ; ce  sera  nécessairement  un  autre 
doctrinaire.  Les  éclectiques  dont  je  parle  ne  savent 
qu’aiUrmer  ou  nier;  s’ils  raisonnaient , ils  seraient  aussi 
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des  doctrinaires.  Si  l’on  allègue  qu’ils  savent  concilier 
plusieurs  doctrines  par  le  raisonnement , je  répondrai 
que  cela  n’est  pas  possible,  les  doctrines  étant  toutes 
contradictoires.  Si  l’on  dit  qu’ils  se  contentent  des  faits 
non  discutés  , et  admis  ou  rejetés  d’après  les  expé-’ 
riences  qu’ils  ont  faites  , je  déclare  que  ce  sont  des  em- 
piriques. L’essence  do  cet  éclectisme  est  d’admettre  des 
faits  et  des  fragments  do  doctrine;  c’est -à  dire  d’élre 
fondé  sur  l’inconséquoncc  et  sur  la  contradiction  i^ii- 
nies.  C’est  donc  un  empirisme  renforcé , et  rien  de  plus  ; 
à moins  que  ce  ne  soit  une  illusion. 

• Votre  présomption  , ajoutera -t- on , est  prodigieuse  , 
et  TOUS  tombez  dans  le  défaut  do  ces  éclectiques  qui 

veulent  avoir  raison  à l’exclusion  do  tout  le  monde La 

confiance  est  nécessaire  pour  fonder  une  doctrine,  pâr- 
cequ’elle  est  le  résultat  de  la  conviction  : je  dois  en  avoir, 
et  j’en  ai;  mais  j’en  donne  le  motif,  et- je  ne  puis  être 
jugé  que  par  ceux  qui  prennent  la  peine  de  les  écouter. 
Quant  è ceux  qui , sans  l’avoir  fait , commencent  par 
déclarer  que  je  no  puis  pas  avoir  4oujours  raison  , et 
qu’il  y a nécessairement  h prendre  et  à laisser  dans  la 
doctrine  que  j’enseigne , je  les  récuse  , pareequ’ils  ont 
jugé  le  procès  sans  avoir  assisté  aux  débats.  Mais  qucL 
ques-uns  , dira-t-on,  ont  eu  cette  patience  et  ne  sont  pas 
convaincus.  Je  réponds  que  parmi  ces  derniers  il  se 
trouve  de  esprits  faux , et  des  gens  intéressés  à dissi- 
muler leur  conviction....  Mais  comment  les  reconnaî- 
tre ?....  11  ne  'm’appartient  pas  do  les  signaler  ici  ; je 
dois  poursuivre  ma  tâche  tant  que  vivrai  ; et  comme  les 
esprits-  droits  finissent  nécessairement  par  l’emporter; 
comme  , d’un  autre  côté,  les  passions  s’apaisent  avec  le 
temps  , si  j’ai  raison , la  conviction  deviendra  générale  ; 
si  j’ai  tort , je  serai  condamné.  Ce  ne  sera  qu’alors  que 
l’on  pourra  savoir  si  la  confiance  que  je  manifeste  au- 
jourd’hui devra  garder  ce  nom  , ou  prendre  ceux  de 
présomption , d’orgueil  ou  do  vanité.  Quant  5 présent , 
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je  ne  suis  nullcnient  ému  par  les  quaiificalions  qu'on  me 
prodigue  avec  tant  de  légèreté;  j’observe  quels  sont  les 
hommes  que  je  persuade,  ccitx  qui  me  résistent,  ceux 
qui  doutent  : Non  numerantur , srd  ponderanturj  et 
c’est  cet  examen  qui  soutient  mon  courage. 

.On  voit  que  je  réponds  au  reproche  de  prétendre  avoir 
raison  tout  seul.,  En  cH’et,  Il  faut  bien  qu’un  doctrinaire 
ait  cotte  prélenliot»,  autrement , ce  serait  un  l'ourbe.  Je 
ne  la  blâme  donc  pas.che^  un  pareil  homme;,  mais  je  ris 
daJa  voir,,  sans  doctrine  partifcùlière  , comnie  ruusont  lo 
fondement  d’une  secte,  On’cst-ce  en  eflèl  qu’une  secte 
qui  dit  à scs  adeptes  : « r ous  aârz  (Ls  nôtres , si  chnénn 
de  vons  ose  sc  dire  ; Je  7t'ui  pdinl  tic  doctrine  ; vuiis  j'ai 
le  tidrvt  de  choisir  toujours  le  bon,  et  de  rejeter  toujours 
le  huinvais  dans  celles  des  autres  ^ et  je  jure  dune  incluis- 
ser  jamais  convaincre  sur  tous  les  points  par  aucusse 
d’elles?  t 

Notre  correspondant  nous  assure  que  la  blessure  que 
j’ai  faite  b l’ainour  propre  dés  éclectiques  ne  leur  per- 
mettra pas  de  me  pardonner.  Une  telle  menace  m’ellraic 
pou;  les  vrais  savants  ont  l’nmc  trop  grande  pour  s’olïén- 
ser  d’une  critiepe  adressée  à dés  hypocrites  i*l  b de.s  sots  ; 
d’ailleurs  ce  n’est  pas  ma  cause  que  je  plaide  ; j’ai  sacri- 
lié  les  avantagt;s  que  l’on. espère  ordlnaireuicnt  des  titres 
de  professeur  et  d’auteur  au  plaisir  de  dire  la  vérité.  Si 
la  prévention  éloigne  quelques  anciens  médecins  do  la 
doctrine  physiologique,  les  jeunes  gens  qui  en  ont  suivi 
les  développements  dédommageront  un  jour  riiumanilé 
et  la  raison.  Leur  tour  viendra,  et  quand  ils  auront  OCi 
cupc  pendant  quelques  années  les  chaii'es.dii  pixxl'o-ssôrat, 
on  verra  s’il  y a tant  b reji^lcr  dans  la  doctrino  do  l’irri- 
tation, que  notre  confrère  qualilio  de  folies  quoi<pi!il. as- 
sure qu’elle  s' approche  plus  de  la  vérité  qu  aucune  autre. 

Je  ne  prétends  point  qu’on  soit  esclave  de  ma  secte 
ne  veux  que  persuader.  C’est  avec  beaucoup  de  peine 
que  je  vois  l’anonyme  substituer  ce  mot  injurieux'b  celui 
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de  doctrine,  et  varier  ainsi  ses  expressions  suivant  que  les 
sentiineiils  de  justice  ou  do  colère  se  succèdent  pendant 
qu’il  laisse  courir  sa  plume.  Je  ne  sais  pourquoi  on  nie 
suppose  de  l’ambition  ou  de  la  haine  ; je  suis  étranger  à 
l’une  aussi-bien  qu’à  l’autre;  j’écris  avec  conviction  , «st 
je  n’éprouve  d’enthousiasme  que  pour  la  vérité,  line 
lourberie  m’indigne,  mais  ne  me  lâche  pas;  l’erreur 
in’aiUige.  Lorsque  mes  expressions  sont  un  peu  vives  , 
elles  ne  s’adressent  pas  à un  personnage  déterminé  ; aussi 
je  ne  me  cache  jamais  sons  le  voile  de  l’anonyme.  La 
mollesse  et  la  froideur  de  certains  médecins  me  feraient 
désirer  une  diction  plus  énergique;  mais  je  ne  réponds  à 
l’injure  que  par  la  raison. 

Veut-on  voir  une  application  pratique  de  l’éclcctisiue 
dans  le  traitement  d’une  des  allèctions  les  plus  communes 
de  uos  jours , par  exemple  , dans  l’entéro-hépatite  chro- 
nique? Pour  combattre  cette  maladie,  qu’ils  appellent 
une  alleclton  du  foie  (afin  d’éviter  le  mot  obstruction  qui 
est  suranné,  et  le  mot  plilef:;nuisic  qui  est  excltisif,  allèc- 
tion  dont  ils  ignorent  d’ailleurs  le  siège  primitif) , un  iss 
voit  emprunter  successivement  les  sangsues  aux  médecins 
physiologistes , les  fondants  aux  humoristes  , les  toniques 
aux  browniens , les  spécifiques  aux  empiriques,  le  calomel 
aux  Anglais.  On  admire  dans  leurs  consultations , dont 
j’ai  plusieurs  modèles  sous  les  yeux  , l’attention  de  diri- 
ger chez  le  même  sujet  les  stomachiques  contre  l’inappé- 
tence , les  alimens  substantiels  contre  la  maigreur , les 
boissons  acidulés  contre  la  soif,  le  <|uinqnina  contre  un 
mouvement  fébrile  rémittent  , les  diurétiques  contre  l’œ- 
dème, les  drastiques  contre  la  constipation  ,1’opinin  coii 
tre  la  douleur,  les  sudoriliques  et  l’antimoine  contre  l’élu 
ment  rhumatisme , l’aloès  contre  un  (lux  hémorrhoïdai 
qui  n’existe  plus.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  tous  ce.-, 
moyens  énergiques  réunis  dans  la  même  ordonnance  ; 
c’est  ainsi  qu’on  s’allVanchit  du  joug,  d’un  système  ex 
idiisif.  Ils  n’ont  garde  de  se  représenter  ces  stimulants 
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agissant  sur  la  surface  gastro-intestinale,  et  de  eber- 
cher  à distinguer  leur  influence  sur  les  symptômes  eo 
étudiant  les  sympathies  de  l’estomac  ; cela  sentirait  trop 
le  broussaisisine.  Si  quelqu’un  des  nôtres  leur  représente 
que  leurs  spécifiques  aggravent  le  mal , ils  répondent 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  dire:  post  hoc,  ergù  propter 
hoc;  que  do  graves  autorités  déposent  en  faveur  de  ce 
traitement:  que  ces  faits  contradictoires  sont  très -em- 
barrassants, et  qu’il  vaut  mieux  s’en  rapporter  à l’expé- 
rience (contradiction  absurde).  Vous  leur  objectez  que 
l’expérience  dépose  ici  contre  eux  ; ils  vous  répliquent  en 
vous  citant  des  cas  pareils  où  le  succès  à couronné  la 
même  méthode  ; un  possible  leur  suilit  pour  les  autoriser, 
et  ils  poursuivent  opiniâtrement  leur  victime.  Si  elle  ré- 
siste , ils  s’en  débarrassent  en  l’envoyant  aux  eaux  mi- 
nérales , et  lorsqu’enfîn  la  mort  à mis  un  terme  à ses 
maux , ils  excusent  leur  traitement  en  vous  disant  qu’on 
no  peut  rien  contre  une  affection  organique.  J’ai  choisi 
pour  exemple  une  maladie  qu’ils  ont  coutume  de  faire 
eux- mêmes  de  toutes  pièces  , aVec  leurs  vomitifs  ad- 
ministrés cinq  ou  six  fois  par  an , pour  guérir  les  etn- 
barras  gastriques , avec  leurs  purgatifs  , pour  tenir  le 
ventre  libre,  avec  leurs  stomachiques  , pour  remonter  le 
ton  de  l’estomac  : mais  j’aurais  pu  en  citer  une  autre  , 
car  leur  méthode  est  la  même  dans  tous  les  cas  où  une 
afleclion  quelconque  se  montre  un  peu  rebelle.  Voilé 
pourtant  l’éclectisme  de  nos  savants  incrédules  ! Mais 
qu’ils  ne  croient  pas  nous  échapper;  les  médecins  phy- 
siologistes les  poursuivront  partout  , et  finiront  permet- 
tre leur  nullité  dans  tout  son  jour.  » 

Voilé  ce  que  j’écrivais,  il  y a quatre  ans,  sur  l’éclec- 
tisme en  médecine;  et  je  crois  qu’on  peut  en  dire  autant 
de  l’éclectisme  en  philosophie.  Le  rapprochement  des 
deux  sciences  m’autorise  à dire  mon  avis  sur  ce  dernier. 

J’ai  dit , ail  commencement  de  cet  article , que  les  doc- 
trines des  anciens  philosophes  étaient  arbitraires , qu’elles 
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étaient  dénuées  de  preuves , qu’elles  étalent  inventées , en 
un  mot,  au  lieu  d’avoir  été  trouvées  dans  l’observation 
des  faits.  Que  pourrait-on,  d’après  cela,  emprunter  main- 
tenant à ces  doctrines,  ainsi  qu’t»  d’autres  moins  anciennes 
et  non  moins  célèbres?  Retiendra- t-on  le  feu  créateur 
d’Empédocle^  les  atomes  de  Leucipe  , de  Démocritc 
d’Abdère , d’Epicure , les  quatre  éléments  et  leurs  qualités 
préexistantes,  destinées  à les  mettre  eux-mêmes  en  œu- 
vre? Expliquera-t-on  quelque  chose  avec  le  Dieu  et  les 
génies  de  dilTéreuls  ordres  qui  figurent  dans  la  mytho- 
logie de  Platon , pour  arranger  la  matière  éternelle  du  ca- 
hos?  Le  principe  immatériel  préexistant  aux  qualités  pre- 
mières des  molécules  élémentaires  et  lo  pneuma , son 
premier  agent  dans  la  doctrine  d’Aristote  , les  entéléchics 
de  ce  philosophe,  serviront- ils  encore  à quelque  chose 
dans  les  systèmes  modernes  ? La  matière  subtile  et  les 
tourbillons  de  Descartes , les  monades  de  Leibnitz , outq? 
moules  spirituels  des  corps  même  inorganiques , sont-ils 
de  quelque  usage  dans  la  philosophie  de  nos  jours?  Non  , 
certes.  De  tout  ce  qu’ont  dit  tant  de  grands  hommes,  nous 
ne  pouvons  conserver  que  ce  qui  est  relatif  h la  manière 
d’appliquer  notre  entendement  h l’étude  des  faits,  et  le 
discours  de  Descartes  sur  la  méthode  d’observation  a 
beaucoup  plus  concouru  aux  progrès  des  sciences  que  les 
brillantes  hypothèses  qu’il  semble  vouloir  réaliser  par 
l’application  du  calcul.  Bacon  se  joint  à lui  pour  recom- 
mander l’observation.  Il  apprend  au  monde  étonné  qu’il 
faut  découvrir  les  faits,  et  non  les  inventer  ou  les  suppo- 
ser. Entraîné  par  la  routine , il  a bientôt  mis  en  oubli  ce 
sage  précepte;  mais  qu’importe?  l’idée  de  la  méthode  est 
donnée  , et  le  maître  lui -même  ne  peut  pas  empêcher  que 
l’on  ne  s’en  serve  contre  lui.  A partir  de  ce  moment,  l’éclec- 
tisme des  vains  systèmes  est  anéanti  pour  jamais.  Il  n’est 
plus  question  désormais  de  balancer  les  autorités  sur  la 
prééminence  d’une  opinion  plus  ou  moins  probable.  On 
se  borne  è vérifier  les  preuves  des  assertions  qui  sont  don- 
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liées  pour  (lus  fuils.  Avec  uiioLoiiuc  uiéliiudu,  ou  doit  Um- 
jours  réussir  dans  cette  vérificatioD.  Mais  quelle  est  cette 
inédiodo  ? Tous  nos  philosophes  modernes  en  font-ils  éga- 
lement usage  ? Ce  sont  là  des  questions  qui  seraient  bien 
do  la  compétence  d’un  médecin;  mais  les  bornes  do  cet 
article  ne  me  permettent  pas  de  les  aborder.  B. ..s. 

ÉCLIPSE.  {Astronomie.)  Privation  momentanée  de 
lumière  dans  un  corps  céleste,  privation  apparente  ou 
réelle , dont  la  cause  est  due  à l’interposition  d’un  corps 
opaque  entre  le  corps  céleste  et  l’œil  de  l’observateur  sur 
la  terre , ou  entre  ce  même  corps  et  celui  dont  il  reçoit 
la  lumière. 

On  distingue  les  corps  célestes  en  deux  classes  sous  lu 
rapport  de  la  nature  de  leur  lumière  : les  uns  sont  des 
corps  opaques  éclairés  par  le  soleil , ce  sont  la  terre  et  la 
lune,  les  planètes  et  leurs  satellites;  les  autres  sont  des 
cpi^s  lumineux  par  eux-mêmes  , comme  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes.  Tous  ces  astres  sont  doués  de  mouvements 
réels  ou  apparents,  dont  les  lois  sont  aujourd’hui  bien 
connues.  Chaque  fois  que  la  combinaison  de  ces  mouve- 
ments amène  quelques-uns  de  ces  astres  à remplir  entre 
eux  certaines  condition's  de  positions  relatives  , de  dis- 
tances respectives,  et  de  diamètres  apparents,  il  en  ré- 
sulte, quelque  part  dons  le  ciel  , l’éclipse  de  l’un  de  ces 
corps,  dont  l’astronoinie  détermine  toutes  les  circons- 
tances de  visibilité  , d’intérêt  et  d’utilité  pour,  les  habi- 
tants do  la  terre. 

Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ont  souvent  été  le  sujet 
de  la  frayeur  des  hommes.  L’histoire  nous  montre , dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  l’ignorance,  la  supers- 
tition et  l’amour  du  merveilleux,  rapportant  à des  causes 
animées  ou  surnaturelles  des  eQ'et  dimt  on  ne  connaissait 
pas  les  princiires.  L’interruption  subite  et  inattendue  de 
la  lumière  qui  produit  le  jour  ou  de  celle  qui  éclaire  les 
nuits  , était  bien  capable  de  faire  m’oindre  des  suites  fu- 
nestes rie  CO  dérangement  apparent.  Mais  le  pi-oiupt  re- 
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tour  de  cette  lumière , les  iréquentrs  répétitions  de  ces 
pliénomènes;qiii  s’opéraient  sans  trouble  et  sans  commo- 
tion pour  l’ordre  du  monde  physique,  et  sans  conséquen- 
ces fàchéqscs  pour  celui  du  inonde,  moral , ont  dît  promp- 
tement rassurer  les  hommes  et  appeler  leur  attention  sur 
l’explication  de  ces  événements.  On  trouve , en  cfl’ct,  chez  ' 
plinîlcurs  nations  d’une  haute  antiquité  , des  preuves  in- 
contestables que  la  cause  qui  |>roduit  les  éclijises  n’était 
pas  un  mystère  pour  tout  le  monde.  L’ordre  dans  lequel 
clics  se  succédaient,  montra  leur  liaison  intime  avec  les 
révolutions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune  ; on  décou- 
vrit la  période  qui  en  amène  les  retours  , et  ces  phéno- 
mènes rc'iitrèrent  dans  la  classes  des  objets  dont  l’astro- 
nomie s’occupe.  Dès-lors,  aussi,  l’humanité  aurait  pu  être 
délivrée  des  préjugés  nombreux  et  singuliers  qu’elle  atta- 
chait aux.éclLpses,  si  le  fanatisme  et  l'ambition  n’eussent 
pas  trouvé  5 les  entretenir  un  moyen  puissant  çt  propre  à 
exploiter  on  leur  faveur  la  crédulité  des  peuples. 

Aujourd’hui,  tout  le  inonde  est  instruit  de  la  cause  des 
éclipses.  Le  public  n’y  voit  plus  qu’un  objet  de  curiosité, 
qui  lui  fournit  en  même  temps  une  preuve  frappante  de 
la  justc.sse  et  de  la  sûreté  des  théories  astronomiques  dans 
le  parfait  accord  entro  l’arrivée  de  l’événement  et  l’an- 
nonce que  les  astronomes  en  font  long-temps  d^avanec. 

Avant  la  découverte  du  télescope , les  éclipses  de  so- 
leil et  de  lune  étaient  les  seules  dont  la  science  put  reti- 
rer quelque  fruit.  Mais,  depuis  que  cet  admirable  instru- 
ment est  venu  perfectionner  la  vision  de  rhomme  et  aug- 
menter le  nombre  connu  des  corps  célestes , la  théorie 
des  éclipses  s’est  considérablement  aggrnndio  , et  ce  genre 
de  pliénomèhc  a été,  entre  les  mains  des  astronomes  , 
une  source  de  découvertes  utiles  par  leur  application  aux 
besoins  de  la  géographie  et  de  la  navigation  et  pour  le 
|>orfectionncment  des  théories  et  des  tables  'des  mouve- 
ments du  système  solaire. 

Les  éclipses, considérées  en  général,  sont  de  dilVérenlcs 
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espèce* , suivant  la  nature  des  corps  célestes  qui  concou* 
rent  à les  produire.  La  variété  du  spectacle  qu’elles  pré- 
sentent par  rapport  h la  terre.,  et  les  méthodes  qu’il  iâut 
appliquer  à chaque  cas  pour  les  calculer,  exigent  que 
nous  en  fassions  d’abord  la  classification , h l’aide  d’une 
figure. 

( Figure  I.  ) * 

LT  S 


Lorsque  les  centres , ou  quelques  portions , de  trois 
corps  célestes  S , T,  L ( /Ig.  i ) , sont  amenés  par  leurs 
mouvements  à former  une  ligne  droite , les  rayons  lu- 
mineux des  deux  corps  extrêmes  sont  intcrcepté^par  celui 
qui  est  au  milieu , et  ces  deux  corps  sont  éclipsés  en  tout 
ou  en  partie , l’un  par  rapport  h l’autre.  Mais  un  obser- 
vateur placé  siir.le  corps  T,  peut  voir  les  deux  corps  S et 
L , pourvu  qu’ils  aient  assez  de  lumière.  Dans  ces  cir 
constances , si  L et  T sont  des  corps  opaques  éclairés  par 
le  corps  S , 'le  corps  T interceptera  la  lumière  qui  va  de 
S à L , en  projetant  un  cône  d’ombre  opposé  au  corps 
lumineux  ; et  le  corps  L , entrant  dans  celte  ombre , sera 
éclipsé  pour  tout  observateur  placé  en  T ou  en  S , ou  sur 
tout  autre  corps  céleste  O.  On  voit  que  ces  sortes  d’éclipses 
sont  universelles  , c’esl-h-dire  visibles  de  tous  les  points 
de  l’espace  où  le  corps  éclipsé  peut  être  aperçu;  c’est 
une  véritable  extinction  momentanée  de  lumière  que  ce 
corps  éprouve , et  qui  se  voit  partout  à la  fois , à peu  près 
comme  une  lumière  qu’on  éteint  dans  une  chambre , dis- 
paraît au  même  moment  pour  tous  ceux  qui  y sont. 

Maintenant , le  phénomène  changera  d’apparence , si , , 

au  lieu  de  supposer  l’observateur  eu  T,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire , nous  le  concevons  sur  le  corps  L.  Dans 
ce  cas , c’est  le  corps  S qui  sera  éclipsé  pour  lui.  Mais 
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comme  ce  corps  est  lumineux  par  lui-mCmc,  il  est  éri- 
(Icnt  que  son  obscurcissement  n’est  qu’une  apparence  due 
à l’iiilcrposition  du  corps  T,  qui  arrCte  la  lumière  dans 
son  cours  vers  l’observateur;  ces  sortes  d’éclipses  ne  sont 
donc  pas  universelles  comme  les  précédentes;  elles  n’ont 
lieu  que  pour  les  corps  placés  sur  la  ligne  TL , et  l’on  con- 
çoit mémo  qu’elles  doivent  présenter  des  circonstances 
dilTérentes  , suivant  les  points  de  ces  corps  d’où  on  les  ob- 
servera. 

Appliquons  ces  remarques  générales  aux  düTérents  cas 
de  la  nature. 

I*.  Supposons  que  les  trois  corps  S,  T et  L soient  le 
soleil , la  terre  et  la  lune.  La  terre  projettera  un  cône 
d’ombre  suivant  la  direction  T , L , dont  la  longueur  sera 
limitée  à une'  certaine  distance , parcequ’ello  est  plus  pe- 
tite que  le  soleil.  Pour  que , en  passant  dans  la  direction 
de  cette  ombre , la  lune  soit  suceptibic  d’étre  totalement 
éclipsée , il  faut  que  sa  distance  b la  terre  soit  plus  courte 
que  la.  longueur  du  cône  , et  que  son  diaitiètre  apparent 
soit  plus  petit  que  celui  de  l’ombre  à cette  distance.  La 
lune  , relativement  à la  terrre , remplit  en  effet  ces  deux 
conditions,  et  il  arri  vé  souvent  qu’elle  est  éclipsée  en  totalité 
ou  en  partie  qüand  elle  est  pUine,  ou  en  opposition  avec 
le  soleil.  Nous  verrons  plus  tard  pourquoi  il  n'j  a pas 
éclipse  chaque  fois  qu’elle  est  dans  cette  phase. 

On  conçoit  qu’un  observateur  placé  en  O,  sur  une  autre 
planète , verrait  aussi  les  éclipses  de  lune  opérées  par  la 
terre.  Bien  plus,  s’il  y avait  entre  le  soleil  et  la  lune  d’auv 
très  corps  que  la  terre , qui  pussent  remplir  les  conditions 
de  distances  et  de  dimensions  exigées  pour  projeter  des 
cônes  d’ombre  jusqu’à  la  lune,  la^terre  verrait  des  éclipses 
lunaires  quand  même  la  lune  ne  serait  pas  pleine.  Mais  les 
seuls  corps  célestes  connus,  qui  puissent  se  placer  entre  le 
soleil  et  la  lune , sont  les  planètes  inférieures  Mercure  et 
Vénus , dont  les  distances  à la  lune  sont  toujours  asseï 
grandes  pour  que  cet  astre  ne  soit  jamais  dans  leur  ombre. 
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; De  môme , la  terre  étant  en  T et  les  planètes  supérico- 
rès  arrivonl  en  L , aux  époques  de  leurs  oppositions  ati 
soleil,  il  semble  qu’il  devrait  y avoir  éclipse  pour  celles:- 
ci,  comme  il  y en  a pour  la  lune  dans  les  mômes  circohs- 
_ tances;  cela  serait  vrai , en  elTet , si  la  distance  de  ces 
planètes  à la  terre,  n’était  pas  tellement  grande  qu’elle  dé- 
passe toujours  la  longueur  du  cône  d’ombre  formé  paf 
la  terre.  De  tous  les  corps  célestes  susceptibles  d’étre  en 
opposition  avec  le  soleil , par  rapport  à la  terre , là  lune 
est  donc  le  seul  qui  puisse  être  éclipsé  par  celle-ci. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  éclipses  produites  paf 
l’iaterposilion  de  la  terre  entre  le  soleil  et  la  lune,  peut  s'ap- 
pliquer exactement  anx  planètes  qui  ont  des  satellites.  Si, 
par  exemple,  le  soleil  étant  en  S,  et  la  planète  principalé 
en  T,  l’un  des  satellites  arrive  en  opposition  au  soleil, 
en  L : ce  satelirte  traversera  l’ombre  projetée  par  fa  pla- 
nète, perdra  la  lumière  qu’il  recevait  du  soleil , et  sera 
éclipsé,  non  seulcHient  pour  tout  l’émisphèrc  de  la  planète 
qui  regarde  le' satellite , mais  encore  pour  tout  autre  point 
de  l’e-spacc  d’où  le  phénomène  pourra  être  aperçu.  La 
terre , étant  quelque  part  , en  O , par  exemple , verra 
donc  les  éclipses  des  satellites  des  aiitres  plartètes  dans 
leur  opposition , comme  de  ces  planètes  on  verrait  aussi 
celles  de  la  lune  que  la  terre  produit.  Bien  entendu , qitè 
les  rapports  de  distance  et  do  volumes  entre  les  satéllites 
et  la  planète  principale  seront  tels  qu’on  les  a reCohnus 
nécessaires  pour  qu’il  y ait  éclipse  en  parlant  de  la  lune 
Avec  la  terre. 

Ep  résumant  c'es  détails,  qu’il  serait  superflu  d’étendré 
davantage , on  voit  que  l’interposition  d’une  planète  prin- 
cipale enlix^  le  soleil  et  un  autre  corps  opaque  quelconque 
du  système  solaire , donne  lieu  h des  éclipses  qui  ont 
entre  elle  une  pnrl'ailc  analogie  : c’est  toujours  un  cor p 
opqiie  qui  perd  pour  quelque  temps  la  lumière  du  corps 
qui  l’éclaire  , c’est  toujours  un  autre  corps  opaque  qui 
l’en  prive , et  toutes  ces  éclipses  ont  des  dhractères  de 
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jcrnndour  «l  de  durée  qui  sont  les  mêmes  pour  toqs  les  lieux 
de  l’espace.  Tous  ces  phénomènes  peuvent  être  compris 
dans  une  classe,  sous  le  titre  A' éclipses  vraies, 

a®.  Examinons  les  éclipses  qui  peuvent  avoir  lien  par 
rapport  à In  terre  quand  elle  est  à l’une  des  extrémités  do, 
la  li^ne  droite  formée  par  deux  autres  corps  célestes  mis 
en  rapport  avec  elle. 

La  terre  étant  en  L , si  les  corps  T et  S sont  la  lune  et 
le  soleil , il  y a lieu  à une  éclipse  de  soleil  par  rapport  h la 
terre  seulement  ; en  ellet , le  corps  éclipsé  étant  lumineux 
par  lui-même,  l’interposition  de  la  lune  ne  la  prive  pas 
de  sa  lumière,  elle  ne  fait  qu’en  interrompre  le  cours 
dans  sa  direction  vers  la  terre;  celle-ci  se  trouve  alors 
plongée  dans  l’ombre  et  voit  la  lune  comme  un  obstacle  qui 
lui  cache  le  soleil.  Mais  cet  obstacle  n’existant  pas  pour 
tout  autre  point  do  l’espace’  pris  en  dehors  delà  ligneTL, 
un  observateur  qui  serait  eu  T ou  en  O , n’en  continue- 
rait pas  moins  do  voir  le  soleil  pendant  le  temps  qu’il  se- 
rait éclipsé  po’ur  la  terre. 

On  voit  donc  que  les  éclipses  de  soleil  n’ont  pas  la  même 
généralité  de  circonstances  que  les  éclipses  de  lune  et  des 
satellites.  Le  phénomène  est  particidier  à la  terre  et  il  ne 
peut  arriver  que  quand  la  lune  est  nouvelle  ou  en  con- 
j O notion. 

Maintenant,  comme  la  lune,  dahs  ses  divers  rapports 
de  distance  avec  les  deux  autres  corps , a un  diamètre 
apparent  qui  est  tantôt  plus  grand  et  tantôt  plus  petit  que 
celui  du  soleil , il  s’ensuit  que  l’éclipsc  sera  plus  ou  moins 
grande , selon  que  l’œil  de  l’observateur  sera  plus  ou  moins 
près  de  la  ligne  LTS  qui  joint  les  centres  des  trois  autres. 
Les  divers  lieux  do  la  terre  satisfaisant  dilTércmment  à ces 
conditions  , on  voit  que  le  phénomène  ne  présentera  pas 
les  mêmes  caractères,  les  mêmes  apparences,  pour  les 
spectateurs  qui  les  occupent:  en  d’autres  termes,  la  pa- 
rallaxe do  la  lune  fait  qu’une  éclipse  do  soleil  est  vne  diffé- 
remment dans  chaque  lieu  , et  que  celle  meme  qui  sera  to- 


laie  pour  un  lieu , pourrait  être  invisible  dans  un  autre , 
quoique  le  soleil  soit  au-dessus  do  l’horiton. 

Du  reste,  il  est  visible  que  quand  il  y a éclipse  solaire 
pour  lu  terre , il  y a aussi  éclipse  de  terre  pour  tous  les 
^autres  corps  célestes;  coiuine  quand  nous  avons  une 
éclipse  lunaire,  la  lune,  k son  tour,  voit  une  éclipse  de 
soleil.  • 

La  lune  est  le  seul  corps  céleste  dont  la  grosseur  appa- 
rente puisse  cacher  le  disque  entier  du  soleil  quand  elle 
passe  entre  cet  astre  et  la  terre;  mais  il  y a d’autres  phé- 
nomènes du  même  genre  qui , sans  produire  les  mêmes 
apparences,  n’en  sont  pas  moins  d’un  grand  intérêt  pour 
l’astronomie.  Nous  allons  les  faire  counaftre  successive- 
ment. 

L’observateur  étant  en  L , si  le  diamètre  apparent  du 
corps  arrivant  sur  la  ligne  SL*  est  beaucoup  plus  petit  que 
celui  du  soleil  placé  en  S,  ce  corps  n’interceptera  pas 
nnc  quantité  de  lumière  telle  qu’on  puisse  donner  à ce 
phénomène  le  nom  d’éclipse;  il  ne  couvrira  qu’une  très 
petite  partie  du  soleil,  el  l’on  reconnaîtra  qu’il  passe  de- 
vant le  disque  au  mouvement  de  l’ombre  obscure  qu’il  y 
projettera.  Les  éclipses  de  celle  espèce , par  rapport  à la 
terre  et  .au  soleil  , sont  celles  qui  sont  produites  par  les 
planètes  inférieures  dans  quelques-unes  de  leur  conjonc- 
tion. Ëlles  sont  connues  sous  le  nom  de  patsages  de  Mer- 
cure et  de  yintis.  Quelques  comètes  dont  la  distance 
périhélie  est  plus  courte  que  celle  <fo  la  terre , sont  sus- 
ceptibles do  présenter  des  passages  semblables  dans  le 
cours  de  leurs  révolutions;  et  les  satellites  de  Jupiter  on 
otfrent  encore  d’analogues , visibles  de  la  terre , quand 
ils  parcourent  la  partie  de  leur  orbite  qui  est  antérieure 
au  disque  de  cette  planète.  En  général , on  voit  que  ce  cas 
a lieu  chaque  fois  que  le  corps  L est  assez  éloigné  du  corps 
T pour  se  trouver  hors  des  limites  de  l’ombre  que  celui-ci 
projette  en  interceptant  la  lumière  du  corps  S;  c’est  ainsi 
que  les  passages  de  Mercure  et  Vénus  se  présentent  à 
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la  terre  et  à la  lune , cl  c’est  encore  ainsi  que  (doivent  sc 
présenter  aux  planètes  supérieures , les  passages  do  la 
terre  et  des  planètes  inférieures  devant  le  soleil. 

Enfin , si  S est  tout  autre  corps  céleste  que  le  soleil  ou 
la  lune , et  que  T soit  d’une  grandeur  apparente  au  moins 
égale  à celle  de  S,  il  en  résultera  d’autres  éclipses  que 
l'on  connaît  généralement  sous  le  nom  d'occultations. 
Telles  sont  les  occultations  des  étoiles  par  les  planètes , 
d’une  planète  par  une  planète , et  principalement  celles 
des  étoiles  et  des  {danèles  par  la  lune. 

Les  éclipses  que  nous  venons  de  signaler  daus  ce  pa- 
ragraphe, peuvent  être  comprises  dans  une  seconde  classe 
sous  le  titre  d'éclipses  apparentes;  pareeque,  dans  ces 
phénomènes,  l’astre  éclipsé  n’est  point  privé  de  sa  lumière 
comme  dans  ceux  de  la  première  classe.  Plus  tard , l’as- 
tronomie aura  encore  à considérer  des  éclipses  d’un  nou- 
vel ordre  et  d’un  haut  intérêt  : ce  sont  celles  que  présen- 
teront les  étoiles  doubles  dans  lesquelles  on  a reconnu 
une  dépendance  mutuelle  qui  les  fait  tourner  autour  do 
leur  centre  commun  de  gravité. 

Une  théorie  complète  des  éclipses  exige  donc  deux 
examens  très  düTérents  l’un  de  l’autre;  savoir,  l’examen 
des  éclipses  vraies  et  celui  des  éclipses  apparentes.  Quelle 
que  soit  l’espèce  de  l’éclipse  que  l’on  considère , le  pro- 
blème consiste  d’abord  à trouver  l’instant  oh  trois  corps 
célestes,  ou  quelques-unes  de  leurs  parties,  sont  à peu 
près  en  ligne  droite,  et  à reconnaître  ensuite  si  ces  trois 
corps  remplissent  entre  eux  les  conditions  de  distances 
respectives  et  de  grosseurs  apparentes  nécessaires  pour 
que  le  phénomène  ait  lieu.  L'ne  éclipse  ayant  été  jugée 
possible,  l’astronome  a deux  lâches  à remplir:  1°  l’an- 
nonce do  l’éclipse , ou  le  calcul  de  l’époque  précise  à la- 
qu’elie  elle  arrivera  , ce  qui  exige  qu’il  détermine  le  com- 
mencement, la/inet  /ugronrleur  du  phénomène, et, en  un 
mot , toutes  les  circonstances  intéressantes  et  variées  qu’il 
doit  présenter  aux  différents  lieux  de  la  terre;  2".  l’éclipsu 
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iiyant  été  observée  eu  plusieurs  lieux  , il  faut  montrer 
parti  qiio  la  science  en  retire  pour  le  perfectionneuieut 
(les  tables  astronomiques  et  pour  la  détermination  des  lon- 
(çitudcs  géographiques.  Il  est  aisé  de  voir  que  toutes  ces 
questions  supposent  la  connaissance  préalable  des  mouve- 
inens  des  corps  célestes,  de  leurs  diamètres  apparents,  et  de 
leurs  distances  ou  parallaxes.  Ce  n'est  pas  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  que  l’on  peut  exposer  les 
méthodes  mathématiques  qui  servent  h les  résoudre  nu- 
mériquement en  s’appuyant  sur  ces  données;  ces  métho- 
d(îs  sont  nombreus(js , il  est  peu  de  géomètres  et  d’astro- 
nomes qui  ne  se  soient  occupés  de  les  varier,  ou  d’en 
iburnir  de  nouvelles;  il  ne  s’agit  que  de  faire  un  choix  dans 
les  truités  d’astronomie  pratique , où  elles  sont  g(Hiérale- 
nicnt  répandues.  Ën  supposant  donc,  que  le  calculateur 
U reconnu  l’exactitude  des  formules  qui  lui  sont  néces- 
sairt^s,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  lui  indiquer  la  marche 
des  opérations  qu’il  doit  suivre  et  les  attentions  particu- 
lières qu’il  doit  apporter  aux  différentes  espèces  d’éclipses 
que  nous  venons  d’analyser. 

Des  éclipses  vraies. 

On  a vu  que  les  éclipses  vraies  ne  dépendent  point  du 
lieu  où  elles  sont  vues , parce  que  le  corps  éclipsé  est  en- 
veloppé par  l’omhre  d’un  corps  opaque  qui  lui  dérobe  la 
lumière  du  soleil.  Cette  circonstance  fait  que  le  calcul  de  • 
ces  phénomènes  est  très  facile  et  que  la  théorie  en  est 
simple  et  générale. 

Des  éclipses  de  lune.  La  lune  n’est  éclipsée  que  dans 
ses  oppositions , ou  lorsque  la  terre  est  entre  cet  astre  et  le 
soleil.  Le  globe  terrestre  étant  beaucoup  plus  petit  que 
le  soleil , projette  à l’opposite  de  celui-ci  un  cône  d’om- 
bre dont  l’axe  est  situé  dans  le  plan  de  l’écliptique.  La 
longueur  de  ce  cône  dépend  du  rapport  des  diamè- 
tres apparents  du  soleil  et  de  la  terre;  et  l’on  conçoit 
qu’elle  se  termine  à la  distance  où  ces  diamètres  parais- 
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sent  égaux.  En  appliquant  les  propriétés  géométriques  du 
cône  aux  valeurs  numériques  connues  de  ces  diamètres  , 
on  trouve  que  le  cône  d ombre  lerreslre  a une  longueur 
au  moins  trois  fois  et  demie  plus  grande  que  la  distance 
de  la  lune  à la  terre  , et  que  le  diamètre  de  l’ombre,  aux 
points  où  elle  est  traversée  par  la  lune , est  environ  huit 
tiers  du  diamètre  lunaire;  d’où  il  suit  que  la  longueur  et 
la  largeur  du  cône,  à la  distance  où  se  trouve  la  lune, 
sont  telles  que  celle-ci  pourrait  être  éclipsée  chaque  fois 
qu’elle  est  en  opposition  au  soleil , si  le  plan  de  son  orbite 
coïncidait  avec  celui  de  l’écliptique;  mais  ces  deux  plans 
ont  une  inclinaison  mutuelle,  et  la  lune,  dans  ses  opposi- 
tions , ne  se  trouve  pas  toujours  dans  la  même  ligne  droite 
avec  le  soleil  et  la  terre;  elle  est  souvent  élevée  au-dessus 
ou  abaissée  au-dessous  du  cône  d’ombre  terrestre;  et  pour 
quelle  y pénètre,  il  faut  que  les  oppositions  aient  lieu 
quand  sa  latitude  , boréale  ou  australe , est  très  petite , 
ou  quand  la  lune  est  près  de  ses  nœuds.  Alors,  si  cette 
condition  est  assez  ûivorable  pour  que  tout  le  disque  de  la 
lune  s’enfonce  dans  l’ombre,  l’éclipse  est  dite  totale:  elle 
U est  (\ae  partielle , si  ce  disque  n’y  pénètre  qu’en  partie, 
et  1 on  conçoit  que  le  plus  ou.  moins  do  proximité  de  la 
lune  à ses  nœuds,  au  moment  de  l’opposition,  doit  pro- 
duire toutes  les  variétés  de  grandeurs  que  l’on  observe 
dans  CCS  éclipses. 

• Le  disque  de  la  lune  , en  s’éclipsant , perd  successive 
ment  la  lumière  des  diverses  parties  du  disque  solaire.  Sa 
clarté  diminue  donc  par  degrés  et  ne  s’éteint  qu’au  mo- 
ment où  il  est  complètement  enfoncé  dans  l’ombre  terres- 
tre. On  a donné  le  nom  de  pénombre  è l’espace  dans 
lequel  celle  diminution  a lieu,  soit  quand  l’éclipse  com- 
mence, soit  quand  elle  Cnit;  il  est  évident  que  la  largeur 
de  cet  espace  est  égale  au  diamètre  apparent  du  soleil , 
vu  du  centre  de  la  lune. 

Tous  les  élémens  du  calcul  d’une  échpse  étant  varia- 
bles avec  le  temps,  il  importe  de  connaître  l’instant  précis 
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pour  Icepiel  il  faul  calculer,  tirl  insinni  csl  évidcni- 
mcnl  celui  d’ime  pleine  lune;  mais  coinnio  celle  phase 
n’amène  pas  loujçurs  une  éclipse , il  laul  d abord  recon- 
iiallre  celle  qui  en  est  susceplible.  On  se  livre , pour  cela  , 
k un  pelil  Iravail  préliminaire  dont  le  but  est  simplenient 
de  savoir  s’il  y aura  éclipse  ou  non.  Ce  Iravail  consiste  îi 
calculer  approximativement  pour  l’inslanl  d’une  pleine 
lune  ou  d’une  opposition , et  à l’aide  des  tables  ou  des 
éphemérides,  la  latitude  de  la  lune,  les  diamètres  et  les 
parallaxes  horizontales  du  soleil  et  de  la  lune.  A l’aide  de 
ces  éléments  , on  obtient  le  demi-diamètre  de  l’ombre  ter- 
restre qui  est  hi  la  somi.tc  des  parallaxes  horizontales 
du  soleil  et  de  la  lune,  moins  le.  demi-diamètre,  du  so-  • 
le.il.  Ensuite,  si  la  dilTérence  entre  la  latitude  et  le  demi- 
diamètre  de  la  lune  est  plus  petite  que  le  diamètre  de 
l’ombre,  il  y aura  éclipse,  et  il  n’y  en  aura  pas  dans  le 
cas  contraire.  Au  reste,  pour  faciliter  le  calcul  prélimi- 
naire, les  astronomes  ont  construit  des  tables  qui  don- 
nent , avec  une  précision  suflisante  ,1e  temps  des  syzygies 
qui  arriveront  dans  chaque  année,  avec  l’argument  de 
latitude.  Ces  tables  présentent  donc  immédiatement  les 
oppositions  qui  donneront  lieu  à des  éclipses. 

S’étant  ainsi  assuré  qu’une  pleine  lune  produira  une 
éclipse  on  procède  au  calcul  rigoureux  du  phénomène , 
en  commençant  d’abord  par  tirer  des  tables  les  éléments 
suivants  , pour  l’instant  de  l’opposition  , savoir  : la  longi- 
tude vraie  du  soleil , sa  parallaxe , son  diamètre  et  son 
mouvement  horaire  ; la  longitude  et  la  latitude  vraies  de 
la  lune , sa  parallaxe  équatoriale , son  diamètre , son  mou- 
rcment  horaire,  tant  en  longitude  qu’en  latitude.  Cela 
étant  fait , si  la  différence  entre  les  longitudes  vraies  du 
soleil  et  de  la  lune  est  égale  U i8o%  l’époque  supposée  sera 
celle  de  la  véritable  opposition;  mais  si  cela  n est  pas  , il 
faudra  à l’aide  des  mouvements  horaires  , composer  le 
mouvesnent  horaire  relatif  Ar  la  lune  avec  lequel  on  trou- 
vera aisément  combien  il  faut  ajouter  ou  retrancher  du 
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Icuipt  supposé  pour  que  cette  difTéreuce  soit  de  180°.  Ou 
aura  doue  entin  lu  temps  exact  de  l’opposition.  Cumme 
l’éclipse  dure  ordinairement  quelques  heures  , on  déduit 
du  lieu  de  la  luue  en  opposition  , les  lieu-x  du  lune  nécus- 
saircs  au  calcul  des  diverses  circonstaucos  de  l’écüpse  , 
eu  se  servant , pour  cela  , des  niouvemens  horaires.  Cela 
revient  à supposer  le  niouvuineut  de  la  lune  rectiligne  et 
uniforme:  mais  le  calcul  eu  devient  plus  facile,  et  l’er- 
reur à craindre  est  sans  importance.  Toutes  les  circous 
tances  d’une  éclipse  dépendent  de  la  distance  de  la  luni' 
au  centre  de  l’ombre.  Cn  oppliquant  aux  éléments  du 
calcul  ainsi  préparés , Jes  régies  de  détails  indiquées  par 
les  formules , on  en  déduira  facilement  les  époques  aux- 
quelles arriveront  le  commencement  et  la  fin  de  l’éclipse. 
Le  temps  qui  s’écoulera  , entre  ces  deux  époques,  en  sera 
la  durée.  Ëiiiin,  on  calcule  la  grandeur  de  l’éclipse,  en 
se  conformant  l’usage  dans  lequel  ou  est  do  diviser  In 
diamètre  des  corps  éclipsés  en  douze  parties  égales,  ap- 
pelées doigts. 

Les  cléments  qui  entrent  dans  les  formules  qui  servent 
à calculer  les  éclipses  de  luue , montrent  que  lus  obser- 
vations do  ces  phénomènes  pourraient  servir  à vériGer  la 
théorie  des  mouvements  de  cet  astre,  llipparque  et  Plolé^ 
mée  en  avaient  déjà  su  tirer  parti;  mais  ces  observalicuis 
sont  peu  susceptibles  d'exactitude , à cause  de  la  dillicullé 
de  juger  la  véritable  limite  de  l’ombre  qui  se  confond 
avec  la  pénombre,  il  n’est  guère  possible  d’ohserve.r  le 
commencement  et  la  lin  du  phénomène,  à moins  d’une 
minute  de  temps  près,  et  cette  erreur  est  iiiGnimeut 
plus  considérable  que  colles  qui  peuvent  encore  existur 
dans  les  tables  Lunaires,  au  point  de  perfection  où  elles 
sont  aujourd’hui.  Aussi , les  éclipses  do  lune  u’ontrelles 
plus  d’tuitee  intérêt  pour  l’aslronomic,  «pio  celui  de  la  cu- 
riosité que  le  public  y attache.  Toutefois , ,1a  géographiu 
peut  encore  eu  retirer  quelques  avantages  : quand  le 
commencement  et  lu  Gn  d’une  éclipse  de  lune  ont  été 


Di  ■ h'/^  ■ -'iti' 


Il  8 ÉCL 

observés  par  la  même  personne  avec  la  même  liineüe, 
il  est  probable  que  l’observateur  a estimé  de  la  même 
manière  l’intensité  de  l’ombre  dans  les  deux  instants;  de 
sorte  que  leur  milieu  sera  b peu  près  celui  de  l’éclipse. 
Alors  , si  l’éclipse  a été  observée  de  la  même  m.inière  en 
plusieurs  lieux  de  la  terre , les  différences  des  temps  des 
milieux  comptés  sous  leurs  méridiens  respectifs , feront 
connaître  les  différences  des  méridiens.  La  même  mé- 
tbod<',  appliquée  aux  immersions  et  émersions  des  taches 
les  plus  'régulières  et  les  plus  apparentes  de  la  lune , 
pourra , dans  une  seule  éclipse,  offrir  un  certain  nombre 
de  résultats  dont  on  prendra  le  milieu.  Mais  les  éclipses 
de  lune  ne  doivent  être  employées  qu’en  l’absence  de  tout 
autre  moyen;  car,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  ap- 
prochent de  la  précision  que  donnent  los  éclipses  dont  il 
nous  reste  à parler. 

Dfê  écliptai  des  satellites.  Voyez  Satellites. 

Des  éclipses  apparentes. 

On  a vu  que  les  éclipses  apparentes  dépendent  do  la 
situation  d’un  corps  opaque  qui  s’interpose  entre  le  corps 
éclipsé  et  l’œil  de  l’observateur,  et  qu’elles  sont  différentes 
pour  chaque  point  de  la  terre,  sous  le  rapport  de  leur  du- 
rée et  de  leur  grandeur.  Ces  différences  font , aussi , que 
la  théorie  et  le  calcul  de  ces  phénomènes  sont  plus  com- 
pliqués et  plus  difficiles  que  la  théorie  et  le  calcul  de  ceux 
de  la  classe  précédente. 

Des  éclipses  de  soleil.  Le  soleil  n’esl  éclipsé  que  quand 
la  lune  est  en  conjonction  avec  lui , ou  qu’elle  est  nou~ 
velle.  Quoique  la  lune  soit  incomparablement  plus  petite 
que  le  soleil , cependant  sa  distance  à la  terre  est  assez 
courte  , pour  que  son  diamètre  apparent  soit  presque  égal 
à celui  du  soleil.  H arrive  même , à raison  des  change- 
ments de  distance  de  ces  corps , que  leurs  diamètres  se 
surpassent  alternativement  l’un  l’autre.  La  lune  étant  un 
corps  opaque , projette  dans  l’espace  un  cône  d’ombre 
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»iaî  est  constaïuuieul  opposé  an  soleil  ; lorsque  ccl  astre  , 
dans  ses  conjonctions,  est  assez  près  de  ses  nœuds  pour 
qu’il  se  trouve  presque  dans  le  plan  de  l’écliptique,  il 
arrive  que  le  cône  d’ombre  atteint  la  terre  , qu’il  la  tou- 
che d’abord  en  un  point , la  traverse  ensuite  , et  la 
quitte  enfin  en  un  autre  point , après  un  certain  temps. 
Tous  le»  lieux  de  la  terre  compris  dans  la  zone  traversée 
par  l’ombre  do  la  lune , voient  donc  successivement  le 
soleil  s’éclipser,  à mesure  qu’jl  les  enveloppe.  Les  nuages 
nous  odreiit  souvent  une  image  exacte  de  ces  phénomè- 
nes , quand , emportés  par  les  vents , leur  ombre  parcourt 
rapidement  des  contrées,  en  leur  dérobant  la  vue  du  soleil» 
tandisquB  celles  qui  sont  k ses  limites  ne  cessent  pa&  d^eil^ 
jouir.  . _ tiv;! 

Concevons  que  l’axe  de  l’ombre  . ou  la  ligne  qui  joint- 
les  centres  du  soleil  et  de  la  lune,  ne  fasse  qu’une  même 
ligne  droite  avec  l’œil  d’un  observateur:  il.  est  évident  que 
celui-ci  verra  une  éclipse  de  to\eil  centrale.  Si  le  diamètre 
apparent  de  la  lune  surpsse  celui  du  soleil , l’éclipse  sera 
totale  avec  durée;  si  les  deux  diamètres  sont  égaux  , l’é^ 
clipse  totale  sera  sans  durée  ; et  si , enfin , celui  de  la 
lune  est  plus  petit  que  celui  du  solpil , l’observateur,  verra 
un  anneau  lumineux  formé  par  In  partie  du  soleil  qui  dé- 
borde la  lune,  et  alors  l’éclipse  sera  annulaire.  Quelle 
que  soit  l’éclipse  qui  ait  lieu  pour  l’observateuc , on  con- 
çoit qu’elle  sera  la  même  pour  tous  les  pays  qui  se  trou- 
veront sur  la  route  de  l’axe  de  l’ombre  pendant  tout  le 
temps  que  celle-ci  mettra  à traverser  la  terre.  Seulement 
les  circonstances  du  phénomène  n’auront  pas  lieu  aux 
mêmes  instans  pour  tous  ces  pays , elles  n’arriveront  que 
successivement , et  les  uns  les  verront  commencer  ou  hqir 
quand  d’autres  en  observeront  la  lin  ou  le  commence- 
ment. 

Mais  si  l’œil  de  l’observateur  n’est  pas  exactement  sur 
la  ligne  qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  lune , l’é- 
clipse ne.  sera  plus  centrale , et  la.  lune  pourra  n’éclipser 
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qa’une  partie  du  disque  solaire.  Alors  récUpse  sera  dite 
partielle  pour  cet  observateur.  En  un  mol , on  voit  que 
les  variétés  des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  au  centre 
de  la  terre,  et  celles  de  la  proximité  de  la  lune  à ses  nœuds, 
au  tnoment  de  scs  conjonctions , concourent , par  leurs 
combinaisons,  à produire  de  très  grandes  différences  dans 
les  éclipses  de  soleil , suivant  les  lieux  de  la  terre  aux- 
qüols  on  les  rapporte.  A ces  causes,  il  faut  encore  ajou* 
ter  le  changoment  do  grandeur  qu’éprouve  le  diamètre 
apparent  de  la  lune  on  raison  de  sa  hauteur  sur  l’hori- 
Zon  , et  qui , par  l’efTet  do  la  parallaxe  lunaire , peut  aug- 
menter ou  diminuer  la  distance  apparente  des  centres  de 
* la  lune  et  du  soleil  de  manière  qu’une  éclipse  de  soleil , 
visible  dans  un  lieu  avec  certaines  apparences  en  présen- 
teraient de  toutes  différentes  dans  un  autre.  En  voici  un 
exemple  singulier  : on  sait  que  le  diamètre  de  lu  lune 
augmente  de  i8'  depuis  l’horizon  jusqu’au  zénith:  si  les 
diamètres  du  soleil  et  de  la  lune  sont  è peu  près  égaux  au 
moment  du  phénomène , l’éclipse  sera  totale  pour  le  lieu 
qui  la  verra  au  zénith  , tandis  qu’elle  sera  annulaire  pour 
celui  qui  l’observera  à l’horizon. 

On  voit  donc  combien  les  éclipses  de  soleil  diffèrent  des 
éclipses  do  lune  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les  lieux 
de  la  terre  où  la  lune  est  sur  l’horizon.  En  réfléchissant 
sur  ce  phénomène . on  observe , au  reste , que  ce  que  les 
habitons  de  la  terre  nomment  une  éclipse  de  soleil , n’est 
pas  autre  chose  qu’une  éclipse  de  terre,  vue  de  la  lune  ou 
de  tout  autre  point  de  l’espace.  Mais  de  quelque  manière 
qu’on  l’envisage,  le  calcul  n’en  est  pas  moins  long  et 
compliqué  quand  on  en  veut  faire  une  annonce  complète. 
L’éclipse  dépendant  entièrement  du  lieu  de  l’observateur 
sur  lu  terre , on  reconnaît  d'abord  que  les  élémens  du 
calcul  déduits  des  tables  , et  qui  sout  relatifs  au  centre 
de  la  ten*6v  ont  besoin  de  modifications  pour  être  rap- 
portés an  liëa 'de  l’observùtion  qui  est  è la  surface.  Ainsi 
quand  on  a trouvé  ritts tant  d’une  conjonction  qui  doit 
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produire  uuc  éclipse,  on  déduit  des  tables  astronomiques, 
pour  cet  instant,  les  longitudes , les  latitudes,  les  diamè- 
tres , les  parallaxes  horizontales  et  les  moiivemens  horai- 
res du  soleil  et  de  la  lune;  on  tire  de  là  les  mômes  élé- 
ments pour  deux  instants  supposés  du  commencemeut  et 
de  la  lin.  On  calcule  ensuite  les  parallaxes  de  longitude 
et  de  la  latitude  de  la  lune  et  les  corrections  qu’exigent 
les  diamètres,  afin  de  transformer  ce  qu’on  appelle  les 
lieux  vrais  du  soleil  et  de  la  lune,  pour  le  commenceincnt 
et  la  fin,  en  lieux  apparents’,  et  ce  n’est  qu’après  ces 
calculs  préalables  qu’on  peut  obtenir  les  moiivemens  ho- 
raires relatifs  qui  servent  ensuite,  avec  les  autres  éléinens, 
à calculer,  à l’aide  des  formules , toutes  les  circonstances 
exactes  de  l’éclipse.  On  a beaucoup  écrit  sur  les  moyens 
d’abréger  ces  calculs;  tout  n’est  peut-être  pas  encore 
dit.  Nous  n’entreprendrons  pas  ici  l’analyse  de  cette 
vaste  matière;  les  lecteurs  qu’elle  pourrait  intéresser  la 
trouveront  naturellement  faite  dans  les  grands  traités  d’as- 
tronomie; mais  nous  ajouterons  encore  quelques  mots 
pour  faire  entendre  la  division  du  travail  que  demande 
le  calcul  ^’une  éclipse  du  soleil. 

Après  avoir  reconnu  qu’il  y aura  éolipse , on  en  déter- 
mine d’abord  les  circonstances  générales  pour  la  terre  ; 
mais  sans  distinction  de  lieu  particulier;  c’est-à-dire,  que 
l’on  calcule  les  instans  où  la  terre  sera  langeante  au  cône 
lunaire , à l’entrée  et  à la  sortie  de  ce  cône.  On  a ainsi  le 
commencement  et  la  fin  de  ce  qu’on  nomme  Véclipse  gé- 
nérale; on  en  déduit  la  durée , et  l’on  en  détermine  en- 
core la  plus  grande  phase , afin  de  voir  si  l’éclipse  est  sus- 
ceptible d’étre  centrale,  totale,  annulaire,  ou  simple- 
ment partielle,  pour  quelques  lieux  remarquables.  Ces 
questions  n’ont  aucune  diillcullé;  on  les  résout  en  consi 
déraiil  les  éclipses  de  soleil  comme  des  éclipses  de  terre, 
relativement  à un  observateur  placé  dans  la  lune  <|ui  voit 
alors  la  .terre  traverser  l’ombre  avec  un  mouvement  égal , 
mais  contraire  au  mouvement  relatif  de  la  lune.  Il  ne  s’a- 
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gît  quelle  ilétermiuer,  pour  un  instant  quelconque , la  dû 
tance  apparente  du  centre  du  disque  terrestre  au  centre  de 
l’ombre  lunaire;  et  d’après  les  diamètres  connus  de  la 
terre  et  de  l’ombre , on  trouve  les  instans  où  les  disques 
sont  tungeants  entre  eux  au  commencement  et  à lu  lin. 
Le  problème  est  .donc  entièrement  semblable  à celui  du 
calcul  des  éclipses  de  lune  vues  de  la  terre. 

Cette  manière  de  calculer  les  circonstances  générales 
d’une  éclipse  solaire  est  souvent  suivie  par  les  astrono- 
mes; mais  quelques-uns  en  préfèrent  une  autre  qui  con- 
siste à considérer  le  phénomène  tel  qu’il  parait  vu  de  la 
terre.  Dans  tous  les  cas  , le  résultat  de  ce  premier  travail 
‘ sert  à faire  connattre  les  limites  de  la  visibilité  de  l’éclipse 
sur  la  terre  , et  à déterminer  les  lieux  situés  le  plus  favo- 
rablement pour  l’observer.  L’éclipse  générale  ayant  été 
annoncée  d’après  ce  premier  calcul , il  faut  inaintenanl 
déterminer  les  circonstances  particulières  qu’elle  présen- 
tera aux  observateurs  de  chaque  lieu  où  elle  sera  visible; 
c’est  ici  que  la  tâche  du  calculateur  se  multiplie,  quand 
il  se  charge  de  donner  l’indication  de  ces  apparences  par- 
ticulières; il  est  obligé  de  répéter  le  calcul  autant  de  fois 
qu’il  y a de  lieux , afin  d’y  faire  entrer  les  conditions  re- 
latives è la  position  géographique  de  l’observateur.  Mais 
le  problème  est  toujours  le  même , et  toutes  les  questions 
que  l’on  peut  s’y  proposer  se  réduisent  toujours  aux  deux 
.suivantes  : trouver  la  distance  apparente  de  deux  astres 
vus  d'un  point  déterminé  de  la  terre,  dans  un  instant 
donné  : ou  bien,  trouver  l’instant  auquel  telle  distance 
déterminée  aura  lieu  dans  un  point  donné.  La  seconde 
question  fait  connaitre  si  le  lieu  donné  doit  avoir  une 
éclipse  centrale , ou  totale , ou  annulaire  , etc.  ; et  la  pre- 
mière conduit  à trouver  le  temps  du  commencement 
et  de  la  fin , et  toutes  les  autres  particularités  intéressan 
tes  du  phénomène. 

Cette  partie  de  la  théorie  des  éclipses  est  lu  plus  im- 
portante pour  l’astronomie  ; clic  sert  è comparer  les 
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observations  avec  les  résultats  du  calcul , et  à vérifier, 
par  conséquent,  les  éléniens  de  la  lune  et  les  longitudes 
géographiques  des  lieux.  Supposons  , par  exemple , que 
le  calcul  d’une  éclipse  soit  bien  d’accord  avec  l’observa- 
tion que  l’on  en  a faite  dans  un  lieu  dont  la  longitude  est 
exactement  connue , tandis  qu’il  y a une  différence  entre 
le  calcul  et  l’observation  du  même  phénomène  dans  un 
autre  lieu  : on  en  pourra  conclure , que  les  élémens  <lu 
soleil  et  de  la  lune  employés  sont  exacts , mais  que  la 
longitude  géographique  du  second  lieu  a besoin  d’une  cor- 
rection. Pour  ces  sortes  de  recherches , les  éclipses  de 
soleil  sont  bien  préférables  aux  éclipses  de  lune. 

passage»  des  planètes  inférieures  sur  le  disque' du 
soleil. Ces  phénomènes , vus  de  la  terre  , sont  des  espèces 
d’éclipses  de  soleil , auxquelles  l’astronomie  moderne  a 
donné  une  grande  importance.  La  planète,  à cause  de  sa 
proximité  à ses  nœuds  , s’y  trouve  dans  une  position  fa- 
vorable à la  détermination  de  son  orbite  par  rapport  au 
plan  de  l’écliptique;  et  les  passages,  en  fournissant  le 
moyen  d’observer  immédiatement  une  conjonction  et  par 
conséquent  une  longitude  héliocent rique , sont  aux  pla- 
nètes inférieures  ce  que  sont  les  oppositions  aux  planètes 
supérieures.  Képler , fit  ces  utiles  remarques , et  montra 
le  parti  qu’on  pouvait  en  retirer.  Mais , de  son  temps  et 
long-temps  après  , on  ne  se  doutait  pas  que  ces  phénomè- 
nes renfermaient  encore  les  élémens  d’une  découverte 
bien  autrement  importante  ; Halley  fut  le  premier  qui 
trouva  l’usage  qu’on  devait  en  faire  pour  découvrir  la 
parallaxe  du  soleil  et  arriver  par  là  à la  connaissance 
des  dimensions  absolues  du  système  solaire.  Le  rayon  do 
l’orbite  terrestre  sert  d’unité  de  mesure  dans  les  recher 
ches  sur  les  distances  des  planètes  au  soleil  ; la  troisième 
loi  de  Képler  donne  les  rapports  de  ces  distances;  mais 
il  manquait  une  distance  connue  pour  les  exprimer  en 
nombres  absolus.  Il  était  d’autant  plus  naturel  de  s’en 
tenir  à la  recherche  de  la  distance  du  soleil  à la  terre  , 
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comme  unité , que  celte  distance,  à son  tour,  pouvait  êliv 
exprimée  en  rayons  terrestres  dont  on  avait  la  mesure 
directe.  Ce  grand  problème  de  l’astronomie  était  donc 
ramené  à trouver  le  rapport  des  rayons  de  la  terre  et  dt; 
son  orbite , c’est-à-dire  la  parallaxe  du  toleil.  Halley  dé  - 
veloppa  cette  idée  en  1691 , et  prouva  que  les  [vissages 
de  Vénus  étaient  plus  favorables  à la  question  que  ceux 
de  Mercure.  11  Calcula  dix-sept  passages  de  Vénus , de- 
puis 918  jusqu’à  l’an  2117,  et  recommanda  à l’attention 
des  astronomes  celui  de  l’année  17C1  , qu’il  u’espérail 
pas  voir.  Le  phénomène  fut  en  ell'et  observé  en  17G1  et 
1 7G9 , par  la  plupart  des  astronomes  de  l’Ëurope  qui  se 
transportèrent  à grands  frais  dans  les  lieux  de  la  terre 
les  plus  favorables;  et  ce  sont  les  résultats  de  toutes  ces 
expéditions  qui  ont  conduit  à la  connaissance  des  dimen- 
sions du  système  solaire  telle  qu’on  l’a  aujourd’hui. 

Lé  calcul  des  passages  est  fondé  sur  les  mêmes  princi- 
pes que  celui  des  éclipses  de  soleil,  soit  qu’on  veuille  en 
faire  l’annonce , soit  qu’on  veuille  déduire  des  observa- 
tions que  l’on  en  a faites  tous  les  résultats  qu’elles  peu- 
vent fournir.  Seulement , comme  il  s’agit  de  la  recherche 
d’un  angle  de  8*  à 9*  à un  dixième  de  seconde  près , la 
longitude  des  lieux  doit  être  bien  connue,  et  il  faut  choi 
sir,  avec  soin , d’avance,  ceux  qui  seront  les  plus  favora- 
bles aux  observations. 

Les  passages  de  Vénus  et  de  Mercure  sont  soumis  à des 
périodes  de  retour  qui  dispensent  de  faire  le  calcul  préa- 
lable de  toutes  leurs  conjonctions  inférieures  pour  con- 
naître les  époques  auxquelles  il  en  arrivera.  Voyez  les 
traités  d’astronomie , pour  les  plus  grands  détails  sur  la 
théorie  de  ces  phénomènes. 

Det  éclipses  des  étoiles  et  des  planètes  par  des  planètes 
ou  par  ta  lune.  Ces  phénomènes  sont  encore  de  la  même 
espèce  que  les  éclipses  de  soleil  ; on  les  truite  par  les  mê- 
mes méthodes.  La  différence  qu’il  peut  y avoir  est  à l’a- 
vuutogc  de  la  sinipblicatiou  du  calcul  ; elle  tient  princi- 
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palrincnl  à la  disinnce,  h In  ^rnssoiir,  nu  lieu  hors  de 
récli|)li<|iic , el  au  luoiiveuieiit  propre  ou  nul  de  l’aslre 
éclipsé.  Ainsi , quand  une  étoile  fixe  est  éclipsée  par  la 
lune,  tous  les  élémens  <jui  se  rapportent  à la  lune,  sont 
les  luêines  que  pour  une  éclipse  solaire,  niais  le  lieu  du 
soleil  est  remplacé  par  celui  de  l’étoile  dont  la  parallaxe, 
le  diamètre  app-irent  et  le  mouvement  propre  sont  nuis. 
De  plus,  la  loii{;itude  de  l’éloile  est  invariable  pendant  une 
ilurée  aussi  courte  que  celle  de  l’occiillation.  Les  éléments 
il  considérer  dans  le  calcul  sont  donc  moins  nombreux. 
Seulement  les  formules  qui  servent  à trouver  le  commeu' 
cernent,  le  milieu  et  la  fin  d’une  éclipse  solaire,  ont  be- 
soin ici  d’une  légère  modification  provenant  de  ce  que 
l’étoile  n’est  pas  dans  l’écliptique  comme  le  soleil.  Les 
occultations  des  étoiles  par  la  lune,  offrent  un  moyen 
plus  exact  que  les  éclipses  solaires  pour  perfectionner  les 
mouvements  de  la  lune  et  corriger  les  longitudes  géogra- 
phiques. Cela  tient  principalement  à la  grande  exactitude 
avec  laquelle  on  peut  observer  les  instants  de  V immersion 
et  de  Yùnersion,  surtout  quand  iis  arrivent  vers  le  bord 
obscur  de  la  lune.  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  rares,  et 
cet  avantage  uni  à l’exactitude  dont  iis  sont  susceptibles, 
font  que  l’astronomie , la  géographie  et  la  navigation  en 
retirent  journellement  d’utiles  secours. 

Les  éclipses  d’une  étoile  par  une  planète , ou  d’une 
planète  par  une  planète  nu  par  la  lune,  rentrent  encore 
dans  la  même  théorie  et  les  mêmes  règles  de  calcul.  Il  n’y 
a de  changé  que  les  éléments  qu’il  faut  tirer  des  tables 
particulières  aux  astres  qui  concourent  à produire  l’éclipse. 
Üu  reste,  ces  phénomènes  sont  si  rares  qu’il  est  inutile 
d’en  détailler  ici  les  circonstances.  M...T. 

ÉCLIPTIQUE,  y oyez  ÜBi.iQUiTè  de  i.’écliptkîde. 

ÉCOLES,  y oyez  Ixstrüctiox. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  Science  qu’il  est  encore 
impossible  de  définir  avec  justesse  , mais  dont  les  progrès 
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oui  clé  rapides  depuis  que  le  dix-huilième  siècle  en  u 
posé  les  bases. 

Les  publicistes  ont  confondu  l’économie  politique  avec 
la  politique  : Aristote  *.  ouvrit  le  premier  celte  roule 
dans  laquelle  Rousseau  ’ s’égara  le  dernier. 

Pour  les  dépositaires  du  pouvoir,  l’économie  politique 
est  llsirl  d’extraire  l’or  des  entrailles  des  mines  et  de  celles 
des  peuples  : leur  science  financière  est  une  espèce  de 
chrysologic. 

Les  républiques  de  l’antiquité  n’ont  pu  connatlre  l’éco- 
nomie politique:  fondées  sur  l’esclavage  des  masses, 
Sparte > Athènes,  Rome,  vivaient  sur  le  principe  mitigé 
du  despotisme  ; quelques-uns  absorbaient  le  travail  do 
tous , et  la  fortune  des  citoyens  ne  se  composait  pas  du 
superflu  de  la  cité,  mais  du  nécessaire  des  esclaves.  Les 
despotes  de  l’Orient , les  tyrans  de  la  Grèce , les  empe- 
reurs romains  n’avaient  pas  besoin  de  cette  science;  un 
seul  homme  dévorait  toutes  les  richesses  de  l’empire. 

Si  l’on  a vu  par  intervalles  les  nations  antiques  s’enri- 
chir sous  des  despotes  , c’est  que  le  caractère  du  prince 
changeait  momentanément  le  dcspotiine  en  république 
bien  ordonnée;  Trajan  , Marc-Aurèle  , Antonin , éga- 
laient et  surpassaient  peut-être  les  Scipions  et  les  Brutus. 
Si  les  peuples  s’appauvrissaient  dans  l’état  républicain  , 
c’est  que  des  ambitieux  populaires  métamorphosaient  la 
république  en  tyrannie  ; Marius  et  Sylla  ont  dépassé  les 
fureurs  de  Tibère  et  de  Néron. 

Les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  succombèrent,  parce- 
que  les  peuples  qui  vivent  par  l’industrie,  doivent  tomber 
devant  ceux  qui  vivent  par  l’épée.  Si  Carthage  eût  vaincu 
Rome,  le  monde  civilisé  depuis  long-temps,  le  monde 
industrieux  et  paisible,  eût  assis  l'économie  politique  et 


* De  la  république* 

* Article  Économie  politique  de  l’Encyclopédie. 
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par  suite  une  sage  liberté , sur  ces  trônes  où  l’exeinple 
«le  la  ville  éternellement  dominatrice  n’a  placé  que  le 
glaive  ou  l’encensoir. 

La  féodalité  était  un  Liât  h la  fois  républicain  et  des- 
potique; les  pères-conscrits  , tantôt  réunis  en  sénat  dans 
des  assemblées  politiques  connues  sous  des  noms  nou- 
veaux, tantôt  vivant  en  proconsuls  dans  do  petite^ro- 
vinces  qu’ils  changèrent  en  fiefs  quand  ils  ne  purent  les 
ériger  en  royaumes  indépendants,  étaient  les  seuls  ci- 
toyens , les  seuls  sujets  d’un  monarque  dont  l’empire 
n’était  peuplé  que  de  serfs. 

La  liberté  des  communes  fut  heureusement  proclamée 
dans  un  temps  d’ignorance;  les  peuples  ne  connaissaient 
ni  Sparte  ni  Home  ; ils  ne  surent  faire  ni  des  ilotes  ni  des 
despotes  , et  ne  pouvant  imiter , ils  inventèrent.  Alors  se 
proclamèrent  trois  principes  généraux  dont  l’application 
avait  toujours  été  spéciale  dans  le  monde  connu,  liberté, 
propriété,  sécurité.  Alors  chacun  put  vivre  pour  soi,  et 
travailler  à son  propre  bonheur;  aussitôt  on  eut  des  fa- 
milles , bientôt  des  nations.  Les  richesses  du  citoyen  se 
composèrent  du  fruit  assuré  d’un  travail  libre;  les  rich«îs- 
ses  de  la  cité  se  composèrent  d’une  partie  du  superflu  des 
travaux  de  tous  le^  citoyens. 

Soudain  les  rois  étonnés  et  jaloux  du  bonheur  dont  ils 
étaient  entourés , essayèrent  de  l’envahir  : la  guerre  qu’ils 
déclarèrent  aux  richesses  publiques  dure  encore  et  ne 
semble  pas  prête  è s’éteindro  tant  elle  est  de  nos  jours 
ardente  et  vivace.  L’administration  naquit;  son  oflicc  fut 
de  découvrir  les  ressources  du  peuple.  La  naissance  du 
fisc  suivit  de  près  celle  de  l’administration  ; les  impôts 
parurent,  grandirent , se  multiplièrent  sous  tantde  formes, 
que  tout  ce  qui  était  productif  devint  imposable  ; le 
luxe,  la  vanité  , la  prérogative  de  sortir  du  peuple  et 
d’échapper  aux  règles  générales  , furent  imposés  de  même 
malgré  leur  improductive  nulliti^  Enfin  le  droit  commun 
qu’on  venait  de  vendre  au  pays  sous  le  nom  de  liberté,  fut 
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habilemont  d/^mcmbré , rt  revendu  par  exception  2l  quel- 
ques ciloyens  sous  le  litre  de  privilëpes. 

L’administration  cherchait  de  l’argent  ; à son  insu 
elle  créait  une  science;  ses  états  , ses  renseignements,  ses 
enquêtes , formèrent  une  imparfaite  et  grossière  statistique 
sur  laquelle , après  deux  siècles , on  jeta  la  première  pierre 
du  monument  qu’on  élève  encore  à l’économie  politique. 

La  France , à qui  Henri  IV  rendit  la  paix  dont  elle  n’a- 
vait pas  joui  depuis  François  I".  , établit  les  premières 
bases  théoriques  de  l’industrie  agricole.  Les  édits  de  ce 
prince,  les  ouvrages  d’Olivier  de  Serres  ‘ , les  économies 
royales  de  Sully  * , firent  luire  les  premiers  rayons  de  la 
science  économique.  Pour  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer  , pour  ceux  que  je  dois  citer  encore,  je  n’ap- 
prouve ni  ne  blâme  ; ce  ne  sont  pas  des  systèmes  que  j’at- 
taque ou  que  je  défends , ce  sont  des  faits  que  j’expose. 

Colbert  fit  long-temps  oublier  Sully,  et  l’industrie  ma- 
nufacturière et  commerciale  qu’il  voulut  fonder  sur  de 
larges  bases , jeta  l’esprit  humain  dans  une  route  nou- 
velle. Louis  XIV,  la  veuve  de  Scarron  et  un  jésuite,  dé- 
truisirent la  plus  belle  moitié  de  l’œuvre  de  Colbert  : la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes , les  persécutions  religieuses 
et  les  dragonades , folies  atroces  renouvelées  de  Char- 
les IX,  chassèrent  du  royaume  de  ce  Dioclétien  catholi- 
(|ue,  les  protestants  et  l’industrie  manufacturière.  Les 
faits  manquèrent,  et  la  science  qui  n’est  positive  qu’au- 
tant  qu’elle  se  base  sur  des  faits,  ne  produisit  rien  pour 
cette  noble  et  vaste  partie  de  l’industrie  nationale.  Le  com- 
merce intérieur  acquit , grâce  è Colbert , un  grand  déve- 
loppement; les  routes,  les  canaux,  facilitèrent  les  trans- 
ports ; une  belle  marine  protégea  , étendit  le  commerce 
étranger;  les  relations  coloniales  s’établirent  sur  des  bases 
fausses,  mais  fixes.  Les  théories  vinrent  systématiser  la  pra- 

• Tratlé  d*a^ieutture , rtv,  . 
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tique  ; des  primes  d’cncoiirageuient , des  lois  protectrices. 


excitèrent  les  méditations  des  citoyens.  Huet,  évêque 
d’Avranches,  publia  V Histoire  du  commerce  et  de  la 
naviftation*  ; Savary , le  Parfait  négociant* ; Melon  , un 
Essai  politique  sur  le  commerce  ‘ ; Üutot  critiqua  Me- 
lon*, et  fut  à son  tour  critiqué  par  Paris -Duveruey; 
Condillac  traite  du  commerce  dans  scs  rapports  avec  l’au- 
torité *;  Forbounais  analyse  ce  qu’on  avait  écrit,  et 
publie  des  Eléments  du  commerce  *.  Les  ouvrages  qui 
précèdent  et  ceux  qui  suivent  renferment  sans  doute 
de  nombreuses  erreurs , mais  la  discussion , le  progrès 
des  lumières  en  ont  fait,  et  chaque  jour  en  font  justice. 
Ces  erreurs  ont  disparu  , les  faits  restent. 

Cependant  la  carrière  ouverte  par  le  géuio  de  Sully , 
était  déserte  depuis  près  d’un  siècle,  lorsque  Vauban  ’ et 
l’abbé  de  Saint-Pierre  * remirent  en  discussion  l’iudustrie 
agricole,  en  s’occupant  d’elle  dans  ses  rapports  avec  l’impôt 
Leurs  ouvrages  suscitèrent  une  réunion  de  citoyens  honora- 
bles . gens  de  talent,  gens  de  bien,  pleins  d’un  zèle  à l’é- 
preuve et  d’une  admirable  bonne  foi.  Ceux-ci  profitèrent  de 
ce  que  la  Franco  avait  écrit  sur  le  commerce,  de  ce  qu’on 
avaitpubliéen  Angleterre  surl’industrie  manufacturière, de 
tout  CG  qu’ils  savaient  eux-mêmes  sur  l’industrie  agricole, 
et  avec  eux  naquit  l’économie  politique , parccque  les  pre- 
miers iis  réunirent  les  trois  branches  dont  elle  se  compose. 
Quesnay  , fondateur  de  la  Secte  des  économistes  ' , cul 
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pour  disciples  Mirabeau  Morellet  etc.  Galiani  ' alla- 
qua  quelques  points  do  la  doctrine  nouvelle  qui , inodiÜéo 
par  Gournay  *,  se  glorifie  d’avoir  pour  défenseurs  Tur- 
got  Necker*,  DupoiH  de  Nemours  % Garnier  *.  etc. 

Plusieurs  écrits  furent  publiés  sur  des  parties  spéciales 
de  ces  trois  grandes  divisions,  l’intérêt  de  l’argent,  les 
billets  de  caisse,  le  papier-nionnaiè,  les  monopoles,  les 
entrepôts,  les  compagnies  des  Indes,  les  impôts;  ces 
écrits  répandirent  des  clartés  nouvelles  et  firent  deviner 
la  liante  infiiience  de  l’économie  publique  sur  le  bonheur 
des  nations. 

Un  seul  homme  osa  devancer  le  temps  : Montesquieu  ' 
crut  pouvoir  créer  par  le  raisonn(;pient  une  science  qui  ne 
|>etit  se  fonder  que  sur  l’observation;  grand  écrivain  et 
penseur  profond , il  proclama  d’utiles  vérités , et  jeta  dans 
les  salons  de  la  bonne  compagnie  une  doctrine  qui  végé- 
tait sans  honneur  dans  le  cabinet  obscur  des  savants.  Mais 
le  génie  ne  peut  suppléer  à l’expérience , et  lorsque  le. 
progrès  des  lumières  amenant  de  nouvelles  observations, 
et  des  découvertes  nouvelles  eût  créé  la  science  écono- 
mique , Dcstult  de  Tracy  **  signala  les  erreurs  de  Mon- 
tesquieu , et  posa , avec  une  admirable  clarté , les  bases 
fondamentales  de  l’économie. 

ici  finissent  les  tâtonnements  de  la  science  : les  i^cono- 
mistes  fondèrent  l’édifice  , en  tracèrent  les  parties , en 
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<létertninf:rent  la  hauteur.  Jusqu’à  Quesnay,  l’or  était 
la  rirhe^se  unique  ; les  divers  produits  n’avaient  d’au- 
tre utilité  que  celle  de  pouvoir  être  échangés  contre 
l’or,  de  là  toutes  les  erreurs  économiques  sur  l’agricul- 
ture, les  manufactures  et  surtout  le  commerce;  de  là  les 
idées  fausses  sur  le  commerce  intérieur,  sur  les  échanges 
à l’étranger,  en  un  mot  sur  la  production , la  distribution 
et  la  consommation  des  richesses.  Quesnay  fAaça  la  va- 
leur dans  les  produits  même  et  non  dans  le  prix;  il  apprit 
ainsi  qu’en  produisant  on  créait  des  richesses  dont  la 
monnaie  n était  que  la  représentation  , la  mesure  ou  le 
signe.  11  plaçait , il  est  vrai , dans  tes  produits  de  la  terre, 
la  richesse  des  hommes;  et  cette  vérité  toute  triviale,  lui 
suscita  pour  ennemis  les  partisans  de  Smith,  qui  bientôt 
après  la  placèrent  dans  la  valeur  du  travail.  Smith  et 
Quesnay  avaient  également  raison;  ils  eurent  tort  l’un  et 
l’autre  en  passant  par  les  mains  de  leurs  adeptes , qui , 
voyant  la  vérité  également  trouvée  eu  France  et  en  Angle- 
terre, crurent  devoir,  pour  faire  du  bruit , l’exagérer,  et  par 
conséquent  la  changer  en  erreur.  Quesnay  ajoutait  à la 
valeur  brute  des.  produits  de  la  terre , la  valeur  industrieuse 
de  la  culture  et  du  transport  : Gournay,  son  disciple, 
«omposait  la  valeur  d’un  produit,  du  prix  de  la  matière 
brute,  du  prix  du  travail  qui  l’avait  manufacturée,  et  du 
prix  que  le  commerce  lui  donnait  par  le  transport.  C’est 
la  théorie  même  de  Smith.  Les  erreurs  de  nos  écono- 
mistes sur  les  prix  élevés,  le  produit  brut,  le  produit 
net,  étaient  chez  eux  sans  résultat  fâcheux  pour  la  prospé- 
rité des  nations;  tel  est  le  privilège  des  hommes  de  bien 
qui  écrivent  sous  la  dictée  de  leur  conscience;  leur  bonne 
foi  répare  , lorsqu’ils  sont  dans  la  bonne  route , le  -mal  que 
produit  leur  erreur  lorsqu’ils  s’égarent  dans  de  vaincs  théo- 
ries. Leur  seul  adage , laissez  faire,  laissez  passer,  réta- 
blissant une  concurrence  générale,  diminue  forcément  les 
frais  de  production  et  de  circulation,  et  offre  aux  con- 
sommateurs tous  les  produits  du  monde  au  meilleur  mar- 
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ché  possiLIc.  La  théorie  de  Quusnay , amendée  par  ttoiir- 
nny,  Turgol , IVecker  et  Dupont  de  Nemours,  ne  méritait 
pas  le  titre  injurieux  de  serle  que  lui  donnent , depuis 
quelques  années , des  hommes  dont  la  modestie  déclare 
former  exclusivement  Vécole  des  économistes. 

Cette  école  eut  dos  Anglais  pour  professeurs;  mais  ils 
avaient  exporté  de  France  la  science  qu’ils  importèrent 
dans  la  Grande-Bretagne.  Jusqu’au  moment  où  les  éco- 
nomistes français  posèrent  les  bases  de  la  science , en 
réunirent  les  diverses  parties , et  en  publièrent  la  théorie 
systématique , les  Anglais  n’avaient  pas  devancé  leur  ri- 
vaux. Ils  possédaient  des  données  précieuses  sur  quelques 
parties  du  système  manufacturier  qui  était  né  en  France  et 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  en  avait  exilé,  sur  le 
système  commercial  qui  nous  appartenait  si  bien  qu’il 
avait  pris  en  Europe  le  nom  Ac  colbertisme  et  qui  tomba 
déconsidéré  sous  les  jésuites  de  Louis  XIV,  les  orgies  de  la 
régence,  et  les  débauches  du  Parc-aux-Cerfs.En  Angleterre 
comme  en  France,  on  professait  des  erreurs  communes  : 
même  ignorance  sur  la  production  envisagée  comme  sources 
des  richesses,  sur  la  distribution  et  la  consommation;  mê- 
mes erreurs  sur  les  produits,  sur  les  impôts,  sur  le  système 
exclusif,  sur  les  monopoles;  même  tyrannie  de  l’autorité 
sous  le  nom  de  protection;  mêmes  idées  de  balance  du 
commerce , d’encouragements  inutiles  et  de  protections 
funestes.  Mun  * , Child  *,  Petty*,  North*,  Locke*, 
Davenant’,  Fergusson*,  Harris  ’,  Sleuart  ** , étaient, 

* Titre  d'un  ouvrage  de  Mcngolty. 

* Htcheue  de  l’Angleterre  par  le  rommeree  extérieur,- 
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*•  Hecherches  sur  les  prineipes  de  l’Économie  polHii/ue,  --i  ' 


^Digifizecf  by 


ÉCO  i35 

sous  plusieurs  r.ipporls,  en  arrière  de  Melon  et  de  Can- 
tillon.  Les  deux  Ustarilz  * prouvent  qu’en  Espagne  la 
science,  grâce  â leurs  relations  américaines  , avait  dans 
plusieurs  parties  fait  de  plus  heureuses  découvertes  ; et 
Zaïinn  ’ et  Solera  * attestent  qu’en  Italie  on  était  plus 
près  de  connaître  l’origine  et  la  nature  des  richesses. 

C'est  à l’époque  où  les  matières  économiques  étaient 
chez  nous  un  sujet  d’études , de  méditations , d’expé- 
riences et  de  débats  journaliers,  lorsque  le  médecin  Ques- 
nay  avait  pris  dans  les  réunions  philosophico-politiques 
le  patriarchat  de  la  science , que  Hume  vint  passer  trois  ' 
ans  en  France,  il  y composa  Son  Traité  de  la  nature 
humaine,  il  y prépara  scs  Essais  moraux , politiques  et 
littéraires^  , qui  parurent  en  174a.  d en  lyna, 
comme  le  dit  M.  Say , et  c’est  en  1 76 1 , après  son  voyage 
devienne  et  de  Turin,  après  avoir  de  nouveau  traversé 
la  France , qu’il  publia  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Il  fit  faire  à la  science,  en  Angleterre  , les  mêmes  progrès 
qu’elle  avait  faits  en  deçà  du  détroit.  Mais  avant  de  l’en- 
seigner à scs  compatriotes,  lui-même  l’avait  apprise  dans  la 
conversation  et  les  écrits  de  nos  économistes.  A la  vérité  un 
esprit  plus  philosophique  et  plus  élevé  que  celui  de  Quesnay 
lui  fit  poser  quelques  questions  avec  plus  de  netteté,  lui 
lit  entrevoir  quelques  erreurs  des  économistes  français 
qui  avaient^sur  lui  l’immenso  avantage  d’avoir  créé  la 
science , de  l’avoir  systématisée , d’en  avhir  fait  une  des 
branches  les  plus  importantes  des  doctrines  sociales,  et  ■ 
surtout  d’avoir  appelé  l’attention  et  le  goût  du  public  sur 
des  méditations  qui  constituent  le  honheiir  des  nations. 

L’honneur  de  donner  de  la  science  économique , une 
théorie  plus  complète,  plus  savante  et  plus  expérimentale, 
si  j’ose  parler  ainsi,  était  réservée  è Adam  Smith.  Elève 
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et  ami  de  Iluinc  , Smilh  professait  l’économie  politique  à 
Glascow,  lorsque  son  maître  avait  déjh  publié  son  opuscule 
sur  la  science  économique.  Mais  le  cours  de  Smith  n’ob- 
tint aucun  succès , et  lui-même  le  jugea  plus  lard  avec 
une  juste  sévérité  , lorsqu’il  consacra  son  temps,  ses  soins 
et  les  plus  minutieuses  recherches  à détruire  tout  ce  qu’il 
avait  enseigné. 

Hume  et  la  science,  telle  qu’elle  était  en  Angleterre, 
ont  lait  l’Adam  Smith,  professeur  de  Glascow.  Voyons 
maintenant  ce  qui  nous  a donné  l’Adam  Smilh  détruisant 
tout  ce  qui  pouvait  perpétuer  le  souvenir  du  premier,  et 
consignant  dans  son  ouvrage  sur  la  Richesse  des  ?ia- 
lions  ' la  presque  totalité  des  bases  et  la  plupart  des 
vastes  développements  de  la  science  économique. 

Trois  ans  de  séjour  en  France  Tirent  pour  Smilh  ce 
qu’ils  avaient  fait  pour  Hume.  Le  professeur  de  Glascow 
prit  pendant  trois  ans  les  leçons  de  Quesnay;  il  fu(,  chez 
ce  premier  maître  de  la  science  économique , le  condis- 
ciple de  Gournay,  de  Turgot,  de  Dupont  de  Nemours; 
c’est  après  son  retour  en  Angleterre  <[u’il  détruisit  tout  ce  ‘ 
qui  existait  de  son  cours  public , et  qu’il  composa  ses 
Recherches  sur  lu  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations. 

La  Physiocratie  de  Quesnay  offre  plus  d’ordre  et  de 
méthode;  les  principes  généraux  de  la  sciênce  y sont 
mieux  liés,  les  conséquences  mieux  déduites,  le  système 
mieux  exposé  : mais  si  en  France  on  apprenait  mieux  la 
valeur  oonsidé'rée  des  matières  premières , l’expérience 
avait  appris  h la  Grande-Bretagne  tout  ce  que  le  travail 
peut  ajouter  de  valeur  à la  matière  brute;  la  circulation 
n’était  pas  seulement  théorique,  elle  était  légale  au-delà 
du  détroit,  et  les  produits  que  le  gouvernement  relirait 
annuellement  des  consommations  nationales,  l’obligeait  à 
multiplier  ses  laveurs  pour  le  coniinerce  intérieur  lorsqu’il 
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nu  savait  accurdur  encore  au  coimuerce  étranger  que 
celle  protection  de  la  force  et  du  monopole  qui  devait 
bientôt  rompre  tous  ses  liens  avec  les  colonies  améri- 
caines.  La  science  des  faits,  la  seule  qui  soit  positive, 
avait  enseigné  aux  Anglais  la  nature  réelle  et  la  destina- 
tion productive  des  cajiilaux , le  véritable  objet  de  l’or 
envisagé  comme  instrument  d’échange , d’où  le  taux  de 
l’intérêt,  l’iililité  des  effets  de  commerce  et  de  banque , 
et  l’importance  du  crédit  privé  qui  déjà  donnait  naissance 
au  crédit  public. 

Les  miracles  que  devait  produire  le  travail , son  in- 
llucnce  financière,  politique  et  morale  ne  pouvaient  so  pré- 
dire en  France,  où  ne  rien  faire  s’appelait  vivre  noble- 
ment. Les  faits  avaient  appris  à l’Angleterre  tout  ce  qu’il 
y avait  de  puissance  et  de  moralité  dans  les  richesses  pro- 
. aluiles  par  le  travail  d’un  peuple.  Aussi  est-ce  dans  la 
Grande-Bretagne  que  les  trois  industries  ont  recouvré 
leurs  lettres  de  noblesse;  c’est  de  là  qu’elles  ont  passé  sur 
le  continent  avec  leur  dignité  réelle;  c est  de  là  qu  elles 
s’apprêtèrent  à conquérir  le  monde.  Dans  le  pays  de 
Qiicsnay,  la  théorje  devançant  la  pratique , ne  marchait 
qu’à  tâtons  dans  une  roule  où  le  pouvoir  avait  éteint  tous 
les  réverbères;  dans  le  pays  de  Smith  , la  pratique  avait 
devancé  la  théorie,  et  l’Angleterre  était  riche  do  faits 
(ju’il  fallait  seulement  enregistrer  et  systématiser  pour  en 
déduire  des  conséquences  rigoureuses. 

Aussi  le  travail  de  Smith  a-t-il  sur  celui  de  Quesnay 
l’inappréciable  avantage  de  reposer  sur  des  faits  certains, 
sur  des  observations  exactes,  sur  des  cxpériaices  répé- 
tées; aussi,  quoiqu’incomplet , souvent  dilliis , quelque- 
fois obscur,  sans  ordre  syslémalique  ,-sans  méthode  phi- 
losophique , et  plutôt  un  recueil  de  dissertations  sur 
l'économie  politii|ue  qu  un  truité  de  cette  vaste  science , 
est-il  encore  le  fivre  où  se  trouvent  le  plus  de  vérités  et  le 
moins  d’erreurs  ; et  lorsque  paraîtra  le  génie  deslint!  à 
fixer  cette  haute  partie  des  connaissances  hiiinnines  , 
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c’est  Adam  Smith  qu’il  proclamera  pour  son  précurseur. 

Jusqu’à  ce  jour,  les  économistes  ont  refait  Adam 
Smith.  Le  systématiser,  l’éclaircir,  le  commenter,  l’anno- 
ter, le  résumer,  l’analyser;  détacher  quelques  parties  do 
son  immense  ouvrage  pour  les  présenter  à part  et  sous 
des  points  de  vue  divers , tel  est  l’objet  qu’ils  semblent 
s’être  proposé.  Le  but  est  louable  et  le  talent  ne  manque 
pas  ; mais  sous  ce  rapport  même , la  sciencé  n’en  est 
pas  moins  stationnaire. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  distingués  dans  la  car- 
rière ouverte  par  ' Smith  et  Quesnay,  les  uns  comme 
Filangieri  ‘ , Garnier  * , Say  * , Hufeland  * , Godwin  % 
Ganilh  Sismondi  Kraus  ',  Craig  ',  -Mill  “,  Mal- 
thus  etc. , ont  envisagé  la  science  dans  son  ensemble; 
les  autres , comme  lord  Landcrdale  Bentham  Ri- 
cardo^*,  James  **,  Thompson  **,  etc.  , ont,  à propos  de 
quelques  questions  isolées , soulevé  l’économie  politique 
tout  entière  ; d’autres  enfin  se  sont  circonscrits  dans  des 
spécialités , et  c’est  à ces  derniers  que  nous  devons , si- 
non les  discussions  les  plus  bruyantes , du  moins  des 
lumières  nouvelles  et  des  clartés  utiles.  Ainsi , sur  ces 
questions  long-temps  obscures  de  la  circulation  des  ban- 
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quos , du  crédit  et  des  monnaies  que  Law  * avait  jadis 
entrevues,  l’économie  politique  est  redevable  de  ses  pro- 
grès aux  écrits  de  Pinto  de  Kamel  de  MM.  Hus- 
kisson  * Hamilton  ‘ , duc  de  Gaëte  ‘ , Lafitte  Ainsi 
l’ouvrage /le  Ferrier  * sur  les  douanes  , son  écrit  sur 
le»  ports  francs  , celui  de  Monthion  ’ sur  l'influence 
des  impôts,  du  duc  de  Larochefoucault- Liancourt 
sur  kes  impôts  anglais , de  M.  Rodet  “ sur  les  entre- 
pôts, et  plusieurs  autres  que  l’espace  seul  m’interdit  de 
citer,  ont  proclamé  des  vérités  utiles  ou  frondé  des  er- 
reurs préjudiciables.  Ainsi  , cette  grande  question  des 
colonies  et  du  commerce  colonial  que  Raynal  avait 
plutôt  soulevée  que  discutée , a été  appréciée  avec  plus 
de  justesse  par  M.  Brougham  et  avec  un  talent  égal 
par  M.  de  Pradt  Ainsi , enfin , l’économie  politique 
fait  aujourd’hui  partie  nécessaire  de  l’éducation  -anglaise, 
et  les  débats  du  parlement  nous  offrent  des  discussions 
qui  valent  des  traités , et  des  discours  qui  valent  des  livres. 
Malheureusement  en  France,  la  chambre  des  pairs,  trop 
nouvellement  formée , ne  peut  éclairer  encore  ces  contro- 
verses par  une  instruction  héréditaire  : toutefois,  des 
orateurs  nombreux  y portent  l’expérience  d’une  vie  pas- 

^ CoruUièrationt  sur  le  commerce  et  Vargent,  etc. 

^ Traité  de  ta  circulation  et  du  crédit, 

^ Del  Finances  de  la  république  françaite. 

De  U Dépréciation  de  la  monnaie  anglaise, 

^ Origine  et  progrès  de  la  dette  nationale, 

* Notice  historique  des  finances  de  France, 

Réflexions  sur  ta  réduction  de  la  rente  et  sur  l’état  du  crédit, 

* Essai  sur  tes  ports  francs  du  gouvernement  dans  ses  rapports  avec  te 
commerce, 

^ Influence  des  divers  impôts  sur  la  moralité  y l’activité  et  l’industrie  des 
peuples. 

Impôt  territorial  de  t’ Angleterre , chemins  d’ Angleterre  j voyage  aux 
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séc  dans  les  fonctions  publiques  ou  dans  les  méditations 
solitaires , et , par  In  nature  même  de  son  institution , la 
pairie  soutient  le  présent  avec  honneur,  et  nous  lut  espé- 
rer un  heureux  avenir.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  chambre^, 
des  députés  , lu  système  électoral  a déshérité  son  avenir, 
lorsqu’il  no  voulait  peut-être  étouffer  que  le  prësent.  • 

Depuis  Adam  Smith , deux  sciences  nouvelles  sonl.*ve- 
niies  étendre  le  domaine  de  l’écortomie  politiquo’;*rifrie 
lui  donne  des  bases  certaines,  l’autre  lui  a créé*  dA 
moyens  de  production  inconnus  jusqu’à  nos  jours.  Par 
une  heureuse  alliance,  les  sciences  s’unissant  aux  arts, 
et  descendant  du  va^ue  des  abstractions  sur  le  terrain 
des  applications  positives , ont  acquis  toute  l’importance 
politique  des  choses  nécessaires  à la  vie  des  sociétés , et 
les  arts  ont  conquis  dans  cette  réunion  les  augustes  pré- 
rogatives des  plus  hautes  conceptions  de  l’intelligence 
humaine.  Lavoisier  tenta  le  premier  d’appliquer  les 
sciences  aux  arts , et  par  là  d’utiliser  les  unes  et  d’enno- 
blir les  autres.  Les  comités  de  la  Convention  suivirent  ce 
noble  exemple;  et  Monge*,  Bcrthollet  *,  Fourcroy  *,  Chap- 
lal  *,  presque  tous  nos  savants  actuels , ont  fait  servir 
la  mécanique , la  chimie , la  physique , etc.  ; etc.  , aux 
vastes  développements  de  l’industrie , ont  aggrandi  le 
champ  de  la  technologie , et  reculé  indéfiniment  la  limite 
des  productions  de  l’économie  publique. 

Aux  scUîices  appliquées  aux  arts , nos  contemporains 
ont  encore  ajouté  une  science  nouvelle , c’est  la  statis- 
tique : seule , elle  peut  apprendre  la  somme  réelle  des 
productions  et  des  consommations;  seule,  elle  enseigne 
l’étal  réel  des  circulations  et  de  la  distribution  des  ri- 
chesses ; seule  , enfin  , elle  offre  les  hases  positives  sur  les- 
quelles doit  s’élever  un  jour  l’immense  monument  de  l’é- 
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conomie  des  nations.  Ce  Jour  peut'  tarder  long-temps 
encore  à paraître , malgré  ces  travaux  utiles  où  l’on  en- 
registre l’état  actuel  de  lu  stience , et  malgré  ces  théories 
nombreuses  qui  tracent  autour  d’elle  le  cercle  de  Popi- 
lius.  Les  lois  du  ciel  sont  seules  absolues;  le  génie  hu- 
main , local , temporaire , progressif  est  encore  si  loin  du 
ses  limites  ! Les  sectes.,  les  écoles  qui  veulent  parquer  les 
scienecs,  adlchent  plus  d’orgueil  que  de  lumières;  la  ré- 
rtlé  est  dans  un  examen  sans  limites , et,  si  la  vérité  parait 
toujours  la  même,  c’est  que  l’examen  arrive  toujours  au 
même  résultat. 

Malheureusement  les  données  nous  manquent  encore 
pour  discuter,  je  ne  dis  pas  meme  l’ensemble  d’une 
théorie  économique,  mais  la  presque  totalité  de  ses  dé- 
tails. Cette  science,  qu’on  dit  créée  et  positive,  est  pres- 
qu’ù  naiirc,  et  sera  long-temps  remise  en  discussion.  La 
statistique  fournira  de  nombreux , d’incontestables  élé- 
ments pour  la  fixer  plus  tard  ; mais  la  statistique  elle- 
même  est  presque  tout  entière  à former.  Franklin  * et 
Turgot  en  ont  les  premiers  entrevu  toute  l’importance, 
Arthur  Yoiing  ^ a ramassé  quelques  pierres  de  ce  futur 
monument  , Sinclair  * n fait  plus  et  mieux , M.  de 
llumbold  ‘ nous  a apporté  des  lumières  d’autant  plus 
précieuses  qu’elles  étaient  inattendues;  les  travaux  de 
Dupont  de  Nemours  ‘ , ceux  de  M.  Rœderer,  sont  è 
peine  estimés  tout  ce  qu’ils  valent;  M.  Moreau  de  «Ton- 
nes ' a extrait  des  archives  du  gouvernement  dos  faits 
nombreux  qui , tous  vrais  en  eux-mêmes , doivent  toute- 
fois être  appréciés  avec  défiance,  liés  qu’ils  se  trouvent 
à un  système  qui  ne  saurait  avoir  pour  défenseurs  que  les 
partisans  d’un  pouvoir  plus  rapace  qu’éclairé. 

* iScicncfi  du  bon-homme  Hichard,  etc. , etc.  • 

* Arithmétique  politique  et  Voyage  en  France,  etc. 
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Les  slalisUqiics  départementales  furent  une  heureuse 
idée  de  l'empire;  mais  sous  tous  les  régimes,  les  emplois 
refusés  au  talent , indépendaat  par  son  essence  même , 
sont  arrachés  à la  faveur  par  une  servile  médiocrité. 
Quelques  préfets  comprirent  seuls  toute  la  portée  de  cette 
création;  ils  en  conGèrent  l’exécution  à des  hommes  de 
mérite  qui  Grent  de  Lons  livres  q^and  ils  ne  croyaient 
faire  qu’un  simple  rapport  administratif.  Mais  alors  , 
comme  aujourd’hui  , dans  la  plupart  dc9  préfectures, 
l’incapacité  du  premier  fonctionnaire  livra  ce  travail  à des 
incapacités  subalternes,  et  dès  lors  les  statistiques,  loin 
d’être  des  livres  , ne  furent  qu’un  mauvais  rapport  adressé 
par  un  mauvais  commis  à un  mauvais  préfet.  Hieu  n’est 
vrai  dans  ces  relations  olGciellcs , et  ces  misérables  ébau- 
ches sont  toutes  à refaire  sur  des  bases  ucuvelles  et  par 
des  hommes  qui  puissent  en  apprécier  l’importance  indus- 
trielle et  politique , sur  laquelle  repose  le  dévcloppeineut 
futur  des  richesses  publiques  et  des  ressources  Guancières 
du  gouvernement. 

Les  premières  bases  positives  de  l’économie  politique 
nous  sont  encore  inconnues;  c'est  à cette  absence  de  faits 
particuliers  que  nous  devons  le  vague  existant  dans  les 
théories.  En  économie  publique , rien  n’est  absolu  ; peu 
d’idées  sont  générales;  la  plupart  des  vérités  sont  re- 
latives , localp.s , temporaires  , et  toutes  sont  progrès  - 
sives. 

Disciples  de  Smith  ou  de  Quesnay,  plus  souvent  de  l’un 
;t  de  l’autre,  les  écrivains  de  nos  jours  contestent  par 
leurs  paroles  ces  vérités  qu’ils  conGrment  par  leurs  écrits. 
Pour  eux,  les  ouvrages  antérieurs  à Smith,  à Quesnay, 
sont  déjà  surannés;  ces  deux  créateurs  de  la  science  vieil- 
lissent même  à leurs  yeux;  ils  ne  sont  plus  que  la  secte  des 
économistes , ou  la  secte  anglaise , ou  les  économistes  du 
dix-huitième  siècle.  M.  Say , qui  a mis  avec  bonheur  les 
lingots  de  Smith  en  petite  monnaie , et  l’économie  poli- 
tique au  niveau  des  intclligcr\ces  médiocres,  porta  un  style 
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clair  et  un  esprit  méthodique  dans  le  résumé  qu’il  nous 
donUvi  des  écrits  de  son  maître;  nous  devons  même  au  sa- 
vant disciple  la  solution  de  quelques  questions  que  Smith 
n’avait  pas  entrevues  ou  qu’il  avait  mal  pbsées.  Ce  sont  là 
des  services  incontestable  rendus  à la  science;  mais  peut- 
être  ces  services  ne  sont-ils  pas  assez  éminents  pour  vio- 
lenter la  modestie  de  cet  honorable  écrivain , au  point  de 
détrôner  le  créateur  de  l’économie  publique,  de  ne  recon- 
naître que  les  économistes  du  dix-neuvième,  siècle , et  de 
ne  voir  parmi  ceux-ci  que  trois  écoles,  d’abord  celle  de 
M.  Say , ensuite  celle  de  M.  Ricardo , qui  n’a  traité  que 
quelques  questions  éparses , et  enfin  celle  de  M.  Mal- 
ihus,  esprit  supérieur  à ses  adversaires,  planant  sur  le 
sujet  qu’il  traite  , et  souvent  créateur  malgré  ses  erreurs 
nombreuses  et  ses  inconcevables  exagérations. 

Ces  trois  écoles , sauf  quelques  exeptions  pour  M.  Mal- 
thiis , peuvent  se  réduire  à une  seule , celle  de  Smith  ; la 
théorie  est  la  même:  seulement  Smith  a singulièrement 
dégénéré  dans  les  mains  des  disciples  qui  se  partagent 
son  héritage.  La  plupart  des  écrivains  de  cette  écolo  ne 
sont  guère  que  les  matérialistes  de  l’économie  politique; 
ils  ont  très  bien  exposé  les  phénomènes  de  la  produc- 
tion , de  la  distribution  et  de  la  consommation  des  ri- 
chesses, et  ils  en  ont  déduit  quelques  principes  généraux 
qui  peuvent  servir  de  guide  à cette  partie  toute  matérielle 
de  la  science:  mais  c’est  toujours  Adam  Smith;  souvent 
même  scs  vues  créatrices , vastes  et  fécondes , sont  ou 
méconnues  , ou  rapefissées  : quelquefois  aussi , corrigées 
et  augmentées,  elles  ajoutent  au  trésor  de  vérités  que  le 
maître  avait  découvertes. 

Dans  les  pays  manufacturiers , l’économie  consiste  à 
produire  et  h vendre,  nu  meilleur  marché,  le  plus,  et  le  plus 
promptement  possible.  On  remplit  la  première  condition 
par  la  division  du  travail;  cette  division  est  telle,  qu’elle 
parvient  à priver  l’homme  de  son  intelligence  , h en 
éteindre  tous  les  rayons  moins  un.  Lorsque  l’image  do 
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Dieu  sait  faire  le  mieux,  et  le  plus  vite  possible,  des 
têtes  d’êpingics  ou  des  trous  d’aiguille,  cl  ne  sait  faire 
que  cela , on  touche  à la  perfection.  L’homme  alors  de- 
vient machine  et  le  devient  si  bien  , ou  pour  mieux  dire 
si  mal  , qu’il  peut  être  remplacé  avec  avantage  par  une 
machine  réelle , et  qu’une  seule  machine  remplace  même 
plusieurs  êtres  intelligents. 

Dans  les  pays  agricoles , l’économie  est  la  science  de 
produire  et  de  vendre  le  plus , le  mieux  et  au  meilleur 
prix;  et  l’économie  commerciale  est  aussi  l’art  d’acheter 
h bon  marché  et  de  vendre  cher  ; le  commerce  achète 
dans  les  lieux  ob  le  prix  des  denrées , combiné  avec  celui 
du  transport , leur  donne  la  valeur  la  plus  basse , et 
vend  ensuite  dans  les  pays  où  la  rareté  et  le  besoin  don- 
nent aux  marchandises  lu  valeur  la  plus  élevée. 

Ainsi , après  avoir  envisagé  dans  ses  trois  branches , les 
sources  de  toutes  les  richesses,  on  peut  dire  que  l’industrie 
agricole , l’industrie  mailufacturièrc  cl  l’industrie  com- 
merciale Composent  ce  que  nous  appelons  en  général 
Y industrie. 

L’économie , non  celle  de  Smith  ou  de  Qiiesnay,  mais 
celle  de  leurs  disciples,  pourrait  se  définir  par  ces  inpls  : 
Science  de  C mduslrie.  Toutefois,  les  trois  grands  actes 
économiques,  la  production,  la  distribution  et  la  con- 
sommation , ne  dépendent  pas  seulement  de  l’intelligence 
individuelle  et  de  l’emploi  sage  des  capitaux  privés;  il 
faut  encore  que  celte  intelligence  ait  un  libre  développe- 
ment , que  cet  emploi  de  richcsses.>ioit  indépendant;  or, 
celle  double  indépendance  est  elle-même  assujélie  h deux 
conditions,  la  paix  des  sociétés  et  la  publique. 

Ainsi  , lorsque  -M.  Say  a prétendu  que  la  formation  des 
richesses  est  essentiellement  indépendante  de  l’organisa- 
tion sociale,  il  ne  professe  pas  seulement  une  grave  er- 
reur, mais  il  fausse  toute  la  science  économique , mais  il 
prouve  qu’il  n’en  a compris  que  le  matérialisme,  et  que 
la  meilleure,  la  première,  et  la  plus  féconde  des  pensées 
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Smilh  est  placée  à une  hauteur  à laquelle  son  disciple 
ne  peut  atteindre. 

L’école  de  Smith  , abandonnant  les  traces  do  son 
inaitro,  n’a  traité  jusqu’il  ce  jour  que  le  matériel  de  l’é- 
conomie; chacun  élève  son  monument;  ces  théories  sont 
dans  un  si  bizarre  désaccord  que  le  meilleur  ouvrage  de 
M.  Ganilh  est  celui  où  il  expose  et  compare  leurs  divers 
systèmes , et  si  ce  livre  était  plus  complet , il  offrirait 
l’état  actuel  de  la  science  sous  un  jour  qui  lui  serait  en- 
core moins  favorable. 

Toutes  les  sciences  offrent  trois  grandes  époques;  l’une, 
toute  critique,  démontre  les  abus  et  l’insuflisanco  des 
traditions  et  des  usages  existants;  l’autre,  toute"  expéri- 
mentale , jçtte  les  bases  de  la  science  nouvelle  par  ses 
observations  , scs  expériences  et  ses  découvertes;  la  der-  ‘ 
nière  époque,  enfin,  constituante  ou  organique,  com- 
mence lorsque  le  nombre  des  vérités  de  détail  est  assez 
considérable  pour  qu’on  puisse  en  déduire  des  vérités  gé- 
nérales. Quand  ces  grondes  vérités  sont , par  un  heureux 
artifice  de  style  , réduites  à leur  plus  simple  expression  , 
elles  forment  les  règles , les  axiomes , les  principes , en 
un  mot , les  lois.  Ces  époques  ont  des  durées  très  varia- 
bles; depuis  la  création  , ce  qu’il  y a de  plus  affirmatif, 
de  plus  dogmatique,  de  plus  intolérant  parrnWles  hom- 
mes, la  théologie,  toujours  organique  par  son  essence,-* 
u’a  pu  cependant  sortir  encore  de  l’époque  de  doute  et 
d’examen  : les  sciences  naturelles  sont  toutes  dans  lèiir 
é|.oqiie  expérimentale  , et  les  sciences  mathématiques 
sont  entrées  seules  dans  leur  époque  organique. 

Les  constitutions,  les  organisatiofts , les  lois  enfin 
qu’on  imagine  avant  que  les  expériences  soient  assez 
multipliées,  assez  à l’abri  de  l’esprit  critique  pour  en  dé- 
montrer la  certitude  , ne  forment  que  des  systèmes,  des 
utopies.  Les  législateurs  le  savent  si  bien,  que  ne  pouvant 
placer  leur  atlantîde  sous  la  sauvegarde  de  la  vérité  ils 
lui  donnent  autant  que  possible  la  sanction  de  la  force; 
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le  prêlro  cxcoinuiiie,  perséciile  ou  Lrûlc;  !o  prince  em- 
prisonne , déporte  ou  tue  ; le  savant  en  faveur  veut  que 
son  rôve  devienne  loi  de  l’Étal,  et  il  le  place  sous  la  protec- 
tion du  monarque  ou  du  juge;  le  savant,  sans  protection 
politique  ; se  forme  des  cotteries  où  croire  est  la  loi  qui 
précédé  toutes  les  lois , et  d’où  tout  mécréant  est  chassé 
comme  schismatique.  Chacun  se  croyant  arrivé  h l’époque 
organique  se  donne  pour  organisateur,  et  veut  qu’on 
mette  un  terme  à toute  critique  et  à toute  expérience. 
Tel  est  le  temps  où  nous  vivons.  Ajoutons  cependant 
cotte  humble  observation  : Une  formule  n’est  pas  obli- 
gatoire pour  l’intelligence  pareequ’on  la  donne  pour  loi , 
mais  parcequ’elle  est  vraie , et  que  l’examen  et  l’expé- 
rience en  démontrent  perpétuellement  la  vérité.  Ainsi , 

• le  système  expérimental  est  sans  cesse  accompagné  du 
système  critique , et  l’un  cl  l’autre , loin  d’embarrasser 
l’époque  organique , viennent  sans  cesse  è son  secours  et 
font  seuls  toute  sa  force  : une  proposition  n’est  pas  vraie 
parcequ’elle  est  d’Euclyde,  mais  pareeque  la  critique 
u’cii  peut  combattre  la  démonstration  , que  l’expérience 
en  prouve  la  vérité , cl  que  chacun  est  toujours  libre  de 
la  soumettre  à un  examen  nouveau  et  à des  expériences 
nouvelles. 

Quesn^y  cl  Smith  ont  pleinement  fait  entrer  l'écono- 
«mie  politique  dans  l’époque  expérimentale,  et  quand  le 
nombre  d’expériences  le  leur  a permis  , ils  ont  commencé 
l’époque  organique  en  dédujsant  quelques  principes  gé- 
néraux de  ces  faits  particuliers.  L’un  et  l’autre  deman- 
daient qu’on  multipliât  les  observations  , pareeque  louùf 
science  est  fondée  sur  des  faits;  l’un  et  l’autre  avaient 
heureusement  vu  que  la  politique  dominait  l’économie 
publique.  Les  impôts,  les  emprunts,  les  monnaies  in- 
fluent sur  les  capitaux , les  banques  sur  leur  circulation , 
les  douanes  sur  l’importation  et  l’exportation;  les  mal 
Irises , les  compagnies , les  monopoles  sur  la  production  ; 
les  routes , les  canaux , les  lieux  de  marché  ou  d’entrepôt 
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sur  la  distribution;  la  protection  et  les  primes  peuvent 
ouvrir  des  sources  trompeuses  de  richesses  ; les  entraves 
peuvent  en  fermer  de  réelles.  Le  pouvoir  politique  seul 
peut  obtenir  à l’étranger  égalité  ou  faveur  dans  les  droits 
de  tonnage , sécurité  pour  le  commerce , et  de  toutes 
leurs  observations , les  doux  maîtres  avaient  déduit  que 
le  système  politique  n’était  favorable  à l’éconontie  qu’au- 
tant  qu’il  l’était  à la  liberté. 

Quesn'ay  voyant  l’économie  victime  de  toutes  les  for- 
mes alors  existantes  de  gouvernement , leur  demandait 
pour  l’industrie  paix  et  liberté.  Seul  il  était  dans  ht 
bonne  voie;  c’est  dire  que  Smith- a suivi  la  même  roule, 
mieux  jalonnée  par  Buchanan  ‘ , qui  avait  mieux  ap- 
précié l’influence  du  pouvoir  politique.  Leurs  disci- 
ples sont  descendus  de  ces  hauteurs  lumineuses.  Les  uns, 
ayant  à leur  tête  M.  Say,  ont  proclamé  l’économie  es- 
sentiellermnt  intUpendante  de  l' organisation  sociale; 
ils  enseignent  fort  bien  è produire,  à distribuer,  à con- 
sommer; mais  ils  veulent  que  ces  trois  grands  actes  s’o- 
pèrent avec  une  ardeur  égale  et  un  pareil  bonheur,  sous  le 
cimeterre  menaçant  des  Osmanlis  et  sous  le  pavillon  pro- 
tecteur des  états  de  l’Union  américaine.  Ce  système  éco- 
nomique est  tout  matériel , et  comme  les  extrêmes  se 
touchent , il  s’est  trouvé  en  regard  d’un  autre  système 
complètement  contraire  et  également  faux. 

Godwin  établit  que  la  vertu  sociale  est  toute  entière  • 
dans  le  bonheur  public.  Pour  lui , le  bien-être  de  tous 
n’est  pas  seulement  la  fln  de  toute  politique;  il  est  la 
vertu  même,  et  comme  il  place  le  bonheur  dans  les 
jouissances  de  la  vie,  ou,  plus  exactement,  dans  la  ri- 
chesse , il  a le  premier  substitué  l’économie  politique  à 
la  politique.  Jérémie  Bentham  ne  va  pas  aussi  loin;  es 
prit  moins  clair,  mais  plus  systématique  et  plus  vaste,  il 
voit  toujours  la  politique  dans  l’utilité  générale  , et  tou- 

* Annotateur  de  Smith. 
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jour*  Tutilité  publique  da/is  l’aisance  privée.  Cœur  droit, 
esprit  profond,  vertueux  citoyen,  Bentham  a réduit  le* 
exagérations  do  Godwin  autant  qu’il  était  possible  h un 
Anglais  frappé  de  ce  spectacle  de  puissance  générale , et , 
sou»  plusieurs  rapport»,  de  bonheur  public  que  le*  ri- 
chesses ont  introduit  dans  la  Grande  Bretagne. 

Ce  système,  qui  décroît  en  Angleterre,  fut  bientôt  im- 
porté en  France,  où  nous  devions  le  pousser  plus  loin  que 
Godwin.  Saint-Simon  * et  Saint-Aubin  ’ firent  connailre 
tous  les  bienfaits  qu’un  peuple  pouvait  retirer  de  ce  qu’ils 
appelèrent  le  .syslime  industriel.  L’expression  était  juste 
et  nouvelle,  mais  le  système  n’était  ni  l’un  ni  l’autre. 
Saint-Simon  voulut  que  les  gouvernements  ne  fussent 
autre  chose  qu’une  direction  suprême  des  doctrines  in- 
dustrielles, des  espèces  de  conseils  supérieurs  d’industrie; 
et  pour  cela  il  voulait  que  les  directeurs  des  sociétés  fus- 
sent tous  pris  dans  les  notabilités  qu’offriraient  l’agricul- 
ture. le  commerce  et  l’industrie.  M.  Fiévée , qui  avait  eu 
la  meme  idée,  en  faisait  une  plus  juSte  application;  il 
appelait  au  gouvernement  les  sup'Ériorüés  soda  Us,  et,  par 
Ih , il  n’excluait  pas,  comme  Saint-Simon,  un  grand  nom- 
bre de  producteurs  qui  n’appartiennent  è aucune  de  ses 
trois  catégories. 

Esprit  bizarre,  Saint-Simon  voulut  transformer  la  so- 
ciété en  ferme,  en  manufacture,  en  magasin;  mais,  es- 
prit juste,  il  vit  la  lutte  s’établir  entre  le  pouvoir  public 
et  les  richesses  privées.  S’il  voulut  absorber  ce  pouvoir 
au  profit  de  ces  richesses,  il  avait  été  longuement  et  for- 
tement frappé  des  obstacles  opposés  au  bonheur  des  peu- 
ples par  les  gouvernements  qui  consomment  beaucoup 
sans  rien  produire , et  qui  s’opposent  à toute  production 
dont  l’objet  trop  immédiat  serait  l’indépendance  pro- 
chaine des  citoyens.  Il  fil  de  l’industrie  l’objet  de  la  so- 
ciété; mais,  reconnaissant  qu’une  société  industrielle  je- 

• De  t'InduUrie,  C'alhcdiitmc  des  industriels,  ric. 

• Dr  l’Industrie  (avoc  St. -Simon) , grand  nombrr  dr  broctiiirrs. 
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Uîe  &u  milieu  de  goiiverncmcnls  improductifs,  serait  bien- 
tôt envahie  et  ruinée,  U adopta  les  impraticables  idées 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre,  en  demandant  un  congréa  euro- 
péen pour  maintenir  la  paix  et  la  liberté  nécessaires  ii 
l’industrie  continentale. 

On  le  voit , ce  projet  était  une  utopie,  une  atlanlide; 
mais. une  foule  de  détails  curieux,  de  laits  exacts,  et 
quelques  vérités  nouvelles , lui  donnèrent  une  vogue 
momentanée. 

Des  écrivains  d’un  mérite  remarquable  , et  d’excellents 
citoyens,  publiaient,  vers  la  même  époque,  le  Censeur 
européen  ‘.  Montesquieu  avait  donné  la  vertu , l’honneur, 
la  crainte  pour  principe  à la  république,  è la  monarchie, 
au  despotisme;  le  Censeur  établit  pour  axiome  que  l’m- 
duslrie  était  le  principe  unique  et  le  seul  objet  de  toute 
société.  C’était  aller  plus  loin  que  Saint-Simon  et  Godwin; 
et  quoique  nous  ne  puissions  admettre  ni  le  point  du  dé- 
part , ni  la  manière  dont  le  Censeur  organisait  les  pou- 
voirs sociaux , ni  ce  qu'il  y a d’exclusif  dans  ce  que  nous 
allons  dire,  nous  devons  proclamer  avec  lui  que  la  so- 
ciété n’augmente  d’une  manière  durable  sa  vitalité  et  sa 
puissance,  qu’autant  qu’elle  adopte  l’organisation  poli- 
tique la  plus  favorable  aux  progrès  de  toutes  les  indus- 
tries productives. 

Saint-Simon  et  le  Censeur  furent  utiles , puisqu’ils 
nous  ont  tirés  de  l’ornière  dans  laquelle  M-  Say  avait 
égaré  l’économie  politique,  et  du  malcrialisnie , qui  ne 
faisait  de  cette  science  qu’un  rouage  de  machines  mises 
en  jeu  par  des  main.<«  routinières  ; l’économie  reprit  sa 
place  pauni  les  doctrines  politiques , et  si  Saint-Simon 
lui  donna  tout,  c’est  que  M.'Say  lui  avait  tout  refusé. 

Mais  Saint-Simon  a dans  ce  moment  des  disciples 
qui , malgré  leur  incontestable  talent , s’égarent  h sa 
suite  en  cherchant  à propager  ses  idées.  Comme  lui , ils 
veulent  qR’on  organise  la  société  industrielle;  et  comme 

^ Censeur  Ettropren  ^ p.^r  MNÎ.  Comtr  Ounoyer. 
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lui,  ils  veulent  qu’on  bannisse  de  la  société  ainsi  orga- 
nisée toute  liberté  d’examen , tout  esprit  de  critique  et 
d’insubordinatiou.  C’est  la  Ibrcc  appelée  au  secours  de  ce 
qu’on  donne  pour  In  vérité.  Ce  despotisme  industriel , 
cette  inquisition  organique,  ne  vaut  pas  mieux  que  toutes 
les  tyrannies  que  uous  connaissons;  c’est  l’industrie  des 
colons  envers  leurs  nègres , celle  du  docteur  Francia 
dans  le  Paraguay.  Tout  système  manque  à coup  sûr  de 
vérité  par  la  seule  raison  qu’on  en  bannit  la  liberté.  On 
expose  ce  qui  est  vrai , on  impose  ce  qui  est  faux.  Mais, 
s’ils  se 'trompent  sur  ce  qu’ils  donnent  comme  leur  sys- 
tème organùiuc , ces  écrivains  ne  manquent  pas  de  dia- 
lectique et  de  force  dans  leur  système  critique , et  d’une 
vaste  provision  de  faits  dans  leur  système  expérimental. 
Le  peu  de  succès  de  leurs  doctrines  leur  apprendra  qu’ils 
se  sont  égarés;  mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  sur  la 
route,  et  S’ils  ont  manqué  le  but , c’est  qu’ils  l’avaient  dé- 
passé. 

II  faut  conclure  que  nous  sommes  encore  dans  l’époque 
expérimentale , et  que  nous  ne  sommes  pas  assez  riches 
de  faits  et  d’expériences  pour  entrer  dans  cette  époque 
constituante  où  la  société  industrielle  prendra  dans  l’or- 
ganisation politique  la  place  qu’elle  est  destinée  à y occu- 
per. On  peut  faire  des  systèmes  dans  tous  les  temps , mais 
il  est  des  temps  marqués  pour  les  théories.  Quand  la  science 
sera-t-elle  complète,  positive?  Le  sera-t-ellc  jamais  ? Voilà 
ce  qu’il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir.  Ce  que  nous 
voyons,  c’est  que  toutes  ces  discussions  fantastiques  nous 
sortent  de  la  route  expérimentale , qui  seule  peut  nous 
conduire  au  but  désiré. 

Tel  est  l’état  actuel  de  l’économie  politique.  .Nous  nous 
abstiendrons  de  parler  ici  des  diverses  branches  dont  elle 
se  compose;  mais  nous  ferons  nos  efforts  pour  exposer  la 
science  telle  qu’elle  est  aujourd’hui  dans  les  divers  ar- 
ticles que  l’Encyclopédie  moderne  doit  lui  consacrer. 

J. -P.  P. 
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ÉCONOMIE  RURALE.  V oyez  Agbiccltube  , Dèfki- 
cnEHENT,  Desséchkhent  , Basse-Govb,  Fobets  , Pbai- 

BIES  et  TbOU  PEAUX. 

ÉCORCE.  Voyez  Tige. 

ÉCOSSE,  Sçotland.  {Géographie.)  On  a vu  à l’article 
Angletebbe  que  ce  royaume  occupe  la  partie,  méridionale 
de  l’ile  de  la  Grande-Bretagne , et  a au  nord  l’Écosse.  Ce 
^ dernier  royaume  s’étend  de  54”  3c)'  à 58”  07'  de  latitude 
nord , et  de  4°  9 h 8°  ay’  do  longitude  à l’ouest  de  Paris, 
il  est  borné  au  sud  par  la  baie  do  Soiway  et  par  l’Esk , la 
Lark,  la  Liddel  , et  la  Tweed  qui  la  séparent  de  l’Angle- 
terre, à l’est  par  la  mer  du  nord;  au  nord  et  à l’ouest 
par  l’Atlantique.  Un  grand  nombre  d’ilcs  qui  dépendent 
de  l’Écossc , environnent  ce  pays  ; ce  sont  les  Orcades  et 
les  Shetland  au  nord;  les  Hébrides  & l’ouest.  Des  baies 
multipliées,  notamment  dans  l’ouest,  quelquefois  très 
profondes,  découpent  les  côtes;  ce  qui , dans  quelques 
endroits,  resserre  tellement  la  largeur  du  pays,  qu’elle 
n’est  parfois  que  de  9 lieues  d’une  mer  à l’autre  ; sa  lar 
gour  moyenne  est  de  55  lieues,  sa  plus  grande  longueur 
de  97  ,.sa  surface  de  3,83o  lieues  carrées,  en  y compre- 
nant les  lies.  , 

L’Écosse  «st  couverte  de  montagnes,  à l’exception  d’une 
bande  de  terrain  bas,  d’environ  20  lieues  de  large  dans  la 
partie  méridionale  qui  s’étend  d’une  mer  à l’autre  du 
S.  O.  au  N.  E.  ; on  peut  y joindre  la. vallée  de  la  Tweed 
sur  les  confins  de  l’Angleterre , une  bande  étroite  de  ter- 
rain plus  au  nord  le  long  do  la  baie  de  Murray,  et  une 
autre  à l’e.\trémité  septentrionale  du  royaume.  Tout  le 
reste  est  hérissé  de  montagnes. 

La  direction  générale  des  montagnes  est  du  nord  au 
sud.  La  ligne  de  faite  ou  de  partage  des  eaux  bien  loin  de 
passer  par  les  plus  hauts  sommets , court  en  ondoyant 
depuis  le  Hartfell  qui , dans  la  partie  méridionale , s’élève 
è 5o4  toiles  jusqu’au  plateau  de  Diny  Moor  F^orrest  dans 
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le  Nord.  Celle  li>|;iicqui  se  tienl  d’abonl  à une  é^nle  dis- 
tance des  deux  mers , et  qui  s’abaisse  presqu’au  fond  de 
^ la  grande  vallée  du  Sud  , se  relève  tout  a coup  sur  le  Ben* 
Loniond  (5i2  l.  ),  à l’enlrée  des  monts  Grampians;  se 
rapproche  toujours  davantage  de  la  côte  9cci<lenlale  , et 
finit  par  n’en  être  plus  éloignée  que  lie  4 h 5 lieues,  tan- 
dis que  sa  distance  de  la  côte  orientale  est  de  i5  , de  so  , 
et  même  de  3o  lieues.  ^ 

Celle  ligne  de  partage  des  eaux  forme,  avec  la  direc- 
tion des  montagnes , un  angle  de  degrés  : celles-ci  vont 
du  sud-ouest  au  nord-est,  et  se  composent  de  trois  chat- 
nous  principaux  : i°.  Les  collines  de  la  Basse-tcosse  , sé- 
parées du  reste  de  lu  chaîne  par  les  larges  vallées  de  la 
Clydc  et  du  Forth , commencent  dans  le  Mull  de  Gal- 
loway,  presqu’île  de  l’ Atlantique , se  prolongent  en  en- 
voyant au  S.  C.  un  rameau  qui  se  réunit  aux  Cheviols  sur 
les  confins  de  l’Angleterre , prennent  le  nom  de  Lammer” 
muir,  et  se  terminent  brusquement  à l’est  par  Saint 
Abbshead.  Un  autre  rameau  nommé  les  Pentlând-Hill  s'a- 
vance au  nord-est.  a°.  Les  Grampians  couvrent  toute 
l’Ecosse  centrale;  leurs  rameaux  se  prolongent  à l’est; 
vers  lu  milieu  du  groupe , h l’quest  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  s’élève  le  Ben-N'évis  (6g4  l.  ) , la  plus  haïuc 
cime  des  lies  britanniques;  on  voit  piissi  du  même  côté, 
les  monts  Cruachan  (5 20  t.  ) ; mais  c’est  à l’est  de  celte 
ligne  que  se  trouvent  le  Ben-More , le  Ben-Lawres , le 
Shehullien  , le  Ben-lgloe  , le  Cairngorm  et  plusieurs 
autres:  leur  élévation  est  entre  58o  et  670  toises;  les 
Grampians  iinisseiil  à l’est  par  le  cap  kinnair  qui  est  très 
escarpé.  3*.  Enfin  les  moniagnes  du  nord  de  l’Ecosse 
présentent  plutôt  des  cimes  éparses  que  réunies  en 
groupes;  elles  sont  extrêmement  âpres,  séparées  par  des 
ravins  affreux  , et  s’abaissent  au  cap  NV  rath. 

On  conçoit  d’après  la  direction  de  la  ligue  de  faite  que 
les  rivières-  les  pU>s  considérables  de  l’Écosse  ^e  jettent 


Digiiized  by  Google 


I ■)! 


KCO 

ilans  la  mer  du  Nord  ; ce  sont  la  Tweed  , le  Forth , le 
Tay , la  Deen.  La  plus  remarquable  de  celles  qui  versent 
leurs  eaux  dans  l’Atlantique , est  la  Clyde;  presque  toutes 
ont  pour  embouchures  de  larges  œstuaires  noiniiiés 
FritU. 

La  plupart  des  grandes  valides  sont  longitudinales  ii 
l’axe  des  montagnes  dirigé  du  S.  O.  au  N.  E.  Le  mot 
^ stratk  désigne  une  vallée  peu  inclinée  , tandis  que  le  mot 
den  indique  un  ravin  rapide  et  une  gorge  étroite  en 
forme  d’entonnoir.  Plusieurs  vallées  offrent  sur  leurs 
flancs , b une  élévation  considérable , des  traces  de  pla- 
teaux quelquefois  parfaitement  horizontaux  qui , silués 
sur  les  deux  flancs  opposés  du  vallon  , ont  par  leur  régu- 
. larité  et  leur  symétrie,  long-temps  été  pris  pour  un  ou- 
vrage de  l’art. 

Comme  la  plupart  do  celles  de  toutes  les  contrites 
montagneuses,  les  valléJs  de  Tlicosse,  et  notamment  les 
plus  allongées  , présentent  des  bassins  successifs  ou  des 
renflements  séparés  Ips  uns  des  autres  par  des  étrangle- 
ments , dans  lesquels  les  deux  flancs  de  la  vallée  se  rap- 
prochent de  manière  à laisser  h peine  le  passage  nécessaire 
à la  rivière.  Plusieurs  de  ces  bassins  renferment  ces  beaux 
lacs  qui  sont , avec  la  nudité  de  scs  montagnes , un  des 
traits  caractéristiques  de  l’aspect  général  de  l’Ecosse. 

Le  plus  grand  et  le  plus  profond  des  lacs  est  le  Loch> 
Lomond  , parsemé  d’iles,  et  célèbre  par  la  beauté  pitto- 
resque de  ses  rives.  Le  Loch-Leven  doit  sa  renommée  au 
même  genre  d’agrément  et  aux  souvenirs  historiques  qu’il 
rappallü.  Marie  Stuart  fut  long-temps  retenue  prisonnière 
par  scs  sujets  dans  un  château  situé  sur  scs  bords.  Le 
Loch-Ncss  {Invemess)  est  extrêmement  profond,  et  ne 
gèle  jamais,  mémo  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux.  Il 
compose  une  partie  de  la  chaîne  des  lacs  qui  coupent  dia- 
gonalement  le  royaume  depuis  le  Murray-Frith,  sur  la  . 
mer  du  Nord,  jusqu’au  Loch-Linnic,  bras  de  la  mer 
Atlantique. 
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Toute  la  partie  de  l’Écosse  couverte  par  les  raniifica' 
lions  des  Grampians,  et  des  autres  montagnes  plus  au 
nord , est  désignée  par  le  nom  de  lligkUinda , (pays  haut 
ou  montagneux  ) , tandis  qu’on  appelle  Ijowlands  ou 
pays  bas,  tout  ce  qui  s’étend  au  S.  ou  à l’E.  des  Gram- 
pians.  Par  un  elTet  de  la  ]>osilion  de  1a  crête  de  la  chaîne 
des  montagnes,  la  côte  occidentale  est  très  escarpée;  les 
baies  y ont  en  général  peu  d’étendue;  un  nombre  consi-  , 
dérablcs  d’iles  sont  placées  en  avant  do  ces  rives  et  en 
sont  séparées  par  des  détroits  plus  ou  moins  larges,  ordi- 
nairement très  ])roronds  ; la  cote  se  prolonge  quelquefois 
en  presqu’îles  considérables  ; le  rivage  est  bordé  de  chaînes 
d’ilols  ou  d’écueils,  les  uns  cachés  sous  les  eaux,  les 
autres  s’élevant  à peine  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer;  . 
la  côte  orientale , au  contraire  , est  basse , coupée  par  de 
grandes  baies,  mais  peu  nombreuses;  aucune  lie  remar- 
quable ne  s’étend  au  large  du  ^^■age;  des  bancs  de  sable 
fort  longs  la  bordent  fréquemment  au  loin. 

ün  a jadis  recueilli  de  l’or  dans  qpelques  ruisseaux;  des 
mines  d’argent  ont  été  exploitées  ; aujourd’hui  on  ne  tire 
que  du  plomb  argentifère  des  mines  des  Lcadhills.  On  a 
découvert  du  cuivre  en  quelques  endroits;  le  fer  est 
abondant.  On  a trouvé  divers  autres  métaux.  Les  monts 
Ocliill , dans  le  sud , sont  riches  en  houille.  Dans  le  nord 
on  u’aquc  do  la  tourbe.  Les  monts  Grampians,  et  tout  lo 
massif  de  la  Haute-Ecosse,  sont  composés  de  roches  pri- 
mitives. Les  monts  Pentland  et  Lammermuir,  ainsi  qu’uno 
lisière  étroite  h la  limite  méridionale  des  Grampians , of- 
frent des  roches  de  transition;  les  roches  secondaires  se 
présentent  dans  le  fond  du  long  bassin  ouvert  entre  ces 
deux  massil's  de  montagnes,  et  forment  les  terrains  bas 
des  bords  du  Murray-Frith  et  des  côtes  orientalès  de 
l’extrémité  septentrionale  de  l’Écosse;  lo  terrain  d’allu- 
vion  couvre  comme  couche  superficielle  le  fond  de  toutes 
les  vallées  et  les  cantons  peu  élevés.  Dans  l’ouest  du  pays 
et  dans  les  Hébrides,  on  voit  beaucoup  de  roches  tra- 
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péenncs  c tde  basaltes.  Les  Orcades  sont  composées  do 
grès  rouge  qui  se  rencontre  aussi  sur  la  côte  opposée. 
Dans  les  Shetland  , la  grande  masse  des  couches  appartient 
au  gneiss. 

Le  granit  du  Ben-Nevis.  est  comparable  à celui  de  l’É- 
gypte; plusieurs  marbres  sont  susceptibles  d’un  beau 
poli  ; la  Cairngorn  recèle  de  très  beau  cristal  de  roche  ; 
on  exploite  avec  avantage  diverses  carrières  d'ardoises  et 
de  pierres  calcaires , soit  pour  construire  , soit  pour  brû- 
ler; du  mica  , du  talc  , de  la  terre  à foulon  , des  pierres 
dures  et  même  des  gemmes  se  rencontrent  aussi  dans  les 
cantons  montagneux.  Les  sources  minérales  sont  très 
nombreuses. 

Le  climat  de  l’Écossc  est  loin  d’être  aussi  rigoureux 
que  pourrait  le  faire  supposer  la  haute  latitude,  de  ce 
pays  ; sa  position  insulaire  tempère  et  abrège  les  frimas 
de  l’hivep;  en  été,  des  vents  fréquents  modèrent  les  cha- 
leurs ; ils  souillent  de  l’ouest  pendant  les  deux  tiers  de 
l’année.  Les  pluies  sont  plus  abondantes  sur  la  côte  de 
l’ouest  que  sur  celle  de  l’est.  La  neige  séjourne  peu  de 
temps  sur  la  terre , même  dans  les  cantons  du  centre. 
Comme  les  montagnes  élevées  de  5oo  à Goo  toises  ne 
trouvent  pas  h cette  hauteur  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles , elles  se  dépouillent  chaque  année  de  la  neige  for- 
mée durant  l’hiver.  En  général,  le  climat,  quoique  très 
inconstant , est.  très  sain.  Dans  les  provinces  du  nord , 1» 
température  est  très  rude. 

Les  différents  faits  que  nous  venons  d’énoncer  influent 
puissamment  sur  la  végétation  de  l’Écosse.  Les  plantes 
des  plaines  ou  des  terrains  qui  no  s'élèvent  pas  au-dessus 
de  100  toises  de  hauteur  absolue,  sont  en  général  les 
mêmes  que  celles  des  basses  vallées  des  Alpes , dont  la 
hauteur  est  entre  200  et  5oo  toises.  Les  plantes  maréca- 
geuses et  aquatiques  sont  très  nombreuses  ; ce  sont  elles 
qui , par  leur  décomposition  , ont  contribué  former  les 
immenses  tourbières  dont  le  pays  est  rempli.  Un  manteau 
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ue  bruyères  couvre  toute  la  liaute-Écosse  , et  les  laudes 
* stériles  de  divers  cantons  de  la  Bassc-tcosse  , tandis  que 
des  masses  d’ajoncs  (ulex  curopœus)  occupent  les  terrains 
stériles  des  côtes V)ccidcnlalcs. 

Des  forêts  ont  couvert  jadis  cos  niontagnes  et  ces  îles 
aujourd’hui  si  nues.  Des  noms  de  lieu , d’anciens  actes  , 
des  traditions  se  joignent,  pour  l’attester,  aux  vieux  ar- 
bres tombant  de  vétusté,  qui  sc  voieul  encore  au  milieu 
des  déserts  de  l’iicosse  septentriouale  , et  aux  restes  d’ar- 
bres énormes  avec  leurs  branches  et  leurs  feuilles  même 
que  l’on  trouve  partout  dans  les  tourbières.  Les  grands 
propriétaires  de  la  Haulc-Écosse  cherchent  mainleuant  & 
rendre  à leurs  montagnes  un  ornement  dont  leurs  devan- 
ciers les  avaient  privées.  Déjè  , dans  plusieurs  cantons , de 
belles  plantations  de  chênes,  de  pius  d’Kcosse  , du  sapins , 
de  mélèzes , etc.*,  s’élèvent  sur  les  flancs  des  basses  mon- 
tagnes. . 

La  culture  du  froment  et  de  l’orge , qui  réussit  très 
bien  dans  la  Basse-Ecosse , et  même  dans  le  comté  de 
Murray,  cesse  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Haute- 
Écosse.  Le  seigle  est  la  seule  des  céréales  qui  puisse  résis- 
ter au  climat  humide  et  froid  des  montagnes.  L’avoiue , 
dont  lu  farine  réduite  eu  bouillie  fait  la  nourriture  d’une 
grande  partie  de  la  population,  Cÿt  cultivée  presque  partout. 

Les  cantons  élevés  et  moutagueux  qui  ne  sont  pas  sus- 
.ceptibles  de  labour,  ofl'reut  des  pâturages  oir,  suivaul  les 
localités,  on  fait  paitre  des  bœufs  ou  des  moutons.  Les 
races  de  ces  animaux  ont  été  améliorées.  En  général , le 
zèle  et  l’encouragement  des  grands  propriétaires  ont  pro- 
duit les  plus  heureux  efl'ets  sur  les  progrès  de  l’agriculture 
et  de  la  pêche , et  par  conséquent  sur  la  prospérité  et  la 
richesse  du  pays;  mais  on  a reproché  è quelques-uns 
d’avoir  supprimé  beaucoup  de  petites  métairies  pour  for- 
mer de  vastes  parages;  ce  qui  a réduit  un  grand  nombre 
de  paysans  à la  misère,  et  les  a forcés  dtémigrer  au  Ca- 
nada et  aux  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 
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Les  nniniaiix  sauvages  de  l’Ecosse  sont  à peu  près  les 
nièDies  cjtio  ceux  do  l’Angleterre.  Les  cétacés  paraissent 
être  assez  abondants  jiir  les  côtes  et  parmi  les  lies.  Le 
saiinlon , diverses  espèces  do  fnoriio , le  maquereau , le 
hareng  , la  sardine  et  une  innnité  d’autres  poissons  de 
mer  ou  d’eau  douce , fourmillent  dans  les  lacs  et  les  ri- 
vières des  pays  ou  le  long  de  ses  côtes.  La  pèche  mari- 
time, autrefois  négligée,  a pris  de  l’essor  vers  la  lin  du 
dix-huitième  siècle.  La  chasse  des  oiseaux  aquatiques  ex- 
trêmement nombreux , forme  également  une  branclu; 
d’industrie  lucrative , mois  périlleuse. 

Suivant  le  dénombrement  de  1821,  l’fitossc  compte 
2,095,45c  habitants.  Depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  la  population  a augmenté  d’un  dixième; 
elle  se  divise  en  deux  classes  : les  /lighlanders  (monta- 
gnards) , et  les  Lowtandcrs  (habitants^cs  plaines).  Ce 
sogl  deux  peuples  fort  did'érents  par  leur  origine , leurs 
nuetirs  , leurs  habitudes , leur  langage.  Les  premiers  , qui 
se  donnent  h eux-mêmes  le  nom  do  Cads,  descendent 
des  Celtes  qui,  de  temps  immémorial,  .se  fixèrent  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne.  Expulsé^  des  plaines  du 
midi  par  les  llomains , leur  pays  reçut  de  ces  conque*- 
rants  le  nom  de  Calédonie , d’après  la  réunion  du  mot 
gaii  avec  celui  de  dun  (montagne  en  celtique).  Pou^ 
mieux  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  les  Gaels, 
qui  auparavant  obéissaient  aux  chefs  'des  diverses  tribus  , 
déléguèrent  le  commandement  suprême  h deux  de  ceux-ci. 
Deux  royaumes  se  formèrent,  celui  des  Gaels  de  l’oirest,  qui 
vivaient  dans  les  montagnes  et  dans  les  lies,  èt  celui  des 
Gaels  de  l’est,  qui  habitaient  les  plaines.  Les  premiers 
furent  appelés  Scols , du  gaélique  Seul  (vagabond),  è 
eduse  de  leurs  fréquentes  incursions  dans  les  contn-es  oc- 
cupées paries  Romains.  Les  autres  furent  nommés  Pietés, 
du  mot  ^ictrtts/i  (pillard  ) , parccqu’ils  portaient  leurs  ra- 
vages dans  les  céntrées  voisines. 

Ces  deux  nations  vécurent  en  bonne  intelligence  tant 
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qu’elles  eurent  un  ennemi  commun  à combattre;  mais 
dès  que  les  Romains  cureiii.  abandonné  la  Grande-Bre- 
tagne , elles  se  firent  la  guerre.  Eyfin , la  victoire  sc  dé- 
cida pour  les  Scols  ; le  nom  des  Pietés  disparut.  Fiers  do 
leurs  succès , les  Scots  attaquèrent  les  Bretons  qui  appe- 
lèrent les  Saxons  à leur  secours.  Alors  les  Scots  furent 
repoussés  dans  les  montagnes.  Les  Bretons  et  les  Saxons 
s’établirent  dans  le  pays  deS  Pietés  , et  furent  l’origine  de 
la  race  première  des  Lowlandcrs. 

Plusieurs  antiquaires  ont  cru  que  les  Scots  seuls  étaient 
d’origine  celtique,  et  que  les  Pietés  descendaient  d’une 
colonie  Scandinave  ou  saxone;  ils  ont  fait  dériver  le  nom 
dq  Pietés  du  mot  latin  pir.tus,  parccquc  ce  peuple  avait, 
comme  la  plupart  des  peuplades  barbares , l’habitude  de 
se  peindre  le  corps  de  plusieurs  couleurs  avant  d’aller  au 
combat.  ^ ' 

Enfin  , on  a écrit  aussi  que  les  Scots  étaient  issus  d’qne 
colonie  gaélique  venue  d’Irlande  au  cinquième  siècle. 
Dans  le  moyen  âge , le  nom  d’Écosse  était  donné  égole-  , 
ment  h l’Irlande , qui  était  appelée  Grande- Écosse,  pour 
la  distinguer  de  la  Petite-Écosse*,  qui  a conservé  son  nom. 
Encore  aujourd’hui',  dans  la  langue  gaélique,  les  deux 
peuples  qui  se  sont  long-temps  considérés  comme  compa- 
triotes , sont  distingués  en  Garls  Albinicli  ou  d’Écossc  , 
et  GaeU  Eirinic.h  ou  d’Irlande.  Gibbon  pense  qu’à  une 
époque  très  reculée  , ce  fut  le  nord  de  l’Irlancle  qui  reçut 
une  colonie  de  l’Ëcosse , et  que  la  tradition  contraire  est 
uniquement  due  aux  moines  qui  répandirent  les  lumières 
de  l'Évangile  dans  la  Bretagne  septentrionale. 

Quoiqu’il  en  puisse  être , les  deux  pays  sont  h.ibités  par 
des  Gaels.  Les  Scots  vainquirent  leurs  rivaux , et  Ken- 
neth , leur  roi , régna  depuis  843  sur  toute  l’Écosse.  Sa 
descendance  mâle  s’étant  éteinte  en  1289  , plusieurs  pré- 
tendants SC  disputèrent  la  succession  au  trône;  les  prin- 
cipaux étaient  des  familles  de  Baillol  et  de  Bruce , qui  te- 
naient , par  les  femmes , à l’aiicicnnc  race  royale.  Quatre 
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princes  de  ces  deux  familles , opposés  les  uns  aux  autres 
et  fréquemment  soutenus  par  les  Anglais , régnèrent  en 
hcosse  jusqu’en  1571.  Alors  la  couronne  passa  des  Bruce 
aux  Stuart. 

Sous  le  gouvernement  des  Stuart,  l’autorité  royale, 
long-temps  comprimée  par  l’aristocratie  des  nobles,  re> 
prit  vigueur;  mais  presque  toujours  les  rois  de  cette  race 
périrent  victimes  des  complots  de  la  noblesse.  Une  desti- 
née funeste  semblait  peser  sur  cette  famille;  Marie,  fille 
de  Jacques  V,  ne  put  y échapper  : pendant  qu’elle  rési- 
dait en  France  auprès  de  son  époux , François  II , le  pres- 
bytérianisme ou  calvinisme  pur  fut  introduit  en  Écosse. 
Marie , par  une  suite  d’imprudences , perdit  la  couronne , 
et , forcée  de  se  réfugier  en  Angleterre  , y termina  sa  vie 
sur  un  échafaud , en  1 SSy.  Son  (ils  Jacques . appelé  à 
succéder  à la  puissante  et  implacable  ennemie  de  Marie, 
effectua  l’union  de  l’Écosse  h l’Angleterre,  en  i6o3.  De- 
puis cette  époque , les  deux  pays  ont  constamment  été 
gouvernés  par  le  même  prince. 

Réfugiés  dans  leurs  montagnes  presque  inaccessibles , 
les  Highlanders  y ont  conservé  la  langue , les  habitudes , 
les  mœurs  . et  pendant  long-temps  jusqu’à  la  forme  du 
gouvernement  des  peuples  celtiques  dont  ils  faisaient  par- 
tie. Ils  étaient  divisés  eu  clans- on  tribus,  dont  chacun 
avait  son  chef,  et  qui  se  regardaient  comme  formant  des 
communautés , et  presque  de  petits  états  indépendants. 

Le  laird  ou  chef  du  clan  ( ceann  einnidh  ) , était  le 
possessclir  de  tout  le  canton  habité  par  sa  tribu.  Chaque 
membre  du  clan , pour  se  distinguer , joignait  au  nom 
commun- celui  de  sa  ferme;  tous  montraient  un  devoh- 
ment  sans  bornes  pour  le  chef;  ils  lui  obéissaient  aveuglé- 
ment. Celui-ci  leur  devait  protection  contre  toute  aggres- 
sion étrangère.  L’offense  faite  au  plus  mince  individu , 
^devenait  commune  à tous.  C’était  le  régime  des  tribus 
arabes.  Souvent  des  chefs  puissants  refusèrent  aux  offi- 
ciers de  justice  royaux  la  permission  de  saisir  ceux  du 
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leurs  gens  qui  s’étalent  manil’estenicnt  rendus  coupables 
de  criuics  , et  sc  préparèrent  è les  défendre. 

line  générosité  et  une  hospitalité  sans  bornes  envers 
tous  les  membres  du  clan,  étaient  des  qualités  indispen- 
sables au  chef.  Celui-ci  avait  des  gardes , et,  lorsquNl  en- 
treprenait un  voyage,  il  était  suivi  d’un  cortège  d’offi- 
ciers attachés  k sa  personne.  Le  barde , ou  poète  , était 
ordinairement  chargé  d’instruire  les  fils  du  laird  et  de- 
vait aussi  amuser  le  chef  pendant  ses  lepas  , en  chantant 
ou  en  récitant  des  poèmes  composés  et  souvent  improvi- 
sés en  son  honneur.  Les  poètes  chantaient  é-galemcnt  les 
vers  antiques  destinés  à perpétuer  1a  mémoire  de  Fingal 
et  de  ses  héros;  ce  sont  des  poèmes  que  Mücphcrson  a ras- 
semblés et  publiés  sous  le  titre  de  Poésies  d’Ossian. 

Le  Gael  le  plus  pauvre  , le  moindre  batelier  d’un  laird  , 

SC  croyait  aussi  noble  que  ce  chef  même.  La  coutume 
qui-  exista  toujours  chez  ce  peuple  de  désigner  un  indi- 
vidu , non-seulement  par  son  nom  et  son  prénom , mais 
aussi  par  ceux  de  son  père  et  do  ses  ascendants,  existe 
encore  de  nos  jours. 

Les  fréquentes  divisions  entre  les  clans  voisins,  les  ré-^ 
bellions  réitérées  contre  l’autorité  du  rpi,  une  antique 
passion  pour  le  métier  des  armes , obligeaient  les  chefs  à 
être  constamment  sur  le  pied  de  guerre , et  à s’entourer 
d’une  population  nombreuse,  belliqueuse  et  dévouée;  ils 
entretenaient  avec  toutes  leurs  familles,  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Ils  habitaient  de  vrais  châteaux 
forts,  capables  de  soutenir  un  long  siège  : une  garde  y 
était  sans  cesse  de  service;  sur  le  sommet  des  tours  , des 
sentinelles  veillaient  nuit  et  jour,  de  crainte  de«urprise. 
Le  biird  pouvait  ainsi  rassembler  en  peu  d’heures  tous  les 
guerriers  de  son  clan.  Dans  les  occasions  pressantes  , il 
faisait  courir  l,a  croix  do  feu  ou  de  honte  {crois  tarailk)t 
c’était  une  croix  de  bois  dont  les  extrémités  avaient  éld'® 
eullaminées , puis  éteintes  dons  le  sang  d’une  chèvre  sa- 
crifiée à cette,  occasion.  Ce  signe  d’alarme  était  transmis 
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de  main  en  main  d’un  hameau  h l’autre,  dans  tout  le 
territoire  du  laird , et  même  chez  les  clans  voisins  ou  al- 
liés. Tous  les  hommes  do  l’àfçc  de  seize  à soixante  ans 
étaient  obligés  de  se  rendre  à celte  sommation  ; ils  so 
rangeaient , en  armes  , sous  les  ordres  de  leurs  chefs  sii- 
halternes  , puis  allaient  par  le  plus  court  chemin  au  rarn. 
am  mltulun  ^ou  h la  place  d’,irine  générale  de  la  tribu. 
Les  noms  du  symbole  signiliaienl  que  quiconque  ne  mar- 
cherait pas  serait  livré  h l’infamie,  et  s’exposait  îi  voir 
l’ennemi  porter  le  fer  et  le  feu  dans  son  pays.  Ces  me- 
naces n’étaient  pas  nécessaires  chez  un  peuple  courageux; 
l’invitation  de  courir  aux  armes  était  toujours  reçue  avec 
transport  par  les  Gaels. 

La  croix  de  feu  parcourut  les  montagnes  d’Écosse  pour 
1a  dernière  fois,  en  1745,  lorsque  les  clans  se  réunirent 
sous  la' conduite  de  Charles-Edouard  Stuart,  qui  venait 
pour  replacer  sur  le  trône  son  père,  fils  de  Jacques  II , 
expulsé  pour  avoir  enfreint  les  lois  constitutionnelles  de 
la  Grande-Bretagne. 

Protégés  contre  toute  invasion  par  la  nature  de  leur 
pays,  par  leur  habitude  de  la  guerre , par  la  promptitude 
de  leur  attaque , les  clans  avaient  bravé  impunément  les 
plus  terribles  menaces  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  ; 
les  nombreux  décrets  promulgués  pour  réprimer  les  in- 
cursions des  lligiilanders  dans  la  Basse-Écosse , ne  pro- 
duisaient aucun  changement  dans  le  sort  des  malheureux 
voisins  des  montagnes. 

Après  que  la  rébellion  de  H74<">  «ut  été  comprimén , lo 
gouvernement  britannique  sentit  vivement  In  nécessité 
d’éteindre  le  foyer  de  discordes  cl  de  guerres  civiles  que 
les  ennemis  du  pays- et  les  partisans  des  Stuart  pouvaient 
attiser  à volonté  dans  les  montagnes  d’Ecosse.  (Jn  désar- 
mement général  des  montagnards  fut  ordonné  et  exécuté 
par  la  force  ; des  routes  militaires  furent  ouvertes  jus- 
qu’au cœur  <lc  leur  patrie;  de  fortes  garnisons  y furent 
placées:  le  pouvoir  des  chefs  fut  aboli;  le  lien  des  clans 
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rompu;  toute  juridiction  fut  ôtée  aux  lairds;  l'adminis- 
tration de  la  justice  fut  organisée  comme  dans  la  Basse- 
Hcosse.  Les  chefs  ne  furent  plus  considérés  que  comme 
des  propriétaires  de  terre  , et  leurs  vassaux  que  comme 
leurs  fermiers.  Il  fut  même  défendu  aux  llighlanders  de 
porter  leur  costume  particulier  et  de  parler  leur  langue 
maternelle  : c’était  aller  trop  loin.  Les  Gao]s  cherchaient 
tous  les  moyens  d’éluder  des  lois  qgi  leur  paraissaient 
avilissantes  , et,  malgré  leurs  oppresseurs  , conservaient , 
autant  qu’ils  pouvaient,  les  costumes  de  leurs  ancêtres. 
Sous  le  ministère  du  premier  Pitt , les  lois  de’  rigueur  fu- 
rent révoquées  ; les  armes  même  furent  rendues  aux 
Highlanders.  Ils  n’en  ont  fait  usage  que  contre  les  enne- 
mis de  la  Grande-Bretagne  ; ils  se  sont  accoutumés  è re- 
garder tous  les  Écossais  comme  des  compatriotes.  L’igno- 
rance dans  laquelle  l'habitude  d’une  vie  puremcht  mili- 
taire les  avait  tenus  si  long-temps  plongés , commence  à 
80  dissiper,  et  avec  elles  s’évanouiront  graduellement  les 
croyances  et  les  pratiques  superstitieuses  qui  se  sont  con- 
servées dans  les  cantons  de  la  Haute-Écosse  les  plus  éfcar- 
tés.  Cette  ignorance  n’est  point  le  résultat  d’un  engour- 
dissement dans  les  facultés  intellectuelles  ; car  le  Gacl  a 
beaucoup  de  perspicacité  et  d’ardeur  de  s’instruire;  mais 
il  manquait  des  moyens  de  satisfaire  ce  désir,  et  il  n’exis- 
tait dans  sa  langue  que  des  manuscrits.  Le  zèle  des  socié- 
tés patriotiques  des  Highiands  et  les  soins  d’un  clergé 
instruit,  ont  vaincu  les  obstacles  que  l’état  politique  et 
intérieur  de  cette  contrée  «mpêchaient  autrefois  de  sur- 
monter. Aujourd’hui , dons  tous  les  villages  des  monta- 
gnes , les  enfants  apprennent  à lire  et  à écrire  en  gaëlio. 

Les  habitants  des  plaines  descendant  des  conquérants 
qui , à plusieurs  reprises  , envahirent  les  régions  fertiles 
du  sud  de  l’Écosse,  ont  depuis  long-temps  cultivé  les 
sciences  et  les  lettres.  Fiers  d’une  antique  civilisation , 
ils  montrent  avec  orgueil  leurs  cités  florissantes  , leurs 
ports  de  mer  animés  par  le  commerce  le  plus  actif,  leurs 
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manufactares  portées  au  plus  haul'  point  do  perüaclion  , 
leurs  canyiagnes  couvertes  de  riches  moissons , leurs  uni- 
versités où  se  sont  formés  ces  savants  ,*ces  littérateun  » ëes 
profonds  penseurs  qni  ont  acquis  à l’ Écosse  la^LriUante 
renommw  littéraire  donh  elle  jouit  aujourd’hui  dh  Eu- 
rope. . ^ » 

.<  Ce  qui  paraîtra  non  moins  étonnant  que  cet  essor 
prodigieux  vers  ce  qqi  es>  distingué  dans-tous  les  genres, 

• dit  un  voyageur,  c’est  de  voir  que  la  nation  écossaise  n’a 

• point  acheté  Iqs  hi^làits  d’une  civilisation  avancée  par  le 
^■(fice  des  verjjps,  aux  dépens  desqi^es  tant  ifeiOa- 
tlons  se  ,sont  éley^  ^ nn  degré  éminent  de^-prospéritéet 
de  répimtioa  lit'té|;aice.  La  religion  s’est  conservé»  piire 
et  jioqorée  dans  toutes  les  classer , et  aven  Ale  lesjtmBars' 
publiques  et  particulières.  Les  excès  dujuxe  n’oq|i  poùît^ 
^isqu’à  présent  accompagné  le  .rapide  accroissement  4g 
la  lîéljesse.  if  règne  encore  dans  les.  manières  et  dans  les 
goûts  dp  la  société  en  -jËcosse , ,uâe.  sno^ération  et  une 
simpli^ll^  e^n^laires  ; et  l’hospitalité  n’a  rjen  pprdu 
dans  ce  pays  parles  changetnents  qui  s’y  sént  opérés. 
Qd^rouve  les  causeg,  de  la  prospérité  4p/ca  pays  dans  le 
mode  d’ipstruéUon  qui  y , est  établi  depuis^ioag-temps  ^ 
daps  les  uo^ersités , pof  js  surtout  dans  , l’établissement 
d«  écplês  {^pissiales , qui  y^écéda^de'peu  d’aatiées  sa- 
lement son  finion^t’Angiete)^  sous  un  seul^rlenvœt ,’ 
en  1707.  L’i^trpotkm  élémenta^ 's^est  répandue  dans' 
téutes  les  classes  .d’babitanls  : l’Éeosse  de  nor  jours  a 
la^sé  sous' ce  rapport  rAngleterre  fort  en  arrière.  Les 

■ Écossais  partagent , aveelés  HoHaideis  et  les  habitants  de 
quelques  ^E^ptons  de  la  J^MÎsse,,  l’avantage  bien  précieux  , 
d’avoir  unej>opulatp|.tout  en^jère  éclairée  et  instruite. 
Aussi  le  peuple idés.  %am|0ignes  de  l’Écosse  se  fait-il  re- 
marquer particulièrement  par  amour  de  l’ordre  et  dp 
^avail , par  son  industrie  ,*son  intellig^ux;  et  la  pueeté^ 
ses  mœurs^  En  I^OiMegple  nombre  d.^bQnu)Mp  tbis  en 
accusation  de  i8d5  à 1810,  a été.è‘^lui  dès  habitants,  . 
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comme  i à ao.nôg , tandis  qu’cn  Angleterre  il  a été  de  . 
I à 1 ,986.  » • 

Le  costume  des  Gowlnndcrs  11 ’a  rien  qui  les  distingue 
des  paysans  anglais . à l’exception  d’un  Jiunne^  de  drap 
bleu  (Kuno  forme  arrondio  et  aplatie,  fort  semblable 
au  berret  des  Basques , et  d’un  large  -manteau  d’une 
étoffe  quadrillée  de  blanc  cl  de  gris;  ils  I»  portent  en 
sauloii^autôur  de  leur  corps  quand  il  fait  beau  temps, 
et  s’en  enveloppent  quand  il  pleut.  * 

Il  parait  que  les  lligblanders  n’eurent,  d’abord  pour  • 
vêlement  qu’un  grand  plaid  ou  breacU\^an , c’est-à-dire 
une  pièce  de*  laine  de  huit  où  neuf  aunes  de  longueur, 
qui  leur  enveloppait  tout  le  corps,  descendait  jutqii’aiix 
genoux , et.  était  serrée  autour  de  la  taille  par  une  cein- 
ture d^cuir.  Ce  vêlement,  nommé  frilè  mhor,  ressem- 
ble entièrement  à la  tunique  romaine.  Il  fut  ensuite 
divisé  en  pièces  distinctes;  ce  qui  a donné  lieu  au  eçs- 
lume  actuel,  qâi  consiste  en  un  kilt  ou  ftUè  blieag,  petit 
jupon  qui  va  de  la  ceinture  au  haut  du  géno^  un^ilot  et 
une  veste  : tout  cela  est  do  tartan , étoffe  de  laine  légère 
et  tissue  de  couleurs  vjves  et  variée» , disposées  de  ma- 
nière à former  des.  carrés  dont  les  nuances  changent  sui- 
vant les  tribus.  Les  jambes  sont  uucs;  la  partie  inférieure 
soûle  esl..couverte  d’un  demi-bas  bleu  avec  des  raies 
rouges.  Auj^  brogues  ou  cuoraîi , chaus|pro  grossièrement' 
faite  de  peau  de  vache  avec  le  poil  en  dehors  , ont  succédé 
'*  des  souliers.  Le  plaid  a été  conservé  pour  servir  de  man- 
teau : un  petit  bonnet  de  drap  bleu  , bordé  au  bas  d’une 
baude  de  drap  blauc  ra3pi(fde  rouge , couvre  la  tête. 

Les  Highhnders  n’ont  conservé,  de  leurs  anciennes 
armes,  que  le  targoid,  .petit  bouclier  rond,  en  bois 
léger  reoouverl.de  cuir  et  le  bmoad^ëwoml , ou  demi-es- 

Baremont  les  paysans  qui,'sbuls  aujourd’hui,  portenl^ 
habituellement  l’ancien  habit,  l’ont  complet;  iis  le  mêlent 
avec  le  vêtement  anglais  ; les  chefs  des  clans  l’ont  tout  h 
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fiiît  abandonné;  quelques-uns  <*n  font  encore  usa^c  h l« 
campagne  , ootume  plus  cpmniode  pour  la  (basse. 

On  peut  considérer  la  langtjté  des  Lowlanders  comme 
un  dialecte  de  l’auglais,  avec  leqtfçl  il  a plus  de  rapptirts 
que  de  dilTérenccs.  Les  rapports  se  sont  bieji  augmentés 
depuis  la  néunitfc»  des  deux  pays.  Lés  Ad||his  reconnaissent 
leurs  lrère#du  Nord  ÎPdes  tonrniires  et  à des  locutions 
inusitées  dans  le  inidi.Æt  h un  accent  particulier.  Il  existe, 
d%ps.le  dialecte  écossais^  plusieurs  ouvra^-s  en  prose  et 
on  vers.  Après  I anglais  , le  danois  est  la  langue  h laquelle 
l’écossais  ressend>le  b;  pins;  ce  qui  ne  4oit  pas  étonner, 
puisqu^,  durant  les  neuvième  et  dixième  siècles,  les  Danois 
et  les.  Norvégiens  firent  (fe  t"équent<^  inva.sions  dans  la 
Bassc-Ëcosse.  L’écossais  a éussi'  un  1m^  nombre  d’ex- 
pressions fraftçaises  dues  aux  relations  intimes  (fui  exis- 
tèrent^ntHc  le  Tranc^et  l’ Écosse , sous  la  dynastie  des 
SUiart. 

Les  Kcossaispossèdent^inc  niitsique  vraiment  nationale. 
Dans  les  air»  les  plus  anciens  des  Lowlrfnds_^on  retVoilve 
en  entier  la  musique  gaélique  qui , par  sa  mélodie  trisUfcl 
sauvage , est  en  harmonie  avec  l’ii^eté  du  pays  qu’ulle 
•semble  dépeindre.  Cette  musique  est  tellement  nationale, 
qu’aussitùt  que  l’orchestre  d’uno^snlle  de  spectacle  Pen- 
tonnè , tous  l|^  spectateurs  l’accompagnent  du  geste  et  de 
• la  voix. 

Quiconque  observe  attentivement  les  Écossais  et  les 
Anglais,  s’aperçoit  que  les  derniers  kémoignent,  pour 
leurs  frères  du  Nord?  un  déd.'tfh  qui  ressort  dans  toutes  les 
classes  de  1 1 société  , et  jusque  dans  les  écrits  de  quelij^es- 
uns'des  littérateurs  les  plus  distingués  de  l’Angleterre.  Il' 
provient  de  quelques  légères  düTérencqi  dans  les  usages  , 
la  langue  , l’accent  ,^t  de  la  pauvèeté  siipposée.du  peuple 
éeotsais;  edfin  des  anciei^cf  haines  natJonale%qui  ont 
'existé  entée  deux  nations  long-temps  rivale's  et  ennemies  , 
et  surtout  de  dépit  et  d’un  orgueil  blessé  de  ce  que  ces 
Éct>ssais  , si  dédaignés , parviennent  par  leurs.  lalenU , 
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loiir  persévérance  et  leur  activité  , aux  places  les  plus  éuii-  « 
Vnles  dans  le^difi'érculcs  carrières  qu’ils  cutbrassent. 

On  est  porté  ît  croire  r stir  le  continent , que  le  carac- 
tère, des  Ecossais  csl1(?  mémo  que* celui  des  Anglais;  mais 
. il  cq  dilTère  beaucoup  ; il  est  plus  ouvert  et  plus  simple  ; 
l’Ecossais  so*dislî%ue  par  sou  envie  de  pÜire  et.  sa  socia- 
bilité. En  Écosse,  la  richesse  esb  bien  moii»  nécessaire 
qu’en  Anglelerro  pour  Icnir  une  place  agréable  dans  lé  . 
monde,  line  cordialité  franche , une  polilosse^naturellp , 

• y remplace  la*  hauteur  et  la  résirve  anglaise  ; l’ÉcossaLs 

est  envers  les  étwngcr*  d’une  prévenance  délicate  et  af- 
fectueuse qui  ne  se  rencpntrc  pas  en  Angleterre;  l’hospi- 
talité est  sa  vertu  fttvorile.  ^ ^ . . 

Les  Écossaisef  ne  possèdent  peut-être  pas , à un  ausji 
haut  degré,  cette  beauté  régulière  quel’on  ad»ire  cher  les 
Anglaises;  mais  elles  ont  plus  de  ^àcea,  plus  do  vivacité 
dans  la  physionomie.  Il  est  diffiede  de  trouver  des  feip- 
mes  plus  aimables  et  plus  dénuées  de  toute  espèce  d’af- 
fectation. • . . 

Avant  son  imion  à l’Anglcterrre , l’EciWse  ne  brillait 
ni  par  son  iqdustrie , ni  par  son  com'mcrce.  Alors  le  prin- 
cipal objet  de  fabrique  était  4a  toile  dô  lin^iui  se  consom-» 
mait  dans  le  pays.  Aujourd’hui , des  toiles  de  lin  et  do  * 
chanvre  s’expédient  au-dehôrs;  l’emploi  machiftes  a 
contribué  à donner  un  grand  degré  de  pwfection  à ces  . 

• sortes  de  tissus  et  à ceux  de  coton.  Ces  dernier^,  ainsi  • • 

que  les  toiles  peintes  , font  l’objet  d’un  commerce  impor-- 
lant  avec  les  colonies  brilaiiniques  et  les  pays  étrangers. 
LcO^rincipalcs  manufactures  sont  dans  lescomtés  de  La-  ^ 
nerket  de  Renfrew.  I^a  draperie  est  principalement  des- 
tinée à la  consoiq^iation  de  l’intérieur  ; la  fabrication  des 
tapis  est  florissante  ; les  usines  les  phis  imporUnlcs  sont  ^ 
celles  oq  l’on  façonne  le  fer  ; œlles  de  Cai  rqp  sont  peut- 
être  les  plus  considérables  de  l’Europe  pour  lar  fontè  des 

canons  et  des  diverses  pièces  qui  composent  les  machinés  . 

■ . •» 
a vapciir^ 
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La*  principales  exportations  con*iXent  en  toiles,  cot^- 
n.ides  .'uiousselincs  , grains  , fer^,  quim:ailterie , verrerie , 
plomb  , sqvon  noir , poterie  de-  terre  , cordages , cuirs  , ' 

chundcllcs,  etc.  Les  importations  en  vin,  eau-de-vie^  den- 
l'écs  coloniale»,  soie,  bois,  huile,  suif  et  divers  objets 
nianufacturés.'L’Éco^e  ne  sert  que  (f entrepôt  à plusieurs 
de  ces  marchandises,  qui  son^nsuite  portées  par  des 
vires  dans  d’autres  pays.  . 

Dans  la  Basse  - Écosse , les  routes  no  sont  pas  moins 
belles  qu’en  Angleterre;  le- nombre  en ,^st, peut-être  trop 
limité.  La  nature  du  terrain  , dans  les  Highiands,  s’oppose 
'à  rétablissement  de  chemin*  commodes;  mais  chaque 
jour  on  fait  des  efforts  jmur  rendre  les  connhimicatious 
pa»  terre  plus  faciles  danS'cettc  partie  agreste  du  pays. 

On  a^roflté  de  la  positton  relative  des  lacs  Lochy  et 
Ness , pour  créer  dans  le  nord  It^anul  Calédonien  , qui 
va  de  la  met  du  Nord  à l’Allantiquc , et  évite  aux  navires  ' 
la  navigation  dangereuse  des  parages  des  Orcf^des.  Sa  pro- 
fondcitt'  est  de  90  pieds*,  sa  largeur  de  5o  pieds  dans  lu 
fond  , de  i lo  pfeds  à la  surface;  des  -frégates  de  ca- 
nons peuvent  y passer.  On*  a aussi  tiré  |>arfi  du  peu  de 
largeur  de  l’Écosse  dans  1e|^d  , entre  hi  Clydc  et  le 
Forth , pour  joindre  les  ileux  mers  sur  ce  point  par  \ui 
autre  canal.  - . ^ ' 

Édimbourg,  <»pitale  de  l’Écosse  , est  bâtie  sur  deux 
collines  qui  occupent  un  tiers  de  lieue  de  l’est  ù l’ouest , 
et  se  termine , d’m  côt4,  par  un  rocher  à pic , stir  lequel 
èst  bâti  un  a/itiquc  château  fort,  cl  de  l'autre  par  le  Carltun- 
Ilill , monticule  où  s’élève  l’observatoire.  Une  pente  d’une  ' 
dcmi-lR:ue  , couverffe  d’une  brillante  verdure  • de  jardins 
et  de  jolies  mnisona||^e  campagne,  sépare  cet^e  cité  du 
Frith  de  Forth  ; du  tôté  opposé,  l’horizon  c^Lornépar 
l’Arthurs-Seat,  colline  de  forme  conique;  et  le  rocher  os^  ' 
carpé- de  Salisbury-Craigs  , qui  domino, iur  une  partie  de. 
la  ville.  Ediniboiirg  est  parU-^éc  en  vieille  cl  nouvelle 
ville  , i>ar  un  étroit  ravin,  iiradtc  et  rocailleux;  la  nro- 
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liïîère , ù l’e.\ccplîbJP(j^  trois  rues , est  irrégulière  <4  mal 
bâtie  ; quelques  maisons  ont  onïe  étages.  Le  château 
est  entouré  d’ouvrSges  qui," avec' sa  position.  Je  rendent 
.isse/  fort»  Au  pied  du  SalisLury-Ci  aigs  est  le  palais  de 
llolyrood,  âiiciênne  résidence  des  rois  d’Ecosse:  détrui^ 
par  un  incôndin  , il*  fu|,  rebâti  .soii|.ÇharN^s  II  ; aucune 
^li^de  la  vieille  ville  n’est^'gne  (Ta  ttention.  Le  vieil  Edim- 
bourg est  la  ville  des  études  et  4cs  affaires;  c'ést  lùquesont 
tous  les  établisseuH-nts  d’insttucUon  publique,  les  maga- 
sins, les  boutique^;  c’est  là  que  vivent  les  artisans,  les  mar- 
chands , la  plus  grande  partie  des  étudiants.  L’université, 
une  dt's  plus  célèbres  du  ni»nde  , a adopté  le  inode'd’en- * 
seignement  suivi  en  Allemagne,  dans  les  universités  pro- 
testantes. L’école  de  niédccinè'cst  une  des  nioilicuresidd 
l’Europe.  L’université  a une  bibliothèque  de  lio?boo  vo- 
lumes , un  beau  muséiitu  d’histoire  naturelle  et  un  vaste 
jardin  botanique.  Dans  le  principal  collège  préparatoire, 
nommé  IJtgk-ScIiool,  on  a introduit  avec  succès  la  mé 
thode  de  Lancaster , |>our  l’étude  du  latin  , du  grec  et  de 
la  géographie.  - ^ • 

La  nouvelfe.  ville  communique  avec  la  vieille  par ' un 
beau  et  large  q>ont  en  pier^s  'de  taille,  et  “un  monticule 
formé  par  lès  lem's  enlevées  pour  poser  les  fondements 
lies  nouvelles  rues.  Elle  renfermé  le  théâtre  et  de  beaux 
édifices destiués  aux  concerts  et  aux  bals;  elle  Qst  la  ville 
des  amusements,  (tu  luxe  et  de' l’élégance , te  séjour  des 
nobles  des  grands  propriétaire*,  lor^ii’ils  viennent  en 
hiver  chercher  les  plaisirs  de  la  société.  Elle/;st  très  ré- 
gulièrement bâtie  en  pierres  de  taille;  ses  rues  sont  lar- 
ees;  de  gr’ipides  places  ajoutent  à soh  agrémenL  « Sem- 
^able  auj  cités  naissantes  des  Eta  nis  lie  l’Amérique 
do  Ard|^ie  témoigne  à l’étranger  ut  la  ricb’esse  gé- 
nérale l’opulence  de  ses  habitants , consé- 

quoncia  noturel^s  d’une  administration  sage  et  écinirée, 
dit  coMCOurs%i  nndust'rie  et  des  lumièri;s , et , par  dcssiis 
*lout , de  cettC'liberté  sagc^[ii!  anime  et  vivilic  les  étals.'» 
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Ou  y voit  plusieurs  beaux  édilices^,  tels  <|ue  le  rcgi&lor  et- 
tice  (bureau  des  arcliRes),  le  bâtiment  de  la  société  royale 
et  de  la  société  de  médecine  , l’égiiso  de  Saint-André  « le  , 

bureau  de  l’accise , la  douane  , la  bourse.  Édimbourg 
compte  plusieurs  sociétés  littéraires  et  beaucoup  d’éta- 
blissements de  charité  et  de  bienfaisance  j le  commerce  de 
la  librairie  y est  florissant.  ( 1 1 s.ooo  Jiab.  ) Leith  , port 
d’bdimbourg , en  est  éloigné  de  2 milles  au  N.-E. , b l’em- 
bouchure d’une  petite  rivière,  dans  Je  Fritl^de  Forth. 

Le  commerce  y est  considérable.  ( 20,000  hab.) 

Glasgow  (LrtncrA:  Sliire)  est  sur  les  bords  delà  Clyde, 
que  des  travaux  ont  rendue  capable  de  recevoii*d(^  navi 
pes  tirant  7 pieds  et  demi  d’eau.  Sous  le  rapport  de  la 
populatiop  , des  manufactures  et  du  c^mmerce^  Glasgow 
tieiib  le  premier  rang  parmi  les  villes  d'Ecosse;  scs  rues 
sont  larges  et  bien  alignées,  ses  maisonsiHoutes  en  pierre, 
d’une  construction  «dégante;  elle  ne  le  cède  en  ce  point, 
et  ppur  b’importance  do  scs  institutions  , qu’b  Edimbourg. 

Sa  situation  est  très  Isivorabie  pour  le  développement  du 
l’industrie  $t  du  négoce  / étant  sur  les  conlins  d’un  des  ^ ' 

cantons  de  la  Graude-fl(etagnc  , les  plus  r*ichcs  en  houille 
et  en  minéraux  utiles;  elle  communi<pie,  d’un  4bté  , avec 
rOoéau  atlantique  , pur  la  Clyde  , dont  l’embouchure  est 
h 24  milles *à  I’ouest;'dc  l’autre,  avec  la  mer  du  Nord, 
par  le  canal  de  la  Clyde  et  du  Forth.  Ses  belles  fabriques 
de  coton  dans  ‘tous  les  ^nres  , ses  immenses  filatures  , 

* ses  fonderies  , scü  ateliers  nombreux  ob  chaque  jour  (on 
voit  éclore  <les  inventions  nouvelles  , se  perfectionner  les 
i machines  et  les  iostrumetits  déjà  connus  , et  où  l’on  s’em- 
presse d’appliquer  aux  arts  mécaniques  ici»  découvertes 
faites  en  physique  et  eu  phiniie  \ ont  donné  b Glasgow  un  ' 

haut  degré  de  prospérité.  Ses  relations  commerciale9.sout  * 

extrêuieutont  étendues;  les  sciefiues  et  les  arts  n’v  sont 

s * 

pas  cultWés  avec  moins  de  fruit;  l’université  de  cette  ville 
jouit  d’une  réputation  bien  méritée;  d’autres  éHublisse- 
.Aeuls  littéraires  sont^ également  remarquables;  les  ius- 
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litulion*  charita|)let>  sont  qomLreuscs.  La  cathédrale  est 
peut-être  l’édifîco  gothique  le  plus^ntier  qui  subsiste  en- 
core dans  le  royaume.  ( 1 5o,ooo  bah.  ) 

Paisley  {lienfrew  Shire),  sur  le  White-Carl , à 3 mil- 
les au  sud  de  lu  Clyde  , est  une  ville  nouvelle.  Lien  Lâlio 
et  fort  belle;  ses  manufactures  de  soie  ét  de  coton, jpour 
les  objets  de  fantaisie , ses  distilleries  , ses  fonderies , ses 
tanneries,  la  rendent  très  florissante.  (4C,ooo  hab.  ) 
I^uad&P{  yingus  Skire) , sur  une  petite  rivière,  à la 
droite  du  Frith  du  Tay , a un  bon  port;  il  s’y  fait  un 
grand  commercq  de  toiles  et  des  expéditions  pour  la 
péch^au*Groenland  et  à Terre-Neuve*  ( 5o,ooo  hab.  ) 
Aberdeen  {^Aberdeen  Shire'j,  sur  un  tertre,  à l’em-  * 
bouebum  du  Don  et  du  Deen,  dans  la  mer  du^ord , est 
remarquable  par  ses  manufactures  de  draperie , de  ^apis, 
dn  toiles  et  de  0btomiades;  elle  fait  un  gros  commerce , 

' quoique  l’entrée  du  port  soit  gèyée  par  une  barre» 

- ( aC,ooo  bab.  ) Son  université  et  celle  d’Old-A^erdçen  , 
éloignées  d’un  mille  au  N.  sur  le  Pon,  sont  considérées 
^ comme  n’en  formant  qu’une.  • ‘ 

•Perth  (Perl/i  Shire),  sur  le  Tiy,  dans  une  belle  plaine 
au  pied  4es  Grampians,  fut  jusqu’en  i437,  la  capitale  de 
l’Écosse.  Celle  ville  a des  manufactures  de  toiles  et  de 
colonnades,  et  des  tanneries;  son  commerce*en  souliers, 
bottes  et  gants,  est  considérable.  Ou  pêche  beaucoup  dé 
saumons  dans  le  Tay.  Le  pays'qui  environne  Perth  est  si 
fe^ile , la  végétation  si  (elle , le  Tay  si  large  et  si  majes-  * 
tueux,  que  les  soldats  d’Agricola  s’écrièrent  >ecce  Tiber, 
€cce  campus  tnartim.  (a4,eooUiab.  ) i 

lnvcrncs^(/nvemess  Shire),  à l’emboucbure  du  Loch- 
^ess,  dans  la  mer  du  Nbrd,  e^  l’entrepôt  du  commerce 
des. provinces  du  nord , et  a long-temps  passé  pour  la  mé- 
tropole des  Uiglands.* Macbeth  y avait  sou  pMnis.  On  y 
'commerce  en  cuir,  grosse  toile  de  chanvre , de  fll  et  toile 
de  lin. «Le  port  est  commode , la  ville  ]olic.  ( is,ooehab.) 

L’archipel  des  litBBiDes,  à è>’0.  de  l’Kcossc,  est  coij-« 

• • 
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posé  de  plu:>  de  5oo  lies  ou  Ilots;,  sont  haMtées.  Un 
septième  de  leur  sunTacc  est  en  culture.  On  réîolte  du 
froment  dans  les  plus  méridionales;  le  bétail,  quoique 
petit,  est  de  bonne  qualité.  La  pêche  y est  active,  la 
chasse  aux  oiseaux  de  mer , et  la  fabrique  de  la  soude  di^ 
Varec,  occupent  aussi  les  insulaires;  on  y compte  à peu 
près  70,000  habitants.  La  plwpart  ne  parlent  que  le  gae- 
lic;  ils  sont  robustes,  vigoureux  et  hardis;  étrangers  à 
beaucoup  de  commodités  de  la  via  civilisée  ^Is  n’en  sont 
pas  moins  hospitaliers.  Les  principales  lies  sont  Lewis, 
North-üist , South-UIst , Skyo , Éenbccula  et  Jura.  lona 
ou  1-Colm-Kill  eut  jadis  un  cellége  do  druides.  Après 
Ifntroduction  du  christianisme , en  563 , elle  devint  cé- 
lèbre par  scs  monastères.  Les  religieux  accoutumèrent  les 
insulaires  à cultiver  la  terre , et  répandirent  autour  d’eux, 
et  même  dans  des  contrées  lointaines , la  Ihmièco  de 
rhvangile , ainsi  que  la  ^connaissance  des  lettres.  Les  éco- 
les d’Iona  étaient  fréquentées  par  les  enfants  des  fainiilcs 
los  plus  distinguées  de  l’Écosscct  du  nord  do  l’Angleterre. 
On  00  voit  plu3  que  les  ruines  des  anciens  édilices.  lona 
est  fort  petite  , de  même  que  StalT#,  qui  n’en.est  pas  très 
éloignée  et  dbnt  les  côtes , h l’cxdtption  d’uné  plag»^ 
, étroite , ne  présentent  que  des  murs  énormes  et  perpen- 
diculaires , dont  la  mer  frappe  continuellement  les  bases. 
Un%  chaussée  de  prismes  basaltiqpcs . longue  de  plus  d’un 
• mille,  aboutit  à trois  grottes  dont  la  plus  célèbre ^est 
celle  de  Fjngal , qui  a aSo  pieds  de  prQfondeur  et  n 7 do 
de  hauteur;  la  voûte  est  supportée  do  clioquo  côté  pai- 
res rangées  se.rrécs  de  prismes  qui  s’élèvent  perpendicu- 
lairement à plus  de  5q  pieds;  les  eaux  de  la  mer  pénè- 
trent jusqu’au  fond  de  la  grotte  , que  l’on  ne  peut  con- 
templer sans  é|froiiver  un  sentiment  indé^issablc  d’ad- 
. miratiyn  pour  les  œuvres  du  créateur. 

Les  One  A DES  (Oi^nejrs) , au  nord  de  l’Êcossc,  sont 
au  nombre  d’une  trentaine;  qunlquclqucs-uncs , très  pe- 
tites et  nommées  //ohns pilots) , no  peuvent  servir  que 
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piuir  lü  (filuruge  du.LéUiil;  le^  principales  suiil  Poiiiona 
ou  Maiiffaiid  , lloy,  iNorlh-lloiialdsay  , Suulh  Ronaldsay , 
Sunday , elc.  Le  terrain  en  est  généraleuient  stérile  ; le 
climat  vuriaLle  et  désagréable , n’est  cependant  pas  très 
H|pld  rcdali^eincnt  à la  haute  latitude.  On  y élève  beau- 
coup de  moutons  ; on  y cultive  de  l’avoine  et  des  turneps. 

Les„Sp&TLAND  sont  enc<vcj)lus  au  nord-est,  se  pro- 
longent jusqu’il  Gi”  10'  de  latitude  bortfale  ; ou  en  compte 
8G  , dont  4mdiabitées.  |^lles  sont  encore  plus  rocailleuses 
et  plus  nues  que  les  Orcades,  avec  lesquelles  elles  forment 
un  shire  ou  comté  qui  Contient  plus  de  55, 000  habitants. 
Ces  tics  fournissent  d’e?^eilents  hommes  de  mer.  Le& 
principales  lies  sont  Sthctland  ou  Maiuluud  , Bressaj^, 
\Vallsey,  Yell.  Les  navires  qui  vont  plus  au  nord  y relâ- 
chent fréquemment,  notamment  à Lerwik,  capitale  de 
Mqinjaud.  Les  Shetland  sont  le  ’ïkulc  de  plusieurs  auteurs 
anciens.  Ces  iles  et  les  Orcades  ont  long-temps  appartenu 
aux  rois  de  Norvège  ; Ic^ur  dialeclese  rapproche  beaucoup 
de  la  langue  do  ce  pays. 
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‘ÉCOULEMENT.  {Hydrodynamique.)  Lorsqu’un  vasp 
ou  réservoir  est  pcrcé'en  quelque  endroit  de  son  fdhd  ou 
du  soaparoi , et  contient  un  liquide  , il  se  produit^n  é«ou-^ 
-lement  dont  les*circonstances  physiques  déterminent  les 
conditions.  Lu  recherche  du  volume  écoulé , apeès  un 
temps  donné  ,^oit  que  le  vase  reçoive  de  floufeau  liquida 
pour  réparer  ses  pertes , soit  qu’il  se  vide  ou  se  rcokplisse 
pendant  celle  durée , est  une  des  questions  les  plus  dilli- 
ciles  de  la  mécanique , cl  on  ne  peut  mémo  la  résoudre 
qu’h  l’aide  d’hypothèses  qui  \f  simplilienl.  Ccllp  de  ces 
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hf|ftlhèsR«  qui  parait  êlpe-la  plus  confonue  aux  faits  ob- 
servés ^ consiste  2i  admettre  qu’à*  mesure  que  le  vase  sc 
vide , le  fluide  descend  de  manière  que  les  tranches  ho- 
rizontales soient  composées  de  molécules  qui  ont  mémo 
vHcsse  verticale  dans  chacAnc,  et  marchent  ensemble;  . 
bien  entendu  qu’on  ^it  abstraction  , i*.  des  molécules 
voisines  des  parois,  dont  le 'mouvement  est  troublé  par 
le  frottement,  pareequé  le  nombre  enfst  infiniment  petit 
comparativement  au\  autres;' a®,  de  l’-espèce  d’e4lonnoir 
qu’on  voit  à la  sufface  du  liquide , lorsqu’il  y a peu  de 
distance  de  cette  surface  S l’orifice  d’écoulement,  pareeque 
qous  supposerons  cet  ii^tcrvallé  asséz  grand  poiir  que  ce 
phénomène  n’ait  pas  sensiblement  lieu.  , 

. Regardons  par  conséqueiit  comme  un  fait  d’expérlene^, 

, que  lorsqu'un  fluiâc  s’écf^lc  tl' vase  CA.  f/ff  B (fig.  t • 
pl.  de  géométrie)  , par'un  orifice  horizontal  pt^  toutes  les’ 
tranches  Horizontales  du  fluide  coif  servent , en  s’abais- 
sant , leur  parallèlisme,  de  sortmqiie  toutes  les  molécules 
d’une  m%me  tranche  ont  même  vitesse  verticale.  C’est  ce 

• A • 

i|u  on  appelle  l’hypothèse  du  parallèlisme  des^ranches. 
La  paroi  intérieure  a une  forme  donnée;  nous  connaissons 
donc  l’équation  de  cette  surface  en  j'Ct  z , les  î étant 
comblés  sur  une  verticale  CA: , qui  passe  par  l’onfice  pq  ; • 
r«jrigine  étant  en  un  point  quelconque  C.  Une  section  telle 
que  ÏV,  pur  un  plan  Imrizuntal , a une  surface  S connue 
en  fonction  de  CQ— S = f^;  celle  de  la  surface  supé- 
rieure'AB=  K du  fluide Vest pareillement,  et  cotte  sur- 
face sera  constante  ou  variable  pvec  CR  = /,  suivant  les 
conditions  physiques  du  problème.  Enfin  qa^bnnatt  aussi 
l’aire p7=  A- de  l’orifice,  dont  l’abscisse  atflk=l-\-h, 
/(désignant  la  hauteur  RA  du  fluide  dans  le  vase  au  bout  ' 
du  temps  . 

• Si  l’on  décompose  Ic’  lluido  en  un  nombre  infini  de 
tranches  par  d(*s*planS  horizoïilaiix  , là  vitesse  verli-^ 
j^le  des  molécules  de  rime  de  ces  tranches  TVfr  est 
la  n;i  rao  ±=»v  ï’  est  fonction  de  c'ct  de  ^ Toutes  çps 
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trtfn^vs  ngTssent  lef  unes  sur  les  autres  dans  toutflif, 
bauteui;  Ri  , en  sorte  *qutf,  si  la  rjlcs^  des  uqes  est 
augmentée  par  le  poids ^e  celles  qui  sont  au-dessus,  la 
vitesse  des  autres  est  ralentie  par  le  fluide  qui  est  des- 
. soUs;  l’écoulement  ne  se  fait'pas  avec  la  même  rapidité 
que  si  Icafluido  tombait  libremcnt.^-Nous.repréaenteron» 
par  U la  vitesse  actuelle  du  fluide  qui  sort  de  l’orifice  jtq 
( U n’est  fonction  que  du  temps  t),  olparp  la  pression 
verticalf  exercée  de  hauten  bas  sur  l’imité  de  surfaofrde 
XV.  . ^ ' 

, Le  problème  proposé  comporte  dopx  #di:e%de  varia- 
tions ; l’une  se  raporte  aux  eflets  qui  dépendent  du  temps  ; 
le  signe  J"  daignera  les  intégrales  relatives  h la  durée  écou- 
lé; l’autre  se  rapporté  à l’état  de  deux  molécules  dé  la 
< masse  fluide*,  ayant  des  s difTéatnts , mais  considérées  au.  ' 
"même  instant  : ce  sera  le  symbole’  s qui  dénotera  les  in  - 
tégrales  relatives  à la  forme  du  vase , et  indépcndqntes  du 
temps  et  du  mouvement.# 

, Au  bout  du  temps  t , la  vitesse  v de  la  tranche  t'y  s’ac-* 

croîtra  de^v  dans  le  temps  dt  qui  suit,  ou  plutôt  de  ^ dt, 

^ ♦ * 0* 

' puisqu’on  «onsidéce  la  variation  3c  , en  n’ayant  en  rue 

qu’une  tranche  fluide.  Or , s’il  n’y  avait  aucune  action  des 
molécules  les  unes  sur  les  autres  ^l'accroissement  de  vi- 
tesse serait  gdl;  d’oii  l’on  v#il  que , pendant  le  temps  dt , 

* * - \dv  ^ 

notre  tranche  TV  perd  la  vitesse^  — — jdt.  Parle  prin- 
cipe de  d’Âl^Bl^rt , que  nous  avons  exposé  au  mot  Djna- 
, inique , si  chaque  tranche  p’élait  animée  que  par  la  force-’ 

verticale  ^ «l’équilibre  aurait  lièu  : en  considé  - • 

Vant  que  les  forces  horizontales  sont  nulles  ici , et  qu’il  ii’y^ 
a que  los  seules  forces,  verticales  dont  on  vi^nt  de  parler 
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I’é(}uation  géDérde  d’équilibre  des  Auides  ( Je  Inot 

1iydrostatiiiue),A«s\GU\.\c\:  . • . . 

* *• 

« 

• L’intégtalc  z doit  être  prise  depuis  la  surface  AB  du 
(luêde  jusqu’à  Ta  tranche  indélcrininée  pour  laquelle  ou 
cherche  la  pression  ^ , t étant  consl^int. 

Comme  v et  sa  diirérenticllQ^i»,  relative  au  temps,  sént 
des  fonctions  de  r et  t,  il  faut  distinguer  ici  la  partie  quj 
est  dépendante  de  z seul.  Or , en  vertu  de  l’incompressibi- 
lité du  fluide  , la  tranche  TV  ne  oeut  descendre  de  dz  du- 
rant l’instant  ^t,  qu’autant  qu’il  s’écoule  un  égal  volume 
de  fluide  par  l’orificp  k : et  comme  S(tk  et  k^dt  sont  ces 
deuxvolnmes  égaux,  oaa',  à çause  de  ds  = t'4t,  l’équa- 
tion  ^ . 

• .ku  = Sr...  (2).  ' ■ 

, Ainsi  .'quoique  S et^  soient  des  foncHons  de  t et  de  z,  . 
cependant  leur  produit  Sv  est  indépendant  de  puisque  ' 
ce  produites  A;u,'  il  en  faut  dire  autant  de  Sdz  qui,  ainsi 
que  Su  , est  constant  relativement  au  signe  z. 

Cela  ppsé,*i*  igdz^gz,  les  limites  .sçnt  CR  = f,i' 
CQ  = î = 3'  en  faisant  z = RfJ  ==  dist4^ce  de  la 
surface  de  niveau  du  fluide  à la  tranche  TV  ; s°.  l’équa~ 

« , 

. * 

dv  k du  ku  dS  , 
lion  4 2)  donne  -j-  = 5.  ’r-  'dou 

' *dt  Sot  S*  dw 


du  dz 


dS  4 dz 


Z —f  dz  — k z — ku  s O ,* 

J,  dt  S 


S»  dt 


L’intégrale  z devra  être  prise  entre  les  limites  et 
en  fonctiou  de  z.  Quand  au  .deuxièllie  terme , cominè 
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i^dz  est  constant , il  équivaut  fi  — l — et  met- 

• « * (It  ^ • 

tant  huit  pour  Srf: , et  pour  l’inti^grale  sa  valeur  prise 
entre  mômes  limites  que  ci- devant,  pour  lesquelles  S 
ilcviefit  AB  = K et  TV  = S , on  a 

, ■ , , , du  dz  f * A’  \ i.  * 

^-A+  g=  + Î « 

f 

Telle  est  l’équation  fondamentale  qui  exprime  les  co(ip 
Mitions  de  lu  question  proposée , A étant  la  pression  gu’é- 
prouve  chaque-  unité  de  la  surface  supérieure  du  fluide  , 
par  la  présence  de  l’atmfcplière  ou  par*loute  autre  cause. 
• Pour  appliquer. celte  équation  à la  tranchèfluidequi  s’é- 
coule par  l’orifice,  il  faut  faire  S~k.,.z=:Ck  — h-\-f, 

’ dz  . 

V = RA=A  el^  = A;  T’intégralc  s qui  |ÿstc  à'efl’ec- 

...  . ’ 

■ tuer  sera  prise  entre  les  limites  9=1  et  =l-\-h.  &;ttc 

intégrale  no  présente  aucune  diÜTiculté,  puisque  S est 
connu  en  fonction  de  ; par  la  forme  du  vases  représen- 
tons-Ui  par  N , fonction  de  l et  h , nous  aurons 


ght 


Cette  équatiAn  entre  u , t et  des  quantités  constantes , 
servira  ii  troutc^  la  vitesse  u du  fluide  cjui  s’écoule  au 
bout  du' temps  t.  Le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  oiinfc 
est  extrêmement  petit  et  négligeable  ; alors  l’équation  ^ 
réduit  à u’=ag/i,  ce  qui  prouve  que  lorsqu  un  fluidv 
* incompressible  et  jMsant  s’écoule  d’un  vase  par  un  très 
petit  enrijice  , la  vitesse  à la  sortie  est -«elle  qui  est  duc  7i  la 
hauteur  de  la  surfuccidc  niveau  au-dessus  de.  l’orifice. 
La  molécule  qui  s’y  trouve  a précisément  la  môme  vitesse 
que  si  elle  eût  libA>mcnt  tombé  de  la  hauteur  RA,  quelle 
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que  soit  la  forme  du  vasQ  et  çellc  de  l’orifice.  Si  celte  ou- 
verture est  faite  h iirfe  paroi  verticale  , le  jet  se  dirigera 
horizontaleincnl-,  et  si  elle  est  horizontale  cl  tournée  en 
haut,  le  fluide  devra  remonter,  en  vertu  de  sa  vitcsse^  h 
la  hauteffr  RA  du  niveau;  ici  nous  n’avons 4>as  égard  aux 
résistances  de  l’air,  etp. 

Quant  au  volume  Q qui  s’écoulera  durant  un  temps 
donné  t,  en  supposant  que  le  fluide  soit  entretenu  cons- 
tamment au  même  niveau  AB  , il  est  clair  que  A aütnnl 
alors  constant , Au  est  le  volume  qui  passe  par  l’orifice 
.dans  le  temps  un  ; ainsi  kul , ou  A t \/  ( sgA  ) , est  le  vo.- 
4ume  total savoir  : • 


■ . Q=-.ht\/ {igh) , 

équation  qui  servTra  à déterminer  l’une  des  quantités  Q , 
A , ( et  A , lorsqu’on  connaîtra  les  trois  autres.  Pour  un 
second  vase , ofl  aurait  Q‘  = k't  j/  ( 2g/t') , d’où  Q : Q'  : 
k\/ h ^A'i/A',  c%sl-h-dire  que  les  quitîilitês  de  fluide 
éboulées  dans  le  même  temps , de  deux  vases  mtretenus 
constamment  pleins , soht  entre  elles  comme  les  produits 
des  orifices  par  les  racines  carrées  des  hauteurs.  Ainsi , 
connaissant  par  expérience,  le  volume  qiii  est  relatif  ù 
l’undes  écoulements,  on.  pourra  déterminer  celui  qi^' a 
rapport  ÿ l’Sutre,  par  une  simple  proportion.  • 

Lorsque  l’eau  qui  s’écoule  n’est  pas  remplacée , le  nt- 
veau  du  fluide  s’abaisse  graduellement  dans  le  vase  et  la 
vitesse  de  l’écoulement  diminue.  Pour  assigner  les  cir- 
constances du  mouvement  dans  ce  cas,  nommons  la  sui« 
face  supérieure  AU  du  fluide  au  bout  du  temps  t , section 
du  vase  qui  répond  à la  hauteur  CR=^,  dont  le  fluide 
s’est  abaissé  pendant  ce  tçmps  t ; Ck^h=  la  hauteur  du 
niveau  G ais co^menccfbcat  de  ce  temps,  hx=z  sera  la 

hauleurdlA  qui  presse  l’orifice  >et  l/sg  (A — s)  la  vitesse 
en  k,  (|u’on  peut  considérer  comme  constante  dans  l’ins- 
tant dt;  ainsi  kdt\/zg  [h  — z)  est  le  volume  de  fluide 


% 
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écoulé  durant  <vc  court  inlcrvallc.  Mais  eu  même  temps 
In  niveau  s’est  abaissé  do  dz , el  ]^4z  est  le  même  volume 
qui  a passé  par  la  tranche  AR  ; ces^^uantités  sont  égales . 
et  on  a 

Kd:  ■ • 

• dt=  

AVzg(A  — î) 

Comme  l’aire  k doit  être  connue  en  z , par  la  figure  du 
va$C|  U:  deuxième  membre  ne  contient  pas  d’autre  variable 
que  : , et  l’équation  est  intégrable  par  les  quadratures. 

■C’est  sur  cette  formule  qu’est  fondée  la  théoria  dos. 
Clepsydres  ou  horloges  d’eau.  Nous  ne  devons  pas  ici  e# 
développer  les  applications  qu’on  pourra  trouver  dans  • 
botre*  mécanique , cinquième  édition,  n°.  098.  Nous  ne 
donnon^as  non  plus  les  procédés  que^l’art  emploie  pour 
déterminer  les  volumes  d’eau  écoulés  dans  les  fleuves , les 
fontaines , les  usines , etc.  Ce  sujet , de  pijrc  pratique , est 
traité  dan|  le  Dictionnaire  teclinologii^ue,  aux  mots  Eab 
et  Écoblexe'^t,  auxquels  nous  renvoyons,  cet  artide  étant 
entièrement  réservé  aux  vues  tljéoriques  et  aux  prop'os"- 
tions  générales.  ‘ F.. .b. 

ÉJREVISSE  , astacus.  {Histoire  naturelle.)  Très  voi- 
sine^ des  cancres  par  leurs  nfirinités  naturelles , les  Écre- 
viaacs  en  dilRsrcnt  assez  pardèsTormes  pouj  qu’on*  soit 
surpris  que  Linné  eût  confondiH  de  tels  animauif  dans  un 
ifiéme  genre.  Il  est  vrai  que  ce  grand  homme  divisait  son 
genre  cancer  si  nombreux , en  sections  qui  sont  devenues 
les  types  de  nouvelles  coupes  entre  lesquelles  le  genre 
Écrevisse  est  IHin  des  plus  intéressants;  ce  genre,  tel 
qu’il,  est  maintenant  restreint , comprend  deux  espèces 
fort  connues  des'  amateurs  de  ba|inq  chère  , l’écre* 
visse  de  rivière  et  le  homard.  «L’aspect , les  mœurs  et 
l’organisation  de  l’une  et  de  l^autre,  sAveur,  sont 
les  mêmes , seulement  ,vvec  *la  dilTércnce  du  petit  au 
grand , mais  Itme  habite  l’eau  douce  et  l’autre  qpt  ma- 
rine. Tout  le  monde  a vu  des  homards  et  des  écrevis- 
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ses,  nous  no  les  décrirons  poinl.  Chacun  sait  que  la  belle 
' couleur  rouge  , qui  les  distingue  sur  nos  tables  , n’est  pas 
la  livrée  que  portent  ces  animaux  durant  leur  vie;  mais 
ce  qu’on  no  sait  point,  lorsqu’on  ne  s’est  pas  occupé  de 
leur  histoire , c’est  que  non  seulement  ils  changent  d’en- 
veloppe tous  les  ans , mais  que  leur  estomac  se  renouvelle 
à l’époque  de  la  mue;  il  s’en  forme  un  nouveau  autour 
de  celui  qui  doit  disparaître  et  qui  ne  tarde  point  à être 
digéré.  L’enveloppe  do  l’écrevisse  est  dure  et  calcaire; 
n’étant  point  susceptible  de  dilatation  lorsqu’elle  a acquis 
toute  sa  solidité , elle  tient  captif  l’être  dont  elle  fait 
partie  sans  lui  permettre  le  moindre  accroissement  ; 
seulement  lorsque  l’écrevisse  s’en  dépouille  , une  fois  que 
l’enveloppe  nouvelle  , sous  laquelle  on  la  voit  comme, 
renaître  , et  qui  , étant  molle  comme  un  parchemin 
mouillé,  n’oppose  plus  d’obstacle  au  développement,  l’é- 
crevisse peut  grandir,  ce  qu’elle  fait  pendant  tout  le  temps 
que  l’enveloppe  melà  se  durcir;  l’animal  s'y  moule  donc 
en  se  développant;  cette  opération  dure  deux  ou  trois  ' / 

jours  , après  quoi  on  voit  l’écrevisse  demeurer  parfaite- 
ment la  même  jusqu’à  la  mue  suivante. 

Une  autre  singularité,  c’est  que  l’écrevisse  peut  renou- 
veler celles  de  ses  pattes  qu’un  accident  quelconque  lui 
enlève.  Ces  parties  repoussent  aisément  par  un  méca- 
nisme fort  bien  décrit  dans  Réaumur;  aussi  voit-on  sou- 
vent dans  nos  banquets  des  écrevisses  qui  ont  des  mem- 
bres plus  petits  les  uns  que  les  autres  ; les  plus  petits 
sont  les  membres  renouvelés  qui  n’ont  point  encore  at- 
teint aux  proportions  requises. 

Les  écrevisses  sont  très  voraces  et  se  mangent  les  unes 
les  autres  quand  elles  se  surprennent  au  temps  où , venant 
de  muer , leur  peau  molle  ne  s’oppose  point  à ce  que  les 
individus  déjà  durcis  puissent  déchirer  ceux  qui  sont  en- 
core tendres.  Elles  ont  la  réputation  de  vivre  très  long- 
temps; nous  en  avons  observé  dans  une  pièce  d’eau  d’un 
couvent,  en  Autriche  , qui  passaient  pour  avoir  trente  an» 

XI.  12 
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ut  qui  paraissaient  pleines  de  vigueur  et  do  santé.  Soit 
quo  dans  les  grandes  eaux,  moins  exposées  aux  dangers , 
elles  vieillissent  en  sécurité , soit  quo  la  masse  de  liquide 
oti  elles  habitent  influe  sur  leur  taille  , celles  que  nous 
avons  TU  pêcher  dons  le  Danube  et  surtout  dans  les  lacs 
alpins  du  Camergut , étaient  d’une  taille  très  considéra- 
ble , triple  et  quadruple  même  de  celle  où  parviennent  les 
écrevisses  qu’on  mange  ordinairement  en  France.  11  n’est 
p.*»  rare  d’en  trouvée  qui  ont  jusqu’à  huit  pouces  de  long 
Files  sont  alors  si  estimées , en  Allemagne  , qu’on  les  si- 
gnale jusque  sur  les  cartes  de  géographie,  où  se  gravent 
des  écrevisses  le  long  des  rivières  qui  nourrissent  les 
plus  belles. 

La  médecine  employa  long- temps  , sous  le  nom  A'yeujç 
d'écrevisses , de  petits  boutons  de  matière  calcaire  qu’on 
trouve  dans  cp  que  le  vulgaire  croit  être  la  tête  de  l’ani- 
mal , aux  deux  côtes  de  l’estomac  qui  remplit  cette  partie. 
Ces  prétendus  yeux  d’écrevisses  disparaissent  dans  tous 
les  individus  après  la  mue;  iis  sont,  selon  l’opinion  de 
Réaumur,  qui  nous  parait  être  la  plus  probable  , le  résidu 
concrété  des  dépouilles  do  diverses  parties  internes  de  l’a- 
nimal, lesquelles  se  seraient  renouvelées  comme  l’estomac, 
par  une  mue  intérieure.  On  ne  connaît  encore  d’écrevis- 
ses véritables,  soit  marines,  soit  d’eau  douce,  que  dans 
les  régions  tempérées  de  l’hémisphère  boréal. 

B.  DB  St.-V. 

ÉCRITURE.  Sub.  fém.  {Histoire  ancienne,  Gram- 
maire, Arts.  ) 

L’écriture  est  une  invention  très  ancienne  par  laquelle 
les  hommes  ont  pu  conserver  leurs  pensées , leur  faire 
traverser  les  plus  grandes  distances , et  les  faire  parvenir 
aux  temps  les  plus  éloignés , au  moyen  de  figures  et  do 
caractères.  L’écriture , en  propageant  les  connaissances 
humaines  , a fait  faire  les  premiers  pas  à la  civilisation . 
dont  l’imprimerie  a hâté  la  marche. 

Chaque  nation  a eu  son  écriture  primitive , soit  qu’elle 
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l’ait  iaventûe , soit  qu’ollc  l’ait  imitée  d’une  autre.  Cad- 
nius  passe  pour  l’inventeur  de  l’écriture  chez  les  Grecs. 
On  connaît  les  vers  de  Brébeuf,  si  souvent  cités  : 

C'ett  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux , 

Et  par  les  traits  divers  de  Ggnres  tracées , 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Mais  Cadmus  avait  rapporté  cet  art  de  l’Égypte  ou  do 
la  Phénicie.  L’écriluro  égyptienne  avait  une  grande  res- 
semblance avec  l’écriture  des  Phéniciens.  Les  deux  alpha- 
bets paraissent  issus  l’un  de  l’autre.  Selon  Hérodote,  les 
lettres  grecques  venaient  de  la  Phénicie  ; d’autres  autours 
accordent  à l’Égypte  l’honneur  de  l’invention. 

Plutarque  dit,  dans  un  passage  des  Sympostaques  : la 
tétrade,  multipliée  quatre  fois,  donne  les  premières  let- 
tres , appelées  phéniciennes  , à cause  de  Cadmus.  De 
celles  qui  ont  été  découvertes  ensuite,  Palamède  en  ajouta 
d’abord  quatre,  et  SImonide,  plus  tard,  quatre  autres. 
{Sympos.  IX,  3 , tom.  VIII,  p.  g45  » Reisk.  ) 

Les  seize  lettres  apportées  par  Cadmus  sont,  d’après 
Pline,  A,B,r,A,E,l,K,A,M,N,0.n,P,y,  T,Y. 
Les  secondes , ajoutées  par  Palamède , sont  ; e,  S,  x. 
Les  troisièmes , inventées  par  Simonide , sont  : Z,  H, 'V,  a. 

Les  seize  caractères  appelés  phéniciens , ont  dû  en  efiêt 
être  inventés  avant  les  autres , pareequ’ils  représentent 
les  seize  sons  élémentaires  ou  simples  que  peut  former  la 
bouche  humaine , soit  par  intonation , soit  par  articula- 
tion. Les  autres  caractères , en  sus  de  ceux-là , dans  les 
alphabets  des  différents  peuples,  expriment  soit  des  nuan- 
ces de  ces  sons  principaux , soit  la  réunion  de  plusieurs 
articulations  en  une  seule  , de  manière  que  chacun  d’eux 
peut  être  décomposé  dans  les  sons  primitifs  qu’il  contient. 
II  est  donc  très  probable  que  tous  les  alphabets  ont  été 
primitivement  formés  do  ce  nombre  de  caractères , expri- 
mant les  sons  de  l’alphabet  phénicp-grec.  Cette  hypothèse 
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vraisemblable , de  M.  Letronne , se  trouve  confirmée  par 
les  recherches  de  M.  Ghampollion  sur  les  hiéroglyphes 
phonétiques  des  Egyptiens,  dans  lesquels  on  ne  trouve  que 
seize  caractères  correspondants  à ceux  de  l’alphabet  pri- 
mitif des  Grecs.  Au  reste , l’histoire  des  caractères  alpha- 
bétiques est  encore  fort  obscure. 

La  tradition  égyptienne  qui  l’attribuait  à Thot  ou  Toot, 
secrétaire  de  l’un  des  plus  anciens  rois  d’Égypte , parait 
avoir  été  assez  généraletncnt  accueillie  des  Grecs.  Cepen- 
dant Plutarque  fait  dire  à Hermias , dans  ses  Symposia- 
ques , qu’Hermès  est  l’inventeur  des  lettres  en  Égypte. 

Avant  l’écriture , la  mémoire  des  faits  historiques  se 
Conservait,  chez  les  peuples,  par  la  tradition  orale  et  par 
des  chansons  historiques.  Bientôt  des  symboles , grayés 
sur  la  pierre , retracèrent  le  souvenir  des  événements  ; 
mais  CCS  signes , qui  n’aVaient  entre  eux  aucune  liaison  , 
aucune  combinaison , étaient  loin  de  l’écriture  qui  est  née 
long-temps  après  que  les  langues  ont  eu  une  forme , et 
qui  a elle-même  beaucoup  contribué  à les  perfectionner. 

On  peut  donc  diviser  les  écritures  anciennes  en  idéo- 
graphique, c’est-à-dire  exprimant  des  idées  complexes 
comme' les  hiéroglyphes  des  Égyptiens;  ut  phonétiques , 
c’est-à-dire  exprimant  des  sons. 

La  naissance  de  l’écriture  est  enveloppée  d’un  nuage 
comme  presque  toutes  les  origines.  C’est  cependant  à elle 
que  l’on  doit  les  premières  traditions  positives  de  l'his- 
toire , et  si  elles  sont  altérées  depuis  qu’on  les  fixe  par 
des  signes  invariables,  combien  ne  devaient-elles  pas  l’être 
quand  elles  étaient  confiées  à la  seule  mémoire  des  hom- 
mes. 

Cet  art  ayant  été  une  fois  conçu  , dit  Duclos  , dut  être 
formé  presqu’en  même  temps , et  c’est  ce  qui  relève  Id' 
gloire  de  l’inventeur.  En  effet , après  avoir  eu  le  génie 
d’apercevoir  que  les  sons  d’une  langue  pouvaient  se  dé- 
composer et  se  distinguer , l’énumération  dut  en  être 
bientôt  faite;  peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu  d’alphabet  plu* 
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complet  que  celui  de  l’inventeur  de  l’écriture.  S’il  n’y  eut 
pas  alors  autant  de  caractères  qu’il  nous  en  faudrait  au- 
jourd’hui , c’est  que  la  langue  de  l’inventeur  n’en  exigeait 
pas  d’avantage. 

On  prétend  que  l’écriture , avant  d’être  formée  de  let- 
tres et  de  sylleAles  phonétiques  , était  allégorique.  Les 
hiéroglyphes  des  Egyptiens  employaient , dit-on , l’ins- 
trument réel  ou  métaphorique  d’une  chose  pour  signifier 
la  chose  même. 

Une  épée,  dit  Y Encyclopédie , peignait  le  cruel  tyran 
Ochus , et  un  vaisseau  avec  un  pilote  désignait' le  gouver- 
nement de  l’univers.  Ces  explications  sont  pfobablement 
celles  du  P.  Kircher  ou  d’autres  anciens  auteurs  qui  ont 
donné  leurs  conjectures  pour  des  certitudes.  On  a fait* 
depuis  un  grand  pas  dans  la  lecture  des  hiéroglyphes. 
(Voyez  Précis  du  système  des  hiéroglyphes,  etc.,  par 
Ghampollion,  i8«4*) 

Les  hiéroglyphes  sont  des  signes  de  convention.  Les 
symboles  sont  pleins  d’abstractions  qui  les  rendent  incom- 
préhensibles à ceu}t  qyi  n’en  ont  pas  la  clef;  car  une  épée 
peut  signifier  le  courage.,  la  mort,  une  bataille , tout  aussi 
bien  qu’un  tyran;  et  un  vjiisseau  a beaucoup  plus  de  rap- 
port avec  la  navigation  qu’avec  le  gouvernement  de  l’u- 
nivers. 

De  plus , le  langage  hiéroglyphique  ne  peut  présenter 
que  des  mots  isolés  et  non  un  discours  avec  ses  formes 
grammaticales;  il  ne  peut  peindre  aucune  idée  complexe . 
aucune  pensée  morale  ou  métaphysique  liée  à une  autre 
par  une  suite  de  raisonnements. 

On  était  donc , avec  une  écriture  symbolique  ou  une 
sorte  de  peinture  comme  celle  des  hiéroglyphes,  bien  loin 
du  style , et  bien  plus  loin  de  l’éloquence , qui  se  compose 
des  combinaisons  de  la  langue  autant  que  de  la  force  des 
idées , maïs  qui  ne  peut  exister  que  par  la  réunion  de  ces 
deux  moyens  de  développer  les  mouvements  intérieurs  de 
l’ame. 
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Les  hiéroglyphes  avaient  été  la  première  écrhiire , et 
l’écriture  en  lettres  ayant  été  inventée , on  s’en  servit  dans 
les  aflaires  d’Élat , comme  on  se  sert  aujourd’hui  de  l’é- 
. criturc  chiffrée.  Elle  prit  de  là  , selon  Warburton , le 
nom  d.’épiatolique\'  mais  bientôt  les  lettres  devinrent  l’é- 
cxiture  commune,  et  les  hiéroglyphes*  devinrent  à leur 
tour  une  écriture  secrète  et  mystérieuse. 

Le  moyen  d’exprimer  ses  pensées  par  des  peintures  ou 
représentations  des  choses  dont  on  parle , était  celui  dont 
se  servaient  les  Mexicains  avant  que  les  Espagnols  eussent 
détruit  leur  empire.  Outre  ces  peintures , ils  avaient  les 
quipos,  espèces  de  nœuds  de  laines  de  diverses  couleurs , 
qui  rappelaient  les  événements  historiques.  Les  sauvages 
' dn  Canada  et  de  la  Louisiane  sc  servent  d’espèces  de  cha- 
pelets pour  le  même  usage.  Ces  moyens  grossiers  annon- 
cent peu  de  progrès  dans  la  civilisation  et  dans  les  arts , 
et  un  degré  d’intelligence  assez  borné. 

C’était  ainsi  que  les  anciens  Romains  n’eurent  d’abord 
pour  annales  et  pour  fastes  , que  des  clous  qu’ils  atta- 
chaient au  mur  du  temple  de  Minerve.  Tite-Live  dit  aussi 
que  les  Étrusques  en  fichaient  à pareille  intention  dans 
les  murs  du  temple  de  Nortia , leur  déesse.  D’autres  au- 
teurs prétendent  que  ce  n’était  qn’une  simple  cérémonie 
de  religion. 

Avant  que  l’écriture  eût  fixé  les  sons,  il  ne  pouvait  y 
avoir  d’orthographe.  Lors  donc  qu’on  écrivit,  chacun  traça 
les  mots  selon  sa  fantaisie.  Quel  pas  immense  de  là  à la 
grammaire,  à la  formation  des  noms  , des  verbes,  à l’ar- 
rangement des  phrases  , enfin  à la  perfection  d’une  langue 
écrite.  < 

Toutefois  l’ancienne  écriture , non  plus  que  celle  des 
peuples  sauvages,  ne  transmit  ni  à la  postérité,  ni  aux 
absents , les  sons  de  la  voix  par  des  lettres  semblables  aux 
nôtres. 

Elle  exprima  par  des  images  ou  des  signes,  soit  natu- 
rels , soit  arbitraires , les  idées , les  sentiments , les  juge- 
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ineuls  ; Lien  qu'à  parler  à la  rigueur , ces  derniei'S  ftissent 
d’abord  plutôt  sous-entendus  que 'figurés.  . 

Warburton  prétend  que  les  caractères  chinois , quel- 
que déguisée  q'u’ils  soient  aujourd’hui , conservent  encore 
des  traits  qu’ils  tirent  de  leur  origine  , de  la  peinture  et 
et  de^  images.  Fréret  soutieut  que  cetle  origine  est  impos- 
sible à justifier , et  que  les  caractères  chinois  n’ont  jamais 
eu  qu’un  rapport  d’institution  avec  les  choses  qu’ils  si- 
gnifient. [Jeadém.  des  bell.-lettr.  , tom.  VI.)  Gependanl 
si  par  des  variations  indubitables . ils  ont  perdu  leur  ana- 
logie avec  les  premiers  caractères , il  n’en  est  pas  moins 
vraisemblable  que  l’écriture  des  Chinois  a dû  commenéer 
comme  celle  des  Egyptiens. 

On  écrivit , ou  plutôt  on  grava  , dans  les  commence- 
ments , l’écriture  sur  b pierre  , le  bois  ou  le  plomb  ; sui- 
Ic  marbre  et  l’airain.  On  laissa  ensuite  ces  matières  pe- 
santes et  incommodes  pour  l’ivoire  ou  pour  dos  feuillets 
de  matières  légères  et  moins  enobarrassantes.  On  se  servit 
de  feuilles  d’arbres , d’écorces . et  ensuite  de  cotte  peau 
lisse  et  souple  qui  est  entre  l’écorce  et  le  bois,  et  qui, 
étant  appelée  liber  par  les  Laüns , nous  a fourni  l’expres- 
sion de  livre,  Qp  écrivit  aussi  sur  des  tablettes  ou  petites 
planches  enduites  de  cire , sur  lesquelles  on  traçait  les  ca- 
ractères avec  le  stjle  ou  stylet,  qui  était  une^rte  de  poin- 
çon pointu  par  un  bout  pour  écrire,  et  aplati  de  l’autre 
pour  effacer.  On  écrivit  encore  sur  le  papyrus , espèce 
de  roseau  qui  croit  dans  les  marais  d’Égypte , et  dont  on 
apprêtait  les  membranes  on  les  collant  les  unes  sur  les  au- 
tres pour  leur  donner  plus  de  solidité.  C’est  du  mot  papy 
rus  qu’est  venu  le  nom  do  papier,  donné  à celui  dont  nous 
nous  servons.  < 

Le  nom  de  parchemin , matière  animale  sur  laquelle 
furent  faits  aussi  les  plus  anciens  manuscrits,  vient  de 
Pcrf'atuenum , pareeque  ce  fut  dans  la  ville  de  Pergaïue 
que  régnait  Eumèuc,  son  inventeur. 

La  plus  ancienne  manière  d’écrire  était  do  droite  à 
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gauche;  les  Orientaux  l'ont  conservée;  les  Occidentaux, 
depuis  long-temps , écrivent  de  gauche  à droite. 

U y eut  une  autre  manière  d’écrire  qui  mêlait  les  deux 
premières;  on  commençait  la  première  ligne  de  droite  à 
ganche , de  sorte  que  quand  la  ligne  était  finie , on  re- 
commençait au-dessous  du  dernier  mot , et  on  continuait 
de  gauche  à droite.  On  prétend  que  du  temps  de  Solon  ce 
mélange  avait  encore  lieu. 

Les  Étrusques  ont  gardé  presque  constamment  la  ma- 
nière des  Orientaux.  Les  recueils  que  l’on  a formés  de 
leurs  monuments  ne  renferment  guère  que  les  caractères 
tournés  de  droite  à gauche  , et  des  lignes  gardant  la  même 
direction. 

On  présume  que  les  Grecs  employèrent  d’abord  cette 
manière  d’écrire;  cependant  les  pluS'anciennes  inscriptions 
que  l’on  ait  découvertes  sont  en  bouslrephedon , c’est-à- 
dire  qu’elles  vont  de  droite  à gauche  et  reviennent  sur 
leurs  pas , comme  le  sillon  que  trace  un  bœuf. 

Les  Huns , qui  sous  la  conduite  d’Attila  désolèrent 
l’empire  romain  , écrivaient  de  droite  à gauche.  Leur  al- 
phabet a été  publié  par  Hickes , dans  la  préface  de  l’ou- 
vrage intitulé  : Instituiiones  grammaticœ  ; il  est  com- 
posé de  trente-quatre  lettres,  et  no  ressemble  à aucun 
des  alphabets  connus. 

On  prétend  que  les  restes  de  ces  Huns  occupent  au- 
jourd’hui une  partie  de  la  Transylvanie , sous  le  nom  de 
Zikules.  Molar , dans  la  préface  de  sa  grammaire  hon- 
groise , parle  de  leur  écriture  comme  d’une  chose  actuel- 
lement existante. 

Les  caractères  de  l’écriture  persépolitaine  étaient  cu- 
néiformes, ou  ressemblants  à des  clous.  Ils  marchent  de 
gauche  à droite  , comme  le  prouvent  les  alinéa  et  la  tête 
des  clous.  Tout  l’alphabet  se  compose  des  diverses  com- 
binaisons de  ce  signe  pyramidal , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
sur  les  briques  rapportées  de  Babylone  et  sur  le  curieux 
monument  conservé  au  cabinet  des  Antiques  et  Médailles 
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<lu  la  bibliothèque  du  roi.  On  suppose  que  la  forme  du  ca- 
ractère persépolitain  était  due  au  système  religieux  des 
Perses,  Ce  caractère  indiquait  probablement  le  soleil , 
dont  les  rayons  sont  représentés  sous  une  forme  conique. 

Les  ligures  de  ces  monuments  persépolitains  sont  gra^ 
vées  dans  la  notice  du  Cabinet  des  médailles , par  M.  Du- 
mersan , pag.  85 , pl.  39  à 36. 

Les  lettres  samaritaines  ne  diffèrent  pas  des  anciennes 
lettres  grecques. 

Le  seul  monument  qui  subsiste  de  l’écriture  des  Gau- 
lois , est  la  pierre  écrite  de  Saulieu  , en  Bourgogne.  Elle 
a exercé  envain  la  sagacité  des  savants.  ( Voyez  l'Histoire 
de  Bourf^ogne , p.ir  Courtépée , tom.  VI.  ) 

L’écriture  des  Chinois  est  perpendiculaire. 

Le»  caractères  rutus  ou  runiques  appartiennent  à une 
langue  que  l’on  croit  être  la  celtique.  On  les  trouve  gra- 
vés sur  des  rochers , sur  des  pierres , sur  des  bâtons,  dans 
le  Danemarck,  la  Suède,  la  Norwège,  et  même  dans  la 
Tartarie  septentrionale.  Selon  les  uns , ces  caractères  ont 
été  apportés  par  Odin , d’autres  croient  que  co  sont  les 
lettres  grecques  et  latines  mal  placées.  Les  inscriptions 
rnnes  sont  communément  perpendiculaires.  On  trouve 
des  bâtons  couverts  de  caractères  runiques  , qui  sont  des 
espèces  d’almanachs. 

On  n’a  guère  de  monuments  latins  écrits  que  de  trois 
siècles  avant  notre  ère.  La  belle  écriture  du  temps  d’Au- 
guste , déclina  peu  à peu  ; mais  sa  décadence  ne  fut  très 
sensible  que  trois  siècles  après;  le  mélange  du  caractère 
cursif  avec  le  capital  ou  majuscule , contribua  à sa  cor- 
ruption , dont  on  accuse  les  Wisigots,  les  Francs,  les 
Lombards , les  Saxons. 

Vers  le  règne  de  Charlemagne , l’écriture  se  renouvela  ; 
les  belles  capitales  romaines  furent  remises  en  honneur. 
Depuis  le  dixième  jusqu’au  treizième  siècle,  l’écriture 
dégénéra  par  l’abus  des  ornements  qui , au  quatorzième 
siècle,  fut  poussé  jusqu’à  l’extravagance;  lu  gothique  cou^-r 
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uieiiça  sou  règne.  Cependant , au  quinzième  siècle , le 
goût  do  la  belle  écriture  ae  rércilia  avec  le  goût  des  beaux* 
arts,  et  l’imprimerie  le  ramena  vers  la  perfection  par  i’u- 
sage  du  caractère  romain , qui  reparut  au  préjudice  du 
gothique  employé  partout  ailleurs. 

Ce  gothique,  chassé  avec  peine  do  toutes  les  impri- 
meries latines  d’Allemagne,  s’y  est  mainlonu  jusqu’à  pré- 
sent pour  tout  ce  qui  s’écrit  en  allemand , et  même  poul- 
ies écritures  cursives  , tant  est  fort  l’empire  de  la  routine. 

Avant  la  moitié  du  seizième  siècle , la  France  avait  ex- 
clu ce  caractère  gothique , qu’on  pourrait  plutôt  appeler 
allemand , de  ses  inscriptions  lapidaires  et  métalliques  , 
aussi  bien  que  do  scs  imprimeries , et  il  cesse  entièrement 
sur  les  monnaies  de  Henri  il. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  d’antiquités  et  ceux  de 
la  NouvelU  diplomatique , écrivant  vers  la  (in  du  siècle 
dernier,  se  plaignaient  que  nous  ne  pussions  pas  nous 
glorifier  d’avoir  épuré  toutes  les  écritures  courantes  de'  la 
contagion  du  gothique.  Que  diraient  ils  s’ils  voyaient  au- 
jourd’hui reparaitre  non-seulement  les  ornements,  mais 
encore  les  lettres  gothiques  qu’on  emploie  aux  titres  des 
livres  et  à ceux  des  chapitres.  Il  est  à remarquer  que  ces 
lettres  re^raisseat  avec  le  romantique,  sorte  de  littéra-' 
ture  d’origine  germanique.  Cette  alliance  devrait  faire 
réfléchir  ; cette  teinte  de  vieillerie  n’annonçerait-elle  pas 
une  marche  rétrograde,  et  un  pas  en  arrière  vers  l’enfance 
de  l’art  et  de  la  littérature.  Les  ornements  baroques  dos 
lettres  gothiques  n’auraient-ils  jmis  quelque  rapport  avec 
ceux  qui  surchargent  assez  ridiculement  le  style  grotesque 
et  vaporeux  des  écrivains  qui  révolutionrient  notre  lan- 
gue ? et  cette  surcharge  de  pointes , de  coupes , de  bases , 
de  sommets , dent  on  hérisse  les  lettres . de  manière  à b-s 
rendre  iniatelligiblaa  ,.n’a-4-eUe  pas  beaucoup  d’analogie 
avec  les  épithètes  ambitieuses,  les  constructions  forcées 
et  les  tours  marotiques  par  lesquels  on  déguise  la  langue 
de  Racine  , de  Voltaire  et  de  Fénélon. 
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( Diplomatique  des  chartes.  ) L’écrilure  , exaniinéc 
avec  soin , Iburnit  des  caraclères^cxclusifs  de  certains  siè- 
cles et  convenables  à d’autres.  Ën  considérant  les  diverses 
« sortes  d’écritures  par  leurs  classes  et  leurs  genres  , elles 
naanifestent  évidemment  leur  âge.  Les  manuscrits  totale- 
ment écrits  en  capitales  ne  sont  pas  postérieurs  au  hui- 
tième siècle.  Un  livre  entièrement  en  onciales  doit  être 
jugé  antérieur  à la  fin  du  dixième  siècle  : cette  règle  est 
applicable  même  aux  manuscrits  grecs.  Un  manuscrit  en 
onciales,  dont  les  titres  des  livres  et  les  lettres  initiales  des 
alinéa  paraissent  sans  ornements , appartient  à la  pins 
haute  antiquité , surtout  quand  les  lettres  sont  d’une  élé- 
gante simplicité , sans  base  ni  sommets. 

La  cursive  romaine , telle  qu’elle  était  employée  dans 
les  tribunaux , change  de  forme  de  siècle  en  siècle . et  dé- 
génère depuis  le  sixième  en  mérovingienne  et  en  lombar- 
dique;  depuis  le  dixième  elle  tourne  insensiblement  vers 
le  gothique,  qui  se  distinguo  de  l’écriture  franco -galli- 
que  et  de  la  saxone. 

On  trouvera  dans  la  JVouveUe  diplomatique  des  détails 
que  nous  ne  pouvons  ici. qu’indiquer,  et  qui  défiuisseat 
les  caractères  principaux- des  écritures  de  tous  les  siècles. 

On  doit  encore  distinguer',  dans  les  manuscrits  , ceux 
qu’on  nomme  écriture  repassée  •,  ce  sont  de  très  anciens 
manuscrits,  dont  les  Grecs  du  Bas-Empire  ont  fait  revi- 
vre les  écritures  qui  commençaient  è s’effacer. 

Dans  les  anciens  manuscrits  trouvas  à llerctilanura , et 
en  particulier  dans  les  manuscrits  grecs , tous  les  mots 
sont  écrits  en  onciales,  et  ne  sont  séparés  ni  par  des  points, 
ni  par  des  virgules;  rien  n’indique  la  division  des  mots. 
On  ne  rencontre  aucun  signe  qui  puisse  aider  à la  pro- 
nonciation. Les  signes  do  ponctuation  ne  commcnoèrcnt 
d’être  en  usage  que  quand  la  connaissance  de  la  langue 
grecque  se  perdit.  ( V oyez  Winkelmau,  Lettres  sur  Hcreu- 
culanum.  ) • 
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{Art  mécanique.  ) On  définit  fécrilure  , l’art  de  for- 
mer les  caractères  de  l’alphabet  d’une  langue , de  les  as- 
sembler , d’en  composer  des  mots  tracés  d’uné  manière 
claire , nette , exacte , distincte , élégante  et  facile  ; ce  qui  • 
s’exécute  communément  sur  le  papier  avec  une  plume  et 
de  l’encre.  Il  y a des  traités  faits  par  d’habiles  maîtres  d’é- 
criture , sur  la  manière  de  placer  le  corps , de  faire  les 
mouvements  convenables  , de  tailler  sa  plume , de  la  tenir 
et  d’en  connaître  les  effets , qui  sont  les  pleins  et  les  dé- 
liés , et  de  distinguer  les  situations  de  la  plume , que  l’art 
réduit  à trois  principales.  La  plume  doit  être  tenue  de  face, 
obliquement  ou  de  travers,  selon  le  genre  d’écriture  qu’on 
veut  exécuter  ou  les  lettres  que  l’on  veut  former. 

On  distingue  les  diverses  sortes  d’écritures  françaises 
un  expédiée  ou  en  coulée , bâtarde,  ronde.  Cette  dernière 
est  fort  mauvaise  ; celle  qu^on  appelle  fort  mal  è propos 
bâtarde , est  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus  lisible, 
puisqu’elle  se  rapproche  le  plus  des  beaux  caractères  de 
l’impression. 

On  rapporte  la  formation  de  toutes  les  lettres  à celle 
de  ri  et  de  l’O  t que  l’on  appelle  pour  cette  raison  lettres 
radicales.  11  eût  été  plus  simple  de  dire  que  les  lettres 
sont  toutes  formées  de  lignes  droites  et  de  courbes  ou  de 
portions  de  cercle. 

( Théologie.  ) Le  nom  d’ Écriture  Sainte  est  celui  que 
les  chrétiens  donnent  aux  livres  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  OnM’appello  aussi  simplement  l’Écriture, 
comme  on  dit  : la  Bible , Biblia,  le  livre  par  excellence. 

On  dit  aussi  les  Ecritures , en  parlant  des  livres  canoni- 
ques et  des  prophètes.  On  doit  s’en  rapporter  aux^  Écri- 
tures ; on  invoque , on  cite  les  Écritures. 

[Jurisprudence.  ) En  justice,  on  nomme  des  experts 
pour  vériGer  les  écritures.  Leur  art  est  si  fautif  et  telle- 
ment sujet  à l’erreur , que  plusieurs  nations  défendent  à 
leurs  tribunaux  d’admettre  lu  preuv'e  par  comparaison 
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d'écritures  dans  les  procès  criminels.  Dans  les  pays  oii 
celte  preuve  est  reçue , les  juges  en  dernier  ressort  ne 
doivent  jamais  la  regarder  que  comme  un  indice. 

Il  y a sur  ce  sujet  un  livre  assez  curieux  du  sieur  Have- 
neau , écrivain  juré , imprimé  h Paris  ^ en  1 666. 

Les  écritures  se  disent  de  toutes  lès  pièces  relatives  à 
l’instruction  d’un  procès , ainsi  que  les  défenses , répli- 
ques , etc.  On  paie  cher  les  écritures  des  avocats , des 
procureurs  et  des  grciliers.  Dans  quelques  actes  anciens, 
les  écritures  étaient  nommées  clergiet , pareequ’on  nom- 
mait clercs  ceux  qui  écrivaient.  ' 

Le  crime  de  faux  , en  écriture  privée , est  puni  par  les 
lois,  de  la  réclusion  : celui  qui  fait  sciemment  usage  de  la 
pièce  fausse  est  puni  de  la  même  peine.  Le  faux  en  écri 
tures  publiques , entraînant  des  inconvénients  plus  gra- 
ves et  pouvant  être  beaucoup  plus  préjudiciable  ^ la  so- 
ciété , est  puni  d’une  forte  amende , de  la  flétrissure  et 
des  travaux  forcés. 

Un  écrit  périodique , séditieux , philosophique , se  dit 
d’une  chose  imprimée.  On  donne  ainsi  au  mot  une  grande 
extension;  car  la  presse  n’a  fait  que  multiplier  l'écrit. 

Un  écrit , dans  le  commerce,  est  un  acte  ordinairement 
■ sous  seing-privé , par  lequel  les  marchands  règlent  les 
conditions  d'un  marché. 

( Lilléralure.  ) Bien  écrire  se  dit  plutôt  du  style  que  de 
la  forme  des  lettres.  On  dit  d’un  homme  qui  a une  belle 
écriture,  qu’il  peint  bien,  que  son  écriture  est  bien  peinte  ; 
c’est  ainsi  que  le  mot  écrivain  est  devenu  synonyme  de 
celui  d’auteur.  Cependant  il  s'applique  particulièrement  à 
• Ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres.  Racine, 
Voltaire,  sont  d'excellents  écrivains;  Corneille  est  un  ex- 
cellent auteur;  Descarte  ol  Nesvton  sont  des  auteurs  célè- 
bres; Pascal  est  un  écrivain  du  premier  ordre. 

On  appelle  celui  qui  excelle  dans  l’art  de  peindre  les 
caractères  , un  maître  écrivain;  on  dit  qu’il  excelle  dans 
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l’écriture  ; si  l’on  disait  que  c’est  un  écrivain  habile,  qu’il 
écrit  admirablement , on  le  prendrait  pour  un  littérateur. 
Dans  notre  langue , l’expression  figurée  a souvent  détruit 
le  sens  positif  des  mots. 

11  y a eu  des  hommes  qui  ont  fait  en  écriture  des  tours 
de  force;  les  uns  écrivaient  si  fin  , qu’ils  ont  fait  tenir  le 
pater  et  le  credo  dans  un  espace  grand  comme  une  pièce 
de  dix  sous;  d’autres  exécutent  en  traits  de  plumes  des 
figures  de  chevaux,  d’oiseaux  et  même  des  portraits, 
dont  les  détails  sont  remplis  par  des  prières  ou  des  sen- 
tences, dont  les  lettres  plus  ou  moins  déliées,  plus  ou 
moins  pleines , font  les  ombres  et  les  clairs. 

Avant  l’usage  général  des  plumes , on  se  servait  do  ro- 
seaux et  de  pinceaux.  Les  Chinois  se  servent  encore  au- 
jourd’hui de  pinceaux , et  leur  papier  qui  est  extrême- 
ment fin  , ne  supporterait  pas  le  bec  de  la  plume  sans  être 
égratigdé;  la  plume  ne  se  prêterait  pas  facilement  k la 
forme  de  leurs  caractères,  qui  ont  beaucoup  de  finesses  et 
de  renflements.  Ils  mettent  une  grande  importance  à la 
beauté  et  k la  netteté  des  caractères , dont  la  perfection 
annonce  toujours  un  homme  d’esprit  et  de  mérite.  ( F.  la 
roman  de  lu-Kiao-Li , traduit  par  M.  Abel  Rémusat). 
Ce  préjugé  est  celui  d’un  peuple  qui  honore  et  cultive  les 
lettres  depuis  long-temps;  il  est  le  contraste  parfait  de  ce- 
lui de  l’ancienne  Europe  chevaleresque  et  guerrière  , ou 
' un  noble  déclarait  ne  savoir  signer  attendu  sa  qualité  de 
gentilhomme.  On  laissait  ainsi  aux  clercs , aux  prêtres  et 
aux  moines  , toutes  les  connaissances  littéraires  et  toutes 
les  écritures,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  kd’agrandis- 
sement  de  la  puissance  ecclésiastique.  Aujourd’hui  tout 
le  monde  sait  écrire , mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  l’or- 
thographe , qu’il  est  si  nécessaire  de  conserver  pour  ne 
pas  perdre  les  étymologies  ; mais  de  même  qu’il  y a des 
grammairiens  et  des  puristes  qui  ne  sont  ni  orateurs , ni 
poète»,  il  y a des  académiciens  qui  ne  sont  pas  grammai- 
riens. Quelqu’un  disait  que  Voltaire  ne  savait  pas  l’ortho- 
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graphe.  Ua  homme  d’esprit  répondit  : tant  pis  pour  i’er> 
thogmpho. 

Certaines  gens  blessent  volontairement  et  par  système 
l’orthographe  reçue  ; dç  ce  nombre  fut  Rétif  de  la  Bre- 
tonne, qui  a composé  plus  de  cent  volumes  , et  qui , dit- 
on  . n’en  a jamais  écrit  un.  En  effet , il  composait  à son 
imprimerie  avec  les  caractères  et  sans  avoir  fait  de  ma- 
nuscrit. Cette  singularité  mérite  peut-être  d’être  constatée. 

La  découverte  du  papier  de  chiffon , vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle , et  le  perfectionnement  de  cette  dé- 
couverte, qui  a rendu  l’usage  du  papier  tellement  comnfun 
que  sa  fabrication  annnuelle  est  en  France  , de  -z, 800,000 
rames,  ont  dh  contribuer  aux  immenses  progrès  de  l’écri- 
ture; et  cette  facilité  d’exprimer  publiquement  sa  pensée 
doit  avoir  prodigieusement  accru  le  développement  des 
espritSi  Ajoutez  à la  faculté  d’écrire  celle  d’un  moyen  de 
correspondance  non  interrompue,  quelles  que  soient  la  si- 
tuation ou  la  distance  des  lieux  où  le  commerce,  la  science, 
l’amitié , veulent  faire  parvenir  leurs  relations , et  on  ne 
s’étonnera  pas  que  l’écriture  puisse  être  regardée  comme 
le  premier  i^obilo  de  la  civilisation  ; scs  abus  même  prou- 
vent son  utilité.  • 

Avant  l’écriture , l’imprimerie  et  la  poste , il  y avait  peu 
de  communications  entre  les  peuples;  il  y a maintenant, 
entre  eux,  sympathie.  Les  nations  diverses  n’en  forment 
plus  qu’une  par  la  pensée , et  les  guerres  sont  plutôt  de 
caste  à caste  que  de  peuple  h peuple  ; on  pourrait  les  faire 
avec  une  plume  et  de  l’encre  ; car  les  conquêtes  faites  par 
les  armes  sont  moins  assurées  que  celles  de  l’opinion  uni- 
verselle. 

( Antiquité  figurée.  ) Les  Égyptiens  avaient , pour 
écrire  sur  le  papyrus , des  styles  en  bois  ou  en  ivoire , et 
des  écritoires;  on  en  a retrouvé  plusieurs;  M.  Cailliaut  en 
a rapporté,  de  son  voyage  d’Égypte,  quelques-unes,  que 
l’on  conserve  au  cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
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du  ro!.  Plusieurs  monuments  représentent  les  instruments 
de  rÉcriture  chez  les  anciens.  (Voyez  C EncyclopidU  mé- 
thodique, Dict.  d’Anliq. , pl.  353  à Sôy.)  On  nommait, 
scrinium , chez  les  Latins , la  boite  qui  renfermait  les 
styles , les  poinçons , les  volumes , les  tablettes  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  écrire. 

Sur  une  peinture  à fresque , trouvée  dans  les  ruines  de 
Portici , on  voit  la  représentation  des  objets  servant  à 
écrire  chez  les  anciens  ; le  rouleau  de  papier , l’écritoire, 
la  plume , les  tablettes , le  style.  On  les  voit  aussi  aux 
pieds  de  la  musc  de  l’histoire,  dans  le  bas-relief  d’Homère, 
qui  est  au  Musée  royal , et  sur  la  peinture  tirée  d’un  ma- 
nuscrit qui  représente  Virgile.  ( Voyez  Iconographie  ro- 
maine. , par  Visconti.  ) 

. ( Philosophie.  ) Lavater  a cru  que  l’on  pouvait  juger , 
d’après  l’écriture  d’un  homme , de  son  caractère , de  son 
esprit  ou  de  son  génie. 

Une  écriture  nette  et  bien  formée  annonce  , selon  lui , 
un  homme  qui  a de  l’ordre  dans  ses  idées , tandis  qu’une 
écriture  inégale,  chargée  de  traits  parasites,  dénote  un 
esprit  inattentif  et  brouillon.  Chaque  individu  , dit-il,  a 
son  écriture  propre,  individuelle  et  inimitable,  ou  qui  du- 
moins  ue  saurait  être  contrefaite  que  très  difficilement  et 
très  imparfaitement.  11  en  conclut  que  cette  diversité  in- 
contestable des  écritures  est  fondée  sur  la  différence  réelle 
du  caractère  moral , et  qu’au  moins  elle  dénote  la  dispo- 
sition d’esprit  où  se  trouvait  l’écrivain  en  la  formant. 
(y  Principes  de  physionomie , chap.  17,  et  les  Bé- 
jlexions  sur  les  caractères  physionomiques  tirés  de  la 
forme,  de- 1’ écriture , par  M.  Moreau  de  la  Sarthe,  édi- 
tion de  1806,  pag.  iSy  et  suiv.  ) 

Les  inductions  que  l’on  peut  tirer  de  l’écriture , et  les 
études  philosophiques  qui  s’ensuivraient,  ne  sont  pas  le 
motif  qui  engage  les  curieux  et  les  amateurs  d’autogra/j/irs 
ù former  des  collections  de  lettres  des  personnages  célè- 
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brcs.  Celte  fantaisie  est  devenue  une  ipode , et  l’on  re- 
cherche maintenant  les  autographes  comme  on  a recueilli 
long-temps  les  médailles , les  pierres  gravées , les  dessins 
et  les  tableaux  originaux. 

Ce  genre  de  curiosité  a donné  lieu  de  composer  un 
ouvrage , dont  le  but  est  de  diriger  les  amateurs  par  la 
comparaison  des  écritures  authentiques.  Cet  ouvrage , in- 
titulé Isographie  des  hommes  célèbres , doit  paraître  par 
livraisons,  à dater  du  i*'.  avril  18127.  ^eux  qui  se  con- 
tenteront des  fac-similé  des  écritures  originales,  pourront 
se  satisfaire  ainsi  avec  facilité. 

Le  projet  d’une  écriture  universelle  a occupé  la  pensée 
de  plusieurs  philosophes  qui  ne  se  sont  pas  contentés 
d’en  admettre  la  possibilité , et  de  démontrer  l’immense 
intérêt  dont  serait  son  exécution  pour  la  société.  Wilkins, 
évêque  de  Chester , et  le  célèbre  Leibnitz , ont  tenté  de 
le  réduire  en  pratique,  et  ont  entrepris  pour  cela  des 
travaux  considérables.  Ce  vaste  dessein  est  même  exécuté 
en  partie,  quoique  d’une -manière  imparfaite.  En  eflet, 
quelque  génie  qu’ait  un  homme,  et  quelques  profondes 
connaissances  qu’on  lui  suppose  , il  lui  serait  impossible 
d’exécuter  une  semblable  entreprise  sans  le  secours 
d’autres  hommes  de  génie , et  pour  que  son  invention  fût 
utile  et  mise  en  pratique , il  resterait  encore  à obtenir  le 
concours  do  la  volonté  générale  ; mais  la  masse  est  tou- 
jours inerte  et  paresseuse  ; son  égoïsme , qui  se  conipose 
de  tous  les  amours-propresnalionauxctparticuliers,  s’op- 
pose à ces  plans  de  bonheur  général  ou  de  perfection  > 
qui  seront  regardés,  ainsi  que  le  projet  de  paix  universelle 
de  l’abbé  de  St.-  Pierre,  comme  les  rêves  d’un  homme  do 
bien'. 

Parmi  les  sentences  relatives  à l’écriture , on  ne  saurait 
trop  citer  celle-ci  : 

• Un  écrit  cl.mdestin  n*ost  point  d*un  hoonOte  homme.  • 

On  connaît  le  mot  attribué  à un  fameux  ministre  : dou- 
XI.  i3 
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ucz-moi  trois  lignes  de  Vicrîuir»  d'un  homme , et  je  lui 
ferai  faire  son  procès. 

Seripta  mènent  verbe  volent- 

Les  écrits  restent,  les  paroles  volent.  Cet  adage 
connu , montre  assez  la  nécessité  d’éfcrire  ce  qui  assure 
de»  droits , cl  le  tort  d’écrire  ce  qui  peut  être  nuisible. 

D.  M. 

ÉCRITURES.  Voyez  Livres  saints. 

ÉCUREUIL,  sciurus.  [Histoire  naturelle.  ) Qui  ne 
connaît  cet  élégant  petit  animal,  dont  l’instinct  fut  mis  à 
profit  pour  divertir  l’enfance , dans  ces  prisons  ou  le  cap- 
tif, croyant  s’exercer  au  saut  et  à la  course  , ne  fait  qu  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  au  cylindre  de  fil  d ar- 
chal  qui  le  tient  renfermé?  Sa  physionomie  spirituelle, 
su  vivacité,  la  grâce  avec  laquelle  il  redresse  étalée  sa 
belle  queue,  les  pinceaux  qui  terminent  ses  oreilles  in- 
quiètes , la  pureté  des  deux  teintes  qui  régnent  sur  sa 
robo  , la  finesse  de  son  poil  brillant , les  crins  recourbés 
qui  forment  comme,  des  moustaches  aux  deux  côtés  de 
son  museau  pointu,  son  excessive  propreté,  la  position 
gracieuse  qu’il  prend  lorsqu’il  mange , l’usage  qu’il  fait  de 
ses  pieds  de  devant , qui  lui  sont  de  véritables  mains , l a- 
dressc  avec  laquelle  on  le  voit  briser  les  fruits  dont  il  se 
nourrit,  et  dont  il  juge,  sans  jamais  faillir,  le  contenu,  dès 
qu’il  les  a soupesés,  enfin  jusqu’au  petit  grognement  qu  il 
fait  entendre  et  qui  ressemble  à une  sorte  de  langage,  tout 
concourt  à faire  de  l’Écureuil  l’hôte  le  plus  aimable  de 
nos  bois.  Il  s’apprivoise  aisément  quand  on  le  prend  fort 
jeune,  et  avant  que  l'exemple  dos  vieux  lui  ait  inspiré 
cette  pétulance  excessive  que  ne  montre  au  même  degré 
aucun  autre  animal.  Les  Écureuils  se  plaisent  sur  les 
grands  arbres;  les  forêts  de  pins  des  Landes  aquitamque» 
en  sont  surtout  remplies;  ils  y épluchent  avec  une  mer- 
veilleuse dextérité  les  cônes  que  leur  prodiguent  le»  ar- 
bres résineux  ; et  leur  chair  blanche  , assez  agréable 
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quand  ils  n'ont  mangé  que  des  noisettes , prend  une  odeur 
de  résine  très  marquée  partout  où  ils  sc  nourrissent  de 
pommes  de  pins.  Nés  sur  les  arbres , ils  y trouvent  la 
nourriture  et  l’abri;  faits  pour  voltiger  de  branchage  en 
branchage,  leur  allure  naturelle  ne  pouvait  être  guère  que 
le  saut , et  le  besoin  de  grimper  contre  l’écorce  raboteuse 
devient  nécessairement  en  eux  une  habitude  dominante, 
que  coqamandaient  en  outre  les  articulations  et  la  propor- 
tion de  leurs  membres,  ainsi  que  la  forme  des  grilTes  courtes 
et  acérées  qui  sont  autant  de  petits  crochets  par  lesquels 
l’animal  se  penteramponor.  On  n’en  a pas  moins  prétendu 
que  l’Kçureuit  ne  grimpait  point  pareequ’il  était  taillé 
pour  grimper,  mais  pareeque  la  conformation  de  son  cer- 
veau le  voulait  ainsi.  .On  a martyrisé  beaucoup  de  ces 
jolis  animaux  pour  établir  celte  docline  , que  nous 
adopterons  quand  il  sera  déifaontré  que  les  oiseaux  ne  vo- 
lent pas  parcequ’ils  ont  des  ailes , mais  pareeque  les  corps 
striés  y sont  conformés  de  telle  ou  telle  façon.  En  at- 
tendant qu’on  ait  retranché  lames  par  lames , les  diT 
verses  parties  de  l’encéphale  chez  l’un  de  nos  plus  ha- 
biles académiciens  de  la  rue  Eepelleticr,  afin  de  savoir 
dans  quelle  partie  glt  la  force  qui  lui  fait  battro  des  en- 
trechats è huit , nous  croirons  que  si  les  émules  de  Ves- 
tris  eussent  eu  leurs  extrémités  inférieures  faites  comme 
celles  d’un  phoque  ou  d’une  tortue  marine  , ils  ne  fussent 
jamais  venus  à bout  d’une  pirouette.  Quoi  qu’il  on  soit , 
l’Écureuil  est  pour  les  zoologistes  le  type  d’un  genre  fort 
naturel , que  Buffon  assurait  être  propre  aux  régions  sep- 
tentrionales de  l’ancien  et  du  nouveau  continent,  mais 
dont  les  nombreuses  espèces  sont,  au  contraire,  princi- 
palement réparties  dans  les  pays  les  plus  chauds , jusqu’en 
Afrique  et  dans  la  Polynésie.  On  en  connaît  environ 
trente , que,  pour  faciliter  l’étude,  on  a disposées  en  trois 
sous-genres  : celui  des  Écureuils  proprement  dits , où  les 
poils  de  la  queue  sont  disposés  sur  deux  rangs  et  qùi  n’ont 
point  d’abajoues;  celui  des  guerluiguets , qui  n’ont  point 

i3. 


Digitized  by  Google 


i<)6  KDD  \ 

d’abajoues  non  plus,  mais  qui  ont  la  queue  cylindrique  ; 
enfin  celui  des  tamias , qui  ont  des  abajoues. 

• Notre  Écureuil  commun  est  répandu  dans  tout  l’ancien 

monde  boréal , et  varie  beaucoup  pour  la  taille  et  le  pe- 
lage, selon  les  lieux.  Ce  petit  gns  dont  on  fait  des  four- 
rures si  connues , n’est  qu’une  variété  de  cet  animal , ou 
même  un  de  ses  états  ; c’est  sa  robe  d’hiver  qui  devient  la 
nôtre  après  avoir  passé  par  les  mains  d’un  ouvrier.  En  Si- 
bérie , l’Écureuil  acquiert  des  dimensions  presque  dou- 
bles de  celles  que  nous  lui  voyons  communément.  On  dit 
que  dans  ses  voyages  les  rivières  ne  sauraient  l’arrêter,  et 
qu’il  les  traverse  en  se  formant  un  bateau  do  quelque 
fragment  d’écorce , au-dessus  duquel  sa  queue  redressée 
produit  l’effet  d’une  voile.  . B.  db'St.-V. 

ED. 

EDDA.  On  appelle  ainsi  les  livres  qui  renferment  la 
cosmogonie,  la  théologie  et  la  morale  des  anciens  peuplés 
de  l’Europe  septentrionale.  Les  étymologistes  font  venir 
, Edita  d'un  mot  de  la  langue  des  Scandinaves  ' , qui  sig- 

nifie aïeule.  Sans  garantir  ni  contester  l’exactitude  ou  la 
vraisemblance  de  cette  dérivation,  qui , comme  on  voit, 
fait  allusion  à l’antiquité  de  l’Edda  , nous  nous  bornerons 
à dire  que,  quelle  que  soit  son  incertitude,  elle  ne  sort 
pourtant  pas  des  limites  du  possible. 

Il  existe  deux  Edda  : l’ancienne  et  la  nouvelle.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  la  première , dont  nous  ne  pos- 
sédons que  des  fragments.  G'était  un  recueil  des  plus  an- 
ciennes poésies  Scandinaves,  formé  par  Saemund,  dit  le 
savant,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle. 
Des  pièces  qui  composaient  cette  collection , trois  seu- 
lement sont  parvenues  jusqu’à  nous;  la  perte  des  autres 
parait  être  encore  un  problème. 

• Sou«  cette  dcnoniination  sont  compris,  dans  tout  l’article,  les  an- 
ciens peuples  de  la  Suède,  de  la  Norvrèffe,  du  I)aneiii;:ik  et  de  l'Is- 

Uixie. 
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Le  premier  do  ces  morceaux  est  la  Foliupa,  c’est-à- 
dire  Yorade  ou  la  prophétie  de  Vola,  sibylle  du  Nord. 
Ce  petit  poëme , d’environ  trois  cents  vers , contient , en 
abrégé  , le  système  de  mythologie  développé  dans  la 
nouvelle  Edda.  Bien  qii’un  langage  bref  et  suranné  la 
rende  quelquefois  difficile  à entendre  , cependant  on  y 
a reconnu  de  belles  images  et  de  l’élévation  dans  les 
idées.  La  prophétessc  annonce  à toutes  les  intelligences 
subalternes  qu’elle  va  révéler  les  décrets  du  fère  uni- 
versel ou  Dieu  suprême.  Elle  raconte  l’histoire  du 
chaos  et  de  la  création;  puis  elle  parle  des  emplois  assi- 
gnés aux  fées  (car  c’est  dans  les  mythes  septentrionaux 
qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  féerie) , des  attributions 
respectives  des  dieux , de  leurs  aventures  et  de  leurs  dé- 
mêlés avec  Loke  le  génie  du  mal.  Elle  termine  son  discours 
en  prédisant  le  dépérissement,  la  conflagration  et  le  re- 
nouvellement de  l’univers. 

En  second  lieu  , on  trouve  une  pièce  de  cent  vingt  stro- 
phes, qui  ne  se  recommande  pas  moins  que  la  précédente 
à l’attention  de  l’investigateur,  sojt  par  son  sujet , soit  par 
son  ancienneté.  C’est  le  Havamaal  ou  discours  sublime 
d'Odin,  attribué  à ce  dieu  lui-même , le  seul  monument 
qui  nous  reste  de  la  morale  des  Scandinaves.  Les  pré- 
ceptes répandus  dans  ce  morceau,  sont,  en  général,  pleins 
de  bon  sens,  de  justesse  et  de  naïveté;  quoique  de  temps 
à autre  on  y rencontre  des  réflexions  insipides  et  des  véri- 
tés triviales , mais  qui  prubablement  ne  paraissaient  pas 
telles  aux  Celtes  du  Nord.  Le  Havamaal  contient  de  fré- 
quentes allusions  aux  mœurs  et  aux  usages  de  ces  peuples , 
à leur  manière  de  vivre,  au  climat  du  pays  qu’ils  habitaient. 
Du  reste , c’est , en  quelque  sorte , un  petit  cours  de  phi- 
losophie pratique , qui , avec  les  changements  exigés  par 
les  localités , pourrait  convenir  à toutes  les  nations  do  la 
terre;  il  offre  des  règles  de  conduite  dans  le  goût  des  fa- 
bles de  Lafontaine  et  du  Bon  homme  Richard  de  Fran- 
klin. Nous  ajouterons  même  que  quelques  - unes  des 
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iiiaxiines  qui  y sont  consignées , rappellent  le  genre  de 
La  Rochefoucauld. 

Enfin , le  dernier  fragment  de  l’ancienne  Edda  consiste 
dans  une  autre  pièce  de  vers , ayant  pour  titre  Chapitre 
runique  ou  Magie  (TOdin.  Ce  n’est  point  le  dieu  qui 
parle , car  il  n’a  pas  besoin  d’employer  les  enchantements 
pour  faire  des  miracles;  et  d’ailleurs  sa  puissance  est  assez 
connue  sans  qu’il  prenne  la  peine  d’en  instruire  qui  que 
ce  soit.  >Odin  est  ici  le  conquérant  qui  a pris  le  nom  du 
dieu  * , et  qui  met  à une  assez  rude  épreuve  la  crédulité  de 
scs  auditeurs.  Il  se  glorifie  de  la  vertu  surnaturelle  de 
certains  poëmes  qu’il  récitait  ou  de  lettres  qu’il  traçait.  Il 
savait  des  vers  qui  chassaient  les  maux  physiques  et  mo- 
raux, charmaient  les  armes  de  ses  ennemis,  éteignaient 
la  discorde  entre  les  hommes , calmaient  les  tempêtes , 
qtc.  En  gravant  des  caractères  runiques,  il  opérait  des 
prodiges  non  moins  étonnants;  par  le  pouvoir  magique  de 
ces  caractères,  dont  il  s’attribuait  l’invcrntion , un  homme 
mort,  suspendu  à un  arbre  en  descendait  et  venait  con- 
verser avec  lui.  Odin  possédait  encore  d’autres  secrets 
merveilleux  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer.  Passons  ù 
la  nouvelle  Edda. 

Elle  SC  divise  en  deux  parties  dont  la  première,  que 
l’on  doit  regarder  comme  une  paraphrase  cxégéliqiie  de  la 
A’oluspa,  est  l’Edda  proprement  dite,  ou  plutôt  ce  qu’on 
désigne  communément  sous  ce  nom.  L’auteur  de  ce  com- 
mentaire en  forme  de  dialogue,  est  le  célèbre  Snorro 
Slurleson  , Islandais , qui  vécut  dans  le  douzième  et  dans 
le  treizième  siècles,  fut  deux  fois  magistrat  suprême  de 
son  pays,  et  mourut  assassiné  en  i34>*  1^  composa  son 

. ' Au  nom  d’OJiii  su  rattacUc  un  point  assri  obsc  ur  clos  antiquités  sep- 

lc;iitrionaIe.s;  il  est  fort  diOicilc  dedécider  si  le  conquérant,  pour  assurer 
la  victoire  k ses  armes,  prit  le  nom  d'un  dieu  adoré  daus  la  Scandinavie 
avant  son  invasion  , ou  bien  si  la  terreur  de  son  nom  , répandue  par  l’r- 
clat  de  SI  S victoires  et  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  lit  un  dieu  de  ce 
roi  du  Mord. 
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tWrc  pour  ceux  de  bos  )eune8  compatriotes  qui  se  desti- 
naient à la  profession  Aescaldo  ou  poète;  c’est  pourquoi 
il  eut  soin  d’y  réunir  tous  les  principaux  traits  de  la  my- 
thologie nationale.  Gylfe , roi  de  Suède , habile  magicien, 
prenant  la  figure  d’un  vieillard , va , sous  le  nom  de  Gan- 
gler  à As^ard , la  demeure  des  dieux  , pour  savoir  s’il 
y a dans  cette  cour  quelque  homme  savant;  il  y trouve 
assis  sur  des  trônes  , Har  , Jafnhar  et  Tredie  , et  leur 
propose  des  questions , dans  l’espoir  de  les  trouver  en  dé- 
faut. Il  s’établit  entre  ces  quatre  personnages  un  long 
entretien , dont  Har  et  Gangler  sont  la  plupart  du  temps 
les  seuls  interlocuteurs. 

Nous  voyons  d’abord  établi  chez  les  Scandinaves  le 
dogme  de  l’existence  d’uu  être  infini , tout-puissant , éter- 
nel ; il  a douze  noms , dont  le  plus  connu  est  Alfader , 
c’est-à-dire  le  père  de  tout.  Des  divinités  inférieures,  qui 
doivent  périr  un  jour,  et  à la  tête  desquelles  est  Odin,  gou- 
vernent le  monde  sous  ses  ordres.  Ainsi  les  Stoïciens  ad- 
mettaient des  intelligences  subalternes  placées  entre  Dieu 
et  leç  hommes  et  chargées  de  la  conduite  de  l’univers. 
Un  autre  point  de  ressemblance  entre  la  mythologie  Scan- 
dinave et  la  philosophie  du. Portique , est  cette  destruction 
future  du  monde  par  un  embrasement  général  ; ce  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  On  retrouve  également  dans  l’Ëd  - 
da  le  Chaos  des  Grecs  et  des  Romains  et  l’Enfer  des  Perses. 
Il  est  dilTicile  de  ne  pas  remarquer  une  grande  analogie 
entre  la  deuxième  fable  du  recueil  de  Snorro,  et  le  frag- 
ment de  Sanchoniaton  conservé  par  Eusèbe.  Les  Scandi- 
naves , comme  les  Orientaux , croyaient  qu’il  avait  existé 
des  géants  ou  génies  très  puissants  qui  habitaient  un  monde 
antérieur  à celui-ci.  Mais  suivant  une  tradifion  particulière 
aux  peuples  septentrionaux , il  existait  au  Sud , un  foyer 
ardent  uü  un  monde  embrasé , séjour  des  mauvais  génies 
(de  même  que  chez  nous,  l’Enfer  est  la  demeure  du  Diable); 
ce  feu  était  la  matière  dont  le  soleil  avait  été  créé , et  de- 
vait un  jour  consumer  le  monde.  Ils  attribuaient  le  froid 
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que  l’ou  ressent  vers  le  nord  aux  énormes  amas  de  glace 
qui  bordent  les  contrées  arctiques  ; selon  eux  ces  masses 
cristallines  n’étaient  autre  chose  que  les  eaux  des  onze 
fleures  de  l’enfer,  lesquelles  se  réfroidissaient  à mesure 
qu’elles  s’éloignaient  do  leurs  sources  ignées,  stse  conden- 
saient en  arrivant  à leurs  embouchures.  Entre  çes  régions 
de  feu  et  de  glace  était  un  abyme  vaste  et  profond  , c’est- 
è-dire  un  grand  espace  vide , qui  fut  ensuite  comblé  par  le 
monde  que  nous  habitons.  11  ne  nous  est  pas  facile  de  con- 
cevoir comment  les  fleuves  pouvaient  le  traverser  pour 
passer  d’une  région  à l’autre,  avant  la  création  de  la  terre 
formée  du  corps  du  géant  Ymcr  tué  et  précipité  dans  le 
gouffre  par  les  fds  de  Bore,  ou  plutôt  par  üdin  lui-même. 

La  sixième  fable  de  l’Edda  nous  donne  une  idée 
des  connaissances  astronomiques  des  Scandinaves.  Selon 
eux,  le  jour  et  la  nuit  font  aileruativemeut  le  tour  du 
monde  dans  un  char;  lorsqu’il  y a éclipse  de  lune,  c’est 
que  celle  planète  est  dévorée  par  un  géant  qui  a pris  la 
forme  d’une  bêle  féro(«.  Ce  phénomène  donna  lieu  à un 
usage  général  et  fort  ancien  : le  peuple  s’efforçait  à crier 
et  à faire  du  bruit  pour  épouvanter  et  mettre  en  fuite  le 
monstre  qui  venait  leur  ravir  cette  lumière  si  précieuse 
pour  les  habitants  des  zones  polaires. 

L’immortalité  de  l’ame  et  l’espoir  d’une  autre  vie 
étaient  deux  points  capitaux  de  la  religion  des  Scandi- 
naves. Passionnés  pour  la  guerre , ils  avaient  un  Elysée 
réservé  à ceux  qui  avaient  péri  les  armes  à la  main;  et 
un  Enfer  pour  ceux  qui  n’étaient  pas  morts  en  combat- 
tant. Mais  ces  récompenses  et  ces  peines  n’étaient  que 
provisoires  : les  morts  restaient  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  deux  endroits  jusqu’au  jugement  définitif,  qui  de- 
vait être  rendu  d’après  d’autres  principes;  alors,  on  ne 
tenait  plus  aucun  compte  de  la  valeur  guerrière  ; la  vertu 
seule  était  désormais  un  litre  d’admission  dans  le  séjour 
de  la  béatitude  éternelle? 

Dans  l’Edda , il  est  fait  mention  do  vingt  déesses;  les 
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unes  sont  attachées , en  di?erses  qualités , à la  personne 
de  Frigga  ou  la  Terre  , fille  ou  femme  d’Odin;  les  autres 
remplissaient  différentes  fonctions , soit  auprès  des  dieux 
ou  des  héros , soit  auprès  des  hommes.  Par  une  singula- 
rité tout-à-fait  analogue  aux  usages  des  peuples  de  l’Eu- 
rope septentrionale , la  déesse  Eyra  exerce  l’emploi  de 
médecin  des  dieux  ; c’est-à-dire  qu’elle  les  guérit  par  des 
conjurations  et  autres  pratiques  de  magie.  Les  dieux  des 
Scandinaves  , sujets  aux  maladies  , ne  sont  pas  plus 
exempts  de  la  caducité  attachée  à la  vieillesse.  Lorsqu’ils 
se  sentent  appesantis  par  l’âge , ils  ont  recours  aux  pom- 
mes qu’une  Iduna , femme  de  Brnge , dieu  de  l’Éloquence,  . 
^arde  dans  une  boite  : c’est  ainsi  qu’ils  prolongent  leur 
existence  jusqu’à  la  ruine  du  monde. 

II  est  évident  qu’ainsi  rapprochés  de  l’espèce  humaine, 
ces  habitants  d’Asgard  n’étaient  que  des  divinités  in- 
férieures. On  sera  donc  moins  surpris  de  voir  le  fils 
d’Odin  et  de  Frigga  , Thor,  à qui  les  Scaldes  mettent  la 
foudre  en  main,  mystifié  et  soumis  par  un  roi  Usgarda 
ou  plutôt  par  Loke  lui-même , à des  épreuves  bizarres  qui 
ne  sont  que  des  illusions,  et  dans  une  desquelles  il  paie 
un  tribu  passager  à la  vieillesse  ou  à la  mort  allégorique- 
ment représentée  sous  la  figure  d’Héla , nourrice  du  gé- 
nie malfaisant , laquelle  le  fait  tomber  sur  le  genou  dans 
une  lutte  qu’il  a à soutenir  contre  elle.  Les  deux  autres 
apparences  d’épreuves  que  Thor  subit , consistent  à soule- 
ver le  chat  de  Loke  et  à vider  une  corne  pleine  d’eau.  Le 
dieu  , qui  ne  se  doute  nullement  qu’on  lui  a donné  la  mer 
à boire , et  que  le  chat  du  roi  n’est  rien  moins  que  le 
grand  serpent  qui  entoure  l’univers , ne  croit  pas  en  être 
venuà  son  honneur;  honteux  et  mécontent  de  lui-même  , 
il  se  dispose  à retourner  dans  son  palais  , lorsqu’Lsgarda 
lui  découvre  la  vérité , et  lui  donne  une  explication  qui 
réhabilite  Thor  dans  sa  propre  opinion;  mais  celui-ci, 
indigné  d’avoir  été  dupe  de  pareils  prestiges,  veut  dé- 
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charger  uu  coup  de  sa  massue  sur  la  tête  de  l’imposteur, 
qui  disparaft  aussitôt  arec  la  ville  dont  il  était  roi. 

Cette  lutte  perpétuelle,  dans  les  religions  de  l’anti- 
quité, entre  le  bon  et  le  mauvais  principe  se  retrouve, 
avec  quelques  légères  diOérences , dans  la  mythologie  des 
Scandinaves.  Loke  est  sans  cesse  en  guerre  avec  les 
dieux,  et  les  avantages  sont  partagés;  car,  si , d’un  côté, 
le  mauvais  génie  et  le  loup  Fenris , le  premier  de  ses 
trois  enfants,  sont  pris  et  enchaînés;  de  l’autre,  Balder, 
• second  fils  d’Odin , est  tué , et  Loke , auteur  de  sa  mort , 
empêche  qu’il  ne  ressuscite.  Ce  dernier,  et  le  monstre 
qu’il  a engendré  , doivent  être  délivrés  au  Crépuscule  des 
dieux,  c’est-à-dire  lorsque  le  règne  de  ceux-ci  finira;  car. 
ils  cesseront  d’exister  à l’époque  où  une  crise  générale 
amènera  la  chute  du  monde.  Les  Scandinaves  vivaient 
dans  une  crainte  continuelle  de  ce  grand  événement; 
selon  eux,  la  nature  était  constamment  exposée  à une 
ruine  totale  : des  puissances  ennemies  , après  l’avoir 
long-temps  menacée , devaient  enfin  la  détruire  de  fond 
en  comble;  le  signal  de  leur  approche  devait  être  le  cri 
aigu  du  coq  qui  éveillait  les  héros  du  Valhalla , lorsqu’ils 
allaient  de  grand  matin  aux  tournois  célestes. 

Nous  venons  de  voir  Loke  prisonnier  des  dieux;  ceux- 
ci  le  lient  à trois  pierres  aiguës  avec  les  intestins  d’un  de 
.ses  fils  dévoré  par  l’autre , que  les  dieux  ont  changé  en 
bête  féroce.  Au-dessus  de  la  tête  de  cet  Arihman  des 
Scandinaves  est  suspendu  uu  serpent  qui  distille  le  venin 
sur  sou  visage.  Scs  souffrances  lui  font  pousser  des  hurle  - 
inents  qui  ébranlent  le  monde  ; telle  est  la  cause  des 
tremblements  de  terre. 

Lorsque  le  Crépuscule  des  dieux,  si  long-temps  attendu, 
viendra  justifler  la  frayeur  des  mortels,  la  plus  grande  con- 
fusion régnera  par  toute  la  terrre;  l’ordre  des  saisons  sera 
interverti  : quatre  hivers  d’une  rigueur  excessive  se  suc- 
céderont sans  interruption;  les  hommes  , ceux  même  que 
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les  liens  du  sang;  unissent  le  plus  élïoilement , se  décla- 
reront une  guerre  cruelle;  les  mauvais  génies  et  les 
monstres  que  les  dieux  tenaient  enchaînés  , recouvreront 
leur  liberté,  et  leur  acharnement  n’aura  désormais  plus 
de  frein.  Loke  se  liguera  contre  les  dieux  avec  les  génies 
du  feu,  le  géant  Ryiner  et  les  autres  géants.  Le  loup 
Fenris , dont  la  gueule  héante  peut  en  même  temps  tou- 
cher le  ciel  et  la  terre,  et  qui  jette  le  feu  par  les  yeux  et 
par  les  naseaux , dévorera  le  soleil  ; vainement  Odin , le 
chef  des  dieux , consultera  la  fontaine  de  Mimis , se  coa- 
lisera avec  les  guerriers  du  Valhalla  , s’armera  d’une  épée, 
d’un  casque  d’or  et  d’une  cuirasse  resplendissante,  il  sera, 
comme  l’astre  du  jour,  englouti  par  ce  monstre.  La  lune 
disparaîtra  de  même  ; une  nuit  affreuse  couvrira  la  sur- 
face de  la  terre;  les  montagnes , violemment  agitées  , s’é- 
crouleront ; la  mer  franchira  ses  limites , et  viendra 
joindre  à ce  désastre  les  horreurs  d’une  inondation;  l’u- 
nivers entier  sera  dans  un  tumulte  épouvantable.  Le 
grand  serpent , comme  le  loup  Fenris , enfant  de  Loke  , 
infectera  l’air  ét  l’eau  des  flots  de  son  venin;  ce  reptile  , 
dont  la  circonférence  embrasse  le  monde,  irrité  contre 
Thor,  qui  lui  livra  jadis  un  combat  meurtrier  oü  il  faillit 
succomber,  fera  éclater  son  ressentiment  : le  dieu  , après 
l’avoir  terrassé,  reculera  de  neuf  pas,  et  tombera  suflb- 
qné  par  les  torrents  de  la  liqueur  fétide  que  le  monstre  fu- 
rieux vomira  sur  lui.  Vidar,  dont  la  chaussure  merveilleuse 
lui  donna  la  faculté  de  marcher  dans  les  airs  et  sur  les  eaux, 
et  qui  a si  souvent  secouru  les  autres  dieux  dans  des  dan- 
gers imminents,  Vidar,  pressant  d’un  pied  contre  terre  la 
mâchoire  inférieure  du  serpent,  saisira  l’autre  d’une  main, 
et  déchirera  ainsi  ce  monstre  en  deux  parties.  Le  dieu  aux 
dents  d’or,  le  vigilant  lleimdall,  qui  garde  l’entrée  du 
ciel , se  mesurera  avec  Loke , et  les  deux  combattants 
se  terrasseront  réciproquement. 

Alors  le  chef  des  génies  du  feu,  Surtur,  fera  de  l’uni - 
vers  un  vaste  incendie.  Le  monde,  dévoré,  ou  plutôt 
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purifié  par  les  flammes , renaîtra  plus  parfait  et  plus  beau. 
Après  cette  conflagration  générale , un  séjour  de  délices , 
Gimle  (ou  le  ciel) , sera  ouvert  aux  hommes  vertueux, 
qui  y seront  à l’abri  du  froid  et  y trouveront  toutes  sortes 
de  boissons  délicieuses.  Pour  les  méchants , ils  iront  vers 
U cia  (la  Mort);  de  là  au  Nastrand  (Rivage  des  morts), 
et  seront  renfermés  dans  le  IVi/lheim  (Séjour  des  scélé- 
rats), où  ils  subiront  la  peine  due  à leurs  crimes.  Le 
Niflheim , bâtiment  spacieux  ouvert  du  côté  du  nord , 
afin  que  les  damnés  endurent  le  supplice  d’un  froid  ex- 
cessif, est  construit  de  serpents  morts  qui  fout  couler 
au-dedans  un  fleuve  de  venin. 

Mais  tandis  que  la  terre  sera  submergée  et  deviendra 
la  proie  des  flammes , deux  individus  de  l’espèce  humaine 
échapperont  à cette  catastrophe  en  se  réfugiant  dans  le 
c*eux  d’une  montagne  : un  homme  et  une  femme , Lif 
et  Listhraser , seront  seuls  épargnés , et  couvriront  de 
nouveaux  habitants  la  nouvelle  terre , qui  produira  sans 
culture  d’abondantes  moissons.  Alors,  le  triomphe  du  bon 
principe  est  assuré;  il  se  réunit  au  Dieu  suprême  dont  il 
est  émané  , et  le  Père  universel  remplit  de  son  esprit  le 
monde  régénéré. 

Le  défaut  d’espace  nous  oblige  de  passer  sous  silence 
quelques  autres  fables  qui  ne  laissent  pourtant  pas  d’être 
remarquables  par  l’originalité  de  leur  composition  et  la 
singularité  des  événements  qu’elles  contiennent.  Nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  à celles  dont  les  sujets  sont  : 
le  Chemin  qui  conduit  au  ciel,  la  Nourriture  des  dieux, 
lu  Cheval  Sleipncr,  la  Demeure  des  dieux , le  Voyage  aux 
enfers , entrepris  par  Hermode , fils  d’Odin  , etc. 

La  première  partie  de  l’Edda , comme  la  plus  impor- 
tante , a dù  nous  arrêter  plus  long-temps  ; aussi  ne  par- 
lerons-nous que  succinctement  de  la  seconde.  D’abord , 
ce  sont  encore  des  combats  entre  les  dieux  et  les  géants, 
les  artifices  de  Loke , les  exploits  de  Thor,  etc.  Le  génie 
du  mal  avait  enlevé  les  pbmmes  qui  rendaient  aux  dieux 
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la  jeuncssQ , et  la  déesse  Iduna  , à la  garde  de  qui  elles 
étaient  confiées.  Mais,  intimidé  par  les  menaces  des 
dieux , qui  le  savaient  coupable  de  ce  vol , Loke  fut  trop 
heureux  de  se  tirer  d’affaire  par  une  double  restitution. 

Nous  voyons , dans  cette  autre  partie  de  l’Edda , un 
Knaser,  né  à peu  près  de  la  même  manière  qu’Orion.  Ce 
fils  de  plusieurs  dieux  était  si  savant , qu’on  ne  pouvait  lui 
proposer  de  question  si  difficile  qu’il  ne  pût  résoudre  à 
l’instant.  Les  nains,  vers  nés  du  cadavre  d’Ymer,  puis  gra- 
tifiés de  la  raison  et  de  la  figure  humaines , le  tuèrent  par 
jalousie , et  prétendirent  que  , uc  s’étant  trouvé  personne 
qui  pût  le  soulager  par  ses  questions , il  avait  été  accablé 
et  suffoqué  par  son  savoir.  A cette  fable  se  rattache  la  fic- 
tion bizarre  et,  pour  ainsi  dire,  nauséabonde  par  la- 
quelle on  apprend  pourquoi  il  y a si  peu  do  bons  et  tant 
de  mauvais  poètes. 

Vient  ensuite  un  dictionnaire  poétique  intitulé  : 
Scalda.  C’est  une  compilation  faite  par  Snorro  , pour 
faciliter  l’intelligence  des  anciennes  poésies  scandina^ 
ves  à ceux  qui  se  vouaient  à la  profession  de  poète. 
L’auteur  donne,  premièrement , la  liste  des  épithètes  des 
dieux  : Odin  en  a cent  Vingt-six , et  Thor,  son  fils  ainé , 
douze.  Puis  on  trouve  , rangées  par  ordre  alphabé- 
tique , les  expressions  les  plus  usitées  en  poésie  ; quel- 
ques-unes sont  aujourd’hui  inintelligibles;  plusieurs  sont 
tout  à fait  insignifiantes  et  ridicules;  d’autres  se  font  re- 
marquer par  leur  élégance  ou  leur  étrangeté. 

Dans  le  manuscrit  d’Upsal,  ce  recueil  d’épithètes  et  de 
périphrases  est  suivi  d’un  petit  traité  sur  le  mécanisme 
de  la  versification  islandaise.  Mais  vu  le  très  petit  nombre 
de  vers  qui  nous  restent  des  Scaldes  , cet  ouvrage,  d’ail- 
leurs peu  clair  pour  nous  , ne.  peut  être  que  d’un  usage 
bien  borné.  Toutefois  , malgré  le  peu  de  lucidité  des 
règles  qu’il  renferme  , on  a pu  observer  qu’elles  pres- 
crivent le  retour  périodique  des  mêmes  lettres  après  un 
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certain  nombre  de  syllabes,  soit  nu  commencement,  soit 
à la  (in  du  vers. 

Enfin , si  nous  jetons  un  coup-d’œil  sur  le  livre  nommé 
collectivement  Edda , pris  dans  son  ensemble , nous 
avouerons  qu’il  contient  des  passages  d’une  obscurité 
parfois  désespérante  , et  d’autres  oii  régnent  la  confusion 
et  l’incohérence;  qu'on  y remarque  des  idées  dont  rien 
n’égalc  la  bizarrerie , l’extravagance  et  la  puérilité  ; mais 
nous  dirons  aussi  qu’on  y rencontre  souvent  des  pensées 
nobles , grandes  et  fortes  ; des  images  dont  la  hardiesse 
n’appartient  qu’à  la  plus  haute  poésie , et  qu’à  tout  cela 
se  mélo  un  genre  de  sublime  dont  le  principal  caractère 
est  la  tristesse,  et  qui  respire  une  mélancolie  sombre 
comme  le  ciel  de  la  Scandinavie.  En.  Ch.  d’A. 

ÉDENTÉS.  [II istotre  naturelle.)  M.  Cuvier,  dans  son 
Histoire  du  rèp;ne  animal,  établit  sous  ce  nom,  parmi  les 
mammifères , un  ordre  que  caractérise  l’absence  des  in- 
cisives seulement;  car  si  plusieurs  Édentés  n’ont  aucune 
çorte  de  dents  , il  en  est  qui  sont  pourvus  de  molaires. 
L’ordre  des  Edentés  est  composé  de  genres  hétéroclites 
que  certains  caractères  communs  rapprochent  à la  vérité 
les  uns  des  autres , mais  qui , présentant  beaucoup  d’ap 
nomalies , et  qui , fort  différents  entre  eux  sous  cerv^ 
tains  rapports , semblent  êtrç  le  résultat  de  conceptions 
particulières;  ils  furent  peut-être  des  essais  par  lesquels 
la  nature  prépara  d’autres  ordres  d’animaux  que  nous 
voyons  aujourd’hui  se  perpétuer  dans  son  sein.  Leur  an7 
tiquité  dans  l’ordre  de  la  création  est  attestée  par  les  dé- 
bris fossiles  qu’on  en  retrouve,  et  qui  tous  appartiennent,  à 
des  espèces  gigantesques  dont  il  n’existe  plus  d’analogues 
vivants,  comme  si  les  formes  auxquelles  devait  arriver^ 
l’organisation  par  les  Edentés  ayant  été  trouvées,  lespre-; 
miers  de  ces  animaux  avaient  été  abandonnés  à la  dc$,7 
truction que  devaient  amener  les  vices  d'une  conformation 
manquée,  ou  comme  si  les  petites  espèces  qui  en  devaient 
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perpétuer  rimage  sur  la  terre  s’y  étaient  amoindries  en 
devenant  surabond'antes. 

Les  Édentés  actuels  sont  divisés  en  quatre  tribus  abo- 
rigènes chacune,  de  quelqu’une  do  ces  grandes  régions 
terrestres  que  nous  démontrerons  avoir  été  originaire- 
ment des  Sies  , lorsqu’il  sera  question  de  la  dispersion  des 
cires  créés. 

La  première  tribu  se  compose  des  TAnoiCRADES , dont 
la  tête  est  courte , ronde  et  présente  une  sorte  de  vi- 
sage de  singe,  dans  la  bouche  duquel  manquent  seulement 
les  incisives  ; les  bras  y sont  d’une  longueur  démesurée. 

Les  bradypes , vulgairement  connus  sous  le  nom  de  pa- 
resseux , sont  les  êtres  4>$gi'aciés  qui  s’y  rangent. 

La  seconde  tribu  est  celle  des  FoissEvns,  où  man- 
quent, non>seulement  les  incisives  , mais  les  canines  ; 
ce  sont  ces  tatous  que  recouvrent  de  véritables  cuirasses.  • 

La  troisième  tribu  est  celle  des  MYOuiiCOPHAGES , c’est- 
à-dire  mangeurs  de  fourmis;  il  n’y  existe  aucune  sorte 
de  dents  ; la  bouche  s’y  allonge  en  tube  avec  une  langue, 
de  pic-verd.  Les  uns  sont  couverts  de  poils;  ce  sont  les 
fourmiliers  proprement  dits  ; les  autres  le  sont  d’écailles , 
ce  sont  les  pangolins. 

La  quatrième  tribu  est  celle  des  MosotrI-ihes  , êtres  bi- 
zarres à squelettes  do  reptiles  , aux  extrémités  d’oiseau . 
qui  sont  peut-être  des  ovipares,  et  qui  mériteront  un  ar- 
ticle particulier  dans  la  suite. 

Il  a déjà  été  question  des  Édentés  gigantesques  à l’ar- 
ticle des  Aximai'x  perdus,  où'nous  renverrons  pour  les 
genres  mégalonix  et  mégatérium.  B.  de  St.-V. 

ÉDUCATION'.  (Économie  sociale.)  Nous  ne  saurions 
nous  étonner  de  l’importance  attachée  , dans  les  diffé- 
rents pays  et  dans  les  différents  âges , à l’instruction  de  la 
jeunesse.  Ainsi  que  les  pères  se  voyent  revivre  dans  Ira 
enfants  , les  peuples  se  survivent  par  l’éducation  ; c'est 
leur  vraie , leur  unique  manière  de  se  perpétuer.  Ils  ne 
se  continuent , à bien  dire , que  pareeque  les  habitudes 
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des  foyers  domestiques  , les  arts , les  sciences , les  inté- 
rêts , les  alTections  et  jusqu’aux  haines  , devenant  héré- 
ditaires , passent  d’une  génération  dans  l’autre.  Brisez  , si 
vous  le  pouvez  , les  anneaux  de  cette  chaîne  de  transmis- 
sions , et  sur  le  même  sol , les  hommes  ne  tardant  pas  h 
être  autres  , les  nations  seront  bientôt  disparues.  Dus- 
sions-nous blesser  quelques  vanités , nous  dirons  que  voilà 
pourquoi  nous  avons  bien  une  Italie  et  n’avons  plus  de 
Ilomains , à moins  que  l’on  ne  prétende  trouver  la  ville 
qui , du  haut  des  sept  collines  , commandait  à l’univers  , 
dans  celle  qui  se  délecte  aux  accords  d’une  musique  effé- 
minée , et  le  Capitole  des  Scipion  et  des  Paul-Émile  , 
dans  le  Vatican  des  papes.  A l’iflstant  où  nous  tenons  la 
plume  , nous  en  dirions  autant  de  l’ancienne  Grèce  , si 
l’arbre’  des  lléllèncs  ne  se  couronnait  encore  de  ses  an- 
ciens fruits.  La  bravoure  du  peniple  qui  occupe  la  terre  , 
où  furent  l’Athènes  de  Thémistocles  et  la  Sparte  de  Léo- 
nidas  , atteste  qu’il  y a eu  transmission  , au  moins  sous 
des  rapports  de  patriotisme , et  que  , par  conséquent , 
après  vingt  siècles  écoulés,  la  nationalité  grecque  subsiste. 

Ils  avaient  le  sentiment  de  cette  vérité , ces  mêmes  an- 
ciens que  nous  venons  de  citer  , quand  Lacédémoue  , 
sommée  de  livrer  à ses  ennemis  trois  cents  enfants  en 
otage  , répondait  qu’elle  préférait  remettre  , entre  leurs 
mains,  trois  cents  hommes  faits  , par  la  raison  que  l’édu- 
cation de  Sparte  ne  manquerait  pas  à ceux-ci , et  que  les 
autres  en  seraient  dépourvus. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  : l’éducation,  chez  les  peu- 
ples modernes  ne  saurait  avoir  toute  la  direction  qu’elle 
reçut  en  Grèce  et  en  Italie.  Par  suite  des  relations  mul- 
tipliées qui  se  sont  établies  entre  les  points  les  plus 
éloignés  du  globe,  cl  principalement  entre  les  états  de 
l’Europe  , elle  doit  se  présenter,  chez  nous,  avec  des 
c-aractères  plus  généraux  , moins  privatifs  et  moins  per- 
sonnels , s’il  nous  est  permis  do  nous  exprimer  ainsi , eu 
égard  à cette  sorte  d’individualité  nationale  qui  résultait 
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de  l’isolement  des  intérêts , chez  les  peuples  des  anciens 
âges.  Cependant , nul  doute  que  l’instruction  publique  , 
pour  répondre  aux  besoins  respectifs  des  sociétés  moder- 
nes, ne  doive  conserver  des  caractères  distincts,  au  milieu 
mémedes  progrès  presque  uniformes  de  la  civilisation  .puis- 
que les  modes  de  gouvernement  sont  encore  divers.  Car , 
certainement . on  ne  prétendra  pas  que  le  lier  insulaire  de 
la  Grande-Bretagne  puisse  être  élevé  comme  un  sujet  de  la 
monarchie  autrichienne;  et  le  Français  actif,  intelligent, 
amant  passionné  de  l’égalité  , comme  l’indolent  et  su^ 
perstitieux  Espagnol.  • 

Ici  se  présenterait  peut-être  l’occasion  d’agiter , une 
centième  fois  , la  fameuse  question  controversée  , avec 
plus  do  talents  que  d’aperçus  positifs , par  Jean-Jacques 
Rousseau.  Le  citoyen  de  Genève  traitait  l’éducation  , à 
peu  près,  comme  la  civilisation  moderne,  lino  faisait  pat 
plus  de  grâce  à l’une  qu’à  l’autre.  Prenant  ses  points 
d’appui  sur  nos  vices  et  nos  passions , il  frappait  du  mémo 
coup . les  arts , les  lettres , les  sciences  et  les  institutions , 
par  lesquels  existe  notre  système  de  société.  Pour  sc  mon»- 
trer  conséquent , ne  pouvant  nous  reporter  à Sparte  (car 
à peine  eût-  il  consenti  à s’accommoder  d’Athènes) , force 
lui  était  de  nous  renvoyer  à l’état  de  nature , dont , à 
faux  , il  ne  voyait  l’analogue  que  dans  la  vie  sauvage. 
Argumentant  lui-même  contre  ses  propres  discours , lo 
philosophe  souriait  d’une  victoire  qui  lui  coûtait  peu.  Ef- 
fectivement on  lui  avait  très  mal  répondu  et  on  l’attaquait 
encore  plus  mal.  . 

Si  on  lui  avait  dit  que  l’état  naturel  de  tout  être  ani- 
mé est  celui  dans  lequel  il  parvient  au  plus  parfait  déve- 
loppement de  ses  facultés  instinctives  et  acquises , si  on 
avait  ajouté  qu’il  existe  , dans  l’homme , d’une  part , une 
force  d’aggrégation  qui  le  pousse  à se  grouper  avec  ses 
semblables , de  l’autre , une  tendance  à accroître  sa  vie 
organique  et  intellectuelle  qui  lui  fera  bientôt  imaginer  la 
société  avec  toutes  ses  perfections  et  imperfections , il  lui 
XI.  >4  - 
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cûl  bien  fallu  reconnaître  lu  uécessilé  de  travailler , par 
les  lois  , autant  que  par  l’éducation  publique,  h conserver 
les  unes  et  h so  garantir  des  autres.  Alors  , on  l’eùt  em- 
barrassé en  lui  demandant  quel  intérêt  il  y aurait,  pour 
l’homme  reconnu  éminemment  sociable , à posséder  des 
appétits  aveugles,  sans  les  correctifs  qu’il  trouve  dans  les 
lumières  ; ou  è se  voir  exposé  aux  pussions  irritables  , 
dont  les  réunions  nombreuses  renferment  le  ferment , 
sans  y obvier  par  le  respect  des  magistrats  et  même  par 
celui  des  supériorités  qui  naissent  d’un  travail  heureux  ou 
favorisé  des  dons  de  la  nature  ? Alors  aus>«i , il  y eét  eu 
quelque  avantage  à lui  demander,  s’il  ne  fallait  pas  mieux 
obtenir  de  l’art  la  poire  fondante  do  Montreuil , qu’arra- 
cher aux  buissons  , dos  baies  d’une  âcre  amertume  , et 
habiter  un  appartement  propre  et  commode  , qu’avoir, 
pour  asile,  une  cabane  enfumée  ? L’objection  fût  devenue 
bien  plus  forte,  quand  on  lui  eût  représenté  qu’un  grand 
nombre  de  citoyens  , que  même  leur  immense  majorité 
pourraient  participer  à ces  bienfaits  d’un  ordre  préparé 
par  la  bonté  divine  et  déposé,  en  germe , dans  les  qualités 
perfectibles  du  cœur  humain.  Jusquc-lh  , il  faut  l’avouer , 
ces  questions  n’étaient  que  de  misérables  lieux-communs, 
dont  la  vigoureuse  éloquence  du  Génevois  avait  d’autant 
meilleur  marché  , que  l’on  faisait  sonner,  h ses  oreilles, 
le  bruit  importun  d’un  bonheur  privilégié  , tandis  qu’à 
parler  exactement , la  grande  famille  languissait  presque 
partout  dans  les  fers  et  dans  l’oppression. 

Rousseau  n’avait  donc  pas  assez  pressenti  cette  amélio- 
ration sociale , que  l’on  a droit  d’attendre  du  concours 
do  lois  sagement  combinées  avec  les  progrès  irréfragables 
de  notre  espèce.  Aliligé  do  l’apparence  mensongère  que 
la  société  de  son  temps  oll’rait  à ses  regards , dégoûté  en- 
core plus  de  la  barbarie  pédantesque  et  souvent  cruelle 
du  moyen  âge  , il  n’avait  vu  de  destinée  tolérable  ici- 
bas  que  dans  quelques  petites  républiques  de  l’antiquité, 
dont  encore  les  ilotes  et  les  esclaves  , comme  des  caria- 
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tidcs  en  soufTranco , portaient  le  faite  et  l’entablement. 

Cette  gravitation  lente  de  la  société  vers  un  meilleur 
état , pour  tous  et  pour  chacun  , n’avait  pas  été  saisie  par 
Rousseau,  préoccupé  ^’il  était  du  spectacle  d’une  misère 
presque  universelle.  Sa  perspicacité  philosophique  lui 
pcrtneltait  bien  d’entrevoir  une  crise  imminente;  son 
amc , naturellement  droite , s’en  affligeait  ; mais  faute  d’a- 
voir discerné  le  mouvement  progressif  d’amélioration  par 
lequel  l’homme,  échappant  è ses  préjugés,  se  créait  de 
nouveaux  rapports , et  pourrait  encore  bénir  le  ciel  qui 
s’était  réservé  ^e  le  ramener  ainsi  è la  morale , il  gémis- 
sait sur  une  catastrophe,  dans  sa  triste  prévision,  des* 
tinéc  à rester  sans  résultats. 

Toujours  est  il  vrai  que  c’est  à l’éducation  assez  pau- 
vre , souvent  erronée  , quelquefois  vicieuse  , presque 
toujours  chargée  de  superstitions  dégradantes  , dont  l’em- 
pire romain , tombé  lui-même  en  pourriture , nous  trans- 
mettait l’héritage , que  nous  devons  cette  conquête  pré- 
cieuse de  la  vérité  qui  est  venue  enfin,  et  presque  insen- 
siblement, fonder  le  bonheur  public  en  Europe. 

La  littérature  ancienne , c’esl-h-dire  l’étude  des  langues 
grecque  et  latine  , en  a été  la  première  base.  Long-temps 
cotte  étude  a constitué  toute  la  science  qu’il  fut  permis  aux 
esprits  de  recevoir.  On  était  prêtre,  juge,  médecin,  avo- 
cat, pharmacien , même  astronome  , parccqu’on  possédait 
quelque  chose  , bien  peu  de  chose  de  la  langue  d’Homère 
et  de  Virgile.  La  doctrine  des  anciens  âges , bien  ou  mal 
comprise , était  acceptée  de  confiance  ; elle  était  entrée 
dans  la  jurisprudence  comme  dans  b religion;  elle  y fai- 
sait ldi.  > . 

Nous  n’examinerons  pas,  de  trop  près,  s’il  y a eu  avan- 
tage h marcher  vers  l’instruction  de  ce  point  de  départ , 
et  si , arrêtés  par  le  bagage  dont  elles  s’étaient  scrupuleu- 
sement chargées , les  générations  n’ont  pas  trouvé  plus  de 
difficultés  à s’avancer  dans  leur  carrière , que  si  elles  y 
étaient  entrées  libres  d’entraves,  interrogeant  les  faits 
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contemporains  et  recueillant  les  acquêts  de  leur  propre 
expérience  ? Ce  qui  est  peu  l’objet  d’un  doute , c’est 
qu’elles  ne  sont  parvenues  à se  composer  une  richesse 
qui  leur  fût  propre,  qu’en  rejêtî^ , de  temps  à autre, 
une  partie  des  dépouilles 'antiques  , pour  lesquelles  elles 
avaient  nourri  un  respect  illimité.  A beaucoup  d’égards , 
les  sciences  positives  ont  changé  de  face;  la  littérature  et 
la  philosophie  des  anciens , seules,  sont  restées  en  alliance 
avec  la  littérature  et  la  philosophie  modernes. 

Do  cette  concession  , ou  plutôt  de  cette  reconnaissance 
des  faits , on  peut  déduire  qu’il  a été  encore  utile  au 
genre  humain  de  posséder , quoique  d’une  manière  im- 
parfaite , le  dépôt  des  lettres  grecques  et  latines.  Celui-ci 
recélait  une  étincelle  du  feu  sacré  qui  avait  jadis  échauffé 
le  globe  habitable , et  auquel  pouvaient  se  rallumer  les 
flambeaux  de  la  civilisation.  Il  est , en  effet , fort  peu  pré- 
sumable que  notre  espèce , tour  h tour  opprimée  par  la 
conquête,  garoltée  par  la  féodalité,  ou  courbée  sous  un 
joug  superstitieux,  se  fût  plus  promptement  créée  une 
destinée  meilleure,  avec  les  lettres  anciennes  de  moins. 
Tout  nous  porte  à nous  ranger  vers  l’opinion  contraire; 
certes , les  écrits  de  deux  peuples , qui  ont  connu  la  li- 
berté et  qui  lui  ont  dressé  des  autels,  ont  jeté  un  grand 
poids  dans  la  balance  des  destins  , au  profit  de  l’affran- 
chissement de  l’univers.  Alors  que , d’une  part , le  pou- 
voir absolu  pesait  sur  les  hommes,  que,  de  l’autre,  il 
leur  était  interdit  de  franchir  les  limites  du  cercle  sacer- 
dotal , ce  n’était  pas  pour  eux  une  chose  médiocre  que 
d’entendre  retentir,  à travers  les  âges,  les  accents  de 
liberté  qui  enflammèrent  les  courages  Spartiates  et  ro- 
mains. Deux  tribunes  de  plus  sur  la  terre  , même  à une 
distance  éloignée  de  nous , ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérées comme  des  événements  de  peu  d’importance. 

On  ne  s’est  avisé  qu’assex  tord  de  faire  l’application  , 
aux  sociétés  modernes,  des  principes  qui  régissaient  Athè- 
nes et  Rome;  mai.s  enfin  on  l’a  fait.  On  s’est  demandé 
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pourquoi,  libres  à certaines  époques  dans  l’Âtlique  , dans 
la  Laconie,  dans  le  Latium,  l’espèce  humaine  resterait 
esclave  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie  et  dans  lu 
Grande-Bretagne.  La  qiics(te||  ne  pouvant  donner  lieu  à 
une  solution,  dont  le  dcspoti^eeût  èse  prévaloir,  l’cxem- 
pie  devait  naturellement  devenir  une  autorité;  et  dès  que 
des  conjonctures  favorables  se  sont  offertes , la  liberté  a 
semblé  s’élancer  une  seconde  fois  de  son  antique  berceau, 
pour  se  mettre  à la  tête  des  générations  modernes  qui  en 
cherchaient  les  vestiges.  Aussi  ses  nouveaux  défenseurs 
ont  pris  pour  armes  le  langage , les  figures  animées , les 
actes,  et  jusqu’aux  noms  des  héros  d’un  autre  âge,  qui 
l’avaient  conquise  à leur  pays. 

Tel  a été  l’effet  lent,  mais  certain,  d’une  éducation  dans 
laquelle  l’étude  de  l’antiquité  avait  une  si  grande  part. 

11  en  est  encore  résulté  que  celte  éducation  a dû  être 
beaucoup  plus  lettrée  que  scientifique. 

Nous  croyons  que  les  jours  sont  venus  oii  elle  doit 
perdre  ce  caractère  qui  a eu  son  utilité  incontestable  , qui 
a conservé  dans  les  cœurs  le  germe  des  sentiments  géné- 
reux, qui  a donné  aux  mœurs  la  seule  élégance  qu’elles 
fussent  susceptibles  de  contracter  dans  un  âge  de  fer , et 
qui  a préservé  le  genre  humain , presque  5 l’insu  de  ses 
maîtres  temporels  et  spirituels , du  malheur  de  laisser 
prescrire  les  titres  les  plus  beaux  sur  lesquels  sa  dignité 
se  fonde. 

En  admettant  l’établissement  en  Europe,  et  surtout  en 
France  , du  gouvernement  représentatif,  il  restera  à exa- 
miner s’il  ne  doit  être  rien  innové  dans  le  plan  d’études , 
qu’è  quelques  modiiications  près , nous  avons  recueilli 
comme  un  legs  dépendant  de  la  succession  de  nos  pères. 

Nous  sommes  forcés  d’avouer  que,  jusques  aujour- 
d’hui , notre  système  d’instruction  publique  tend  h faire  , 
de  tous  ceux  qui  y participent,  des  savants,  des  philo- 
sophes, des  légistes,  des  antiquaires  et,  à tout  le  moins  , 
des  poètes  et  des  littérateurs.  On  ne  peut  apprendre  è 
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écrire  ou  à parler  correctement  notre  langue  nationale 
( du  moins  on  le  prétend  ) , sans  se  meubler  la  mémoire 
des  tours  et  des  finesses  de  deux  langues  éteintes.  Ce  ne 
sont  pas  quelques  génies  |É|^ilégié$  qui  sont  appelés  b 
puiser  ainsi  dans  le  trésor  d^’antiquité  savante  ; mais  il 
est  ouvert  à Tuniversalité  des  jeunes  citoyens.  Pauvres  ou 
riches  , laboureurs  ou  pairs  de  France  , fermiers  b cent 
écus  de  bail  ou  propriétaires  éligibles,  conversent  égale- 
ment avec  Sophocle  , Thucydides  et  Cicéron.  Démos- 
thène  tonnera  pour  eux  aux  Pnix,  Platon  philosophera 
sous  les  platanes  du  jardin  d’Acadème.  Les  esprits  cha  - 
grins  et  mécontents  de  la  part  b laquelle  ils  ont  été  ré- 
duits , dans  l’ordre  social  , par  les  accidents  de  la 
fortune  ou  de  la  naissance  , peuvent  en  approcher , 
comme  ceux  qu’une  dispensation  plus  favorable  des  dons 
du  ciel  destine  aux  premières  magistratures  du  pays. 

Certes,  l’abord  des  connaissances  humaines,  de  celles 
mêmes  qui,  après  avoir  charmé  les  loisirs  de  l’homme 
opulent , ajoutent  peut-être  quelque  chose  de  délicat  à ses 
mœurs  , ne  doit  être  interdit  b personne.  Le  droit  com- 
mun , dont  notre  loi  fondamentale  n’est  que  la  vivante 
expression,  n’exclut  qui  que  ce  soit;  il  exige  nos  res- 
pects , il  les  commande  en  souverain  : ce  n’est  pas  dire, 
pour  cela,  que  la  patrie  doive  à ses  enfants,  plus  qu’une 
éducation  appropriée  b leur  noble  titre  de  citoyens  d’un 
état  libre. 

D’un  système  plus  étendu,  et  suivi,  jusqu’ici,  au 
profit  de  l’humanité  , ne  pourrait-il  pas  résulter  une  con- 
fusion déplorable  et  subversive  de  l’ordre  public  ? Ce  qui 
était  sans  inconvénients  , ce  qui  était  même  d’un  avan- 
tage immense  , quand  il  s’agissait  de  faire  l’éducation 
d’un  peuple  tout  entier , sans  tribune , sans  débats  par- 
lementaires , sans  droits  reconnus  , sans  armes  contre  un 
pouvoir  qui  promulguait  et  brisait  des  lois  selon  son  bon 
plaisir,  ne  serait-il  pas  sujet  b péril , dans  un  pays  qui  ne 
saurait  plus  adm<‘ttre  ni  les  contemplations  oisives,  ni  les 
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rèvos  de  l'ambition , quand  les  simples  nécessités  de  la  vie 
ne  sont  pas  assurées  ? 

Il  y aurait  peu  de  sagesse  h enfermer  un  homme  dans 
un  arsenal , aux  glaires  duquel  il  ne  lui  serait  pas  permis 
do  toucher;  et  il  serait  tout  aussi  imprudent  de  lui  mon- 
trer , sans  cesse  , des  trésors  , dont  on  ne  lui  laisserait 
jamais  la  libre  disposition  ; à Dieu  ne  plaise  qu’il  tombe 
dans  notre  pensée  d’interdire  à notre  semblable  l’entrée 
de  la  science  ou  la  consolation  d’un  loisir  studieux  ! Le 
culte  des  Muses  est  souvent , pour  celui  qui  peut  s’y  livrer 
en  paix  , le  culte  de  la  vertu  : craignons  seulement  que , 
détournant , d’une  profession  nécessaire  , l’artisan  dont 
la  main  bâtit  nos  villes  , le  laboureur  qui  les  nourrit  et  le 
soldat  qui  en  défend  les  remparts  , il  ne  livre  leur  esprit 
à des  perturbations  fâcheuses  ! Nous  ne  plaçons  aucune 
sentinelle  h la  porte  du  temple  pour  en  interdire  l’ap- 
proche ; qu’on  s’en  souvienne  bien  ! Nous  nous  bornons 
à croire,  que  le  ComptUe  intrare  * deviendrait  funeste 
à l’harmonie  du  corps  social  ; or  le  Compclle  intrare  est 
précisément  ce  qui  a lieu  , maintenant,  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse  française , obligée  de  passer  par  le  grec  et 
le  latin  , pour  arriver  à la  connaissance  de  sa  langue 
• maternelle. 

Il  est  reconnu  que  l’élève  une  fols  admis  k l’étude 
des  belles -lettres , devient  presque  toujours  inhabile 
h un  état  manuel.  De  IJ»  le  discrédit , le  mépris  même  ré- 
pandu sur  des  professions  qui  honoreront  rhonimc  , 
quand  l’homme  saura  les  honorer  par  sa  vertu.  L’éloigne- 
ment, pour  tout  instrument  de  travail  , chez  l’écolier  qui 
a eu  le  malheur  de  scander  Virgile  ou  de  composer  des 
pastiches  d’après  Racine  et  Boileau , est  démontré  par 
l’expérience.  Cependant , si  ce  jeune  homme  appartient 
à une  classe  maltraitée  de  la  fortune  , le  voilé  jeté  sans 


* Forccz-ltt  d* entrer  ^ paroles  de  révangile  , dont  on  a abusé  pour  éta> 
blir  un  système  odieux  et  souvent  sangoinatre  de  persécution. 
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guide  et  sans  appui  , dans  une  société  qui  le  repousse. 
Destiné  qu’il  est  à la  fatiguer  de  ses  prétentions  et  à l’im- 
portuner de  ses  demandes  , il  finira  par  y appeler , de  ses 
vœux,  des  mouvements  désordonnés  , au  milieu  desquels 
puisse  surnager  sou  mérite  ; car  le  miroir  . dans  lequel 
chacun  de  nous  regarde  les  qualités  qu’il  se  suppose,  est 
le  plus  séduisant  des  réflecteurs.  Bientôt  on  le  verra  exa- 
gérer des  principes  puisés  dans  des  études  imparfaites  et 
il  les  appliquera  audacieusement,  en  manière  de  lévier, 
à nos  institutions  politiques  , sans  être  retenu  par  la 
crainte  d’éhrauler  l’édifice  social.  Admettons  que  , désap- 
pointé par  la  solidité  de  notre  assise  constitutionnelle, 
il  se  voie  réduit  à des  désirs  impuissants , que  fera-t-il , si 
ce  a’esl  se  mettre  aux  gages  d’exagérateurs  d’un  autre 
genre  qui,  toiijoiirs  prêts  à forcer  l’action  du  pouvoir, 
ne  supposent  d’ordre  possible  que  par  l’anéantissement  * 
des  droits  des  nations  ? Nous  l’avons  vu , nous  le  voyons 
tous  les  jours,  ce  sont  des  transfuges  de  la  liberté  qui  de- 
viennent les  auxiliaires  du  despotisme,  ennemis  d’autant 
plus  implacables  qu'après  avoir  encensé  la  statue  d’un 
autre  dieu  , ils  se  plaignent,  avec  amertume , do  n’en  avoir 
point  obtenu  les  faveurs  ! 

Prodiguer  l’instruction  lettrée  à des  jeunes  gens  dé-  • 
pourvus  de  moyens  d’existence , c’est  donc  s’exposer  à 
introduire,  dans  une  société  constituée , des  serviteurs  aux 
ordres  d’un  pouvoir  sans  frein , ou  des  agitateurs  inté- 
ressés à la  livrer  aux  convulsions  politiques. 

Donner,  comme  on  le  fait  ,'des  bourses  à la  classe 
indigente,  c’est  être  injuste  envers  la  classe  laborieuse 
qui  les  paye  ; c’est  rétablir  le  règne  du  privilège  et  pré  - 
parer  peut-être  le  malheur  du  privilégié. 

Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  l’Etat  doit  è la  jeunesse, 
une  éducation  large  , assez  étendue  pour  la  familiariser 
avec  les  conditions  du  pacte  social , assez  franche  pour 
lui  apprendre  îi  en  respecter  les  devoirs  et  à en  exercer 
les  droits  en  connaissance  de  cause  , telle  qu’enfin  les 
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générations  , orrivées  à l’àge  d’homme , sachent  se  main- 
tenir dans  toute  la  dignité  dé  ce  beau  titre. 

Ainsi  l’éducation  , dont  le  but  spécial  sërait  de  former 
en  mémo  temps  des  citoyens  libres  et  des  sujets  soumis 
aux  lois , aurait , pour  condition  pTemiëre , d’étre  gratuite 
( car  elle  serait  la  dette  du  pays  envers  les  enfants),  d’étre 
commune  à l’universalité  des  familles:  car  dès  qu’elles  au- 
raient toutes  à remplir  les  mêmes  devoirs  , il  serait  essen- 
tiel qu’ils  leur  fussent  imposés  par  la  mémo  voix. . 

Elle  durerait  assez  pour  qu’aucun  n’en  sortit  sans  y 
avoir  amassé  les  lumières  propres  à le  guider  dans  un  or- 
dre de  choses , oü  la  patrie  ne  peut  permettre  qu’il  sc 
lasse  des  dupes  , ainsi  qu’il  arriverait  nécessairement  si , 
privé  d’une  certaine  somme  de  connaissances  indispen- 
sables à sa  conduite , l’individu  se  présentait  avec  trop  de 
désavantage  au  jeu  de  la  vie. 

Elle  serait  d’assez  courte  durée  pour  que  l’artiste  pCkt 
retourner  avec  charme  à son  atelier,  l’agriculteur  à sa 
charrue , le  fabricant  à son  usine , le  négociant  à son 
comptoir  , le  marchand  à son  magasin.  De  la  sorte , on 
n’aurait  pas  à craindre  d’inspirer  des  goût»  séducteurs  b 
l’enfant , au  risque  de  le  détacher  de  sa  profession  ; mais 
il  serait  rendu  au  toit  paternel  avec  un  accroissement 
d’instruction  utile  à sa  fortune. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  ! pour  un  pareil  professorat , 
les  têtes  les  plus  logiques,  le  sens  le  plus  droit , l’élocution 
la  plus  lucide  et  les  instituteurs  les  plus  distingués , ne  se- 
raient pas  de  trop.  Ce  n’est  pas  avec  des  ignorântins  qu’on 
mettrait  les  principes  de  l’ordre  légal  à la  portée  de  toutes 
les  intelligences , qu’on  distribuerait  b la  jeune  nation  un 
pain  de  force , et  qu’on  parviendrait  à l’initier  b la  vie  de 
rapports.  Le  talent  rare  de  rendre  b la  fois  la  philosophie 
populaire  et  religieuse , serait  même  b désirer  dans  cet 
emploi.  On  sent  que  ce  serait  aux  familles  et  aux  diverses 
communions  que  reviendrait  ensuite  l’instruction  dogma- 
tique des  cultes. 
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Les  études  sarantes  ne  s’en  poursuivraient  pas  moins , 
suivant  les  aptitudes  et  les  divers  degrés  de  fortunes;  es- 
sentiellement libres  , seulement  surveillées  par  la  patrie  , 
sans  pouvoir  jamais  devenir  une  matière  à monopoles , 
elles  succéderaient  à la' grande  éducation  du  pays  qui  en 
serait , pour  tous , la  condition  préalable  et  rigoureuse. 

Soyons  en  persuadés  ; les  sujets  que  la  nature  a desti- 
nés à éclairer  leur  siècle,  fussent-ils  repoussés  par  l’obscu- 
rité dedeur  naissance,  pénétreraient  dans  cette  seconde 
enceinte,  en  dépit  des  barrières  qui  leur  seraient  opposées. 
Quand  un  enfant  se  met  hors  ligne,  il  se  trouve  toujours 
quelqu’un  tout  prêt  à le  prendre  par  la  main  et  à le  couvrir 
d’une  protection  efficace.  Ici  les  preuves  se  feraient  sans 
que  des  ambitions  trompées  vinssent  causer  à la  société 
des  alarmes:  pour  lui  donner  un  génie,  on  ne  risquerait 
pas  de  lui  ravir  cinquante  citoyens  utiles  , et  de  jeter  dans 
son  sein  autant  de  brouillons;  eniln  cesserait  la  confusion 
entre  l’édur.ation  lettrée,  qu’il  suffit  de  n’interdire  îk  per- 
sonne , et  l’éducation  civique , que  l’on  doit  è tous. 

Mous  ne  nous  dissimulerons  pas  que  le  système , dont 
nous  venons  de  hasarder  l’esquisse,  exigerait  de  nombreux 
développements.  Dans  des  jours  meilleurs , des  cerveaux 
accoutumés  h de  fortes  méditations , des  amis  sincères  do 
rhumanilé,  s’essaieront  sans  doute  encore  sur  ce  sujet; 
qu’il  nous  suffise  , pour  le  moment , d’avoir  attaqué  quel- 
ques préjugés  sous  l’empire  desquels  la  société  fi’ançaise 
accomplirait  mal  ses  glorieux  destins  ! Mous  n’avons  voulu 
qu’aplanir  ‘un  emplacement,  lino  autre  main  viendra 
bientôt;  elle  y projettera  un  édifice:  elle  en  ordonnera 
les  compartiments  avec  majesté.  C’est  à un  architecte  en 
titre  qu’il  appartient  de  donner , à son  pays , les  créations 
monumentales,  par  lesquelles  puisse  s’éterniser  le  souve- 
nir des  peuples.  Tout  ce  que  nous  souhaitons , c est  que 
ce  simple  et  modeste  aperçu  ne  paraisse  pas  trop  au-des- 
sous de  l'attention  de  nos  lecteurs  , quand  ils  sauront  que. 
M.  le  vicomte  de  CiiATEAi'nniAXD  a bien  voulu  se  charger 
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do  l’article  Ihsthüction  pcbliqub,  et  que  celui-ci  sera 
inséré  dans  V Encyclopédie  moderne,  dés  que  ce  mot  im- 
portant sera  appelé  par  la  lettre  qui  le  réclame.  K.. .y. 

ÉDUCATION  MILITAIRE.  Pourqu’unearmée atteignit 
lebutauquellegourerncmentla  destine,  il  faudrait  qu’elle 
fût  composée  d’hommes  probes,  désintéressés  .robustes  , 
vaillants,  dociles  et  instruits.  Ainsi  organisée,  elle  aurait 
une  supériorité  manifeste  sur  une  armée  beaucoup  plus 
considérable,  dont  les  éléments  ne  seraient  pas  aussi  par- 
faits. Ce  principe  nous  parait  incontestable  ; comment  se 
fait-il  donc  qu’en  général  on  attache  tant  d’importance  à des 
choses  futiles,  qui  anéantissent  l’agilité  du  soldat  et  dé- 
naturent ses  facultés  physiques , au  lieu  de  chercher  h lui 
inspirer  les  qualités  morales  do  l’homme  de  bien  , et  les 
qualités  énergiques  de  l’homme  de  guerre  ? 

Le  soldat  français  joint  au  courage  et  à l’amour  de  la 
gloire  beaucoup  de  vivacité , de  gaîté  et  parfois  d’étour- 
derie; la  monotonie  de  l’instruction  qu’il  reçoit  le  contra- 
rie, le  silence  et  l’immobilité  lui  coûtent;  mais  dans  ce 
cas  même,  un  mot,  un  geste  de  ses  olTiciers  le  contien- 
nent; et  dès  qu’il  a ^a  conviction  que  ses  chefs  sont  ins- 
truits et  justes , qu’ils  lui  portent  un  véritable  intérêt , 
qu’ils  n’exigent  rien  par  caprice  et  qu’ils  ne  cèdent  point 
par  faiblesse,  on  n’a  presque  pas  besoin  de  le  punir.  Cha- 
cun de  nous  apu  se  C'Onvaincre  de  cette  vérité  dans  le  cours 
de  sa  carrière  militaire.  Toutes  nos  institutions  devraient 
doncêtre  fondées  sur  l’espéraiiceplutot  que  sur  la  crainte; 
car  celle-ci  est  flétrissante , et  l’homme  qu’on  y a façonné, 
est  bien  peu  susceptible  de  cet  enthousiasme  qui  seul  pro- 
duit de  grandes  choses  et  détermine  les  succès. 

Nos  armées  ont  été  long-temps  composées  de  soldats  , 
dont  les  engagements  n’étaient  souvent  volontaires  que 
de  nom;  on  sait  que  les  uns  rebutés  par  la  discipline  des 
colleges,  croyaient  trouver  l’indépendance  dans  l’étal  mi- 
litaire, tandis  que  les  autres,  pressés  quelquefois  par  le 
besoin , ou  séduits  par  les  promesses  falluciouscs  des  rc- 


Digitized  by  Google 


s 20 


ÉDU 

cruteurs , ne  voyaient  dans  la  noble  profession  des  armes 
qu’une  perspective  d’amélioration  dans  leur  existence.  On 
peut  se  rappeler  néanmoins , que  bien  souvent  ils  se  sont 
illustrés  par  de  brillants  faits  d’armes , qui  avaient  pour 
principe  l’honneur  et  non  la  crainte  des  châtiments.  On 
ne  dira  pas  que  c’était  l’espoir  de  l’avancement  ou  la  mul- 
tiplicité des  récompenses  honorifiques  qui  animaient  les 
soldats  combattant  sous  les  ordres  des  Condé  , des  Tu- 
renne , etc.  ; puisqu’alors  un  infiniment  petit  nombre 
d’entre  eux  parvenait  à des  grades  supérieurs.  A quelle 
source  les  soldats  français  de  cette  époque  puisaient-ils 
ces  nobles  élans  qui  les  faisaient  voler  à la  gloire , quand 
iis  étaient  bien  commandés  ? 'Fout  homme  de  bonne  foi 
conviendra  que  ce  ne  pouvait  être  que  dans  ce  noble  senti- 
ment que  Montesquieu  appelé  un  certain  point  d’honneur. 

Parcourons  nos  annules  militaires , et  nous  trouverons 
dans  les  guerres  de  nos  jours , comme  dans  les  guerres  an- 
térieures, des  exemples  innombrables  de  bravoure  et  d’hé-- 
roïsme , dont  le  seul  mobile  fut  évidemment  l’honneur. 
Les  anciens  faisaient  tout  avec  l’amour  de  la  patrie;  les 
Sarrasins  firent. d’autres  prodiges  avec  le  fanatisme;  puis- 
que l’honneur  agit  si  puissainnient  sur  la  nation  française, 
c’est  lui  qui  doit  dominer  et  ennoblir  toutes  nos  institu- 
tions militaires.  11  résulte  de  ce  rapport,  auquel  se  ratta- 
che l’amour  du  souverain  et  de  la  patrie  , que  l’éducation 
militaire  doit  être  envisagée  sous  deux  principes  dill'érents. 

1°.  Les  bonnes  mœurs; 

2”.  La  force  physique  et  l’instruction. 

L’éducation  en  général  , d’après  la  définition  qu’en 
donne  Platon,  est  une  institution  bien  entendue,  qui, 
par  voie  d’amusement,  conduit  l’aine  d’un  enfant  è aimer 
ce  qui  doit  le  rendre  accompli  dans  le  genre  qu’tl  embrasse , 
lorsqu’il  devient  lioiumc. 

Tous  ceux  qui- cultivent  les  arts  ou  qui  c.xcrcenl  une 
profession,  ont  la  faculté  de  s’en  occuper  dès  leur  plus 
tendre  enfance;  mais,  par  une  bizarrerie  singulière,  le 
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jeune  français  que  Je  roi  et  la  pairie  appellent  à l’honneur 
de  les  défendre , et  qui  commence  sa  carrière  comme 
soldat , n’a  reçu , dans  son  éducation  première , aucune 
leçon  , aucune  impulsion  qui  l’ait  préparé  moralement 
et  physiquement  au  nouveau  genre  de  vie  qu’on  lui  fait 
cnArasser.  Pour  réparer  celle  lacune,  ne  faudrait -il 
pas , dès  qu’il  arrive  sous  les  drapeaux  , qu’on  s’em- 
pressât de  lui  inspirer  le  désir  d’acquérir  les  qualités  qui 
constituent  l’honnéte  homme  et  le  bon  soldat  ? Soyons 
de  bonne  foi,  et  convenons  qu’au  lieu  d’agir  dans  ce 
sens,  on  fait  à peu  près  l’inverse. 

Au  lieu  d’élever  son  ame  par  des  encouragements , 
des  éloges  et  quelques  récompenses,  au  lieu  de  le  diriger 
vers  le  bien  par  le  récit  des  belles  actions  de  nos  grands 
capitaines  , on  ne  lui  parle  que  de  peines  tellement  mul- 
tipliées, qu’il  lui  parait  impossible  d’y  échapper.  S’il 
est  vrai  que  l’honneur  soit  le  ressort  principal  du  gou- 
vernement monarchique  , pourquoi  n’aurions-nous  pas  un 
code  de  récompenses  à opposer  à notre  volumineux  code 
pénal  ? On  a beau  parcourir  tous  les  réglements  , on  n’y 
trouve  que  des  châtiments  plus  ou  moins  forts , et  le 
seul  bien  qu’on  puisse  faire  aux  vieux  défenseurs  de  l’État , 
il  faut  en  convenir,  c’est  de  ne  pas  leur  infliger  une 
punition. 

Depuis  que  l’ordre  social  a été  établi  sur  de  nouvelles 
bases,  l’état  militaire  n’est  plus  ce  qu’il  était  avant  la 
révolution.  Alors,  le  soldat  était  regardé  comme  un  pro- 
létaire , que  le  désœuvrement  ou  la  misère  avait  déter 
niirié  è s’engager. 

Les  parents  aisés , dont  les  ills  s’étaient  enrôlés  , ne  tar- 
daient pas  à les  racheter , et  les  soldats  qui  restaient  sous 
les  drapeaux  n’inspiraienl  plus  qu’un  médiocre  intérêt 
aux  familles  riches  et  puissantes  qui  .avaient  la  faculté  > 

exclusive  de  faire  entrer  au  service  leurs  enfants  comme 
officiers. 

Le  mode  actuel  de  recrutement  a changé  les  usages 
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do  ce  temps;  aujourd’hui  , le  jeune  Français  qui  est 
appelé  au  service  n’est  pas  considlé;  quelque  soit  son  peu 
de  goiit  pour  In  professiop  des  armes  , il  est  obligé  de  la 
prendre , et  tel  qui  serait  devenu  magistrat , médecin , 
avocat,  artiste,  etc.  , se  trouve  soldat,  il  voit  ses  con- 
citoyens obtenir  des  emplois  plus  ou  moins  honorables, 
et  il  ne  se  disslmnle  pas  que,  lorsqu’il  aura  fini  le  temps 
pour  lequel  il  est  appelé,  il  ne  pourra  plus  remplir  con- 
venablement plusieurs  fonctions  civiles,  à l’exercice  des- 
quelles il  ne  lui  est  pas  permis  de  s’appliquer  pendant 
qu’il  est  sous  les  drapeaux  : il  a beau  lire  dans  la  charte 
que  les  frariçais  font  tous  admissibles  aux  emplois  eh'ils 
et  militaires , il  reconnaît  avec  douleur  que  les  disposi- 
tions sages  de  son  auguste  auteur  ne  lui  sont  en  quelque 
sorte  plus  applicables  , puisque  toutes  les  distinctions 
sociales  ne  sont  décernées  qu’à  ceux  qui  ont  une  certaine 
fortune,  et  qu’il  n’a  plus  le  temps  d’acquérir  les  talents 
ou  les  moyens  qui  la  procurent. 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  que  le  soldat  qui 
prévoit  un  sort  aussi  peu  avantageux  en  rentrant  dans 
la  vie  civile,  ne-préfère  pas  rester  dans  l’état  niilitairc 
qui  oiTre  des  chances  si  favorables  à l’ambition?  11  ne 
faut  que  connaître  le  cœur  humain  pour  résoudre  celte 
question.  Tous  les  hommes  sont  mus  par  le  désir  d’être 
heureux  , et  quand  il  leur  arrive  de  supporter  avec 
résignation  les  peines  du  présent , c’est  avec  l’espoir 
que  leur  avenir  s’améliore. 

Le  jeune  soldat  qui  sort  de  la  maison  paternelle  , 
et  SC  voit  immédiatement  sous  le  joug  de  la  discipline 
militaire , ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  d’inquiétude, 
parce  qu’il  sait  que  cette  discipline  varie  scion  les  prin- 
cipes des  chefs  auxquels  il  est  subordonué.  On  discute 
en  eifet  depuis  long  temps  sur  les  causes  qui  la  main- 
tiennent; toutefois,  on  est  d’accord  sur  un  point,  et 
l’on  convient  généralement  que  les  qualités  essentielles 
dans  un  bon  soldat  sont  la  probité  , le  courage  et  l’obéis  • 
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sance;  mais  cette  dernière  qualité  étant  le  levier  le  plus 
nécessaire  h celui  qui  commande , on  y a presque  tout 
rapporté,  comme  si  elle  entraînait  d’elle-incme  les  deux 
autres.  On  avait  remarqué  que  la  discipline  des  armées 
étrangères  était  extrêmement  sévère  et  qu’elles  manœu  - 
vraient  avec  une  précision  rigoureuse  ; la  manie  de  l’imi- 
tation nous  a fait  adopter  les  mêmes  principes  , sans 
réfléchir  que  les  mêmes  causes  ne  peuvent  produire  les 
mêmes  efièts  , que  chez  des  peuples  dont  les  mœurs  , les 
préjugés  et  les  habitudes  seraient  tout-à-fait  les  mêmes, 
lin  auteur  militaire  est  allé  jusqu’à  écrire  que  tout  l'art 
de  la  discipline  consiste  à imprimer  au  soldat  plus  de 
crainte  de  ses  officiers  que  de  l’ennemi. 

Ce  principe  dangereux  a prévalu  long  temps  en  France; 
il  serait  possible  qu’il  eût  encore  aujourd’hui  des  parti- 
sans : il  faut  donc  le  combattre  comme  antimilitairo  et 
nnlifrançais , qu’il  nous  soit  permis  de  nous  servir  de  ces 
expressions , elles  paraîtront  naturelles  à ceux  qui , comme 
nous , sont  persuadés  que  les  Français  sont  une  des  nations 
auxquelles  le  sentiment  de  la  crainte  convient  le  moins. 
Si  le  chef  qui  inspire  ce  sentiment  s’exposait  seul  à l’ini- 
mitié de  ses  subordonnés , le  mal  pourrait  se  réparer  ; 
mais  comme  ce  chef  est  en  quelque  sorte  à leurs  yeux  l’or  • 
gane  de  l’autorité  suprême,  il  a le  tort  irréparable  d’altérer 
l’aflection  que  les  troupes  doivent  au  souverain;  il  com- 
promet dès  lors  la  .discipline  et  la  subordination  , et  l’on 
conçoit  quels  dangers  sont  à craindre , quand  ces  deux 
liens  sont  rompus. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l’on  allait  conclure  de 
ces  observations  que  nous  proposons  de  laisser  dans  l’im- 
punité les  crimes  et  les  délits  militaires;  nous  pensons  au 
contraire  que  les  punitions  appliquées  sur  le  champ  et  à 
propos,  sont  un  des  ressorts  puissants  de  la  discipline; 
mais  en  punissant , il  faut  bien  se  garder  d’augmenter  le 
châtiment,  en  choisissant  mal  la  peine  qu’on  inflige;  quand 
clic  est  proportionnée  à la  faute,  un  chef  est  toujours  juste. 
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parceque  ion  cœur  n’a  point  à combattre  entre  l’humanité 
et  la  justice.  L’homme  qui*  n’est  mu  que  par  la  crainte 
n’est  plus  qu’une  espèce  d’automate  qui  combat  h regret , 
au  lieu  que  le  soldat  bien  traité  par  ses  chefs  s’aOectionne 
à eux,  et  comme  le  disait  un  ancien  militaire  ami  de  ses 
subordonnés  : Le  soldat  content,  qui  aime  son  prince  et 
qui  en  est  aimé , défend  le  sceptre  comme  son  appui , et  le 
trône  comme  son  asile;  en  marchant  pour  sa  patrie  il 
voit  partout  ses  foyers. 

Nous  pensons  qu’on  obtiendrait  ces  résultats  si  l’on 
voulait  suivre  les  sages  conseils  que  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  donnait  à son  Als , placé  fort  jeune  à la  tête  d’un  régi- 
ment. Nous  regrettons  que  le  défaut  d’espace  ne  nous  per- 
mette pas  d’insérer  dans  cet  article  son  instruction  toute 
entière.  Parmi  les  leçons  judicieuses  qu’il  donne  à son  Als, 
le  maréchal  lui  recommande,  non  de  mériter  l’estime  do 
ses  subordonnés , il  trouve  cette  maxime  trop  triviale  , 
mais  il  lui  dit  d’en  mériter  l’amour,  «Tout  chef,  ajoutc- 
>t-ll,  qui  s’est  concilié  ce  sentiment  précieux,  obtient 
1 avec  facilité  les  choses  les  plus  difficiles , tandis  que  celui 
> qui  ne  l’a  point  acquis , n’obtient  qu’avec  de  grandes  dif- 
I Acuités  les  choses  les  plus  aisées.  i 

Aimer  et  se  faire  aimer,  voilà  le  secret  des  belles  âmes. 
C’est  à ce  principe  , accompagné  des  connaissances  pro- 
fondes et  inAnies  qu’exige  le  titre  de  général  en  chef,  que 
nous  deyons  les  grands  hommes  dont  la  Frgnce  s’honore, 
et  que  les  peuples  civilisés  admirent.  C’était  ce  noble  sen- 
timent qui  dominait  toutes  les  pensées  de  l’illustre  maré- 
chal, qu’une  mort  prématurée  vient  d’enlever  au  souverain 
et  à la  patrie.  Personne  ne  sut  plus  l’inspirer  que  le  ma- 
réchal duc  d’ Albuféra  *.  Dans  des  temps  antérieurs , 
Turenne  fut  et  sera  toujours  un  beau  modèle  à imiter. 
C’est  surtout  lorsque  la  fortune  cesse  d’être  favorable  à 
un  chef,  qu’il  lui  importe  d’avoir  su  se  concilier  l’affec- 

* Discourt  du  lieutenant  général  Max.  Lamarque,  prononcé  sur  U 
iombe  du  maréchal  Suchet,  duc  d'AIburéra. 
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tion  de  ses  subordonnés.  On  se  rappelle  les  retraites  de 
Martendal  et  de  Rcthel;  combien  n’eussent-elles  pas  été 
désastreuses  si  ce  grand  homme  eût  été  moins  chéri  de 
son  armée  ! On  sait  par  quels  habiles  généraux  Moreau 
fut  secondé  dans  sa  retraite  ( 1 796  ) , mais  peut-on  croire 
que , malgré  leurs  talents , elle  se  fût  opérée  avec  les 
mêmes  succès  , si  ce  général  en  chef  n’eût  pas  eu  d’avance 
le  bon  esprit  de  se  faire  aimer  des  troupes  et  de  captiver 
leur  confiance?  ' 

Il  est  un  autre  sccret^ou  plutôt  une  puissance  qui  sub- 
jugue les  troupes  et  leur  fait  affronter  les  plus  grands  dan- 
gers; cette  puissance  est  celle  d’un  petit  nombre  d’hom- 
mes chez  lesquels  la  valeur  semble  innée , et  dont  l’ame 
forte  sait  communiquer  aux  autres  l’énergie  qui  leur  est 
propre.  Tel  fut  Louis  de  Bourbon , que  ses  contempo- 
rains nommèrent  le  Grand-Condé  ; titre  que  l’histoire  a 
consacré  et  que  la  postérité  conservera. 

Ils  avaient  aussi  le  talent  d’électriser  .es  troupes,  plu- 
sieurs des  chefs  illustres  sous  lesquels  ou  avec  lesquels 
nous  avons  servi.  Nous  voudrions  pouvoir  nommer  ceux 
qui  existent  encore;  mais  les  éloges  les  plus  justes  décer- 
nés aux  vivants , quand  ils  remplissent  des  fonctions  éle- 
vées , pourraient  paraître  dictés  par  un  autre  sentiment 
que  celui  de  la  vérité.  Nous  éprouvons  un  autre  embar- 
ras pour  les  hommes  célèbres  qui  ont  succombé;  le  nombre 
en  est  trop  grand,  pour  les  nommer  tous;  nous  ne  pou- 
vons même  citer  que  quelques-uns  des  faits  d’armes  aux- 
quels se  rattachent  les  noms  glorieux  do  Masséna  et  de 
Lannes.  Il  nous  suffira  de  nommer  Rivoli,  Gênes, -Zurick, 
Esling , Wagram , pour  rappeler  le  duc  de  Rivoli,  le  prince 
d’Esling , ou  plutôt  l’enfant  chéri  de  la  victoire.  Si  noos 
parcourons  d’autres  champs  de  bataille , Lodi , Arcole , 
Aboukir , Marengo , Austerlitz,  léna,  Eylau,  Saragosse, 
tous  les  lieux  ou  le  duc  de  Montebello  a combattu , on  le 
voit  faire  des  prodiges  de  valeur  tels , que  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins  ont  eux-mêmes  de  la  peine  à les  croire. 

XI.  i5 
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En  insistant  sur  les  avantages  que  les  militaires,  inves- 
tis d’un  commandement  quelconque , peuvent  obtenir , 
lorsqu’ils  ont  le  talent  de  se  faire  aimer , nous  avons  déjà 
dit  que  les  délits  graves  ne  doivent  jamais  rester  impunis. 
Le  cbef,  qui  est  dans  l’obligation  do  s’armer  de  la  sévérité 
des  lois,  n’a  point  h craindre,  de  passer  pour  sévère;  il 
n’est  que  juste  ; mais  ce  titre  ne  lui  suffit  pas  encore , s il 
veut  conquérir  l’affection  do  ses  subordonnés  et  leur  ins- 
pirer, comme  il  le  doit,  du  goût  pour  la  profession  militaire  ; 
l’honneur  national , son  propre  intérêt , sa  gloire  et  celle 
du  souverain,  exigent  qu’il  soit  consUmment  occupé  dp 
leur  bien-être , cl,  impartial  envers  chacun  d’eux.  L’est 
surtout  en  ce  qui  concerne  ravancement  qu’un  chef  doit 
se  montrer  tel;  en  proposant  pour  candidat  celui  qui  a le 
nombre  d’années  voulues  par  la  loi , on  la  suit  à la  lettre , il 
est  vrai  ; mais  se  confonne-t-on  bien  h son  esprit , si  1 on 
écarte  du  tableau  ceux  qui  ajoutent  à leur  mérite  jwrson- 
nel  lo  titre  de  l’ancienneté,  pour  y porter  de  préférence 
ceux  qui  n’ont  que  le  mérite  de  la  protection  ? Les  vrais 
amis  de  In  monarchie  doivent  pressentir  les  maux  qui  peu- 
vent résulter  des  choix  que  dicte  l’intérêt  privé,  qnund  une 
dangereuse  prévention  repousse  les  hommes  de  mérite  : 
le  premier  échec  porté  à nos  armes  vint  de  la  faveur , lors- 
qu’elle commença  à se  mêler  à nos  drapeaux-.  .1  ■ 01;; 

Une  des  dispositions  prescrites  par  l’ordonnance  du 
i5  mai  1818  offre  encore  des  moyens  pour  altncherlos 
militaires  h leur  profession , et  leur  faire  remplir  tous 
leurs  devoirs  en  hommes  de  bien.  Il  y est  dit  que  lo  licu- 
tcfimt-colonel  tient  un  registre,  où  sont  inscrites  toutes 
les  actions  qui  peuvent  honorer  les  individus  ou  le  corps. 
Celte  disposition  bienvcillanto  de  sa  luajoslé  n’a  pas  reçu 
généralement,  il  faut  le  dire,  tous  les  développements 
dont  elle  est  susceptible.  Elle  a évidemment  pour  but 
d’engager  ceux  qui  ont  commis  des  fautes , à faire  tous 
leurs  efforts  pour  les  fatro  oublier,  et  s’établir  ensuite  une 
meilleure  réputation.  Ce  sera  déjà  un  grand  acheminc- 
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ment  vers  les  bonnes  mœurs,  si  l’on  parvient  h prouver 
au  jeune, ipidat , dès  son  début,  qu’il  a tout  à perdroen 
se  conduisant  mal , et  qu’en  s’attachant  à ses  devoirs , il 
a quelque  chose  à gagner.  Ce  quelque  chose  doit  être 
l’estime  publique;  mais  pour  qu’elle  soit  appréciée  par  le 
jeune  soldat,  il  gérait  bon  que  cette  jouissance  de  l’amour- 
propre  ne  fût  pas  tout  à fait  stérile , et  qu’elle  se  liât  un 
peu  à son  intérêt  personnel.  Nous  pensons  donc  que  le 
militaire  qui  a été  enlevé  à scs  études  ou  scs  travaux , et 
qui,  par  cette  raison,  ne  peut  plus  aspirer  ù de  hautes 
fonctions  civiles  et  moins  encore  à la  fortune , serait  sus- 
ceptible d’être  dédommagé  des  services  qu’il  a rendus  h 
son  souverain  et  à son  pays.  Ce  dédommagement  pourrait 
se  trouver  dans  quelques  emplois  civils  plus  ou  moins 
importants  , en  raison  des  fonctions  qu'auraient  remplies 
ceux  auxquels  ils  seraient  réservés  ; et  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  nous  reprocher  d’étre  exclusifs,  nous  pensons  qu’il  fau- 
drait déterminer  dans  quelle  proportion  il  conviendrait 
do  donner  cos  emplois  à ceux  qui  furent  militaires,  afin 
d’en  accorder  aussi  h ceux  qui  ne  l’ont  pas  été.  * 

11  est  encore  un  objet  qui  parait  mériter  toute  la  solli- 
citude du  gouvernement , c’est  la  modicité  du  traitement 
de  retraite  des  militaires  de  tout  grade.  Tout  le  monde 
convient  que  cc'lraitement  est  en  général  fort  au-dessous 
des  besoins  réels  do  chacun  d’eux,  surtout  à l’égard  de 
ceux  qui , étant  mariés  , ont  plusieurs  enfants  que  la  po- 
sition du  père  dispose  à devenir  aussi  des  défenseurs  do 
1 État.  Il  n est  pas  question  de  les  faire  vivre  dans  l’opiiT 
lencc  ; on  sait  qu  elle  est  bien  rarement  l’apanage  des  mi- 
litaires; il  ne  s’agit  que  do  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
pressants. 

Ce  serait  une  grande  erreur,  que  do  vouloir  établir 
une  comparaison  entre  la  position  des  militaires  et  celle 
do  plusieurs  fonctionnaires  civils  ;^s  premiers  sont  tenus 
de  quitter  tout  ce  qui  leur  est  cher;  s’ils  ont  quelque 
fortune,  ils  ne  peuvent  plus  l’améliorer  eux  mômes;  trop 
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heureux  quand  à leur  retour  ils  no  la  IrouTent  pas  dimi- 
ntiéo  par  la  cupidité  de  ceux  auxquels  iis  ont  confier 
leurs  intérêts  ; s’ils  sont  tout  à fait  sans  fortune  ( et  c’est 
le  plus  grand  nombre  ) , ils  n’ont  plus  les  moyens  d’en 
acquérir.  Les  fonctionnaires  civils  seront  sans  doute  les 
premiers  à convenir  que  leurs  peines  physiques  sont  , 
dans  toutes  les  circonstances , bien  moindres  que  celles 
inhérentes  à la  profession  militaire  : les  services  multipliés, 
les  corvées  et  l’étemel  maniement  d’armes  dans  les  gar- 
nisons , la  .vie  austère  des  camps , les  bivouacs , la  faim , 
la  soif,  les  fatigues  et  les  dangers  de  toute  espèce  sont 
étrangers  aux  personnes  investies  des  fonctions  civiles; 
elles  ont  au  contraire  l’avantage  de  pouvoir  soigner  leurs 
intérêts  personnels  et  ceux  de  leur  famille , tout  en  rem- 
plissant les  emplois  dont  elles  sont  chargées,  quelque 
élevés  qu’ils  soient.  Nous  rendons  justice  au  zèle  des 
fonctionnaires  civils , nous  apprécions  leur  mérite  et  les 
services  qu’ils  rendent  à la  société;  mais  nous  pensons 
que  par  réciprocité  ils  désireront , comme  nous , que  le 
militaire,  qui  a exposé  journellement  sa  vie  pour  l’État, 
ne  se  trouve  pas  dans  un  état  de  gêne , au  moment  où  ses 
facultés  physiques  diminuent  et  où  ses  besoins  augmen- 
tent *. 

Une  chose  à laquelle  les  militaires  en  retraite  seraient 
indubitablement  sensibles , ce  serait  un  témoignage  appa- 
rent de  l’estime  et  de  la  considération  publique.  Dans  les 
réunions  solennelles  , si  les  autorités  locales  recevaient 
l’ordre  de  les  y inviter , et  si  l’on  avait  soin  de  leur  réser- 
ver une  place  particulière , le  vieux  militaire  serait  flatté 
et  honoré  de  fixer  un  instant  l’attention  de  scs  conci- 
toyens , qui  de  leur  côté  ne  verraient  pas  sans  intérêt  le 
brave  dont  l’existence  a été  consacrée  à leur  défense.  Des 
distinctions  de  ce  genre  purement  honorifiques  n’occasio- 
neraient  aucune  dë^nsc  et  elles  feraient  naître  dans 
l’nme  des  jeunes  soldats  une  précieuse  émulation. 

* Foir  le  mot  Rttmilt. 
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Parmi  les  militaires  en  retraite , il  en  est  quelques-uns 
dont  les  grades  supérieurs  ont  été  acquis  par  de  longs  et 
4’imporl'ants  services , et  qui  sembleraient  par  conséquent 
devoir  trouver  une  place  dans  les  notabilités  sociales;  une 
de  ces  notabilités  nouvelles  est  la  faculté  d’être  électeur 
et  éligible;  mais  cette  faculté  est  aujourd’hui  le  partage 
exclusif  do  ceux  qui  paient  une  contribution  directe.  Il 
était  nécessaire  sans  doute  que  ceux  qui  sont  destinés  à être 
chargés  des  intérêts  do  la  société  lui  oflrissent  quelques 
garanties , et  la  propriété  a été  considérée  comme  une  des 
plus  essentielles  ;mais,  sous  une  monarchie  dont  le  principe 
est  l’honneur , il  nous  semble  que  la  fortune  ne  devrait 
pas  être  la  seule  et  unique  garantie.  Il  serait  à craindre 
qu’un  peuple , chez  qui  les  richesses  auraient  le  privilège 
exclusif  de  la  considération,  se  laissât  bientôt  aller  à des 
sentiments  de  cupidité,  qui  finiraient  par  éteindre  ses  qua- 
lités morales;  et  le  plus  grand  malheur,  selon  nous,  se- 
rait qu’on  en  vint  au  point  de  se  demander  à quoi  sert  la 
probité. 

Notre  opinion  n’est  pas  que  cette  mesure  doive  s’appli- 
quer uniquement  aux  premières  autorités  militaires  en  re- 
traite; nous  pensons  au  conti^ire  qu’elle  devrait  s’étendre 
h d’autres  personnages,  qui,  étant  dans  la  même  position  , 
ont  également  rendu  de  grands  services  à l’État;  tels  se- 
raient des  magistrats , des  administrateurs  militaires  , des 
oiTiciers  de  santé  et  autres  grands  fonctionnaires  civils , 
qui  ont  aussi  dédaigné  la  fortune  pour  mieux  servir  le 
gouvernement. 

Dès  que  le  jeune  soldat  sera  pénétré  des  avantages  at- 
tachés à sa  nouvelle  profession  , on  est  en  droit  de  présu- 
mer qu’il  tâchera  d’acquérir  l’instruction  nécessaire  pour 
obtenir  un  grade.  De  là  résulte  la  nécessité  de  niain 
tenir  et  d’encourager  les  écoles  régimentaires.  France 
dérhéera,  disait  Charles-le-Sage,  quand  sapience  à France 
faudra.  Un  préjugé  dangereux,  c’est  qu’il  ne  faut  pas, 
disent  ceux  qui  en  sont  partisans , que  le  soldat  soit  trop 
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instruit.  Gariions-nous  bien  de  cette  doctrine  pernicicose; 
elle  ne  peut  avoir  pour  résultats  que  rindiscipl.inc , l’in- 
subordination et  quelquefois  mémo  la  révolte.  Ces' épou- 
vantables catastrophes  qui  ont  si  souvent  ensanglanté  le 
trône  des  descendants  de  Mahomet , 2»  quelle  cause  faut-il 
les  attribuer , si  ce  n’est  à l’ignorance  profonde  dans  la- 
quelle croupissent  les  troupes  stupides  de  ces  contrées  ? 
Avec  l’instruction,  au  contraire,  le  soldat  n’ignore \>as  com- 
bien la  propriété  est  sacrée  , et  combien  il  est  de  son  hon- 
neur et  même  de  son  intérêt  de  veiller  à la  cons?rvalion 
de  tout  ce  qui  appartient  h scs  concitoyens , puisque  de 
leur  côté  ils  s’occupent  de  son  bien-être.  Avec  l’instruc- 
tion , le  jeune  soldat  comprendra  que  les  exercices  de  tous 
genres  auxquels  il  estassujéti , ont  pour  but  de  l’endurcir 
et  le  préparer  aux  fatigues  de  la  guerre;  l’amour-proprc 
lui  fera  supporter  ces  fatigues  avec  résignation  et  docilité. 
Les  éloges  décernés  à nos  grands  capitaines  anciens  et  mo- 
dernes enllammcronl  son  imagination  et  fortifieront  dans 
son  ame  le  sentiment  de  l’honneur;  surtout  si  ses  chefs 
veulent  se  rappeler  le  bel  éloge  que  l’histoire  fait  de  Caton  , 
commandant  l’armée  romaine  en  Espagne  : Ilnelui  suffisait 
pas  que  ses  soldats  fussent  braves,  il  voulait  encore  qu'ils 
^sent  honnêtes  gens.  Puisse  cette  maxime,  si  féconde 
en  heureux  résultats  , être  toujours  religieusement  prati- 
quée, comme  elle  l’a  été  dans  la  dernière  guerre  d’Espa- 
gne, par  la  haute  sagesse  et  les  vertus  de  S.  A.  R.  le 
prince  généralissime  ! N.  F. 

EG. 

ÉGALITÉ.  F oyez  LincBTi. 

EGLISE.  Vo^ez  Religion,  Secte. 

EGLISE.  ( Architecture.  ) Du  grec  tZüWco  assemblée, 
lieu  de  rassemblement  de  chrétiens. 

Depuis  le  commencement  de  notre  ère  jusque  vers  le 
quatrième  siècle,  les  chrétiens,  poursuivis,  persécutée 
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par  tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  cherchaieut  à ia- 
troduire  leur  religion  , sc  retirèrent  dans  de§  grottes  ou 
carrières  ahandonnées,  connues  sous  le  nom  de  cata- 
combes , c’est  là  qu’ils  célébraient  leurs  mystères  à l’abri 
des  ennemis  de  leur  culte. 

Tels  furent  les  premiers  temples  consacrés  au  vrai 
Dieu , lorsque  Constantin , sullisamment  alTermi  sur  le 
trône  pour  ne  plus  craindre  le  sénat , ni  le  petit  nombre 
de  ses  sujets  qui  suivaient  encore  le  polythéisme , em- 
brassa la  nouvelle  croyance.  Le  culte  catholique  diffé- 
rant entièrement  do  celui  des  payons  , en  ce  que  ceux-ci 
n’admettaient  dans  leurs  sanctuaires  qu’un  très  petit 
nombre  de  prêtres,  interprètes  des  oracles,  pendant  que 
le  peuple  assistait  aux  sacrifices  qui  se  faisaient  à l’exté- 
rieur. Les  chrétiens , dont  les  sacrifices  religieux  no  con- 
sistaient que  dans  la  prédication  de  la  morale  évangéli- 
que , cherchèrent , parmi  les  monuments  des  Romains , 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  contenir  le  plus  grand 
auditoire  possible. 

Les  basiliques , vastes  édifices  destinés  à rendre  publi- 
quement la  justice , leur  parurent  les  plus  propres  à leur 
usage.  Leur  forme  étpit  un  parallélograznme  dont  la  lon- 
gueur égalait  d’une  fois  à deux  fois  et  demie  la  largeur , 
et  dont  l’intérieur,  divisé  par  deux  rangs  de  colonnes, 
formait  une  grande  nef  et  deux  galeries  latérales. 

A l’extrémité  de  la  nef,  et  en  face  de  l’entrée  principale 
était  une  grande  niche  destinée  à recevoir  la  statue  de  la 
divinité  protectrice,  au  pied  de  laquelle  sc  plaçaient  les 
juges;  s’il  n’est  pas  prouvé  que  les  premiers  chrétiens  se 
soient  emparés  des  anciennes  basiliques  publiques  ou  par- 
ticulières, pour  l’usage  de  leur  culte,  ne  suffit-il  pas  de 
la  stricte  imitation  de  leur  type  dans  la  construction  des 
premiers  temples  du  christianisme , pour  expliquer  le  mo- 
tif qui  leur  fit  adopter  la  dénomination  de  Basilique? 

Constantin , voulant  signaler  son  zèlo  pour  In  rcligida 
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qu’il  embrassait , fit  élever  la  basilique  de  Saint-Jean-de- 
Latran , sur  le  mont  Ccelius , où  était  son  propre  palais. 
En  Saô,  il  fonda  celle  de  Saint-Pierre , beaucoup  plus 
▼asto  que  la  précédente , divisée  en  cinq  promenoirs  du 
couchant  au  levant , celui  du  milieu  plus  large  que  les 
deux  autres.  Vers  le  fond  de  l’édifice,  une  galerie  qui 
s’étendait  du  nord  au  midi , et  sc  trouvait  divisée  en  deux 
parties  par  la  grande  niche  qui  correspondait  h l’extré- 
mité de  la  nef,  donnait  à ce  plan  la  forme  de  la  croix 
merveilleuse  qui  était  apparue  à Constantin  lors  de  la 
défaite  de  Maxenee, 

En  avant  de  la  façade  principale  de  ce  monument  était 
un  parvis  ou  atrium,  cour  entourée  de  portiques  qui , 
par  suite  consacrée  par  l’usage  , servait  à recevoir  les 
cathéchumènes  auxquels  il  n’était  permis  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  temple  qu’après  les  avoir  initiés  aux 
saints  mystères;  c’était  dans  ce  lieu  qu’ils  recevaient  le 
baptême. 

Outre  la  magnifique  basilique  de  Saint-Paul , hors  les 
murs,  que  Constantin  fit  élever  dans  le  même  temps  à 
deux  milles  de  Rome , une  infinité  d’autres  furent  fondées 
par  lui  eu  Orient.  Sainte-Sophie  de  Constantinople , la 
plus  importante  de  celte  époque  , au  rapport  des  his- 
toriens , fut  originairement  élevée  sur  un  plan  entière- 
ment semblabicà  celui  de  Saint-Pierre.  ' 

(1  parait  qu’elle  ne  subsista  pas  longtemps , car,  relevée 
par  Constance , elle  fut  brûlée  sous  Honorius,  rebâtie 
sous  Théodose-le-Jeune ; une  seconde  fois  réduite  en 
cendres,  Justinien  éle\&  , vers  55os  celle  qui  existe  en-, 
core  aujourd’hui. 

Nous  remarquerons  ici  , que  c’est  vers  cette  époque 
que  Thiodoric  fit  construire  à Ravenne  l’église  de  Saint- 
Fital,  dont  le  sanctuaire  est  surmonté  d’une  coupole,  et 
que  fut  élevé  le  tombeau  qui  porte  son  nom , dont  I» 
coupole  est  évidée  dans  une  seule  pierre. 

.4 
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Malgré  la  barbarie  dans  laquelle  les  arts  éliriciit  tom- 
bés , lors  de  la  translation  du  siège  de  l’eaipire  romain 
en  Orient , il  est  donc  vrai , que  si  l’arcliilecture  y perdit 
la  pureté  et  la  noblesse  do  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , elle  y acquit  des  moyens  do  construction  et  une 
hardiesse  d’exécution  inconnue  jusqu’alors,  puisque  la 
première  coupole  élevée  sur  pendentifs , et  formant  dôme 
à l’extérieur , parait  être  celle  de  Sainte-Sophie.  Si  nous 
examinons  quelle  était  alors  la  décadence  des  arts  dans 
les  Etats  oii  ils  avaient  été  le  plus  florissants,  ne  paraitrait- 
il  pas  évident  que  dans  l’Orient  seul  brillait  encore  le 
flambeau  do  ces  mêmes  arts,  qui  d’Orient  retournèrent 
en  Occident , surtout  si  nous  observons  qu’en  82g  les 
Vénitiens  élèvent  l’église  Saint-Marc  dans  une  disposition 
h peu  près  semblable  h celle  de  Sainte-Sophie,  et  en  con- 
servent le  caractère  oriental  jusque  dans  la  bizarrerie  do 
ses  détails. 

Du  moment  où  l’usage  des  coupoles  et  des  dômes  s’in- 
troduisit dans  nos  monuments  sacrés , la  disposition  pri- 
mitive des  basiliques  disparut  insensiblement , les  plans 
prirent  positivement  la  forme  d’une  croix  grecque  ou  ro- 
maine , et  les  nefs  et  bas-côtés , dont  les  plafonds  étaient 
formés  de  charpentes  apparentes , se  voûtèrent  bientôt  en 
j)ierre  ou  maçonnerie , soit  plein  cintre , soit  ogive. 

C’était  à l’Italie  qu’il  était  réservé  de  faire  renaître 
l’architecture  de  ses  propres  cendres.  Bmnelescht,  le 
premier  architecte  qui  depuis  la  décadence  de  l’art  ait 
porté  scs  regards  sur  les  monuments  de  l’antiquité,  aprè| 
de  fréquents  voyages  à Rome,  construit  en  i4so  la  dou- 
ble coupole  de  Sainte  M arie-des-F leurs , sur  un  diamè- 
tre de  cent  vingt  pieds;  il  détermine  en  un  mot  dans  l’é- 
rection de  ce  monument  les  principes  de  construction 
sur  lesquels  s’éleva  par  suite  la  magnifique  église  de 
Saint-Pierre. 

Ne  nous  étant  proposé  dans  cet  article  que  d’indiquer 
d’origine  et  les  changements  survenus  dans  la  forme  des 
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temples  chrétiens , nous  nous  bornerons  b faire  un  précis 
rapide  do  l’histoire  de  ces  monuments. 

Nous  Toyons  dès  Constantin  les  basiliques  servir  d’é- 
jrlise  aux  chrétiens  , et  les  nouveaux  temples  élevés  à cette 
époque , différer  des  anciens  en  ce  que  les  portiques  sont 
transportés  de  l’extérieur  h l’intérieur. 

Dans  une  seconde  époque , une  coupole  s’élève  en 
Orient,  et  forme  h l’extérieur  un  dôme  qui  couronne  l’é- 
difice; CCS  dômes  se  multiplient  bientôt  b l’infini. 

Les  minarets  orientaux , placés  généralement  sur  les 
mosquées  et  sur  leurs  murs  d’enceinte,  vinrent  bientôt 
donner  les  premiers  modèles  des  tours  ou  clochers. 

Plus  tard , les  persécutions , l’invasion  des  barbares , et 
même  des  guerres  intestines,  font  abandonner  l’usage  d’i- 
solcr le  baptistère  et  la  tour  du  reste  de  l’édifice , comme 
on  le  voit  encore  b Pise , b Florence  et  dans  presque 
toutes  les  villes  de  la  Lombardie.  On  fait  plus  : on  for- 
tifie la  plupart  de  ces  asiles  sacrés  qui  servent  de  refuge 
aux  fidblcs.  De  retour  des  croisades,  Louis  JX  nous  ra- 
mène b un  style  d’architecture  plus  hardi  encore  que  ce- 
lui des  Lombards;  l’usage  des  contre- forts  et  arcs-bou- 
tants permet  de  les  élever  b une  hauteur  prodigieuse  ; les 
croisées  multipliées  b l’infini  autour  de  l’édiflce , soiU 
fermées  par  des  vitraux  de  couleur , et  les  voûtes  sont 
couvertes  de  peintures  qui  remplacent  les  mosaïques 
dont  Constantin,  nous  avait  transmis  l’usage.  Le  type  de 
^a  façade  principale  des  églises  présente  trois  portes  cor- 
respondantes aux  trois  nefs;  elles  sont  consacrées  b la 
Trinité,  et  surmontées  d’énormes  tours  qui  renferment 
les  béfrois. 

Enfin , au  quinzième  siècle , la  renaissance  de  l’art , en 
conservant  les  masses  de  l’architecture  arabe  et  ses  divi- 
sions , y adapte  insensiblement  des  détails  antiques , qui 
ne  tardent  pas  b faire  revivre  le  goût  de  la  belle  archi- 
tecture. D...T. 
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ÊGLOGüE.  ( Littérature.)  Du  mot  grec  qui  si  - 
, gnifîc  choix. 

La  poésie  pastorale  est  une  imitation  do  la  rie  cham- 
pêtre. On  donne  aux  pièces  pastorales  le  nom  d’églogues  : 
quelquefois  aussi  on  les  a nommées  idylles.  Ce  mot  ex- 
prime , dans  la  langue  de  Théocrite , une  petite  image 
(itiîMnov,  d’n^oî) , une  peinture  dans  le  genre  gracieux  et 
doux.  Si  l’on  peut  établir  quelque  différence  entre  les 
idylles  et  les  églogues  , elle  est  fort  légère  : les  auteurs  les 
confondent  souvent  ; et  cependant  les  idylles  diffèrent 
beaucoup  dans  Théocrite  des  pièces  que  l’on  doit  regar- 
der comme  de  vraies  pastorales. 

La  poésie  pastorale  prend  toutes  les  formes.  Tantôt  le 
poè^  lyi  même  raconte  un  événement;  tantôt  il  se  ca- 
che, et  ne  fait  paraître  que  ses  bergers;  tantôt  enfin  il 
commence  à raconter,  et  introduit  ensuite  scs  acteurs. 
Les  pastorales  sont  quelquefois  des  monologues.  Elles  ont 
aussi  des  entretiens  de  deux  ou  trois  bergers.  On  donne 
le  nom  de  poèmes  amébées  à ceux  de  ces  entretiens  dont 
les  couplets  sônt  exactement  semblables  par  le"  nombre 
des  vers. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l’origine  de  la  poésie 
pastorale  au  temps  d’Orphée,  de  LinuS,  d’Eumolpc,  et 
même  jusqu’au  temps  d’ Abraham  lorsque  son  peuple 
quitta  la  Chaldéc.  Suivant  l’opinion  la  plus  commune  l’é- 
glogue  est  née  en  Sicile;  on  assure  même  que  l’usage  de 
disputer  le  prix  de  la  flûte  et  du  chant  y subsiste  encore. 
Le  plus  ancien  poète  bucolique  de  la  Grèce  est  le  berger 
Daphnis  : comme  le  temps  n’a  respecté  aucun  fragment 
des  ouvrages  de  ce  chantre  célèbre  , Théocrite  passe  pour 
le  créateur  et  le  père  de  la  poésie  pastorale.  Cependant 
indépendamment  de  ce  que  la  mémoire  de  Daphnis  est 
restée  parmi  les  hommes , assurément  des  écrits  aussi 
purs , aussi  achevés  que  ceux  do  Théocrite  ne  peuvent 
avoir  été  le  premier  ouvrage  pastoral  : et  de  même 
riliade  et  l’Odyssée  d’Homère  ne  sont  point  les  essais  de 
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la  muse  épique.  On  remarque  dans  le  déveioppement 
successif  des  connaissances  et  des  talents , dans  la  mat- 
che  des  langues , pour  arriver  h un  certain  point  de  per- 
fection et  de  fixité , une  gradation  aux  lois  de  laquelle 
l’histoire  entière  annonce  qu’aucun  peuple , qu’aucun 
homme , n’ont  pu  se  soustraire.  Le  génie  lui-méme  n’a 
jamais  franchi  les  intervalles  immenses  qui  séparent  l’en- 
fance des  arts  de  l’époque  de  leur  maturité. 

Théocrite  était  de  Syracuse  ; il  a peint  la  nature  et  les 
mœurs  champêtres  avec  une  vérité  et  une  simplicité  ini- 
mitables, avec  des  couleurs  de  la  plus  grande  richesse; 
mais  son  talent  ne  se  bornait  point  au  genre  bucolique  ; 
il  a produit  sous  le  nom  modeste  d’idylles,  d’autres 
pièces  dans  lesquelles  il  prend  tour  à tour  le  ton  de  l’ode 
et  celui  de  l’épopée.  Sauf  quelquA  passages  justement 
réprouvés  par  notre  goût , Théocrite , dans  sus  pastorales, 
est  naïf  avec  grâce  comme  le  bon  La  Fontaine,  qu’il  sur- 
passe en  élégance  ; je  ne  veux  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité que  la  huitième  idylle  qui  a toute  la  fratcheur  des 
pensées  de  la  première  jeTinesse  dans  deux  jeunes  ber- 
gers ; plus  touchant  et  plus  dramaliquc'que  Tibulle , en 
exhalant  les  plaintes  d’un  amant  malheureux:  Théocrite 
est  vif,  pressant  et  naturel  dans  le  dialogue  des  deux  Pé- 
cheurs, l’une  des  plus  belles  fables  de  l’antiquité.  Pour 
peindre  la  querelle  de  Pollux  avec  Amycus , Théocrite, 
développe  l’énergie  un  peu  sauvage  d’Eschyle;  de  même 
qu’il  a donné  à l’Hercule , destructeur  du  lion  de  Némée, 
quelque  chose  de  la  grandeur  négligée  d’Homère  dans  les 
scènes  d’Ulysse  avec  le  bon  Eumée.  Le  chantre  de  la  Si- 
cile peint  surtout  la  plus  impétueuse  des  passions  avec 
une  force  et  une  chaleur,  qui  portent  à croire  que  la  lec- 
ture assidue  de  ses  ouvrages  a contribué , autant  que  le 
commerce  d’Euripide , à faire  de  Racine  l’égal , d’autres 
disent  même  le  vainqueur  de  Virgile , dans  l’éloquente 
peinture  des  mouvements  divers  de  l’amour  '. 

^ rrrlitlc  Ducoli>/tics, 
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Théocrite  joignit  à ces  dons  le  talent  de  manier  en  maître 
la  plus  expressive , in  plus  flexible  des  langues. 

On  reproche  cependant  plusieurs  défauts  à Théocrite  , 
comme  l’inégalité,  le  désordre,  et  une  grossièreté  quel- 
quefois extrême.  Ces  accusations  ne  sont  pas  toujours  sans 
fondement:  j’avouerai,  par  exemple,  que  le  goût  et  la 
pudeur  voudraient  effacer  plusieurs  passages  de  Théo- 
crite , meme  quelques-uns  du  modeste  Virgile.  Cependant 
beaucoup  de  critiques  faites  contre  le  poète  grec  ne  sou- 
tiendraient peut-être  pas  un  examen  impartial.  Combien 
de  choses  qu’une  délicatesse  dédaigneuse  rejette  comme 
basses  ou  grossières , et  qui  ne  sont  que  simples  et  rusti- 
ques 1 Combien  de  puérilités  préttmdues  qui  sont  des  traits 
naturels  saisis  dans  les  mœurs  et  le  caractère  des  person- 
nages ! J’en  pourrais  citer,  pour  exemple  , l’idylle  de  Po- 
lyphème  dont  plusieurs  traits , que  l’esprit  peut  ridicu- 
liser sans  peine,  ne  sont  pourtant  que  des  expressions 
touchantes  d’un  sentiment  vrai  et  plein  de  mélancolie. 

Vers  la  fin  de  l’idylle  , Polyphème  s’exprime  ainsi  lit- 
téralement dans  le  texte  : 

I Ma  mère  seule  cause  mes  maux , et  c’est  elle  que  j’ac 
»cuse  : elle  ne  t’a  jamais  rien  dit  d’aimable  sur  son  fils  ; 

» cependant  elle  me  voyait  sécher  de  jour  en  jour.  Pour 
lia  punir,  je  lui  dirai  que  j’ai  mal  à la  tête  et  aux  pieds; 
»et  je  la  verrai  souffrir  autant  que  je  souffre  moi-même.* 
Fontenelle,  en  admirant  cette  idylle,  se  moquait,  dit--* 
on,  de  ces  puérilités.  Fontenelle  ne  so  trompait-il  pas? 
Polyphème  , comme  le  peint  Théocrite,  avait  quinze  ou 
seize  ans  ; or,  il  n’est  pas  rare  devoir  un  jeune  homme, 
î»  cet  âge,  garder  encore  plusieurs  traits  de  l’enfance,  et 
mêler  des  pensées  et  des  actions  toutes  puériles , même 
aux  élans  d’une  première  passion.  Ce  mouvement  de  dé- 
pit , cette  petite  vengeance  appartiennent  aussi  à l’adoles- 
cence; elle  pratique  aussi  bien  que  l’âge  qui  la  précède, 
les  petites  nises  nécessaires  pour  se  faire  plaindre  par  une 
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mère  toujours  prêle  à croire  que  son  llls  va  mourir,  lors- 
qu’il n’a  qu’un  mal  de  tête  feint  ou  véritable.  La  laideur 
de  Polyphème  nu  change  rien  à la  chose;  il  est  jeqne,  il 
a les  mœurs,  les  passions  , lus  défauts  de  son  âge  , et 
Théocrite  lui  prête,  dans  la  circonstance,  une  naïveté 
aussi  charmante  que  naturelle. 

Bion  et  Moschus,  l’un  do  Smyrne,  l’autre  de  Syracuse, 
successeurs  et  contemporains  do  Théocrite , s’éloignèreut 
tous  deux  de  la  simplicité  do  leur  maître , soit  qu’ils  sen- 
tissent que  Théocrite  serait  b jamais  le  ppcmier  dans  le 
genre  pastoral , soit  que  la  nature  do  leur  esprit  les  portât 
vers  dos  choses  plus  brillantes.  Tous  deux  tirèrent  l’idylle 
des  bois  et  lui  prêtèrent  des  ornemeuts  qui  semblent  in- 
terdits â ce  petit  poeme , où  plutôt  iis  créèrent  un  genre 
nouveau.  Le  tombeau  d’Adonis  cl  l’Enlèvement  d’Europe 
sont  les  deux  pièces  les  plus  célèbres  de  ces  poètes;  l’une 
manque  de  naturel , mais  ing<h)ieusc  et  remplie  de  grâce , 
riche  de  poésie  et  d’harmonie  imitative;  elle  mériterait 
encore  do  grands  éloges , si  le  refrain  n’était  pas  prodigué 
sans  motifs,  et  si  Bion  avait  supprimé  de  froides  anti- 
thèses et  des  répétitions  vraiment  déplacées.  On  trouve 
dans  son  rival  moins  d’ail'élerie  et  plus  d’ame.  L’Enlève- 
ment d’Europe  offre  un  tableau  d’une  grande  beauté  d’ex- 
pression et  do  couleur;  mais  le. discours  de  la  Glle  d’Agé- 
nor  à Jupiter,  m’a  paru  peu  convenable , et  dépare  boau- 
.coup  le  chef-d’œuvre  de  Moschus.  La  cinquième  idylle 
do  ce  poème , heureusement  imitée  par  Lebrun , prouve 
que  Moschus  aurait  pu  obtenir  aussi  le  mérite  d’une  élé- 
gante simplicité.  Combien  les  deux  émules  de  Théocrite 
seraient  plus  estimés , s’ils  eussent  voulu  mêler  plus  du 
naturel  à ces  fleurs  de  l’esprit , dont  ils  ont  trop  souvent 
semé  leurs  ouvrages  ! 

Après  Théocrite,  Bion  et  Moschus,  la  muse  pastorale 
eut  un  long  sommeil  qui  menaçait  d’être  un  sommeil  de 
mort;  mais  \irgile  parut  et  lui  rendit  la  vie.  Nourri  de 
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toiu  les  cbeCi-d’œuvre  de  la  Grèce , il  sentit  que  le  chan- 
tre de  Syracuse  était  le  poète  de  la  nature  ; il  le  prit  pour 
modèle,  ÿ ^ 

iVirgile  a faitdix  pastorales,  auxquelles  on  donne  le  nom 
d’églogues  ou  de  bucoliques.  La  première  chose  à con- 
sidérer dans  un  ouvrage  , c’est  le  plan.  Voyons  comment 
Virgile  trace  les  siens  : cet  examen  ne  sera  pas  inutile  aux 
jeunes  lecteurs , peut-être  trop  enclins  à ne  remarquer 
que  les  mots  et  les  détails.  Le  poète , rétabli  dans  son  pa- 
trimoine, veut  témoigner  sa  reconnaissance  à Auguste; 
prendra- t-il  le  tour  bannal  d’un  remorclment  direct?  Non. 
Plus  habile  et  plus  délicat , H invente  une  action  ; le  lieu 
de  la  scène  est  le  domaine  même , rendu  à Virgile  par  le 
prince , et  situé  dans  un  paysage  délicieux.  Les  person- 
nages sont  deux  bergers.  Mélibée,  dépouillé  du  champ 
de  ses  pères  et  réduit  à quitter  la  douce  patrie , part  en 
exil;  dans  ce  cruel  moment,  il  aperçoit Tityro,  mollement 
couché  sous  un  ombrage  , et  s’amusant  à répéter  aux 
échus  le  nom  d’Ainaryllis.  On  conçoit  l’étonnement  de 
' ’Mélibéc  à l’aspect  d’une  sécurité  qui  forme  un  contraste 
si  frappant  avec  son  âuforlune  et  le  trouble  des  campa- 
gnes. Le  sujet,  exposé  do  la  manière  la  plus  claire,  en 
peu  de  vers  , se  développe  successivement  dans  un  dia- 
logue rapide  et  plein  de  passion.  Ainsi  Virgile  a trouvé 
le  moyen  de  mettre  «a  action  le  récit  des  malheurs  de 
ses  compatriotes , l’événement  de  lu  restitution  de  ses 
biens  et  les  louanges  d’Auguste;  et  cependant  une  allé- 
gorie trop  visible,  et  qui  n’est  pas  sans  obscurité,  le  dé- 
faut de  naïveté  si  nécessaire  dans  les  bergeries  et  une 
élégance  quelquefois  trop  polie  dans  le  style , nous  font  • 
apercevoir  d’autres  personnages  que  Tityre  et  Mélibée, 
d’autres  choses  que  la  campagne,  dans. la  première  églo- 
gue , et  leur  donnent  un  caractère  douteux  qui  l’empêche  * 
d’être  un  modèle  de  la  vraie  pastorale.  La  dixième  églo- 
gue , où  j’ai  pourtant  remarqué  un  défaut  grave , essen-  ^ 
tiel  dans-l’imitalion , est  un  exemple  de  l’habileté  de  Vir- 
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gile  à féconder  une  idée  et  à renfermer  bcs  tableaux  dan« 
un  cadre  heureux.  La  huitième  et  la  neuvième  églogue , 
au  contraire,  paraissent  répréhensibles  parccqu’on  n’y 
trouve  qu’une  suite  de  vers  imités  de  Théocrite,  et  qui 
n’ont  pas  plus  de  sujet  déterminé  que  d’ordre  et  de  liai- 
son. Auss^,  quoique  la  première  de  ces  deux  pièces  étin- 
celle de  toutes  les  espèces  de  beautés  poétiques , elle  n’at- 
tache point.  Faute  d’une  ordonnance  simple  et  régulière, 
Virgile , lui-mëme , n’a  fait  qu’une  composition  vicieuse 
d’une  pièce , dont  les  riches  détails  pouvaient  suillre  aisé- 
ment è deux  charmantes  pastorales. 

La  langue  latine , inculte  et  sauvage  dans  le  vieil  Eu- 
nius , forte  et  hardie,  mais  souvent  âpre  et  tendue  dans 
Lucrèce,  tour  à tour  légère,  badine  et  pathétique  avec 
Catulle , auquel  les  deux  Pline  reprochent  cependant  des 
négligences  et  de  la  dureté,  perdit  tout  à coup  ces  dé- 
fauts et  acquit  une  foule  de  beautés  nouvelles  sous  la 
plume  de  Virgile.  Faut-il  donc  s’étonner  qu’à  l’appari- 
tion de  l’Alexis , tous  les  illustres  amis  des  lettres , ras- 
semblés autour  d’Auguste , aient  été  frappés  d’admira-'  • 
tion  en  trouvant  dans  cette  églogue  une  mollesse , une 
élégance , une  harmonie , une  pureté  de  goût , qu’au- 
cun écrivain  n’nvait  encore  possédées  à un  si  haut  degré? 

Ils  reconnurent  d’abord  un  grand  poète  et  présagèrent 
les  nobles  destinées  des  muscs  romaines.  Combien  Pollion 
dut  s’applaudir  de  son  zèle  à défendre  Virgile , lorsqu’il 
entendit  la  lecture  des  autres  pastorales,  où  le  talent  va- 
rié du  jeune  auteur  tenait  si  magnifiquement  ses  pro- 
messes. On  sait  que  les  églogqes  récitées  en  plein  théâtre 
obtinrent  les  plus  vifs  applaudissements.  La  nouveauté 
du  genre  inconnu  jusqu’alors  aux  Éomains,  l’admiration 
pour  les  Grecs,  dont  il  était  emprunté,  le  charme  des 
vers  les*  plus  mélodieux , peut-être  de  nombreuses  allu- 
sions à des  événements  nationaux , expliquent  ce  brillant 
succès.  L’ouvrage  ne  peut  exciter  chez  nous  le  même  in- 
térêt. Mais  en  fùt-il  :jd>solument  dépourvu  sous  le  rapport 
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des  sujets , les  meilleurs  esprits , comme  les  plus  habiles 
écrirains,  pourraient  encore  y trouver  du  plaisir  et  des 
leçons;  j’en  atteste  Fénélçn.  On  sait  que  les  touchantes 
peintures  répandues  dans  les  églogues , avaient  pour  lui 
un  attrait  inexprimable.  Sa  lettre  sur  l’éloquence  prouve 
combien  il  était  sensible  aux  beautés  d’un  style  qui  an- 
nonçait dans  1 auteur  d’une  simple  églogue,  le  chantre 
brûlant  des  amours  de  Didon. 

On  lit  dans  Marmontel  ; « Il  n’est  pas  de  galerie  si  vaste 
»qu  un  peintre  habile  ,ne  pût  décorer  avec  une  seule  des 
• églogues  de  Virgile.  » Cette  opinion  d’un  homme  auquel 
on  ne  reprochera  pas  un  excès  d’admiration  pour  les  an- 
ciens est  le  plus  bel  éloge  des  bucoliques  : elle  suffirait 
seule  pour  mettre  le  poète  latin  hors  de  toute  comparai- 
son avec  ses  nombreux  imitateurs. 

D^tous  ceux  qui  ont  essayé  d’écrire  après  lui  des  églo- 
gues latines , Némésien  de  Carthage , et  Caipurnius , né 
en  Sicile,  ont  seuls  conservé  une  réputation.  Plusieurs 
savants  ne  font  qu’un  homme  de  ces  deux  écrivains , et 
attribuent  toutes  leurs  pastorales  au  seul  Caipurnius  je 
n’entrerai  pas  dans  la  discussion  élevée  à ce  sujet.  Némé- 
sien et  Caipurnius  ont  servilement  copié  Virgile  ; ils  n’ont 
ni  le  goût , ni  I art  dece  poète , et  s’ils  en  approchent,  c’est 
comme  dit  Virgile  lui-même  , lon^o  sed  proxi, nus  inUr- 
vallo.  Fontenelle  trouvait  l’églogue  de  Silène  inférieuro 
pour  le  dessein  à la  troisième  de  Némésien  : cette  dernière, 
qui  a pour  objet  la  naissance  de  Bacchus  et  la  première 
vendange,  est  la  meilleure  du  recueil  des  deux  auteurs;  ils 
tiendraient  assurément  un  rang  très  distingué  dans  la  lit- 
térature , si  toutes  leurs  pastorales  ressemblaient  à cette 
agréable  composition.  . ^ ' 

Quelques  années  plus  tard , l’auteur  de  Daphnis  et 
Chloé , Longus , employa  souvent  dans  la  composition  de 
ce  roman  pastoral , le  style  de  la  poésie  bucolique.  C’est 
la  naïveté,  le  naturel , la  flamme  de  Théocrite,  avec  je 
ne  sais  quelles  grâces  piquantes  que  Tort  ne  trouve  peut- 
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être  pas  dans  la  poésie  champêtre  des  anciens , pas  même 
dans  l’Oaristis  de  Théocritc. 

Dans  le  quatrième  siècle , Ausonc  composa  quelques 
pièces  sous  le  titre  d’idylles  : une  seule,  intitulée  les 
lioses,  appartient  au  genre  pastoral:  toutes  les  autres 
sont  consacrées  des  sujets  sérieux  et  philosophiques. 

Je  ne  turui  que  nommer  le  Mantouan  , Vida  et  Sanna- 
zar,  auteurs  de  quelques  pastorales;  le  premier  plein  de 
grossièretés  révoltantes  et  de  traits  satiriques;  le  second 
célèbre  par  son  art  poétique  ; le  troisième  plus  poli  dans 
son  style.  Ce  dernier,  en  substituant  des  pêcheurs  à des 
bergers , a commis  encore  la  foute  d’être  plus  mytholo- 
gique que  les  anciens  eux-mêmes.  Il  est  vrai  que  la  langue 
italienne  doit  au  même  poète  un  roman  pastoral  nommé 
l’Arcadie , dans  lequel  le  défaut  d’intérêt  et  d’action  est 
quelquefois  racheté  par  une  teinte  de  mélancolioaqui  a 
du  charme  pour  les  aines  tendres. 

Les  Italiens  ont  beaucoup  cultivé  la  poésie  bucolique. 
h'jiminte  du  Tasse,  et  le  Pastor  fido  du  Guarini,  pas- 
torales dramatiques,  sont  les  ouvrages  les  plus  estimés  de 
cette  nation.  On  ne  peut  guère  réunir  plus  do  grâces, 
plus  d’idées  champêtres  et  naïves  que  n’en  ont  dans  l’ori- 
gioal  presque  toute  la  seconde  scène  du  premier  acte  de 
VAminte,  et  une  foule  d’autres  passages  imités  des  an- 
ciens ou  dignes  d’eux.  On  lit  également  dans  le  Pastor 
fido  la  description  ingénieuse  des  baisers,  la  riche  com- 
paraison do  la  Rose , la  belle  scène  d’Amarillis  au  troi- 
sième acte. 

Aux  deux  ouvrages  que  je  viens  do  citer,  les  Italiens 
ajoutent  encore  la  PtlU  di  Sciro  du  comte  Bonarclli , et 
VAlceo,  d’Ongaro  de  Padoue.  Ou  assure  que  de  nos 
jours  Syracuse  a produit  un  nouveau  Théocritc,  Gio- 
vanni Méii , qui  était  abbé , et  qui  ne  cultiva  la  poésie  que 
dans  ses  heures  de  loisir.  Les  ouvrages  de  Méli,  écrits  dans 
le  dialecte  sicilien , sont  empreints , dit-on , du  véritable 
génie  de  la  pastorale  ; mais  il  parait  que  leur  prestige 
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tient  presque  entièrement  à leur  idiome  national  : tra- 
duits en  italien  , ils  n’ont  obtenu  aucun  succès  ; ainsi  les 
chansons  languedociennes  do  Gou4ouli , charmantes 
dans  l’original , perdent  tout  leur  mérite  en  posant  dans 
un  langage  classique. 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  comptent  aussi  des 
poètes  bucoliques  : les  rives  du  Tage  ont  inspiré  Diégo 
Bernardès,  Antoine  Ferreira,  de  Francisco  Bodriguez 
Lobo , et  Alvarès  do  Oriente.  Ce  dernier , né  à Goa  , ca- 
pitale de  l’Inde , a donné  une  bonne  imitation  de  l’Arca- 
die de  Sannazar.  Boscan  et  Manuel  de  Yillega  ont  natu- 
ralisé l’idylle  en  Espagne  : le  reproche  qu’on  leur  adresse, 
c’est  de  manquer  de  couleur  et  d’originalité.  Un  magis- 
trat de  Valladolid , banni  de  sa  patrie,  par  suite  des  évé- 
ments  de  i8i4,  Melondez  Valdcz,'qui  avait  débuté  en 
1781  , dans  la  carrière  poétique,  par  un  éloge  do  la  vie 
champêtre , éloge  couronné  par  l’académie  espagnole , 
se  consola  de  scs  malheurs  eu  essayant  des  airs  sur  le 
chalumeau  de  Tityrc.  Il  a laissé  des  églogucs  et  des  ro- 
mances pastorales  qui  le  placent  au-dessus  de  tous  scs 
devanciers  nationaux. 

■ Pope , à l’âge  de  seize  ans , a plutôt  traduit  Virgile  , 
qu’il  n’a  composé  des  pastorales  : on  trouve  .des  chos<*s 
sublimes  dans  son  églogue  sacrée:  j’y  ai  remarqué  ce 
trait  : « Ce  vaste  univers  n’ontondra  plus  ni  soupirs  , 
B ni.murmures , et  toute  larme  sera  essuyée  des  yeux.» 
La  forêt  de  Windsor,  où  Pope  a volé  de  scs  propres  ailes, 
et  b laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  d’idylle  , suivant 
* l’acception  de  ce  mol  dans  la  langue  grecque,  est  en- 
core bien  supérieure  à ses  égk^ucs.  Mais  en  général  les 
Anglais  n’ont  pas  brillé  dans  la  poésie  bucolique  , cl  sans 
doute  il  Caut  en  accuser  la  triste  influence  de  leur  ciel.  Le 
Calendrier  de  Spencer,  contenant  des  églogues  pour  tous 
les  mois , encourut  le  reproche  que  L'a  Harpe  adresse  au 
poeme  des  Mois  de  Rouchcr.  Collins  publia  des  églogues 
orientales , dans  losquelios  les  mœurs  de  ria4e  sont  assez 
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bien  retracées.  Un  autre  poète  anglais , Gregory , a fait 
des  églogucs  américaines;  comme  Gossncr,  il  termine 
toujours  par  une  moralité.  On  cite  encore  Phlectcher, 
auteur  d’idylles  sur  les  pêcheurs,  Pomfret  et  Philips, 
dont  la  réputation  est  bien  tombée  aujourd’hui.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Milton  a composé  une  pastorale  intitulée 
Lycidas  ; en  le  voyant  badiner  avec  la  flûte  champêtre  , 
on  croit  voir  Hercule  manier  des  fuseaux.  Thompson  a 
voulu  peindre  la  nature  plutôt  imposante  que  gracieuse  ; 
cependant  on  trouve  dans  son  poeme  des  morceaux  écrits 
du  styc  de  l’églogue.  On  trouve  bien  plus  le  caractère  de 
la  pastorale  proprement  dite  dans  le  poëme  singulier  du 
fermier  Bloomfield  qui  fit  beaucoup  de  sensation  en  An- 
gleterre au  moment  de  son  apparition. 

Un  poète,  qui  joint  beaucoup  d’esprit  à beaucoup  de 
sens,  M.  Andrieux  a dit  en  parlant  des  pastorales  dn 
chantre  d’Abel,  comparées  aux  églogucs  do  Virgile:  cCom- 
i>bien  les  idylles  de  Gessner  me  paraissent  plus  tou< 
» chantes  ! c’est  un  iils  pieux  qui  contemple  son  vieux  père 
» endormi,  et  qui  fait  des  voeux  pour  lui  pendant  son 
> sommeil!  c’est  une  jeune  fille  qui  vient  faire  des  liba- 
I tions  sur  la  tombe  de  sa  mère , et  la  remercier  de  ce 

• qu’elle  lui  a inspiré  la  force  de  résister  à un  séducteur!... 

• Toujours  des  sentiments  honnêtes  et  pieux,  et  des  ta- 

• bleaux  délicieux....  Oh  ! si  Virgile  avait  prêté  le  charme 

• de  ses  vers  a de  pareils  sujets,  quel  service  il  agrait 

• rendu  aux  hdmmes!  quels  ouvrages  à faire  lire  et  à ap- 
» prendre  à la  jeunese  ! quelle  impression  elle  en  aurait 

• reçue  , et  quels  souvenirs  elle  en  aurait  conservés  ! > 

Je  souscris  de  tout  mon  cœur  à cette  opinion  qui  met 
Gessner  au  dessus  des  anciens  pour  le  choix  et  la  mora- 
lité dés  sujetsi  Mais  en  conseillant  à la  jeunesse  la  lecture 
de  ce  vertueux  écrivain , il  ne  faut  pas  taire  que  le  luxe 
des  ornements,  la 'profusion  des  couleurs,  la  monotonie 
des  descriptions',  sont  des  défauts  gravés  qui  ont  forcé  la 
critique  h placer  Gessner  dans  ûn  rang  très  inférieur  à 
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celui  des  poètes  bucoliques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il 
est  surtout  bien  loin  d’eux  pour  la  vérité  du  dialogue.  On 
aperçoit  trop  souvent,  dans  s'es  petits  poënies , l’auteur  à 
la  place  de  scs  personnages. 

Après  Gessner,  les  Allemands  citent  Kleist , né  è 
Zebelin  en  Poméranie  fil  a autant  d’élégance,  mais  moins 
de  naturel  que  son  maître.  X l’exemple  de  Sannazar,  il 
introduisit  des  pêcheurs  dans  ses  idylles. 

Les  Hollandais , dont  le  territoire  touche  au  nôtre  . 
mais  dont  la  langue  et  les  richesses  littéraires  nous  sont 
si  peu  connues  , parlent  avec  éloge  des  idylles  de  Tollcns. 
On  accorde  à ce  poète  de  l’esprit  et  de  la  finesse , mais 
sa  Inanièrs  manque  de  cette  «implicité  gracieuse  qui  de- 
vrait être  le  caractère  distinctif  de  toute  poésie  buco- 
lique. 

La  France',  si  féconde  en  écrivains  dans  tous  les  gen- 
res , n’a  point  été  stérile  en  poètes  bucoliques.  Parmi  ces 
poètes , Marot  et  Ronsard  portent  l’empreinte  de  la  bar- 
barie et  du  mauvais  goût  de  leur  siècle  ; cependant  des 
détails  heureux  brillent  quelquefois  dans  Ronsard  , et  La 
Fontaine  ne  l’avait  pas  lu  sans  fruit.  Une  églogue  deDes- 
porles,  qui  commence  par  ce  vers  : 

O bienheureux  qui  peut  pa»«er. sa  vie» 

mérite  d’étre  remarquée;  et,  pour  le  dire  en  passant,  il 
y a plus  è profiter  qu’on  ne  pense  dans  la  lecture  de  ces 
vieux  auteurs. 

Plus  heureux  que  leurs  devanciers , Racan  et  Segrais 
ont  obtenu  et  conservé  chez  nous  la  palme  de  la  supé- 
riorité dans  le  genre  pastoral.  Chabanon  me  semble  avoir 
été  beaucoup  trop  sévère  .envers  Racan  et  Segrais,  et 
tout  à fait  injuste  à l’égard  de  madame  Deshoulières.  Il 
blâme  avec  raison  les  faux  brillants  do  l’esprit , la  méta- 
physique amoureuse  dont  Racan  et  Segrais  olTrcnt  trop 
d’exemples;  mais  il  n’a  point  dit  assez  que  le 'premier  de 
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ces  poètes , pur  d'expression  comme  Malhèrbe  son  maî- 
tre , a des  morceaux  dignes  de  la  noble  simplicité  des  an- 
ciens ; qu’il  leur  ressemble  surtout  par  le  talent  de  dire 
les  petites  choses  avec  élégance  et  noblesse-;  souTent 
même  il  s’élève  assez  haut  pour  être  cité  comme  le  rival 
de  Mdiherbe , et  justifier  quelquefois  cet  éloge  on  peu 
outré  que  lui  donne  le  législateur  de  notre  Paniasse  : 

Sur  un  ton  si  hardi , tans  être  téméraire  ^ 

Hacan  pourrait  chanter,  à défaut  d’un  Homère. 

Fontenelle  regardait  Segrais  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  poésie  pastorale.  L’éloge  est  exagéré  , j’en 
conviens  ; cependant , non-seulement  les  imitations  on 
les  traductions  de  Virgile  par  Segrais,  sont  souvent  très 
heureuses , mais  encore  Scgrâis  est  le  premier  qui  ait  mis 
dans  les  églogues,  tantôt  une  naïveté  gracieuse,  tantôt  ces 
images  sans  lesquelles  la  poésie  est  froide  et  décolorée. 

Quant  à madame  Deshoulières , Chabanon  aurait  dû 
louer  en  elle  une  mollesse  attendrissante  que  J. -B.  Rous- 
seau ne  put  atteindre  , quand  il  voulut  emprunter  un  mo- 
ment la  flûte  pastorale.  Une  douce  philosophie , des  sen- 
timents tendres  et  délicats , dos  réflexions  ingénieusement 
exprimées,  des  vers  d’un  tour  .facile,  recommandent  en- 
core cette  femme  célèbre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  tout  leur  talent,  on  ne  lit 
plus  guère  Racan  ni  Segrais , ni  leur  brillante  émule. 
D’Alemb.ert , en  faisant  celle  observation  h l’égard  du 
dernier,  dit  que  les  pastorales  de  Fontenelle,  tant  dé- 
criées par  Boileau , ont  du  moins  conservé  quelques  lec- 
teurs , parcequ’elles  sont  remplies  de  finesse  et  d’esprit , 
défauts  que  l’on  pardonne  aisément.  Si  ces  pastorales 
glacées  cl  dépourvues  de  naturel  et  de  grâce  naïve,  si  un 
ouvrage  oû  l’expression,  le  tour,  la  couleur  et  l’harmonie 
poétique  sont  généralement  n-chcrchés  pouvaient  obtenir 
la  préférence  sur  les  vers  de  Racan  et  de  Segrais,  il  fau- 
drait désespérer  de  notre  goût. 
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Je  n'oublierai  point  ici  Florian , l’ami  de  l’enl'ance  et 
de  la  jeunesse , l’un  des  écrivains  dont  les  défauts  aima- 
bles se  pardonnent  volontiers  : nous  lui  devons  les  romans 
d’Estelle  et  de  Galatée,  imités  de  Micliel  Cervantes,  et 
qui  ont  remis  en  honneur  parmi  nous  le  poème  pastoral 
dont  on  nous  avait  dégoûtés  par  d’insipides  peintures  et 
des  sentiments  romanesqiic-s  ; mais  Florian  écrivit  en 
prose , et  scs  deux  ouvrages  . tout  charmants  qu’ils  sont , 
n’ont  point  un  mérite  classique.  Une  femme  d’esprit , en 
disant  qu’il  n’y  a point  do  loup  dans  scs  bergeries  , a fait 
de  ce  poète  aimable  une  critique  qui  renferme  tout  un  ju- 
gement. Donnons  aussi  un  souvenir  h Léonard  , au- 
teur de  plusieurs  idylles  remplies  de  naturel  et  de  sen- 
timent , écrivain  très  agréable  lorsque  sa  simplicité  ne 
dégénère  point  un  faiblesse  et  en  nudité,  et  enfin  l’heu- 
reux imitateur  de  Gessner.  En  répondant  à des  ob- 
servations de  d’Alembcrt  sur  llacan  et  Segrais , j’ai 
dit  , il  y a près  de  trente  ans  : « Je  pense  avec  Mar- 
monlel  que  des  idylles  triompheraient  de  nos  superbes 
dégoûts  et  des  préjugés  accrédités  par  les  meilleurs  es- 
prits, si  un  vrai  poète,  doué  d’une  amc  tendre  cl  mé- 
lancolique, d’un  talent  (luxiblo  et  cultivé,  savait  choisir 
le  sujet  do  ses  tableaux  et  les  revêtir  de  couleurs  propres 
aux' sujets».  Ces  réilexious  ne  semblent-elles  pas  avoir 
prédit  le  jeune  André  Chénier,  ce  Grec. français  , col 
ancien  moderne,  dont  tous  les  chants  , empreints  do  dou- 
ceur et  de  tristesse,  et  comme  enveloppés  d’avance  par 
l’ombre  de  la  nuit , reportent  la  pensée  aux  derniers  ac- 
cents du  cygne?  André  Chénier  a laissé  un  assez  grand 
nombre  d’idylles  h la  manière  de  Théocritc.  Les  doux 
plus  belles  , celles  qui  sont  intitulées  la  Liberté  et  le  Ma- 
lade, n’appartiennent  qu’b  lui  seul,  sauf  le  coloris  et  le 
parfum  qu'il  doit  aux  poètes  de  la  Grèce;  la  première 
de  CCS  pièces  sert  de  cadre  au  développement  de  deux 
caractères  <;l  d’une  grande  pensée  morale  ; le  poète  y 
place  en  opposition  les  mœurs  que  donne  la  liberté  et 
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celles  que  donne  l’esclavage.  C’est  là  surtout  qu’on  juge 
de  ce  que  l’idylle  a pu  gagner  à la  marche  des  siècles  et 
aux  progrès  des  idées.  D’une  simple  peinture,  elle  est  de- 
venue une  grande  leçon  que  le  poète  embellit  du  prestige 
de  ses  vers.  Quant  à l’idylle  du  .Malade,  elle  me  parait 
plus  antique  que  l’antique  même  , mérite  qu’elle  partage 
avec  le  sublime  désespoir  do  Phèdre , en  présence,  de 
Minos,  son  père,  qu’elle  croit  entendre  et  voir  assis  sur  < 
son  tribunal  aux  enfers.  Tbéocritc  excelle  à peindre  l’a- 
mour sous  les  formes  différentes  que  cette  passion  sou- 
veraine peut  revêtir.  André  Chénier  a trouvé  une  expres- 
sion nouvelle  pour  peindre  le  délire  d’un  cœur  malade 
que  consume  nuit  et  jour  une  ardeur  incurable.  On  res- 
pire dans  cette  composition  un  parfum  de  poésie,  une 
jeunesse  d’imagination,  une  beauté  idéale’et  pourtant 
simple , qui  ont  un  charme  inexprimable.  D’autres  piè- 
ces , telles  que  la  cinquième  élégie  et  celle  où  le  poète 
pleure  Myrto  , la  jeune  Tarentine  , ont  des  grâces  naïves 
qui  sont  des  dons  particuliers  de  lu  muse  de  Tbéocritc  à 
son  brillant  et  malheureux  disciple.  P.  F.  T. 

ÉGOÏSME.  Voyez  Asoüb  de  soi,  CcniosiTâ. 

ÉGYPTE.  ( Géographie.  ) La  bible  , qui  est  le  plus  an- 
cien livre  où  il  soit  fait  mention  de  l’Égypte,  lui  donne  le 
nom  de  Messratm  ou  Missraim;  c’est  de  là  que  dérive 
celui  de  Masrou  Mise  usité  aujourd’hui  parmi  les  Arabes. 
Quant  aux  anciens  Égyptiens  cette  dénomination  leur  fut 
inconnue.  Ils  appelaient  leur  pays  Chèmi  ou  Ckitni,  mot 
qui,  dans  quelques  dialectes,  se  prononçait  Kémè  ou 
Kimè;  ils  so  donnaient  à eux-mêmes  le  nom  de  ItcoMn- 
chimi  ( hommes  de  Cbimi  ). 

Le  nom  d’Ar/j;rTOî  appliqué  d’abord  au  Nil  et  dérivé 
d’Airo;  (aigle) , qui  marque  bien  lu  rapidité  de  ce  fleuve  , 
devint  ensuite  celui  de  la  contrée  qu’il  parcourt  dans 
toute  sa  longueur,  en  lui  donnant  la  fécondité.  Il  passa 
des  Grecs  chez  les  Romains,  puis  chez  tous  les  peuples 
de  l’Europe  chrétienne. 
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En  examinant  sur  une*  carte  la  position  de  l’Égypte , 
on  reconnaît  qu'elle  appartient  à l’Afrique , dont  elle  oc~ 
cupe  l’extrémité  nord-est;  cependant  quelques  auteurs 
anciens  en  donnaient  à l’Asie  la  moitié  jusqu’au  Nil,  ou 
la  totalité.  Cette  opinion  n’a  pu  prévaloir  contre  l’évi- 
dence. 

Au  nord , l’Égypte  est  bornée  par  la  Méditerranée  , à 
Fest  par  l’isthme  de  Suez  et  le  golfe  Arabique , au  sud 
par  la  Nubie,  à j^uest  par  les  déserts  de  la  Libye.  Elle 
est  comprise  entre  aS*  22’  et  5i®  3/  (cap  Bourlos)  et 
entre  25®  5'  (al  Baretoun)  et  33®  22’  (cap  Nosi  sur  le  golfe 
Arabique).  Sa  plus  grande  longueur,  dans  le  sens  des 
méridiens,  du  cap  Bourlos  à Djeziret-cl-Hcif  (lie  de 
Philæ) , est  de  197  lieues.  Sa  plus,  grande  largeur  est  de 
100 lieues;  sa  surface  est  évaluée  à 22,000  lieues  carrées; 
mais  'elle  se  réduit  à 1 ,663 , si  l’on  ne  prend  en  considé- 
ration que  la  partie  qui  est  susceptible  de  culture.  Tout  le 
reste  est  occupé  par  des  déserts  oii  sont  éparses  quelques 
Oasis. 

La  partie  méridionale  ou  Haute-Egypte,  la  Thébaide 
des  anciens,  est  nommée  aujourd’hui  Satd,  l’Egypte 
moyenne,  jadis  Heptanomide , est  le  Vostanieh;  cnlin 
la  Basse- Égypte  ou  le  Delta,  est  le  Bahart. 

On  peut  dire  que  l’Égypte  ne  consiste , pour  la  plus 
grande  partie , que  dans  lu  vallée  du  Nil  qui  est  fort  étroite 
‘ et  resserrée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  depuis  l'en- 
trée du  fleuve  dans  le  pays  jusque  vers  le  5i°  de  latitude; 
là  elle  s’élargit.  Les  montagnes  de  l’est  ou  de  la  droite  du 
fleuve  sont  connues  sous  le  nom  général  de  monts  Ara- 
biques; aux  confins  méridionaux  de  l’Égypte,  on  distingue 
le  Djebel  ou  mont  Baram  , plus  au  nord,  le  Djebel  Gebeï, 
au  point  où  les  deux  chaînes  s’écartent , le  Mokattam , où 
In  chaîne  tourne  droit  à l’est,  et  court  joindre  le  Djebel 
Taqa,  voisin  du  fond  du  golfe  de  Suez;  ensuite  elle  re- 
prend la  direction  du  nord , s’abaisse , traverse  risthme 
de  Suez,  se  relève  pendant  quelques  lieues,  et  enfin  se 
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termine  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  par  des  collines 
sablonneuses.  Cette  chaîne,  depuis  l’extrémité  méridio- 
nale de  l’Egypte  jusqu’au  fond  du  golfe  de  Suez,  forme 
les  parois  occidentales  et  méridionales  d’un  plateau  aride 
soutenu  à l’est  par  une  autre  chaîne  de  niontagnes  qui 
longe  la  côte  du  nord  au  sud  jusqu’au  cap  Nosi.  Des 
chaînes  transversales  coupent  la  plaine  dans  dilTércntes 
directions;  le  Djebel  Ezzrit,  sous  le  28*.  parallèle,  fde 
au  sud  en  formtfnt  une  presqu’île  rçimrquable  à l'entrée 
du  golfe  de  Suez  ; au  sud-esl  s’étendent  plusieurs  lies.  La 
chaîne  è l’ouest  ou  à la  droite  du  l\il  fut  nommée,  par  les 
anciens,  monts  Libyques.  Elle  court  parallèlement  à celle 
des  monts  Arabiques  jusqu’au  point  commun  d’écarte- 
mcnl  où  elle  tourne  au  nord-ouest  et  va  se  perdre  dans  les 
sables  sur  les  bords  de  la  mer,  è l’est  du  27*.  méridien. 

Ces  deu;s  chaînes  de  montagnes,  qui  resserrent  le  Said 
et  leVostanich,  sont  absolument  nues;  l’orientale  présente 
dans  sa  partie  septentrionale  des  escarpements  semblables 
à de  longues  murailles  formées  d’assises  horizontales;  on 
y voit  une  uiiillitude  de  grottes. 'La  chaîne  Lybique,  au 
contraire,  a dans  sa  partie  septentrionale  un  talus  peu  ra- 
pide, et  descend  quelquefois  par  de  larges  terrasses  et  des 
pentes  adoucies  jusqu’à  la  plaine  baignée  par  le  fleuve. 

Près  du  point  d’écartement , la  chaîne  Arabique  est  à 
peine  élevée  de  5oo  pieds  au  dessus  de  la  plaine;  à bo 
lieues  plus  au  sud , elle  atteint  les  quatre  cinquièmes  de- 
sa  plus  grande  hauteur , qui  est  de  Goo  à 700  mètres  au- 
dessous  du  26“'.  parallèle;  elle  s’abaisse  ensuite  jusqu’aux 
limites  de  l’Égypte^  où  elle  n’ofTro  plus  que  des  collines. 
La  chaîne  Lybique , plus  basse  dans  une  partie  de  son 
cours  quo  la  chaîne  opposée , l’emporte  de  beaucoup  en 
hauteur  sur  elle,  en  avançant  vers  le  sud.  Les  montagnes 
qui  bordent  le  golfe  Arabique  sont  généralement  plus  éle- 
vées quo  celles  qui  longent  la  rive  droite  du  Nil  ; de  l’au- 
tre côté  du  fleuve,  au  contraire,  l'élévulion  des  montagnes 
diminue  à mesure  que  l'on  s’éloigne  du  fleuve.  Ainsi , iu- 
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dépendamment  de  sa  pente  générale  da  nord  an  sud , l’É- 
gypte en  a une  autre  de  l’est  à l’ouest , qui  est  surtout 
sensible  dans  le  Said  et  le  Vostanieh. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l’Egypte , les  montagnes 
appartiennent  principalemeot  à la  formation  granitique  ; 
elles  ont  fourni  les  blocs  immenses  dont  on  a tiré  les  obé- 
lisques , les  colonnes  et  d’autres  ouvrages  qui  ont  orné  ou 
ornent  encore  tant  de  monuments.  Plus  au  nord , op  ren- 
contre le  -schiste  et  le  porphyre , et  entre  ces  deux  forma* 
lions  beaucoup  de  rochers  de  syenite.  Les  rives  de  la  partie 
inférieure  du  cours  du  Nil  sont  calcaires  ; presque  partout 
une  bande  plus  ou  moins  large  de  grès  et  de  pouddingue 
quartzeux , sépare  les  formations  primitives  des  secondai- 
res. Ce  grès  a été  employé  pour  la  construction  des  an- 
ciens édifices  de  la  Thébaïde.  11  y a aussi  de  longues  colli- 
nes de  pouddingue  quartzeux  au  milieu  des  formations 
calcaires , et  des  montagnes  calcaires  sur  les  côtes  de  la 
partie  méridionale  du  golfe  arabique;  mais  ce  sont  des 
exceptions.  Quant  au  Delta  , il  est  entièrement  formé  par 
les  dépôts  successifs  du  Nil.  Des  fouilles  faites , à quinze 
mètres  de  profondeur , n’ont  traversé  qu’une  terre  végé-« 
taie  entremêlée  de.coucbes  de  sable  quartzeux  semblable 
à celui  que  le  fleuve  charie. 

On  ignore  aujonrd.’hui  où  peuvent  être  les  mines  d’or, 
d’argent  et  de  cuivre  dont  parlent  les  anciens  auteurs: 
on  connaît , aux  environs  de  Syout , des  mines  de  ce  der- 
nier métal  et  de  fer , mais  aucune  n’est  exploitée.  La  mine 
d’émeaaude , dans  une  montagne  voisine  de  la  mer  Rouge, 
était  célèbre  dans  l’antiquité  ; la  trace  en  fut  ensuite  teU 
lement  perdue , que  son  existence  fut  révoquée  en  doute. 
Elle  a été  retrouvée  en  i8i4,  par  notre  compatriote 
M.  Caillaud,  de  Nantes.  Une  lie  du  golfe  Arabique  a aussi 
des  mines  d’émerafidcs.  L’Egypte  a diverses  sortes  de  pier- 
res duras,  transparentes  et  opaques,  du  jaspe  et  des  onyx. 
On  trouva , dans  l’isthme  de  Suez  , le  silex  nommé  cailloti 
d’Egypte , qui , lorsqu’on  le  fend , présente  des 
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grouiëres  de  Tégétaux  et  d’autres  objets.  La  Thébaïde  a 
toujours  été  fameuse  pour  ses  carrières  de  granit , d’une 
beauté  qui  est  devenue  proverbiale;  de  syrnite,  de  por- 
phyre, de  trapp,  improprement  nommé  basalte,  dont 
sont  faites  plusieurs  statues , et  d’autres  rochers.  Dans 
une  vallée  sèche  de  l’ouest , on  rencontre  beaucoup  de 
bois  pétrifié. 

La  .position  géographique  de  l’Egypte,  son  peu  d’élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  nature  de  son 
terrain  contribuent  à y rendre  la  température  très-chaude. 
Dans  la  moyenne  Égypte,  en  juillet  et  août,  le  thermo- 
mètre , dans  les  appartements  les  plus  frais , se  soutient  à 
94  et  à 9.5*.  Dans  le  Saïd,  il  monte  encore  plus  haut; 
jamais  il  ne  baisse  au-dessous  de  8°.  Il  n’y  a réellement 
que  deux  saisons,  le  printemps  et  l’été;  c’est-b-dirc , se- 
lon l’expression  de  Voincy,  la  fraîcheur  et  les  chaleurs;, 
celles-ci  durent  de  mars  en  novembre , et  même  dès  la 
fin  de  février,  le  soleil , à neuf  heures  du  matin , n’est 
pas  supportable  pour  un  Européen.  Dans  toute  saison , 
l’air  est  embrasé , le  ciel  étincelant , et  la  chaleur  acca- 
gblante;  l’éloignement  du  soleil  la  tempère  un  peu. 

D’avril  en  juillet,  les  vents  soufllenf  du  nord,  variant 
à droite  et  à gauche , du  nord-est  au  nord-ouest.  De  la 
fin  do  juillet  à la  mi-septembre , les  vents  se  fixent  au 
nord;  ils  sont  modérés,  commencent  et  restent  avec  le. 
cours  du  soleil;  ils  augmentent  do  force  graduellement 
jusqu’au  soir.  Alors  les  nuits  sont  assez  fraîches;  c’est  la 
saison  la  plus  saine.  Sur  la  fin  de  septembre , le^  vents 
reviennent  vers  l’est;  ensuite  ils  deviennent  plus  varia- 
bles, plus  tumultueux;  ils  souillent  le  plus  constamment 
nord,  nord-ouest  et  ouest. Vers  le  milieu  de  décembre,  ils 
se  maintiennent  b l’est , à quelques  variations  près  . le  ciel 
est  alors  d’une  pureté  extrême , et  offre,  durant  le  jour, 
une  teinte  blanche  plutôt  qu’azurée;  les  nuits  sont  froides. 
De  décembre  en  février,  les  vents  sont  bien  plus  variables. 
Les  vapeurs  de  la  Méditerranée , entassées  et  appesanties 


Ë€Y  95S 

par  le  froid  du  nord , lo  rapprochent  de  la  terre  et  for- 
ment les  brouillards.  De  mars  en  mai , les  vents  du  sud 
sont  les  plus  fréquents. 

Ces  vents  du  sud , qui  ont  reçu  le  nom  générique  de 
Khamsin  (cinquante),  parce  qu’ils  paraissent  plus  ordi- 
nairement dans  les  cinquante  jours  les  plus  voisins  de 
l’équinoxe  , sont  très  violents,  et  d’une  chaleur  étouflante. 
Les  Arabes  du  désert  les  ont  nommés  Semoum  (poison), 
et  les  Turcs  Chamydé  (vent  de  Syrie),  dont  on  a fait 
Samid.  On  en  peut  comparer  l’impression  è celle  qu’on 
reçoit  de  la  bouche  d’i^  four  quand  un  en  tire  le  pain. 
Le  Khamsin  serait  insupportable,  s’il  était  continu;  heu- 
reusement il  ne  souille  que  par  intervalles  de  deux  à trois 
jours.  Sa  siccité  est  telle , que  l’eau  dont  on  arrose  un 
appartement  yévapore  en  peu  de  minutes;  il  flétrit  et 
dépoiiÜlc  les  plantes , crispe  la  peau , ferme  les  pores  de 
riiomine,  et  cause  une  chaleur  fébrile.  Cette  saison  est  en 
général  malsaine. 

Les  vents  du  nord,  que  les  anciens  nommaient  été- 
siens,  transportent  vers  le  sud  une  quantité  prodigieuse 
de  nuages.  On  en  voit  tant  passer  en  Égypte,  qu’on 
serait  tenté  d’en  attendre  de  la  pluie;  mais  ce  n’est 
qu’en  Abyssinie  qu’ils  rencontrent  des  montagnes  assez 
hautes  pour  qu’ils  y déposent  niumidité  dont  ils  sont 
gonflés.  On  conçoit  donc  pourquoi  il  ne  pleut  presque 
jamais  dans  le  Saïd  et  le  Vostanieh , et  que  rarement 
dans  le  Delta;  mais  les  vapeurs  que  la  chaleur  a élevées 
dans  l’air  retombent  le  soir  et  dans  la  nuit  en  rosées  ex- 
trêmement abondantes.  Des  voyageurs  ont  entendu  gron- 
der le  tonnerre  avec  violence  , et  vu  tomber  de  la  grêle; 
on  y a même  observé  de  la  neige  et  de  la  glace  ou  du 
givre;  mais  tout  disparaissait  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Ces  mêmes  nuages , que  les  vents  étésiens  ont  trans- 
portés au  sud  de  l’É^gypte , se  sont  enfin  arrêtés  sur  les 
flancs  des  hautes  montagnes  de  l’Abyssinie  et  des  autres 
contrées  de  la  zone  torride,  oü  le  Nil  et  ses  affluents  pren- 
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nent  leur  source.  Les  pluies  qui  tombent  presque  sans 
discontinuer  on  mai , juin  et  juillet  dans  ces  régions  équi- 
noxiales, font  gonfler  les  rivières,  et  produisent  le  débor- 
dement du  Nil  que  les  anciens  attribuaient  à l’action  des 
vents  étésiens  arrêtant  le  cours  du  fleuve  par  leur  pres- 
sion. 

V Sans  le  débordement  du  Nil,  dit  Volney,  on  ne 

• pourrait  cultiver  qu’un  terrain  très  borné,  et  avec  des 
> soins  très  dispendieux  ; on  a raison  de  dire  qu’il  est  pour 

• l’Égypte  la  mesure  de  l’abondance , de  la  prospérité , de 

• la  vie.  » Dès  le  milieu  du  printemps,  époque  à laquelle 
les  récoltes  sont  déjà  enlevées , on  n’aperçoit  dans  la  lon- 
gue vallée  du  Nil  qu’une  terre  grise , poudreuse  et  si  pro- 
fondément crevassée  que  l’on  ose  à peine  parcourir  les 
campagnes.  Vers  le  solstice  d’été,  les  eaux  du  Nil  com- 
mencent à s’élever , bientôt  elles  deviennent  troubles , 
puis , presque  subitement  rouges , et  montent  graduelle- 
ment jusqu’à  l’équinoxe  d’automne.  Alors  elles  couvrent 
toute  la  vallée,  et  l’on  voit  sortir  de  leur  sein  des  pal- 
miers , des  villages  et  des  digues  étroites  qui  servent  de 
communication.  Durant  l’inondation , qui  peut  passer 
pour  le  véritable  hiver  de  l’Égypte , les  venta  d’ouest  souf- 
flent et  augmentent  l’humidité  de  l’atmosphère,  couverte 
de  brumes  le  soir  , et  surtout  le  matin. 

Los  eaux  décroissent  durant  trois  mois  aussi  régulière- 
ment qu’elles  ont  monté;  au  solstice  d’hiver,  elles  sont 
rentrées  dans  leur  lit  en  déposant  sur  le  terrain  un  limon 
gras  et  léger  sans  lequel  l’Égypte  n’eût  jamais  rien  pro- 
duit. Ainsi , après  la  retraite  des  eaux , le  pays  n’offre  pins 
qu’un  sol  noir  et  fangeux , mais  susceptible  de  culture. 
Ge  dépôt  argileux , mêlé  aux  sables  quartzeux  que  les 
vents  apportent  des  déserts  , a formé  à la  longue  des  cou- 
ches très  épaisses  , et  le  sol  s’est  exhaussé  insensiblement. 
Ce  fait,  remorqué  par  les  anciens,  devint  le  sujet  de 
vives  discussions  parmi  les  modernes  , et  fut  constaté  par 
les  observations  des  savants  do  l’expédition  française.  Ils 


Digitized  by  Google 


ÉGY  255 

tr  ouvèrent  que  l’exhaussement  est  à peu  près  de  o,  i aC  m. 
par  siècle. 

Si  l’eau  ne  monte  pas  assez  haut , les  campagnes  man- 
quent de  l’arrosement  et  de  l’engrais  dont  elles  ne  peu- 
vent se  passer;  si  'au  contraire  le  fleuve  monte  trop , la 
terre  reste  trop  long-temps  inondée , et  il  est  impossible 
de  la  préparer  à l’époque  convenable  pour  la  culture;  la 
hauteur  la  plus  favorable  est,  au  Caire , entre  ao  et  27  p. 
Mais  les  degrés  de  l’inondation  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toute  l’Égypte.  Dans  le  sud , elle  est  d’un  sixième 
plus  forte  qu’au  Caire;  et  dans  le  Delta,  d’un  sixième 
moindre , pareeque  indépendemment  de  la  masse  d’eau 
qu’absorbe  le  terrain , quand  le  fleuve  au-delà  du  Caire 
n’est  plus  contenu  par  les  montagnes  ,.il  se  divise  en  mille 
rameaux;  ainsi,  la  nappe  d’eau  perd  en  profondeur  ce 
qu’elle  gagne  en  surface. 

Le  Delta  s’est  successivement  aggrandi  du  côté  de  la 
Méditerrannée , par  les  terres  que  le  Nil  n’a  pas  cessé 
d’apporter.  Très  probablement , l’espace  qu’il  occupe  for- 
mait jadis  un  golfe  qui  s’est  comblé  peu  à peu,  Le'  fleuve 
a partout  dépouillé  le  même  sol  qui  l’enrichit;  il  mine 
par  le  pied  ses  bords  tadlés  à pic  et  formés  d’une  terre 
légère,  il  la  délaye  et  l’entraîne.  De  cette  manière,  plu- 
sieurs canaux  se  sont  comblés , d’autres  se  sont  élargis , et 
les  bouches  par  lesquelles  le  fleuve  arrive  à la  Méditer- 
* lannée,  ont  éprouvé  de  grands  changements  depuis  les 
temps  dont  l’histoire  fait  mention. 

La  disposition  particulière  des  berges  du  Nil , qui  sont 
inclinées  vers  l’intérieur  du  pays  au  lieu  de  l’être  vers  le 
courant  de  l’eau,  fait  que.  dès  qu’il  s’élève  tant  soit  peu 
au-dessus  de  leur  niveau , il  peut  submerger  la  totalité  du 
pays  cultivé.  Les  chaînes  Arabique  et  Lybiquesontcoupées 
d’un  grand  nombre  de  gorges  et  de  vallées  qui  toutes , à 
l’exception  de  celle  de  Fayoum,  dans  le  Vostanièh,  s’in- 
clinent vers  le  Nil , et  y versent  la  très  petite  quantité 
d’eau  qui  tombe  dans  les  déserts  voisins;  quelques-unes 
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de  ces  gorges  transversales  conduisent  sur  les  cotes  du  golfe  ' 
Arabique,  d’autres  dans  les  Oasis.  Elles  sont  habitables 
parceque  des  sources  y entretiennent  de  la  végétation  pen- 
dant quelque  temps  , et  suiGsent  aux  besoins  des  Arabes.^ 
Vers  l’extrémité  septentrionale  de  la  chalue  Lybique,  on 
remarque  deux  vallées  presque  parallèles  au  bras'occi-^ 
dental  du  Nil , dont  la  première  est  éloignée  de  i5  lieties;' 
on  la  nomme  ^ allée  des  lac^  de  Natron.  La  seconde  mt 
celle  de  Bahr-Belâ-Mâ  (fleuve  sans  eau).  A peu  près  à 
un  degré  au  sud  du  Delta , la  chaîne  Lybique  offre  une 
coupure  large  de  plus  de  6 lieues;  c’est  par  là  qu’une 
dérivation  du  Nil  conduit,  par  le  canal  de  Joseph ^ les 
eaux  de  ce  fleuve  au  Birkct-el-Kéroun  (lac  de  Charon) 
dans  le  Fayoïmi.  . ^ » 

Do  différents  points  du  Nil,  on  a creusé  un  grand 
nombre  de  canaux  d’irrigation , qui  rendent  un  grand 
nombre  de  terrains  susceptibles  de  culture.  De  distance 
en  distance , chaque  canal  est  barré  par  des  digues  trans- 
versales qui  coupent  obliquement  la  vallée  en  s’appuyant 
sur  le  fleuve.  Ces  digues , qui  vont  ordinairement  d’un 
village  à un  autre,  forment  une  espèce  de  chaussée  qui 
permet  aux  habitants  de  communiquer  entre  eux  dans 
toutes  les  saisons.  Le  canal  de  Joseph , semblable  à un 
bras  du  Nil , alimente  plusieurs  canaux;  Les  grands  ca- 
naux sont  entretenus  par  le  gouvernement;  les  canaux 
secondaires  sont  à la  charge  des  villages , qui  doivent  les 
curer  avant  l’inondation.  i 

Deux  branches  principales  conduisent  les  eaux  du  Nil 
à la  mer;  celle  de  Damiette,  ou  l’orientale  , celle  do  Ro- 
sette, ou  l’occidentale.  Elles  forment  avec  la  côte,  baignée 
par  la  Méditerranée  et  comprise  entre  les  deux  embouchu- 
res, l’ilé  que  sa  forme  triangulaire  fit  nommer  A (Delta) 
par  les  Grecs.  Des  canaux  dérivés  des  principaux  bras  du 
fleuve  lui  avaient  formé  sept  bouches  connues  des  anciens; 
quelques-unes  sopt  comblées  : les  plus  orientales  se  trou- 
vaient dans  l’emplacement  occupé  aujourd’hui  par  le  lac 
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Menzalèh.  Tout  le  Delta  est  entrecoupé  de  canaux,  soit 
naturels,  soit  artificiels,  qui  répandent  partout  la  fertilité, 
et  bordé  vers  la  mer  d’espaces  sablonneux  et  incultes. 
Les  alliivions  du  fleuve , déposées  lentement  derrière  des 
îles  et  desj’ochers,  formèrent  une  barre,  puis  un  grand 
lac  intérieur  dont  ceux  de  Menzalèb  , de  Biirlos,  de  Ma- 
réotis  sont  des  débris.  Ce  dernier,  resté  long-temps  h sec, 
ou  tout  au  plus  marécageux,  fut  rempli  d’eau  en  1801  , 
lorsque  les  Anglais  coupèrent  la  digue  qui  le  séparait  du 
lac  d’Aboukir.  Le  Nil  forme  aussi  quelques  lacs  dans  l’é- 
troite vallée  qu’il  parcourt.  •* 

L’eau  du  Nil  est  si  bourbeuse  pendant  six  mois  de  l’an- 
née, qu’il  faut  la  laisser  reposer  pour  la  boire;  du  reste, 
elle  est  pure  et  saine.  En  différents  endroits , on  trouve 
des  sources  salées,  et  d’autres  amères.  Le  sel  est  si  abon- 
dant, que,  partout  où  l’on  creuse,  on  trouve  de  l’eau 
saumâtre  contenant  du  sel  marin , du  natron  et  un  peu 
do  nitre.  Lorsqu’on  inonde  les  jardins  pour  les  arroser, 
on  voit,  après  l’absorption  et  l’évaporation  de  l’eau,  le 
sel  eflleurir  h la  surface  de  la  terre.  Le  natroii  se  forme 
en  abondance  dans  les  lacs  de  la  vallée  auxquels  il  a 
donné  son  nom;  on  ramasse  le  sel  tout  formé  le  long  de  la 
côte  et  dans  l’intérieur  de  l’isthme  de  Suez. 

En  réfléchissant  à l’état  marécageux  de  l’Égypte  , qui 
dure  trois  mois,  et  à la  grande  chaleur,  on  pourrait  penser 
que  cette  contrée  est  malsaine  , surtout  dans  les  endroits 
où  l’eau  croupit  jusqu’en  avril  ; mais  les  émanations  des 
eaux  stagnantes,  si  meurtrières  dans  d’autres  pays  chauds, 
ne  le  sont  pas  en  Égypte.  La  raison  en  parait  due  ù la  sic- 
cité  de  l’air  établie  par  le  voisinage  de  la  Libye  et  de  l’A- 
rabie , qui  aspirent  Mns  cesse  l’humidité , et  par  les  cou- 
rants perpétuels  dclWents  qui  circulent  sans  obstacle.  Les 
viandes  exposées , même  en  été  , au  vent  du  nord , ne  se 
putréfient  pas;  elles  se  dessèchent  et  deviennent  dures 
comme  du  bois.  Cependant  sur  la  côte  l’air  est  infiniment 
moins  sec  que  dans  l’intérieur  des  terrés. 
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A celtü  sécheresse  de  l’air  se  joint  un  état  salin  , dont  les 
pierres,  rongées  par  son  action  corrosive,  oiTrent  la  preuve. 
Dans  les  lieux  humides , on  trouve  de  longues  aiguilles  de 
natron  cristallisées.  Ce  n’est  certainement  pas  l'eau  qui 
apporte  le  sel  qu’on  aperçoit  sur  la  terre  ii^a  retraite, 
puisqu’elle  ne  donne  au  goût  aucun  indice  de  sel , et  que  > 
la  distillation  n’y  en  fait  découvrir  qu’une  quantité  ex- 
trêmement petite. 

Cette  propriété  de  l’air  et  de  la  terre , jointe  à la  cha- 
leur , donne  h la  végétation  une  activité  presque  in- 
croyable, et  sfippléc  au  défaut  de  la  culture.  Dans  les 
cantons  sujets  à l’inondation,  Içs  fellah,  ou  paysans, 
vont  dans  les  champs , brisent  avec  des  masses  les  mottes 
de  terre  durcie,  puis  attendent  que  les  eaux  aient  hu- 
mecté le  sol;  quand  elles  se  sont  retirées,  et  que  les 
champs  présentent  encore  l’aspect  d’un  marais  fangeux , 
les  fellah  viennent  y jetter  la  semence,  qui,  par  son  propre 
poids,  est  enterrée  dans  la’  vase.  Dans  la  Basse-Égypte  , 
on  ne  sème  de  celte  manière  que  les  lèves  , le  bgrsim  ou 
trèfle , et  le  fenu-grec , fourrage  qui  se  donne  aux  cha- 
meaux. Dans  la  Haute-Égypte,  on  étend  cette  nniélhode 
aux  lentilles,  h l’orge  et  au  froment.  Les  terres,  qui  n’ont 
pas  d’abord  été  ensemencées , reçoivent , dès  que  leur 
état  de  sécheresse  le  permet , un  labour  superficiel , que 
l’imperfection- des  charrues  empêche  de  rendre  plus  com- 
plet. Dans  plusieurs  endroits  de  la  Basse-Égypte  , on 
donne  deux  labours  , l’un  avant  de  semer  , l’autre  pour 
enterrer  lu  semence.  La  lenteur  du  dessèchement  de  la 
terre  y permet  ce  travail , et  peut-être  même  l’exige.  On 
cultive  encore,  dans  les  terres  inondées , le  carlbame  ou 
safranon,  la  pastèque,  le  melon,  les  é^combres,  le  tabac, 
la  laitue  , lu  gnude  , le  lupin  , le  poiflchichc  , l’anis  et  le 
lin,  dans  certains  cantons.  Dans  d’autres,  au  contraire,  le 
lin  se  sème  dans  les  terres  arrosées  artificiellement,  qui 
sont  réservées  pour  le  riz  , la  canne  à sucre  , l’indigo , le 
henné,  le  cotonnier,  le  dourali,  le  rosier  dans  le  Fayoum. 
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Les  diverses  plantes  po(ag;èrc8  sont  cultivées  indiffé- 
romment  après  l’inondation  sur  les  terres  qui  l’ont  reçue  , 
ou  à d’autres  époques  sur  des  terres  susceptibles  d’être  ar- 
rosées artificiellement. 

Le  pavot , la  vigne  et  l’olivier  nè  sont  plus  cultivés  que 
dans  un  petit  nombre  de  cantons. 

La  végétation  est  rapide;  les  semailles  sont  terminées 
vers  la  fin  de  décembre  ; toutes  les  récoltes  sont  achevées 
à la  fin  d’avril  et  en  mai  ; elles  sont  laites  quinze  jours  ou 
un  mois  plutôt  dans  la  Haute-Égypte  que  dans  la  Basse , 
pareeque  les  semences  y sont  plus  tôt  confiées  à la  terre. 

On  arrache  à la  main  les  chaumes  dans  toute  la  Haute- 
Ëgypte , tandis  que  les  monuments  nous  montrent  que , 
dans  les  temps  anciens , l’usage  de  la  faucille  était  adopté, 
comme  il  l’est  encore  dans  quelques  cantons  de  la  Bassc- 
Égypte.  Les  gerbes  entassées  en  meules , d’un  volume  à 
peu  près  suflisant  pour  la  charge  d’un  chameau , sont 
transportées  et  ensuite  déposées  en  meules  plus  considé- 
rables , sur  une  aire  à la  proximité  du  village. 

Le  grain  est  séparé  de  l’épi  au  moyen  d’une  espèce  de 
traîneau , garni  en-dessous  de  trois  rouleaux  mobiles , où 
sont  adaptées  des  rondelles  de  fer  saillantes  ; ce  traîneau 
est  attelé  de  deux  bœufs  et  conduit  par  un  homme  qui  est 
assis  dessus.  La  paille  est  coupée  par  fragments,  et  se  con- 
serve avec  le  grain.  Grâces  à l’état  du  ciel , constamment  . 
serein , on  peut  les  laisssr  entassés  ensemble.  Quand  on 
veut  vanner  le  grain,  on  remue  les  tas  avec  des  fourches  de 
bois , et  on  jette  en  l’air;  le  mouvement  de  l’air  emporte 
la  paille  h quelque  distance;  le  grain  est  passé  dans  un  cri- 
ble à main  avant  d’être  porté  au  moulin  , afin  de  le  débar- 
rasser d’une  portion  de.  terre , que  la  méthode  de  le  récol- 
ter et  ensuite  de  le  séparer  de  la  paille  y laisse  subsister. 

Jamais  on  ne  laisse  reposer  les  terres , mais  toutes  les 
plantes  qui  pourraient  être  cultivées  ne  le  sont  pas , et  on 
ne  tire  point  un  parti  assez  avantageux  de  plusieurs  qui , 
telles  que  la  soude , croissent  naturellement  ; il  faudrait 
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pour  que  l’agriculture  prit  tout  l’essor  dont  elle  est  sus- 
ceptible, que  la  condition  des  habitants  leur  fit  naître  le 
désir  d’exploiter  tous  les  genres  d’industrie  que  leur  pays 
peruict  de  développer. 

On  a observé  que  la*plnpart  des  plantes  de  jardin  com- 
munes à l’Europe  et  h l’Égypte , dégénèrent  dans  cette 
dernière  contrée;  si  le  climat  y influe  pour  quelque  chose, 
riiicurie  des  habitants  y entre  aussi  pour  beaucoup. 

Dans  toute  l’Égypte , la  campagne  est  nue.  La  vtie  n’y 
est  arrêtée  que  par  des  bouquets  de  dattiers  autour  des 
villages.  Un  nabka  ( Rliamnus  spina  christi) , un  accacia- 
libbek  , quelques  figuiers  sycomores  , de  loin  en  loin , in- 
diquent l’existence  d’une  citerne.  Excepté  dans  les  envi- 
rons du  Caire,  de  Rosette  et  de  Damiette,  on  ne  voit  des 
orangers  et  des  citronniers  que  près  de  la  demeure  de  quel- 
que homme  puissant.  Cependant,  le  petit  nombre  d’arbres 
que  nous  venons  de  citer , et  auxquels  on  peut  ajouter  le 
platane  d’orient,  le  caroubier,  le  pistachier,  et  quelques 
autres,  étant  touffus,  offrent  un  abri  contre  les  rayons  du 
soleil , et  ornent  les  campagnes  dans  lesquelles  ils  sont 
répandus;  car,  sans  leur  présence  , l’Égypte  serait  tota- 
lement dénuée  de  verdure  au  printemps.  Le  séné  , le 
cassier  et  le  tamarinier , ne  poussent  que  dans  la  partie  la 
plus  méridionale. 

Le  palmier  doum  croît  dans  le  Saïd  , où  sa  verdure  con- 
traste avec  la  sécheresse  des  lieux  qui  l’environnent.  En 
s’élevant  dans  les  plaines  stériles  qui  bornent  le  désert , il 
présente  un  rempart  contre  les  vents  et  les  sables  , et  i-end 
propres  h la  culture  des  lieux  qui  seraient  abandonnés  s’il 
ne  les  abritait.  Son  bois,  ainsi  que  celui  du  dattier,  est 
très  bon  ; mais  il  n’y  a pés  dans  le  pays  assez  de  bois  pour 
les  arts,  et  les  instruments  d’agriculture  doivent  en  grande 
partie  leur  imperfection  à celte  rareté.  ■> 

Les  plantes  qui  croissent  spoiilnnément  dans  la  vallée 
du  iVil,  SC  trouvent  aussi  presque  toutes  dans  d’autres 
pays.  Les  espèces  propres  à l’Egypte"  ne  sont  pas  nom- 
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breuses;  plusieurs  ont  suivi  le  cours  du  fleuve  et  l’sc- 
croissement  du  sol. 

Jadis,  le  papyrus  était  commun  en  Égypte;  il  y est 
devenu  fort  rare  : mais  le  lotus,  espèce  de  nénuphar,  plante 
consacrée  aux  dieux , couvre  encore  de  se$  larges  feuilles 
les  oâux  du  Nil,  surtout  dans  le  Delta,  au  temps  de  l’inou- 
dation.  La  culture  du  riz  a naturalisé  beaucoup  de  plantes 
des  Indes  , qu’on  lui  trouve  toujours  associées.  Le  lorrain 
étant  peu  varié,  il  en  résulte  que  des  tribus  entières  de  vé- 
gétaux, notamment  ceux  qui  habitent  les  bois  et  les  hautes 
montagnes , manquent  totalement  à cotte  contrée. 

Dès  1a  plus  haute  antiquité , les  bœufs  furent  employés 
aux  travaux  de  l’agriculture  dans  la  Haute- Égypte;  ils  le 
sont  encore  aujourd’hui.  Dans  la  Basse-Égypte  on  les 
remplace  par  les  builles.  Les  moutons  et  les  chèvres  sont 
dans  les  terrains  arides.  Le  chameau  est  plus  grand  dans 
l’Égypte  inférieure  que  dans  le  Saïd;  les  chevaux  sont 
bien  faits;  ils  ne  sont  jamais  employés  pour  le  trait.  L’âne 
beaucoup  plus  grand  et  plus  fort  que  dans  les  pays  tem- 
pérés, sert  de  monture  même  aux  geps  riches;  c’est  la 
seule  qui  soit  permise  aux  chrétiens.  Regardés  comme  des 
animaux  immondes  par  les  musulmans , les  chiens  sont 
for.t  laids  et  remplissent  les  rues  des  villes  ; heureusement 
ils  ne  deviennent  jamais  enragés , non  plus  que  dans  d’au- 
tres pays  où  la  chaleur  est  étoulTante.  Le  chat  et  l’icli- 
neumon  sont  comme  autrefois  des  animaux  domestiques. 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  où  l’on  élève  une  si  grande 
quantité  de  pigeons  : l’on  a conservé  l’usage  de  faire  éclore 
les  poulets  dans  des  fours , sans  le  secours  de  l’incuba- 
tion. Partout  on  soigne  les  abeilles , et  on  transporte  les 
ruches  d’un  canton  dans  un  autre  suivant  la  saison  des 
fleurs. 

Le  singe , la  gerboise , le  chacal , l’hyène , les  gazelles 
et  d’autres  animaux  sauvages  errent  sur  les  confins  du 
désert.  Le  crocodile  infeste  les  eaux  du  Nil  dans  la  Thé- 
haide;  on  y voit  aussi  riiippopolame.  Les  reptiles  etlcsiu- 
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sectes  incommodes  ou  destructeurs  sont  communs , de 
même  que  dans  tous  les  pays  chauds.  Le  Nil  et  les  lacs 
voisins  de  la  Méditerranée  sont  très  poissonneux.  Les  oi- 
seaux aquatiques  se  montrent  en  grand  nombre  sur  les 
Lords  de  la  mer  et  dans  le  Delta  : les  cigognes  et  les  es- 
pèces d’oiseaux  qui  vivent  de  reptiles  , d’insectes  ét  do 
vers , obtiennent,  comme  dans  les  temps  anciens,  la  pro- 
tection des  habitants  : cependant  on  tue , sans  scrupule , 
l’ibis  que  les  Égyptiens  embaumaient  après  sa  mort. 

Il  n’est  pas  l'acilo  d’obtenir  des  données  exactes  sur  la 
population  dans  les  contrées  oü  l’administration  ne  fait 
pas  faire  de  dénombrement;  on  est  donc  réduit  sur  ce 
point  aux  conjectures.  On  suppose  qu’à  l’époque  actuelle 
le  nombre  des  habitants  de  l’Égypte  est , à peu  près , de 
5,000,000  d’ames.  Cette  population  se  compose  d’Arabes, 
soit  sédentaires,  soit  nomades,  de  Coptes,  de  Turcs,  de 
Grecs,  d’Arméniens  , de  Juifs  et  de  Francs  européens.  Les 
Coptes  , quoique  représentant  les  anciens  Égyptiens  , 
sont  moins  nombreux  que  les  Arabes.  On  peut  diviser 
ceux-ci  en  trois  plasses  : l’une  venue  d’Arabie,  l’autre 
comprenant  les  Maf^arbe  ou  Arabes  venus  de  l’ouest  : 
toutes  deux  exercent  l’agriculture  et  les  métiers.  La  troi- 
sième est  celle  des  Bédouins  ou  hommes  des  désert, 
connus  des  anciens  sous  le  nom  de  Sceniles,  c’est-à-dire 
habitant  sous  des  tentes.  On  estime  que  leurs  tribus  pour- 
raient fournir  5o,ooo  cavaliers,  'fantôt  dans  le  désert  à 
l’est  ou  à l’ouest  du  Nil,  tantôt  sur  les  bords  de  ce  fleuve, 
ils  ne  tiennent  à la  terre,  suivant  l’observation  de  Vol- 
ncy,  qu’autant  que  l’intérêt  de  leur  sûreté  ou  la  subsis- 
tance do  leurs  troupeaux  les  y attachent.  Parmi  les  tribus 
de  l’est , on  distingue  celle  des  Ababdèh  qui  paraissent  être 
les  n^êmes  que  les  Bedjah  des  auteurs  arabes,  et  les 
Blemmyes  des  Grecs  et  des  Latins.  Ils  sont  à la  fois  pas- 
teurs, cultivateurs  et  commerçants.  Ils  ont  pour  ennemis 
les  Atounis  qui  habitent  entre  la  vallée  de  Cosseïr  et 
l’isthme  de  Suez.  Ils  sont  resserrés  à l’est  par  les  Bicha- 
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riés  qui  ont  arec  eux  une  origine  commune , et  qui  s’é< 
tendent  jusqu’en  Abyssinie.  Les  Ababdèli  possèdent  plu- 
sieurs points  sur  le  Nil. 

Les  plus  anciens  monuments  historiques  nous  montrent 
l’Egypte  comme  un  pays  déjà  civilisé  plus  de  2,000  ans 
avant  J.-C.  Son  heureuse  situation , au  point  de  sépara 
tion  entre  l’Asie  et  l’Afrique , dut  y favoriser  de  bonne 
heure  les  relations  commerciales  avec  ces  deux  parties 
du  monde.  Plusieurs  petits  .états  paraissent  s’être  formés 
dans  la  vallée  du  Nil  long-temps  avant  qu’il  existât  un 
grand  empire  d’Egypte.  L’histoire  ne  peut  soulever  en- 
tièrement le  voile  qui  enveloppe  son  origine;  mais  il  est 
vraisemblable  que  la  Haute-Égypte  a été  la  plus  ancien- 
nement cultivée  par  des  hommes  qui  venaient  de  contrées 
plus  méridionales.  Le  lien  social  fut,  dès  le  commence- 
ment, fondé  stir  la  religion.  Ensuite  le  principal  soutien 
de  la  civilisation  fut  l’agriculture , dont  le  perfectionne- 
ment était  le  but  de  la  caste  dominante , celle  des  prêtres, 
qui  avait  au-dessous  d’elle  celle  des  guerriers  celle  des 
cultivateurs  , et  plusieurs  autres.  Ou  a trop  libéralement 
attribué  à la  caste  des  prêtres , de  grandes  connais- 
sances spéculatives;  celles  qu’ils  possédaient  étaient  rer 
latives  à la  vie  pratique;  ils  ne  les  employaient  que 
comme  instrument  de  domination  sur  la  multitude  à 
laquelle  ils  tâchaient  pnr  ce  moyen  de  se  rendre  né- 
cessaires pour  la  tenir  dans  leur  dépendance. 

On  est  fondé  à penser  que  la  caste  des  prêtres  fut  une 
tribu  émigrée  des  pays  méridionaux  au-delà  de  Méroè  , 
dans  l’Éthiopie.  En  s’incorporant  les  colonies  indigènes , 
elle  s’étendit  insensiblement , et  flnit  par  rendre  son  culte 
dominai^t  dans  toute  l’Égypte.  La  division  du  territoire  en 
nomes  ou  districts , se  rapportait  spécialement  aux  prin- 
cipaux temples , qui  formaient  autant  d’élablissèments  • 
pour  la  caste  sacerdotale , de  sorte  que  les  habitants  de 
chaque  nome  relevaient  du  temple  principal. 

Quelques  états,  devenus  riches  et  puissants,  durent 
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engloutir  leurs  voisins.  Vers  la  période  lu  plus  reculée, 
Thèbes  et  Memphis  s’étaient  élevés  au-dessus  des  autres. 
Vers  l’an  1 700  , l’établissement  de  la  servitude  de  la  glôbc 
ayant  fait  disparaître  la  classe  des  propriétaires  indépen- 
dants , en  concentrant  toutes  les  propriétés  territoriales 
dans  les  mains  d’un  roi  pris  dans  la  caste  sacerdotalo , 
l’état  fut  exposé  à des  révolutions  qui  no  pouvaient  être 
que  très  dangereuses. 

Environnée  de  toutes  parts  de  peuples  nomades,  l’Égypte 
avait  beaucoup  à soiill'rir  de  leurs  incursions.  Les  Arabes 
bédouins  inondèrent  la  Bass<v-Égypic,,  et  leurs  chefs, 
nommés  Hicksoa,  ou  rois -pasteurs  par  les  Egyptiens, 
étendirent  leur  domination  jusqu’è  Memphis  , où  ils 
fixèrent  leur  séjour.  D’abord  oppresseurs  de  la  religion 
et  de  la  caste  sacerdotale , ils  adoptèrent  insensiblement' 
les  usages  et  les  mœurs  des  Egyptiens.  Ifs  paraissent  ne 
pas  s’être  rendus  maîtres  de  Thèbes  et  de  la  Haute-Égypte, 
dont  les  rois  parvinrent,  vers  l’an  i5oo,  h les  expulser  de 
leur  conquête , et  devinrent  ainsi  maîtres  de  tout' le  pays. 
C’est  durant  la  domination  de  ces  rois-pasteurs  , que  l’on 
place  l’émigration  de  colonies  qui  allèrent  civiliser  la 
Grèce  et  d’autres  pays. 

Ramessès  111  (Sesostris),  libérateur  do  l’Égypte,  entre- 
prit des  expéditions  en  Asie , contre  les  contrées  commer- 
çantes et  riches.  Dans  l’intérieur , les  grandes  construc- 
tions, les  canaux,  la  division  du  territoire,  et  le  prélèvement 
def  impôts  d’après  un  cadastre  régulier,  le  montrent 
comme  souverain  absolu.  Cependant , le  pouvoir  des  rois 
pns  dans  la  classe  des  guerriers , était  restreint  de  diverses 
manières  par  l’influence  de  la  classe  sacerdotale.  Ils 
étaient  assujétis  à l’observation  rigoureuse  d’pu  céré- 
monial religieux  dans  toutes  leurs  actions,  même  dans 
celles  de  la  vie  privée  : tous  jes  emplois  de  l’état  étaient 
dans  les  mains  des  prêtres. 

La  paix  du  l’Égypte  iinit  vers  iioo;  un  conquérant 
éthiopien  tint  le  pays  sous  le  joug  pendant  cinquante  ans. 
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cntuilo  un  prêtre  du  IMcinphis,  ayant  usurpé  l’autorité, 
uiécüutvnta  lu  cuslu  des  guerriers ;•  lu  pays  fut  divisé  en 
douze  royaumes.  La  division  se  mit  entre  ces  princes; 
l’un  d’eux,  Psauimeliquc,  de  Sais,  lût  chassé;  mais, 
soutenu  par  dus  Grecs  et  des  Carions , qu’il  avait  pris  à 
sa  solde,  il  vainquit  ses  adversaires,  et  s’empara  de  toute 
l’autorité,  vers  Gâo. 

Sous  les  successeurs  de  Psammelique,  les  Égyptiens, 
s’éloiguant  du  l’esprit  de  leurs  anciennes  institutions,  admi- 
rent parmi  eux  des  étrangers , notamment  des  Grecs.  Les 
rois  continuant  à être  animés  de  l’esprit  de  conquête , di- 
rigent leurs  entreprises  vers  l’Asie  , ce  qui  les  entraîne 
dans  des  guerres  avec  les  Assyriens  ; ils  entretiennent  une 
marine:  ils  font  des  tentatives  infructueuses  pour  )oindrc, 
par  un  canal , la  mer  Méditcrrannée  au  golfo  Arabique. 

On  attribue  à cette  période , une  navigation  elfectuée  au- 
tour de  l’Afrique. 

Lue  expédition  malbeurcusc  contre  Cyrène,  occasiona 
un  soulèvement;  le  roi  Apriès  perd  le  trône  et  la  vie  dans 
une  guerre  civile,  en  563.  Amasis  usurpe  le  souvorain 
pouvoir;  l’Égypte  parvient  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté sous  son  long  règne.  Des  démêhSs  survenus  avec 
Cyrus , conquérant  de  ia  Perse , entraînent , après  la  mort 
d’ Amasis , son  fils  Psarombnile  dans  une  guerre  funeste 
contre  Cambyse , successeur  de  Gyrns.  Le  trône  des  Pha- 
raons est  senversé  en  Ô25.  L’Égypte  devient  une  pro- 
vince de  la  Perse;  la.  caste  des  prêtres,  qui  fut  surtout 
l’objet  do  la  baine  du  vainqueur,  suscita  des  révoltes; 
l’appui  des  Grecs  fournit  le  moyen  de  rétablir,  en  qtiel- 
que  sorte , le  trône  des  Pharaons.  Le  dernier  roi  qui  com- 
battit contre  les  Perses  succomba  en  354. 

L’hgypte , conquise  par  Alexandre-Ie-Grand  , qui  sem- 
bla vouloir  y fixer  le  siège  de  Son  empire  , en  y fendant  * 
la  ville  qui  porte  encore  son  nom , devint , après  la  mort 
de  ce  monarque  , le  partage  de  Ptolémée,  un  de  .ses  géné- 
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rnux;  et,  sous  les  successeurs  de  Ptoléméo,  la  contrée  la 
plus  commerçante  et  la  plus’richc  du  monde.  En  5o,  elle 
lut  réduite  en  province  romaine. 

Au  partage  de  l’empire , elle  appartint  à l’empire 
d’Orienl.  En  640  de  l’ère  chrétienne , elle  lui  fut  arrachée 
par  un  lieuicnant  de  Mahomet.  Les  Turcomans  l’enle- 
vèrent , en  1171,  aux  khalifes  , et  en  furent  chassés  à leur 
tour,  en  i*5o,  par  les  mamelouks,  milice  composée 
d’étrangers.  Sous  leur  gouvernement  arbitraire  et  oppres- 
sif, le  commerce  et  les  sciences  disparurent.  Selim  1", 
empereur  des  Ottomans , s’empara  de  l’Egypte , en  iSiy,* 
et , pour  y rendre  son  autorité  plus  sûre , y établit  une 
espèce  de  gouvernement  aristocratique,  composé  do  vingt- 
quatre  beys  pris  dans  le  corps  des  mamelouks , et  com- 
mandés par  un  pacha  que  la  Porte  nommait.  Peu  à peu,  les 
beys  furent  les  véritables  maîtres;  les  pachas  ne  jouis- 
saient que  d’une  ombre  d’autorité.  L’Egypte , en  proie 
aux  dissenlions  intestines,  était  pillée  et  ravagée  par  ceux 
mémo  qui  devaient  la  défendre. 

En  1798,  les  Français  en  font  la  conquête;  leur  con- 
duite fit  sentir  aux  habitants  qu’ils  ne  pouvaient  que  ga- 
gner h vivre  sous  la  domination  d’un  des  peuples  les  plus 
civilisés  du  monde.  Celte  idée  flatteuse  ne  put  se  réaliser; 
les  Français,  qui  no  recevaient  ^as  de  renforts,  etque  har- 
celaient sans  cesse  des  ennemis  arrivant  de  tous  les  côtés 
en  nombre  constamment  croissant,  furent  obligés  d’éva 
cuer  ce  pays  eu  1801.  Les  Anglais  , qui  avaient  aidé  è les 
en  faire  sortir,  eurent , h leur  tour,  la  pensée  do  s’y  fixer. 
Ils  y débarquèrent,  le  17  mars  1807;  le  i4  septembre, 
ils  regagnèrent  leurs  vaisseaux.  L’Égypte , livrée  à l’anar- 
chie , n’a  joui  de  quelque  repos  que  sous  le  gouvernement 
de  Mobammcd-Aly,  pacha  actuel,  il  frappa  un  grand  coup 
' d’état  en  faisant  massacrer , sous  ses  yeux , les  mamelouks 
qu’il  avait  invités  à une  fête,  il  a protégé  la  culture,  le 
commerce  et  les  arts , mais  à la  manière  des  dc.spoU-s 
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d’Asie , en  se  réservant  les  profits.  Du  moins  le  pays  a 
été  tranquille , et  les  étrangers  peuvent  le  parcourir  avec 
sécurité. 

Par  une  suite  naturelle  des  vicissitudes  que  leur  patrie  a 
éprouvées , les  Égyptiens , peut-être  trop  vantés  dans  l’an  ■ 
tiquité , sont  tombés  dans'Ia  barbarie  et  l’abrutissement. 
Le  nombre  des  possesseurs  de  terres  est  infiniment 
borné,  et  leur  propriété  sujette  à mille  charges  arbitraires. 
Les  paysans  ne  sont  que  des  manœuvres  à gages , à qui  on 
ne  laisse  pour  vivre  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire pour  qu’ils  ne  meurent  pas  de  faim.  Ils  font , avec  la 
farine  de  doiirah  , un  pain  sans  levain , sans  saveur  quand 
il  est  froid;  c’est , avec  de  l’eau  et  des  oignons  , leur  nour- 
riture de  toute  l’année;  ils  n’ont,  pour  le  faire  cuire, qu’un 
feu  formé  de  la  fiente  séchée  des  builles  et  des  vaches. 
Tout  leur  vêtement  consiste  en  une  chemise  de  grosse 
' toile  bleue,  et  un  manteau  noir  d’un  tissu  çlair  et  gros- 
sier; leur  coiffure  est  une  toque  d’une  espèce  de  drap  sur 
laquelle  ils  roulent  un  long  mouchoir  de  laine  rouge;  les 
bras,  les*  jambes,  la  poitrine  sont  nuds;  la  plupart  no 
portent  pas  de  caleçons;  leurs  habitations  sont  des  huttes 
de  terre  où  l’on  étouffe  de  chaleur  et  de  fumée.  Les  artî-^ 
sans  habitant  les  villes  sont  moins  misérables. 

Endurcis  par  leur  genre  do  vie  , les  fellah  supportent 
des  fatigues  étonnantes.  L’opiniâtreté  qu’ils  montrent 
dans  leurs  vengeances;  leur  acharnement  dans  les  com- 
bats qu’ils  se  livrent  quelquefois  de  village  à village;  le 
point  d’honneur  qu’ils  mettent  à souffrir  la  bastonnade 
sans  décéler  leur  secret , tout  prouve  qu’ils  ne  manquent 
pas  d’énergie.  Il  est  rare  qu'ils  commettent  des  vols , des 
empoisonnements  ou  des  assassinats.  Ils  sont  de  taille 
moyenne;  leur  corps  est  musculeux  sans  être  gras;  leur 
peau  , hàlée  par  le  soleil , est  presque  noire. 

Dans  les  provinces  les  plus  méridionales , les  femmes 
ont  le  teint  basané  et  la  peau  épaisse.  A l’exception  des  ri- 
ches , elles  n’ont  d’autre  vêtement  qu’une  ample  et  lougiiQ 
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chemise  de  toile  bleue , à manches  d’une  largeur  ex- 
traordinaire, à grandes  ouvertures  sur  les  côtés.  Cette 
manière  de  s’Iinbilier  h demi,  de  sorte  que  l'air  circule  sur 
le  corps , est  très  convenable  dans  un  pays  très  chaud. 
Toutes,  à l’exception  desalmè  ou  danseuses  et  des  cour- 
tisanes , ne  sortent  que  voilées.  Dans  la  Thébaïde  , in- 
dépendaniuient  des  autres  joyaux , elles  sc  suspendent  do 
grands  anneaux  aux  narines. 

L’arabe  est  la  langue  vulgaire  de  l’Egypte  , et  l’isla- 
misme la  religion  la  plus  répandue.  Le  christianisme  n’est 
professé  que  par  les  Coptes,  les  Grecs,  les  Arméniens, 
les  Francs  et  d’antres  étrangers.  Il  fut  prêché  dans  le 
pays  dès  le  premier  siècle.  Des  dissensions  sur  divers 
points  de  la  croyance  ne  tardèrent  pas  à éclater , et  oc- 
casionèrent  des  scandales  déplorables  et  des  persécutions 
cruelles.  C’est  en  Egypte  que  la  vie  monacale  a pris  nais- 
sance: les  d^srtsdcla  Thébaïde  virent,  les  premiers, des 
hommes  renoncer  à la  société  de  leurs  semblables , et  vi- 
vre solitaires;  dtisuite  plusieurs  de  ces  moines  se  réuni- 
rent et  formèrent  des  coiuiniinautés  nombreuses , qui  no 
furent  pas  toujours  animées  de  l’esprit  de  charité  ot  de  paix 
recommandé  si  fortement  par  notre  divin  législateur.  Le 
système,  qui  tendait  à obscurcir  l’entendement  des  hom- 
mes pour  les  mieux  dominer,  et  qui  persécutait  quiconque 
osait  penser,  est  en  grande  partie  venu  de  1 Hgypte. 

L’ignorance  répandue  dans  cette  contrée  sur  toutes  les 
classes,  y a étendu  sou  elTet  sur  les  sciences,  les  beaux- 
arts,  et  même  sur  les  arts  mécaniques.  Un  y fabrique  des 
toiles  de  cotou  bleues,  des  toiles  de  lin  et  dos  draps,  mais 
d’un  tissu  grossier;  les  joailliers  montent  les  pierres  pré 
cieuses  sans  goût;  les  ouvrages  de  menuiserie,  de  serru- 
rerie , d’arquebuserie,  sont  d’une  rudesse  extrême.  Par- 
tout on  fait,  avec  le  limon  du  Nil,  de  la  poterie  commune. 
Les  joncs  et  les  roseaux  , qui  croissent  le  long  du  lleuve , 
sont  employés  à faire  des  nattes , meuble  le  plus  indis- 
pensable des  ménages. 
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De  tout  temps,  l’Egypte  a été  l’entrepôt  d’un  grand  com- 
merce. Celui  qui  a lieu  avec  l’intérieur  de  l’Afrique  se  fait 
par  caravanes  ; elles  apporteut  de  l’ivoire , du  taimirin , 
des  outres  de  cuir  de  chameau,  des  lanières  de  peau  d’hip- 
popotame , des  plumes  d’autruche,  de  la  gomme,  des 
dattes  , des  honncts  de  laine  rouge , des  manteaux  ( bar- 
nus),  des  couvertures  do  laine  blanches,  de  lu  poudre  d’or 
et  des  esclaves  nègres.  Elles  emportent  toutes  sortes  de 
marchandises  fabriquées  d’Europe,  d’Asie  et  d’Egypte,  des 
cauris,  petit  coquillage  blanc  qui  sert  de  monnaie  chez  les 
peuples  nègres  ; des  épiceries , des  métaux  , des  armes  et 
de  la  poudre  ü tirer.  Le  commerce  par  mer  se  fait  princi- 
palement par  les  ports  d’Alcxandrioet  de  Damiette,  avec  les 
pays  situés  sur  la  Méditerranée  , et  par  Suez  et  Cosseïr  avec 
les  contrées  baignées  par  le  golfe  Arabique  et  par  la  mer 
des  Indes.  Le  transport  des  marchandises,  par  ce  fleuve, 
est  le  plus  facile  pendant  le  temps  de  l’inondation.  Le  profit 
du  commerce  des  productions  de  l’Egypte  n’enrichit  que 
le  pacha;  le- monopole  que  s’est  attribué  ce  gouverneur 
nuit  aux  développements  de  l’industrie. 

Quoique  l’Égypte  ne  soit  pas  un  pays  malsain , l’espèce 
humaine  y est  plus  sujette  qu’ailleurs  à quelques  mala- 
dies. La  lèpre , autrefois  très  commune , y est  aujourd’hui 
plus  rare  et  moins  nfl’reuse.  Les  ophtalmies  sont  violentes 
et  dangereuses  ; on  rencontre  beaucoup  de  borgnes  et 
d’aveugles;  toujours  les  soldats  européens  ont  singulière- 
ment souU’ert  des  maux  d’yeux  dans  ce  pays.  On  sait  que 
ce  fut  au  retour  de  son  expédition  d’Égypte,  que  Saint- 
Louis  fonda  l’bùpital  des  Quinze-Vingts.  On  attribue  cette 
infirmité  è la  quantité  de  poussière  et  aux  particules  sa- 
lines et  corrosives  dont  l’air  est  chargé.  L’habitude  de 
dormir  en  plein  air  exposé  à la  rosée,  et  le  vif  éclat  de 
la  réflexion  du  soleil  pendant  le  jour,  y Contribuent  aussi. 
Mais  le  plus  terrible  des  maux  qui  ravage  l’Égypte  est  la 
peste  ; elle  s’y  manifeste  presque  tous  les  ans. 

Il  n’est  pas  de  pays  qui  présente  un  aussi  grand  nom- 
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bre  de  monuments  anciens  que  l'Egypte  ; ils  sont  en  gé- 
néral plus  remarquables  par  leurs  dimensions  gigantesques 
que  par  l’élégance  de  leurs  formes.  Toutefois  leur  masse 
imposante , les  beautés  de  détail  dans  l’exécution  do  leurs 
ornements  , et  leur  antiquité,  les  rendent  l’objet  de  la 
curiosité  et  de  l’admiration  des  étrangers  depuis  les  temps 
les  plus  reculés.  Hérodote  en  parle  , et  déjà  du  temps  de 
cet  historien  , quelqucs-unà  avaient  souflert  des  injures 
du  temps  ou  des  attaques  et  de  la  négligence  des  hom- 
mes. 

Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  sommairement  ces  grands 
ouvrages  : ce  sont  les  pyramides , bâties  dans  le  voisinage 
de  Memphis,  cité  dont  il  reste  à peine  des  traces;  lesphynx 
coléssal , près  de  la  seconde  pyramide;  les  palais  et  les 
temples  de  Tlièbes,  qui  couvrent  les  deux  rives  du  Nil  ; les 
temples  de  Dcnderah , d’Esné , d’Edfou , d’Anlinoë , de 
l’ile  de  Philæ,  dnSyene.  Les  murs  de  la  plupart  de  ces  édi- 
fices sont  couverts  d’hiéroglyphes,  que  l’on  a long-temps  re- 
gardés comme  des  symboles,  qui  exposaient  par  des  ligures 
allégoriques  les  vastes  connaissances  des  prêtres  égyptiens , 
mais  que  l’on  suppose  aujourd’hui  bien  moins  instructi- 
ves, et  que  d’ailleurs  il  est  presque  impossible  de  parvenir 
à déchilTrcr. 

Los  obélisques  encore  debout  dans  plusieurs  lieux , les 
immenses  souterrains  destinés  aux  sépultures,  et  dans 
lesquels  on  trouve  les  momies  ; des  statues  colossales  , 
d’immenses  avenues  ornées  de  sphynx  , excitent  aussi  la 
curiosité.  Les  parois  de  la  plupart  des  souterrains  et  de 
quelques  temples  sont  ornées  de  peintures  , dont  les  cou- 
leurs out  conservé  toute  leur  vivacité. 

Les  villes  d’Ëgypte , entourées  la  plupart  de  ruines , ne 
renferment  que  des  maisons  construites  généralement  en 
briques  cuites  , ou  simplement  séchées.  Les  maisons  sont 
à terrasses  et  semblent  dénuées  de  toits;  elles  sont  basses 
et  n’ont  sur  la  rue  qu’un  petit  nombre  d’ouvertures  mas- 
<]uée8  par  des  treillis;  les  rues  sont  étroites  et  tortueuses. 
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et  comme  elles  ne  sont  point  pavées , il  s’on  élève  une 
poussière  incommode. 

Le  Caire , capitale  de  l’Égypte , est  situé  à la  droite  du 
Nil , à un  quart  de  lieue  de  ce  fleuve,  avec  lequel  il  com- 
munique par  un  canal , et  à 5 lieues  et  demie  du  sommet 
actuel  du  Delta.. Cette  ville,  bâtie  au  pied  du  mont  Mo- 
kaltam,  sur  le  flanc  duquel  s’élève  la  citadelle,  a*i  2 ,000  toi- 
ses de  circonférence.  La  vieille  euceiitte  est  formée  de  mu- 
railles flanquées  de  tours  rondes  et  carrées.  La  grande 
place  , dont  la  surface  égale  celle  de  l’intérieur  du  champ 
de  Mars  à Paris , est  couverte  de  plusieurs  pieds  d'eau 
en  septembre,  quand  l’inondation  est  à son  plus  haut  point. 
Des  bateaux  y naviguent , et  le  soir  co  vaste  bassin  illu- 
miné oflre  un  aspect  très  pittoresque.  Parmi  les  4oo  mos- 
quées , on  distingue  surtout  celle  de  Soultan-Uassan.  Le 
commerce  da  Caire  est  très  étendu;  ou  estime  la  popula- 
tion à 5oo,ooo  âmes.  Le  vieux  Caire  et  Boulac  sont  les 
ports  de  cette  capitale;  sur  la  rive  opposée  du  Nil  est  la 
ville  do  Ghizè. 

Alexandrie , bâtie  par  le  conquérant  macédonien  , sur 
l’emplacement  de  Rhacotis  , est  nommée  Iskandériek 
par  les  Turcs.  C’est  le  principal  entrepôt  du  commerce 
de  l’Europe  chrétienne  avec  l’Égypte;  mais  la  ville  n’est 
plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  fut  sous  les  Ptolémée,  qui 
y avaient  Axé  leur  résidence.  Elle  a deux  ports.  Les  mu- 
sulmans se  sont  réservés  exclusivement  l’usage  du  vieux, 
qui  est  le  meilleur.  Par  sa  position  hors  du  Delta , et  par 
la  nature  de  son  sol  aride , Alexandrie  tient  réellement 
au  désert  de  Lybie. 

Ce  n’est  qu’à  Rosette  (Rachid) , que  l’on  entre  vérita- 
blement en  Égypte.  On  voit  là  pour  la  première  fois  les 
eaux  du  Nil  et  le  terreau  noir , léger  et  gras  , déjà  observé 
par  Hérodote,  et  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l’Égypte. 
Rosette , située  à l’embouchure  du  bras  gauche  ou  occi- 
dental du  Nil , est , par  la  verdure  perpétuelle  des  bocages 
qui  l’environnent,  une  des  villes  les  plus  agréables  du  pays. 
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L’on  y embarque  sur  le  Ntl  les  marchandises  expédiées 
d'Alexandrie  pour  le  Caire.  Damiette,  h l’embouchure  de 
la  bouche  droite  ou  orientale  du  Nil , est  le  port  où  abor- 
dent les  navires  venant  de  la  Turquie  , do  la  Syrie  et  de 
la  Palestine.  Cette  ville  est  très  peuplée.  On  peut  encore 
citer  dans  le  Delta,  Damanhour,  Menouf  et  Menzaleh. 

Dans  ie'Vostoniéh,  on  remarque,  outre  le  Caire,  Aiocius- 
rah  , bourg  célèbre  par  ses  pyramides  et  ses  puits  de  mo- 
mies; BenUouef ; M an faloHt  ; Mcdinet-al-Fayoum , dans 
la  province  de  ce  nom , on  y distille  beaucoup  de  ruses; 
c'était  jadis  Arsinoè;  Suez,  au  fond  du  golfe  de  son 
nom. 

LeSaid  est  la  partie  la  plus  riche  en  monuments  anti- 
ques. Ses  villes  sont  Siout  ( Lycopolis  ) , à la  gauche  du  — 
Nil;  c'est  le  point  do  départ  des  caravanes  du  Sennaar. 

Les  environs  sont  remplis  d’excavations 'nombreuses. 
Girgé  et  Denderah , sur  la  même  rive  : cette  dernière  est 
célèbre  par  son  beau  temple;  sur  la  rive  opposée,  Kenné; 
Ltucor  et  Camah  sont  deux  villages  bâtis  au  milieu  des 
ruines  de  Tbèbes.  Plus  au  sud  , sur  la  rive  gauche,  Emé 
(Latopolis) , le  portique  de  l’ancien  temple  est  un  des 
mieux  conservés  , quoique  des  plus  anciens  ; sur  la  même 
rive,  Edfou  (Appolinopolis  magna),  a encore  deux  beaux 
temples.  Assouan  (Syene) , sur  la  frontière  méridionale 
de  l’Iügypteetsur  la  droite  du  Nil , a de  beaux  monuments 
qui  semblent  plutôt  romains  qu’égyptiens.  Vis-à-vis  est 
l’tle  â’EUphantine  ( Philæ  ) , où  l’on  voit  les  ruines  de 
plusieurs  temples  magnifiques.  Un  peu  au-dessus  de  celte 
tie,  le  Nil,  franchissant  un  banc  de  rochers  qui  barrent 
son  cours , forme  des  cataractes  dont  la  hauteur  a étéexa- 
gérée  par  les  anciens  et  par  des  voyageurs  amis  du  mer- 
veilleux. La  chute  n’est , au  temps  des  eaux  basses , que 
de  quatre  pieds , sur  une  longueur  de  trente  pieds;  à l’é- 
poque de  l’inondation,  les  Arabes  la  franchissenten  bateau. 

Ce  n’est , suivant  l’observation  de  Denon , qu’un  brisant 
du  fleuve  qui  s’écoule  à travers  les  roches  en  formant  en' 
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quelques  endroits  des  cascades  de  quelques  pouces  de  hau- 
teur. Cossetr,  port  sur  le  golfe  Arabique  est  situé  à l’e\- 
trémilé  d’une  vallée  ariilc  qui  commence  au  bord  du.  Nil 
et  qui  est  la  voie  du  commerce  de  rf>gyptc  avec  l’Arabie. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  visité  riigyple  avant  l’ex- 
pédilion  française,  Volney  est  celui  dont  la  relation  a 
rtuui  le  plus  graïul  nombre  de  suIlVages.  Un  Anglais 
dit  que  Volnev»,  entre  autres  niérit.''.s  qu’il  possède  h un 
degré  remarquable,  a celui  d’indiquer'cc  que  les  mœurs 
et  les  institutions  de  l’Orient  ont  de  particulier  , en 
les  comparant  et  les  opposant  h celles  de  l’Europe.  Il 
ajoute  qu’il  l'eiiqiorle  tellement  h cet  égard  sur  les  autres 
écrivains,  que  quiconque  veut  comprendre  parfaitement 
les  récits  des  aiitre.s  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  pays 
uiahométans  , doit  d’abord  lire  Volney.  Un  autre  Anglais 
appelle  la  relation  de  Volney  un  livre  admirable. 

Quelques  voyages  qui  ont  paru  avant  et  depuis  l’expé- 
dition française,  conlicnuent  des  figures  exactes  des  ino- 
nymcnls  de  l’Egvpte;  mais  sous  ce  rapport  et  sous  celui 
du  grand  nombre  de.s  reuseignement.s  importants,  aucun 
ouvrage  ne  peut  être  coiii[)aré  à la  des'criplion  publiée 
aux  frais  du  gouvernement  français,  par  les  .savants  qui 
avaient  fait  partie  de  l’expédition.  Leur  travail  très  pré- 
cieux le  deviendra  encore  davantage,  quand  des  ravages 
qui  ne  discontinuent  pas  , auront  mutilé  ou  détruit  les 
moauiuents. 

• • 

Hérodote,  Diodorc  de  Sicile.  — Voyagu  de  Béton,  Raanoir,  Thé- 
«enot,  P.  Alpio , d'Arvieux,  Grangcr,  Grcaves,  Imrin,  Lucaa,  Norden, 
Pocecke,  Radxivil,  Sandyx,  Shaw,  Wanaleb,  Volnejr,  fKebuhr,  Sonnini, 
Ligbt,  Legb  , Baokex , 'Witlman , Denoo  , CaxMia , B(own,  Ali  Bey, 
Cbàteaubriïod . Minutoli,  UeUoni , etc.  — Descriptions  de  l’Égypte, 
par  Aboulfi’da , Abdallati  Ibn  al  Vnrdi,  Maillet,  Fourmont;  Grobert, 
Uayer , Antea , etc.  — La  Décade  égyptienne  ( publiée  au  Caire  ).  — Mé- 
moires sur  l'Egypte.  — Dcteriplion  de  l’Egypte,  on  Recueil  des  eitena- 
fions  et  des  recherches  qui  onl  clé  faites  en  Egypte,  pendant  l’expédition  de 
i’armée  française.  — Histoire  de  l’expédition  rTEgypte,  par  Miot,  Wilaoo, 
Martin  , Ac.  — Bietoire  de  t’ Egypte,  sous  le  gouvemament  de  Mohammid- 
jHy.  par  Mengin  , etc.  E...S.* 
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ÉGYPTIENNE.  (Ahciiitectuhh.)  Le  monde  entier  sem- 
blait avoir  oublié  la  splendeur  de  l’Egypte , l’histoire  elle- 
niémc  ne  nous  avait  laissé  que  quelques  indices  du  colossal 
de  ses  monuments,  dont  l’origine,  lorsqu’écrivait  Strabon, 
se  perdait  déjà  dans  la  nuit  des  temps.  Aussi , étions- nous 
portés  à regarder  comme  des  fables  les  rapports  de  quel- 
ques voyageurs  isolés,  dont  les  récits  merveilleux  restai^t 
cependant  encore  au-dessous  de  la  réalité.* 

A la  France  éftit  réservé  l’honneur  d’explorer  digne- 
ment les  belles  contrées  qui , depuis  cette  époque , sont 
devenues  le  domaine  des  arts , dont  elles  furent  peut-être 
le  berceau.  Qui  pourrait  déterminer  le  temps  qu’il  fallut 
aux  Égyptiens  pour  atteindre  le  degré  de  civilisation  qu’ils 
possédaient  lorsque  Lycurgue  , Solon  , Pythagore  et  Pla- 
ton allaient  apprendre , dans  les  écoles  de  Thèbes  et  de 
Memphis , les  secrets  de  la  philosophie , ce  qui  signifiait 
alors  la  connaissance  des  arts , des  sciences , de  la  reli- 
gion et  des  lois;  tel  fut  cependant  le  sort  de  cette  vieille 
Egypte , qu’elle  fut  anéantie  par  ces  mêmes  Grecs , qui 
lui  devaient  et  leurs  fondateurs , et  leurs  lumières.  Deux 
causes  naturelles  semblent  s’être  réunies  pour  nous  con- 
server de  précieux  r<»tes  des  monuments  de  l’antiquité  , 
chez  des  peuples  bien  éloignés  l’un  de  l’autre  et  à des 'épo- 
ques bien  reculées.  Dans  une  partie  de  l’Afriqne , des 
sables  brûlants;  en  Italie,  les  cendres  du  Vésuve  nous  ont, 
après  des  siècles  , mis  en  possession  des  trésors  qui , sans 
ces  fléaux , serâient  à jamais  perdus  pour  nous.  Ne  pour- 
rait-on  pas  dire  que  c’est  aussi  à la  barbarie  des  derniers 
possesseurs  de  la  Haute-Égypte , que  nons  devons  la  con- 
servation de-la  phis  grande  partie  dé  ses  monuments?  En 
effet,  que  seraient-ils  devenus  si  ces  belles  contrées,  en- 
vahies par  un  peuple  industrieux  et  commerçant , se  fus- 
sent trouvées  exposées  aux  guerres  d’invasion,  aux  ravages 
et  aux  incendies  qui  en  sont  une  conséquence,  et  enfin  aux 
effets  do  la  civilisatiou  ellc-mémc,  qui,  pour  y nflrodoûrc 
uno  nouvelle  religion  , de  nouveaux  usages,  et  satislhirc  à 
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de  nouveaux  besoins , n’eût  considéré  ces  somptueux  édi- 
fices que  comme  des  carrières  propres  à y puiser  des  ma- 
tériaux. Je  n’en  citerai , pour  exemple , que  la  mutilation 
d’Alexandrie  et  do  la  belle  Memphis , pendant  que  nous 
pourrions  appliquer  aux  monuments  de  Tbèbes  et  d’Ë- 
léphantine , cette  belle  pensée  de  Delille  : Leur  masse 
indestructible  a fatigué  le  temps. 

L’ouvrage  fruit  des  immenses  travaux  de  la  commis- 
sion d’Égypte,  semblait  avoir  épuisé  toutes  les  recherches 
qu’on  aurait  été  tenté  de  faire  sur  ce  pays;  loin  de  là , 
stimulés  par  un  genre  de  conquêtes  non  moins  périlleuses 
que  celles  qui  se  font  par  la  force  des  armes,  nous  voyons, 
chaque  année,  des  artistes  ou  des  savants  distingués  s’en- 
foncer isolément  dans  les  déserts  et  les  sables  brûlants  do 
l’Afrique , pour  y faire  de  nouvelles  découvertes. 

C’est  ainsi  que  MM.  Huyot  et  Gau , architectes , se 
rencontrèrent  inopinément  dans  le  fond  de  la  Nubie , et 
au-delà  des  limites  qu’avaient  atteintes  les  armées  fran- 
çaises; le  premier,  aujourd’hui  professeur  d’histoire  de 
l’art  à l’école  royale  d’architecture , a , dans  un  cours  du 
plus  grand  intérêt,  classé  les  monuments  de  l’Égypte, 
les  a restitués  à leur  ancienne  splendeur.  C’est  au  second 
que  nous  devons  la  publication  des  Antiquités  de  la  Nu- 
bie, ouvrage  qui,  du  même  format  que  celui  de  la  com- 
mission, en  fait  une  suite  aussi  précieuse  par  l’intérêt  qu’il 
présente  que  par  les  soins  apportés  à son  exécution. 

Plus  heureux  que  nos  devanciers , par  la  publication 
de  ces  nombreux  matériaux , il  nous  suffira  de  citer  lus 
monuments  de  Thèbes  ou  de  Philœ  , pour  fixer  l’at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  les  édifices  dont  nous  aurons 
à l'entretenir , et  qui  lui  sont  peut-être  déjà  aussi  fami- 
liers qu’à  nous- mêmes. 

Notre  but  principal  étant  de  traiter  du  caractère  de 
l’architecture  égyptienne,  nous  chercherons  les  causes 
physiques  ou  morales  qui  ont  dû  spécialement  influer 
sur  elle. 
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Répandus  sur  le  bord  immense  d’un  fleure  qui  se  dé- 
bordait chaque  année  , il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que 
les  Égyptiens  habitèrent  les  excavations  naturelles  que 
leur  olTraient  les  chaînes  de  montagnes  qui  suivent  le  cours 
du  Nil,  ou  qu’ils  s’y  creusèrent  des  demeures.  Si  nous 
admettons  même  qu’ils  vivaient  sons  des  tentes  pour  se 
livrer  à la  culture  du  sol  que  le  fleuve  abandonnait  à 
leurs  mains  laborieuses,  ne  devaient- ils  pas,  lorsque 
leurs  travaux  étaient  terminés,  fuir  ces  marnes  bords, 
tant  pour  se  garantir  d’une  nouvelle  inondation,  que  de 
la  chaleur  insupportable  qui  régne  constamment  dans  ces 
contrées  ? 

Telles  durent  être  les  premières  habitations  des  Égyp- 
tiens*, et  les  motifs  qui  firent  creuser  les  grottes  innom- 
brables qu’on  retrouve  encore  dans  la  chaîne  lybique; 
mais,  si  les  demeures  souterraines  furent  celles  que  la 
nature  indiqua  aux  premiers  habitants  des  rives  du  Nil , 
n’cst-il  pas  constant  qu’ils  conservèrent  ce  type  primitif 
comme  le  seul  convenable  à leur  climat  ? Chez  eux , les 
premiers  constructeurs  escarpèrent  des  rochers,  et  les 
amoncelèrent  au  milieu  des  sables  brûlants,  pour  y tem- 
pérer l’ardeur  du  soleil;  mais  lorsque  la  civilisation  y 
fit  naître  les  arts,  ce  même  système,  mûri  par  l’expé- 
rience et  dirigé  par  le  gpût , leur  fit  creuser  des  canaux 
pour  multiplier  les  irrigations , construire  des  digues  sur 
les  points  qu’il  fallait  garantir.  Rientôt  Thèbes  et  Mem- 
phis s’élevèrent  au  milieu  de  ce  fleuve  dont  ils  s’étaient 
rendus  maîtres , et  dont  les  débordements , que , na- 
guères , ils  regardaient  comme  un  fléau , devenaient  dé- 
sormais la  source  de  leur  prospérité  et  le  plus  grand  des 
bienfaits. 

Régis  par  le  gouvernement  le  plus  sage,  les  Égyptiens 
eurent  constamment  pour  but , dans  leurs  grands  travaux, 
rutilité  publique.  Aussi , parvinrent-ils  à assainir  leur  ter- 
ritoire eu  desséchant  des  marais,  en  creusant  des  canaux 
de  navigation , et  compensant  ainsi  l’inégalité  des  inoo- 
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dations , avec  le  secours  des  arts , Hs  tirent  ta  conquête 
d’une  partie  des  déserts  de  la  Lybie. 

Le  caractère  distinctif  de  l’architecture  égyptienne  est 
la  stabilité;  elle  se  reproduit  dans  scs  grandes  musses 
comme  dans  ses  moindres  détails  do  construction , qui 
indiquent  exclusivement  l’emploi  des  in;ftériaux  les  plus 
pesants,  et  l’absence  du  bois.  La  religion  des  Égyptiens,  • 
fondée  sur  les  bases  immuables  du  mouvement  des  astres, 
et  sur  les  phénomènes  qui  nous  initient  aux  plus  belles 
combinaisons  de  la  nature , parait  avoir  imprimé  è leur 
architecture  cette  simplicité  qui , loin  d’appartenir  à l’cn- 
fance  de  l’art,  est,  en  tout  point,  appropriée  à son  sujet,  et 
semble  avoir  acquis  chez  ce  peuple  astronome , toute  la 
perfection  dont  elle  était  susceptible.  Si  la  couleur  di^ 
Africains  nous  voile  les  dilTérents  caractères  de  leur  phy- 
sionomie , de  môme,  tous  les  monuments  de  l’Égypte  pa- 
raissent se  ressembler  à la  première  inspection;  n>«is 
cette  ressemblance  n’est  qu’une  teinte  locale,  dans  la- 
(|uclle  l’œil  exercé  rencontre  bientôt  des  variantes,  qui , 
'nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sont  plus  sensibles  qiio 
dans  l’architecture  grecque  avant  le  siècle  de  Périclès. 

Nous  rapporterons  ici  l’opinion  de  M.  Gau  sur  les  mo- 
numents de  lu  Nubie,  opinion  qui  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  nous  avons  avancé  dans  le  commencement 
de  cet  article,  sur  le  type  originel  de  l’architecture  égyp- 
tienne et  sur  son  développement. 

«Toute  l’architecture  égyptienne,  dit-il,  a ses  tÿ- 
»pes  dans  les  monuments  de  la  Nubie,  depuis  sa  pre- 
smière  ébauche  taillée  dans  le  roc,  jusqu’aux  derniers 
I édifices  construits  sous  les  Plolomées.  L’histoire  de  cet 
• art,  en  Égypte,  comprend  trois  époques  biemdistinctes.* 

11  classe  dans  la  première  époque  les  temples  entière- 
ment taillés  dans  le  roc;  dans  la  seconde,  ceux  dont  une 
partie,  creusée  dans  la  montagne,  est  précédée  de  cons- 
tructions; et  dans  la  troisième,  enfin,  les  monuments 
ciitiércnacnt  isolés.  Dans  la  première,  nous  compren- 
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drons  les  monuments  de  Guirchek,  Derri  et  Abmsetn- 
boul;  nous  essaierons  de  décrire  les  plus  importants  do 
ceux  de  celte  dernière  ville. 

Tranchée  dans  le  roc  coupé  à pic,  la  façade  do  ce 
temple  a 96  pieds  de  hauteur  sur  100  pieds  de  largeur. 
Au  centre  est  biic  porte  de  i5  pieds  sur  7 i;a.  Quatre 
^ ligures  assises , de  63  pieds  d’élévation  , sur  5o  de  saillie 
vers  leur  base,  sont  adhérentes  au  roc  et  taillées  dans  la 
masse  en  guise  de  contreforts.  Son  intérieur  offre  une 
excavation  horizontale  de  189  pieds  de  longueur.  La 
première  pièce  dans  laquelle  on  pénètre  a 5o  pieds 
carrés  sur  a5  pieds  d’élévation;  la  masse  qui  en  forme  le 
plafond  repose  sur  deux  rangs  de  quatre  piliers  chaque , 
qui  divisent  sa  longueur  en  trois  galeries.  Ces  piliers,  qui 
ont  6 pieds  carrés , sont  renforcés  par  des  ligures  de- 
bout taillées  dans  la  môme  masse  et  tournées  vers  la  ga- 
lerie principale.  Les  parois  de  celle  pièce  sont  décorées 
de  bas-reliefs  coloriés,  représentant  uu  héros  qui , placé 
dans  un  char,  attaque  des  combattants  qui  occcupaient 
une  tour  ou  citadelle , et  en  triomphe.  Vient  ensuite  une* 
seconde  pièce,  à peu  près  do  même  caractère,  mais  do 
moindre  dimension  que  la  précédente  ; et  enfin  le  sanc- 
tuaire. Dans  une  niche  très  profonde , on  voit  les  figures 
ronde  bosse  et  coloriées  de  quatre  divinités,  taillées  dans 
le  roc  comme  le  reste  do  l’édilice.  Nous  remarquerons 
que  ce  monument  ne  peut  recevoir  do  jour  ni  d’air  que  par 
la  seule  entrée  dont  nous  avons  parlé. 

Aboussemboul  offre  un  second  monument  du  meme 
style  , mais  qui  nous  semble  plus  positivement  exprimer 
l’intention  de  faire  servir  les  ligures  de  sa  décoration  ex- 
térieure à consolidation  de  l’édiGce.  Elles  sont  debout 
et  divisées  entre  elles  par  des  contreforts  dont  la  forme 
n’est  nullement  déguisée , et  qui  sont  couverts  d’hiéro- 
glyphes. Ils  ont  la  même  inclinaison  que  les  ligures 
elles-mêmes. 

Le  temple  de  Guirchch  ou  Girshé-Assnn  , que  nous 
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regardons  comme  d’une  seconde  époque  , présente  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  d' Abdusscmboul , tant 
par  la  disposition  dq  son  plan  que  par  la  conformité  do 
ses  mesures.  La  düTérence,  entre  ces  deux  édifices, 
n’existe  que  dans  la  transformation  de  sa  première  pièce 
en  atrium,  ou  cour  entourée  do  portiques , et  dans  sa  fa- 
çade où  les  figures  servant  d’éperon  à la  montagne,  ont 
été  remplacées  par  deu\  pylônes,  entre  lesquels  était  la 
porte  d’entrée.  Ce  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  remarquer, 
c’est  que  les  murs  latéraux  de  l’atrium  de  celui-ci  ont 
évidemment  été  taillés  dans  le  roc , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur,  ce  qu’on  peut  reconnaître  dans,  une  lon- 
gueur de  aâ  pieds  environ  , qui  sont  restés  de  sa  première 
construction  ; il  en  est  de  même  de  la  souche  des  piliers 
et  figures  de  la  galerie.  Ces  murs  et  ces  mêmes  piliers 
sont  aujourd’hui  construits  en  pierres  d’appareil , et  les 
plates-bandes  qui  les  couronnent  sont  faites  de  morceaux 
de  grès , de  1 1 pieds  de  portée.  Les  quatre  premiers  pi- 
liers , au  lieu  de  conserver  leur  forme  carrée , ont  été 
remplacés  par  des  colonnes  extrêmement  lourdes  et  dans 
lesquelles  on  peut  reconnaître  facilement , ainsi  que  dans 
les  figures  de  l’atrium , l’enfance  des  premiers  temps  de 
l’arl.  11  nous  parait  probable  que  les  constructeurs  do 
ces  deux  édifices  ont dans  leur  origine , employé  les 
mêmes  moyens' pour  arriver  au  même  résultat,  c’est-à- 
dire  à une  distribution  do  plan  donnée  par  le  rite  reli- 
gieux; mais  que  des  accidents  survenus , soit  lors  delà 
construction  de  celui-ci , soit  aprj^  son  entier  aiiiève- 
ment,  les  a obligés  à construire  la  partie  avancée  de  l’é- 
difleo , qui  lui  donne  aujourd’hui  un  caractère  mixte , le 
reste  du  temple  étant  creusé  dans  le  roc.  Le  monument 
d’Essaboua , dont  le  sanctuaire  seul  est  creusé  dans  la 
montagne  et  la  disposition  cependant  semblable  au  pré- 
cédent , indique  d’une  manière  bien  plus  positive  encore 
l’addition  de  la  construction  p&r  assise , faite  en  avant  des 
c.xcavations  pratiquées  dans  les  rochers. 
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Les  monumcuts  de  la  troisième  épo(|ue , ou  que  nou!> 
regardons  comme  tels,  sont  les  temples.de  Ccdapschi  et 
de  Débout,  où  l’on  trouve  constamment  des  pylônes 
peur  façade  principale,  des  cours  entourées  de  portiques 
précédant  le  sanctuaire  de  leurs  plus  grands  édifices. 

Bien  que  l’architecture  de  la  Nubie  ne  difl’ère  plus  ici 
de  celle  que  l’on  retrouve  dans  la  Haute  et  Basse-Égypte  , 
nous  allons  cependant  citer  encore  les  mêmes  monuments, 
pour  préciser  quelques  dispositions  générales  qui  y sont 
mieux  conservées  que  dans  les  édifices  analogues  qu’on 
retrouve  sur  les  bords  du  Nil. 

Par  ifylones  ou  propylones,  on  entend  les  deux  espèces 
de  tours  qui  forment  la  principale  entrée  des  grands  mo- 
numents; elles  sont  reliées  entre  elles  par  une  construc- 
tion moins  élevée,  dans  laquelle  est  pratiquée  la  porte  de 
1 édifice.  C est  ce  qu  indique  Uiodorc  de  Sicile  dans  sa 
description  du  tombeau  d' Osjmandias,  par  le  mot  jrAv», 
qui  signilie  vestibule,  grande  porte. 

L analogie , qui  existe  entre  la  forme  des  pylônes  et  les 
façades  des  temples  de  Derrieiji' Abousseniboul , est  trop 
évidente  pour  que  nous  ayons  besoin  do  nous  appesan- 
tir longuement  sur  leur  ressemblance;  il  nous  snlüra  sei*- 
lemcnt  de  faire  remarquer  que  leurs  parements,  élevés 
en  talus  sur  toutes  leurs  faces,  tiennent  lieu  des  contre- 
forts  que  nous  avons  indiqués  en  faisant  la  description  d<r 
ces  monuments.  Il  en  est  do  même  de  la  distribution  des 
hiéroglyphes  qui  décorent  tant  l’architrave  que  les  enca- 
drements des  bas-rçJiefs,  qu’ou  a substitués  aux  figures 
ronde  bosse.  Quant  à l’usage  des  pylônes,  dont  la  forme 
et  la  disposition  paraissent  avoir  été  consacrées  par  l’u- 
sage , si  nous  remarquons  les  murs  d’enceinte  qui  vien-a 
lient  s’y  rattacher  pour  enclore  la  totalité  do  l’édilice, 
les  escaliers  pratiqués  dans  leur  épaisseur,  qui , de  l’inté- 
rieur du  monument , communiquent  aux  vastes  terrasses 
qui  les  couronnent,  et  jusifu’aux  pièces  qui  y sont  réser- 
vées , nopourrons-notis  pas  avancer  qu’elles  étaient  cous-. 
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truites  pour  fortifier  l’énceinte  de  l’édifice , pour  y pFâcer 
des  surveillants  préposés  h sa  garde,  et  peut-être  même  y 
faire  des  observations  astronomiques  qui  servaient  de 
base  ou  culte  des  Égyptiens?  • 

Débout  et  Calapsché  offrent  encore  une  condition  re- 
marquable ; c’est  une  jetée  qui , n’ayant  d’autre  accès  que 
par  la  porte  des  pylônes , s’étend , de  ce  point , jusqu’au 
bord  du  fleuve , et  se  termine  par  une  petite  esplanade 
ou  terrasse  qui  le  domine et  dont  la  base  est  baignée  ptt^ 
ses  eaux.  ”!•  c 

La'  même  disposition  se  retrouve  encore  h Essaboua , 
avec  cette  différence  que,  des  deux  côtés  de  la  jetée,* 
sont  huit  sphynx  dont  les  piédestaux  reposent  sur  la  plagp. 
Il  nous  semble  que  cet  arrangement,  <|ue  nous  voyons 
dans  plusieurs  outres  temples,  indique  unè  cérémonie  reli- 
gieuse qui  avait  rapport  ailx  crùes  du  Nil.  Si  la  Nubie  nous 
a ofibrt  dés  exemples  de  l’architecture  des  différents  Ages 
de  l’É^pte,  l’ile  de.  Philæ  pourra  nous  fournir  h elle 
seule  la  variété  dés  formes  qu’elle  donna  à 'ses  temples ,' 
qui , peut-être  étaient  appropriés  aux  cérémonies  parti- 
culières à chaque  divirtité.  •■  ■■■ 

Pour  que'nos  lecteurs  puissent  nous'  suivre  dans  la 
description  dë  ces  divèrs'monuments,  nous  conserverons 
avec  soin  les' désignations  qui  leur  sorti  données  dan» 
l’ouvrago  de  la  commission  (premier  volume,  planche  i)? 
ainsi  qu’il  suit  : Gi'ctml  teinplc  , templé  de  Couest , édi- 
fice du  sud',  idifîceldii  Cesi.  ' ' . '..O'. 

L’ile  de  Philæ,'  sriiiëêé  l’entrée  de  ta  prcinièrc  cataracte, 
et  dans  l’endréil  oü  le'NH  est  ncsiScrrt  ’êntré  Ics  'chaîncr 
arabique  et  lybîtjiië,  est  cîrtfisidéèttc  comme  la  porte  de 
^ ^SyP*®  vers  rEthiopie  ; 'aussLparalt-elle 'avoir  été  soi- 
gneusement fortifiée.  Suivant  Strabon, 'c’était  un  but  dé 
pèlerinage  pour  les  Égyptiens  , et  les  prêtres  enseignaient 
que  le  tombeau  d’Osfris  y était  placé!  .\ussi,'la  route  qui 
y conduisait  de’byrwne  vers  la  chaîne 'arabique,  était- 
dîe  protégée,  sur  une  longueur  de  trois  quarts  de  lieue , 
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par  lin  mur  en  briques  crues.  Celte  construction , qui  rup> 
pelle  ia  grande  muraille  do  la  Chine,  offre  encore,  dans 
les  parties  qui  ne  sont  pas  enfouies  dans  les  sables,  une 
élévation  de  plus  de  12  pieds  sur  6 pieds  d’épaisseur. 

Le  grand  temple  de  Phil.-c,  comme  ceux  que  nous 
avons  précédemment  décrits,  devait  se  composer  d’uu 
pylône  pour  façade  principale,  du  pronaos  ou  atrium, 
et  cn|in  du  naos  ou  temple  proprement  dit,  qui  com- 
prenait le  sanctuaire  et  le  logement  des  prêtres;  il  a été 
augmenté  d’un  second  pylône  avec  portiques  qui  se  ralla* 
chent  au  premier.  Dans  celte  addition  a été  englobé  le 
temple  de  second  ordre  désigné  sous  le  nom  de  temple 
do  l’Ouest,  dont  la  façade  latérale  est  devenue  le  porti- 
que do  gaucho  de  celte  nouvelle  enceinte.  Ici  se  termi- 
nait l’édifice , comme  rattcstcnl  deux  obélisques  et  deux 
lions  assis  placés  en  avant  de  la  porto  de  la  façade.  Ce- 
pendant, une  seconde  addition,  plus  moderne  encore, 
consiste  en  deux*  autres  galeries ^qui , de  cette  façade, 
se  prolongent  à une  très  grande  distance,  jusqu’au  mur 
du  quai  qui  fait  face  au  monument , et  forme  la  pointe 
de  l’ilo  qui  regardeJa  Nubie.  A celle  extrémité,  et  >ur 
son  parapet,  sont  deux  autres  obélisques,  derrière  lesquels 
se  trouve  le  petit  monument  dit  édifice  du  sud.  La  dis- 
position de  ces  nouvelles  galeries  nous  semble  remplir  la 
condition  do  la  jetée  ou  terrasse  avancée  sur  le  fleuve, 
que  nous  avons  décrite  à l’occasion  du  temple  d'iissa- 
boua;  seulement  les  lignes  de  Sphynx  sont  ici  rempla- 
cées par  des  portiques.  Nous  ne  signalerons  l’irrégularité 
qui  existe  dans  la  correspondance  des  axes  des  diverses 
parties  de  ce  vaste  monument,  que  pour  faire  observer 
qu’on  ne  doit  l’attribuer  qu'à  la  forme  de  l’ile  elle-même  , 
cl  h la  déviation  de  son  quai , construit  long-temps  avant 
ces  additions. 

Cherchant  toujours  à généralise!»  les  principales  dam- 
nées de  l’architcclure  que  nous  traitons,  nous  n’entrerons 
dans  aucuq  détail  sur  la  décoration  de' ce  loiiiplc,  objet 
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qni  sera  développé  dans  l’un  des  paragraphes  suivants. 
Citant,  cependant,  le  monument  quo  nous  venons  do 
décrire,  pour  type  des  grands  temples , nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  monolithes  qui  se  trouvent  dans 
la  partie  la  plus  secrète  du  sanctuaire. 

Ces  petits  monuments,  ainsi  que  l’indique  le  nom 
qu’on  leur  a donné , consistent  en  un  seul  bloc  de  pierre 
évidé  en  forme  de  niche,  à hauteur  de  soubassement;  ils 
ont  généralement  7 pieds  d’élévation  sur  3 de  largeur,  et 
une  égale  profondeur.  Dans  l’un  do  ceux  de  Pbilæ,  on 
retrouve  un  reste  de  la  fermeture  qui  leur  était  propre , 
divisée  en  deux  parties  égales  dans  1a  hauteur  de  la  ni- 
che. L’inférieure  est  fermée  par  une  dalle  à repos  dans 
des  feuillures.  La  prolongation  de  ces  memes  feuillures 
au  pourtour  de  la  baie , indique  positivement  qu’elle  su 
fermait  entièrement , mais  nous  no  pouvons  pas  préciser 
de  quelle  manière. 

La  décoration  de  cette  espèce  de  tabernacle  consiste 
dans  deux  colonnettes  engagées,  reposant  sur  un  soubas- 
sement orné  de  bas-reliefs  et  cartouches  hiéroglyphiques. 
L’entablement  est  couronné  par  une  suite  de  scrppnls  à 
col  large  portant  un  disque  sur  la  tête , et  qui , selon  Ëu 
sèbe,  étaient  la  représentation  de  Cneph,  ou  du  bon  génie. 

Strabon  indique  les  monolithes  comme  des  cages  dans 
lesquelles  on  conservait  l’épervier  sacré , dit  d’Éthiopie , 
particulièrement  révéré  dans  l’ilc  de  Philæ.  Quelquefois , 
selon  le  même  auteur,  il  ne  renfermait  que  sa  représen- 
tation. Ceux  de  Débout,  en  Nubie,  ne  nous  ont  olTert 
aucun  indice  de  fermeture. 

Le  plan  du  templu  de  l’ouest,  que  nous  regardons  comme 
de  second  ordre,  est  un  parallélogramme  do  78  pieds 
sur  34  : il  se  compose  d’un  vestibule  dont  les  murs  laté- 
raux se  relient  à des  galeries  qui  font  le  tour  de  l’édifice; 
de  sorte  que  le  sanctuaire , qui  est  divisé  en  trois  pièces 
sur  sa  profondeur,  est  entouré  de  portiques  sur  trois  de 
ses  faces.  Aux  angles  postérieurs  du  inonuiiicnt  sont  des 
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pieds  droits,  qui,  comme  les  antes  cl  les  murs  latéraux 
du  vestibule , sont  élevés  en  tulus.  Cet  édiltce  est  cou- 
ronné par  un  |;rand  cavet , et  la  bag;uette  entrelacée  de 
bandelettes  cpii’cst  au-dessous  de  ce  cuvet,  descend,  ainsi 
(ju’il  est  d’usage,  sur  les«]ualre  angles  extérieurs  du  mo- 
nument. Ce  temple  a 2 1 pieds  environ  d’élévation  ; ses 
colonnes  ont  7 diamètres  de  hauteur  jusque  sous  l’archi- 
trave en  comprenant  dans  ce  rapport  les  dés  carrés  qui 
surmontent  le  chapiteau , et  sur  lesquels  sont  sculptées 
des  télés  (l'Isis  surmontées  d’un  coffret  ou  petit  taberna- 
cle. Les  chapiteaux,  à fleurs  de  lotus,  ont  un  diamètre  du 
liaiiteur.  Tous  les  bas-reliefs  de  l’intérieur  de  ce  temple 
sont  relatifs  à la  naissance  d’Orus,  élevé  par  /sûr,  sa 
mère;  sujet  qui  , coïncidant  avec  les  têtes  placées  au- 
dessus  de  chaque  colonne,  a fait  donner  par  la  commis- 
sion le  nom  de  temple  d'isis  à ce  monument.  Nous  avons 
omis  de  faire  remarquer  que  la  porte  d’entrée  est  pratiquée 
dans  l’eiitrecolonnement  du  milieu  de  sa  face  principale, 
lequel  est , suivant  l’usage,  plus  large  que  les  autres.  Lors- 
qu’un général,  des  portes  sont  érigées  dans  des  entrccolun- 
nemoa'ji,  leurs  chambranles  se  composent  de  deux  pieds 
droits,  dont  le  couronnement  s’élève  jusqu’è  la  hauteur 
des  lilets  qui  forment  l’astragale  du  chapiteau  ; mais  ces 
mêmes  chambranles,  à moins  qo’ils  n’encadrent  une 
porte  d’une  extrême  dimension  , sont  toujours  coupés 
dans  leur  partie  supérieure.  Cette  disposition  avait  pro- 
bablement pour  but  d’oll'rir  une  hauteur  suflisante  pour 
passer  les  objets  sacrés  que  les  prêtres  portaient  dans  dif- 
férentes cérémonies , tels  que  la  statue  d’Osiris,  sa  bar- 
que , des  enseignes  , etc. 

Les  autres  • enlrecolonnements  sont  fermés  par  de 
petits  murs  ornés  de  bas-reliefs,  et  qui  s’élèvent  jusqu’è 
la  moitié  de  la  hauteur  des  colonnes,  nlin , sans  doute, 
de_  cacher  au  peuple  certaines  cérémonies  qui  se  prati- 
quaient  dans  l’intérieur.  Le  couronnement  de  ces  murs, 
entièrement  semblable  h celui  décrit  plus  haut  dans 
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les  monolithes , se  raccorde  exactement  de  hauteur  avec 
le  dessous  de  la  crossette  formée  par  la  coupure  du 
chambranle.  Cette  crossette,  ou  portion  de  linteau 
supprimé,  de  6 pouces  environ  de  saillie,  avait  pour 
objet , ainsi  qu’on  le  reconnaîtrait  encore  par  des  en- 
tailles , de  recevoir  les  tourillons  supérieurs  des  portes , 
qui  étaient  h pivot  dans  le  seuil.  Il  résulte  donc  de  ces 
dilTérents  rapports,  que,  lorsque  les  portes  étaient  fer- 
mées , elles  se  raccordaient  de  hauteur  avec  les  murs 
précités. 

L’enceinte  de  l’édifice  de  l’est  a 4^  pieds  de  largeur  sur 
6o  de  prpfondeur;  elle  est  formée  par  des  colonnes  au 
nombre  de  4 chacun  des  petits  côtés , et  5 sur  les 
grands.  Ce  monument  n’a  pas  de  sanctuaire  à l’intérieur, 
et  tout  porte  à croire  qu’il  n’était  pas  couvert,  bien  qu’on 
y remarque  une  feuillure  dans  le  pourtour  intérieur  de 
son  entablement. 

Outte  la  grande  porte  pratiquée  dans  la  façade  princi- 
pale, deux  petites,  dont  les  couronnements  ne  sont  pas 
tranchés,  donnent  accès  dans  l’intérieur.  Une  autre  grande 
porte  existe  à la  partie  postérieure  de  l’édifice.  -La.  hau- 
teur des  socles  qui  surmontent  les  chapiteaux , nous  porte 
à croire  que  ce  monument,  qui  n’a  pas  été  achevé,  pou- 
vait être  dédié  à Typkon,  en  le  comparant  à celui  à’Ed  • 
fou,  dans  lequel , sur  les  mêmes  socles , sont  sculptés  les 
ligures  de  ce  mauvais  génie.  , 

L’édifice  du  sud , qui  n’a  jamais  été  achevé , offre 
une  enceinte  entièrement  à jour  comme  celle  du  précé- 
dent; seulement,  il  est  à remarquer  qu’au-dessus  de  ses 
chapiteaux  sont  des  têtes  d'isis.  - , 

Tels  sont  les  types  variés  des  temples  égyptiens , dans 
lesquels  on  reconnaît , non-seulement  les  formes  qui  ont 
été  empruntées  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans  leurs 
monuments  prostylc  et  périptère , mais  encore  dans  la 
disposition  des  forum,  et  enceinte  sacrée  ornée  de  porti- 
ques qui  précédaient  leurs  temples  ou  y étaient  adhérents. 
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Ne  pourrnit-on  môme  pas  présumer  qu’ils  ont  puisé , dans 
les  pylônes  de  l’Égyple,  la  masse  et  le  motif  de  décoration 
de  leurs  arcs  de  triomphe , monuments  entièrement  con- 
sacrés è perpétuer  des  érénements  mémorables. 

Il  serait  bien  dilbcile  d’assigner  aux  palais  des  rois 
d’Egypte  les  formes  et  les  données  qui  Icurappartenaient  : 
les  descriptions  que  nous  ont  laissées  les  plus  anciens 
historiens,  de  la  magnificence,  de  la  splendeur,  et  même 
de  l’immensité  de  l’ancienne  capitale  de  l’Egypte,  ne 
peut  évidemment  s’entendre  de  la  seule  partie  contenue 
dans  l’enceinte  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Tlièbes 
ou  Medinet-Abou  : il  faut  donc  y comprendre,  le  Mem- 
nonium  de  Slrabon , le  tombeau  A' O^pnandyas , et  les 
hypostyies  désignés  quelquefois  sous  le  nom  de  palais  do 
Memnon,  l’hippodrome,  les  immenses  avenues  de  sphinx 
qui  conduisaient  à ces  divers  édifices,  et  jusqu’aux  co- 
losses, qui,  aujourd’hui,  répandus  çà  et  là  au  milieu  de 
champs  incultes  et  dans  des  bois  d’acacias,  devaient  for- 
mer un  ensemble  qu’on  ne  peut  plus  apercevoir.  Si  l’en- 
ceinte qui  porte  lo  nom  de  Medinct-Abou  a jamais  été  le 
palais  des  rois , il  est  probable  qu’il  fut  abandonné,  et 
peut-être  même  détruit , lorsqu’on  transporta  le  siège  de 
l’empire  à Memphis.'  En  supposant  même  qu’on  y fit  des 
fouilles  et  les  recherches  les  plus 'opiniâtres , comment 
pourrait-on  discerner  les  ruines  vraiment  égyptiennes  de 
celles  des  monuments  que  les  Grecs  ou  les  Romains  y 
construisirent  , comme  des  fragments  épars  l’attestent 
encore t surtout,  aussi  persuadés  que  nous  le  sommes 
aujourd’hui,  qu’ils  ne  se  bornèrent  pas  seulement  à éle- 
ver des  édifices  dans  le  caractère  de  leur  architecture , 
mais  qu’ils  en  construisirent  même  dans  le  goût  de  ceux 
des  Egyptiens?  Tels  pourraient  être,  par  exemple,  les 
propylées , lo  pavillon  ot  la  porte  d’entrée  de  la  grande 
enceinte. 

En  considérant  jes  pylônes  placés  en  avant  de  tous  les 
grands  édifices  que  nous  venons  de  citer , c’est  ici , il 
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faut  l’avouer,  que  l’architoclurc  cgypliennc  luanque  de 
celte  variété  de  formes  et  de  celle  finesse  de  goût  qui , 
chez  les  Romains  surtout , imprimait  à tel  ou  tel  monu- 
ment le  caractère  qui  lui  était  propre. 

Nous  allons,  maintenant,  dans  un  court  exposé,  es- 
sayer de  donner  une  idée  de  la  nature  des  matériaux 
employés  à la  constAiélion  des  monuments  de  l’Égypte , 
ainsi  que  du  degré  de  perfection  auquel , dans  celle  con- 
trée , avait  atteint  l’art  de  bâtir.  Ces  matériaux  sont  de 
plusieurs  espèces,  savoir  ; du  granit,  du  grès,  de  la 
pierre  calcaire  et  de  la  brique.  Des  carrières  granitiques 
des  environs  de  Syenne , les  Égyptiens  tirèrent  les  blocs 
qui  leur  servirent  à ériger  les  colosses , obéli^^ues , mo- 
nolithes, tant  évicule  que  sarcophage.  Dans  ces  carrières, 
qui  occupent  plus  d’une  lieue  d’étendue,  parmi  une  infi- 
nité d’éclats  de  granit  de  la  plus  vive  couleur,  et  de  blocs 
dont  les  ouvriers  semblent  avoir  abandonné  le  travail  de 
la  veille,  il  s’en  trouve  un  qui , déjà  ébauché,  est  absolu- 
ment de  même  nature  et  de  même  dimension  que  le  co- 
losse d’Osymandyas , un  des  plus  grands  de  l’Égypte  ; il 
a 60  pieds  de  hauteur.  Dans  le  même  lieu  est  un  obélis- 
que presque  terminé,  et  qui,  enfoui  dans  les  sables,  offre 
encore  56  pieds  de  longueur.  Nous  remarquerons  avec 
M.  Lelronne , qui  vient  d’expliquer  les  inscriptions  que 
M.  Gau  a trouvées,  tant  sur  ces  carrières,  que  kur  les  ro- 
chers qui  bordent  le  fleuve , qu’elles  sont  toutes  relatives 
à des  litres  sacerdotaux  accordés  è des  personnages  qui 
avaient  consacré  leurs  soins  et  une  partie  de  leur  fortune, 
à l’exploitation  ou  au  transport  des  matériaux  destinés- à 
l’embellissement  de  tel  ou  tel  temple. 

C’est  do  Syenne  jusqu’à  Denderah , que  s’étendent 
les  grès  qui  furent  employés  à la  construction  de  la 
plus  grande  partie  des  monuments  égjrptiens , jusque 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées.  Les  raisons  détermi- 
nantes qni  ont  dù  les  porter  à l’employer , sont  la  facilité* 
de  son  exploitation  comme  blocs  de  grande  dimension,  en 
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eu  qu’il  u'a  pa»  de  lit , et  malgré  sa  dureté , d’ofl'rir  à la 
sculpture  un  travail  beaucoup  moins  pénible  que  le  granit; 
et  que  de  plus,  il  s'égraine  sous  le  ciseau,  sans  avoir  besoin 
d’un  outil  très  tranchant,  dans  les  monuments  de  la  plus 
grande  dimension,  tels  que  le  temple  d’Ombos,  les  colonnes 
laites  de  grès,  ont  plus  de  6 pieds  do  diamètre  surôG  pieds 
d’élévation , et  les  morceaux  qui  Ibfnteut  solUte  ou  pla- 
fond, ont  de  30  à s4  pieds  de  longueur  sur  4 pieds  et  demi 
d’é[>aisseur;  sa  couleur  est  généralement  assez  blanche, 
mai%il  est  semé  de  taches  ferrugineuses  d’une  teinte  brune. 
Celui  de  Denderah  est  beaucoup  plus  friable  que  celui  qui 
a été  employé  à Ombos,  qui  est  cassant  et  d’un  tissu  ex 
trêmement  serré.  C’est  de  ces  contrées  que  les  llomaiiis  li- 
raient le  détrilus  de  grès , qu’ils  nommaient  sable  d’Clhio- 
pic,'el  qui  leur  servait  à scier  et  polir  la  pierre  et  le  marbre. 
Dans  la  Basse-Egypte,  les  monuments  étaient  plus  particu- 
lièrement construits  en  pierre  calcaire  qui  se  trouve  dans 
ces  contrées,  depuis  la  Thébaïde  jusqu’à  Alexandrie;  aussi, 
c’est  probablement  pour  celte  raison  qu’ils  sont  pour  la 
plupart  détruits.  La  place  qu’ils  occupaient  ne  se  rccon- 
nait  aujourd’hui  que  par  les  fours  à chaux  construits  sur 
leurs  ruines  pour  en  brûler  les  moindres  débris. 

Le  grand  labyrinthe  de  Memphis , les*  tombeaux  des 
rois  dans  la  Thébaïde,  ceux  de  Saccara , sont  creusés  dans 
celte  pierre  calcaire.  Les  pyramides  de  Gisé;  dont  la  cons- 
truction est  attribuée  à Clicops  et  Chrrplieti , sont  de  la 
même  matière;  la  base  de  la  plus  grande  a GGo  pieds  de 
côté  et^Go  de  hauteur  perpendiculaire,  ce  qui  produit  un 
cube  de  5oq,s33  toises.  Les  assises  de  revclissement  de 
cette  masse  de  construction  , ont  souvent  âo  pieds  de  lon- 
gueur sur  4 pieds  de  hauteur  et  5 de  largeur.  Elles  for- 
ment gradin  jusqu’au  somtnel  de  la  pyramide , qui  se  ter- 
mine par  une  plallc- forme- de  dix-sept  pieds  carrés.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  la  description  de  l’intérieur  de 
(CS  monuments,  très  connus  d’ailleurs  aujoerd’hui,  et 
qui,  malgré  le  senliment.de  plusieurs  ailleurs,  étaient 
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bien  évidemment  les  tombeaux  des  rois  auxquels  on  at- 
tribue leur  construction.  La  dilliculté  avec  laquelle  on 
parvient  aux  clianibrcs  qu’ils  renferment , nous  montre 
avec  quel  soin  ils  cherchaient  à les  rendre  aussi  impéné- 
trables qu’indestructibles  , pour  en  prévenir  la  spoliation. 
C’est  ce  qui  fait  dire  à Diodore  de  Sicile , que  les  rois 
d’Egypte  ne  considéraient  leurs  palais  sur  la  terre  que 
comme  des  hôtelleries  où  chacun  ne  logeait  qu’un  jour , 
regardant  leur  tombeau  comme  leur  véritable  demeure. 

Outre  les  matériaux  dont  nous  venons  de  parler , la 
brique  était  du  plus  grand  usage  dans  toute  l’Egypte; 
on  s’en  servait  pour  élever  les  murs  des  plus  belles  villes , 
des  palais  et  les  enceintes  des  temples.  A hlethja,  Ed- 
fou, iMtopolis , Thèbrs,  Kamak , et  plus  particulière- 
ment à Ombos , l’enceinte  de  la  ville , quoiqu’en  partie 
enfouie  dans  les  sablls,  offre  des  murs  en  brique  crue, 
de  58o  toises  de  pourtour  sur  34  pieds  d’épaisseur.  Ce 
qui  parait  bien  positif,  c’est  que  les  ruines  u’ont  jamais 
offert  de  vestiges  de  maisons  particulières  autrement  cons- 
truites qu’en  bfiques.  Diodore  de  Sicile , après  avoir 
parlé  des  cabanes  égyptiennes  qui  se  faisaient  en  roseaux 
ou  cannes  entrelacés  comme  nous  en  voyons  une  dans 
la  mosaïque  de  Palestrine , affirme  qu’à  Thèbes  il  y avait 
des  maisons  de  quatre  étages  construites  en  briques  crues. 

Comme  au  temps  des  rois  Lagides  , ces  briques  se  fa- 
briquent encore  avec  une  terre  grise  et  sablonneuse  qui, 
chariéc  par  le  Nil , est  entremêlée  de  coquillages  et  de 
cailloux.  On  la  pétrit  avec  de  la  paille  hachée  pour  la 
rendre  plus  liante;  on  la  fait  ensuite  sécher  au  soleil;  les 
briques  antiques  ont  ordinairement  i5  pouces  de  lon- 
gueur sur  0 et  demi’ de  largeur,  et  4 pouces  d’épaisseur; 
on  en  trouve  aussi  de  i5  pouces,  dont  les  proportions 
sont  dans  le  même  rapport.  L’usage  de  cuire  la  brique  au 
feu  de  paille,  ainsi  qu’il  se  pratiquait  dans  tout  l’orient, 
SC  reconnaît  également  en  Egypte , dans  la  construction 
des  piscines  ou  citemea.  L’histoire  d’ailleurs,  nous  ap  • 
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prend  que  les  Hébreux  étaient  spécialement  employés  î» 
ce  travail  pendant  leur  captivité. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  climat  conservateur  de  l’É- 
pypte , et  à la  nature  de  ses  matériaux , qu’il  faut  attri- 
buer la  durée  de  ses  monuments  ; il  faut  aussi  reconnaitre 
les  heureuses  applications  que  les  Égyptiens  v ont  fait  de 
leurs  connaissances  en  mathématiques,  et  la  perfection  de 
leur  travail.  Malgré  les  progrès  que  nous  avons  faits  dans 
des  sciences  dont  nous  leur  devons  sans  doute  la  trans- 
mission , nous  ne  pouvons  leur  refuser  notre  admiration, 
en  considérant  l’énormité  des  masses  de  granit  qu’ils  ont 
extraites  des  carrières  de  Syenne  , et  qu’ils  ont  façonnées 
et  transportées  jusqu’à  Thèbes  et  Memphis. 

Abandonnant  toute  supposition  sur  les  moyens  qu’ils 
ont  employés  pour  effectuer  leurs  transports  , nous  nous 
bornerons  à donner  quelques  paAicularités  qui,  plus 
faciles  à saisir,  ne  seront  cependant  pas  sans  quelque  in- 
térêt pour  les  gens  de  l’art.  Nous  entendons  parler  des 
détails  de  construction,  que  h»  commission  d’Égypte  a été 
d’autant  plus  à même  de  consigner,  qu’plie  les  a puisés 
dans  des  parties  de  monument  qui,  non  terminées,  lui  ont 
offert  les  degrés  successifs  de  préparation  auxquels  étaient 
soumis  les  matériaux  pour  concourir  à la-  perfection  du 
travail.  Au  Tiphoniiim  de  Philæ , par  exemple , on  a re- 
marqué que , dans  des  assises  déjà  posées , les  ciselures 
avaient  été  levées  sur  les  arêtes , bien  que  les  parements 
en  fussent  ébauchés;  que  ces  mêmes  ciselures  s’éten- 
daient à deux  pouces  de  distance  environ  dans  les  lits  et 
joints;  qu’elles  étaient  dressées  avec  la  plus  grande  pré- 
cision , sans  qu’on  pût  y apercevoir  le  travail  de  l’outil , 
tandis  que  ces  mêmes  lits  et  joints  n*’étaient  que  marte- 
lés, probablement  pour  offrir  plus  d’aspérité  au  ciment, 
qu’on  y trouve  encore.  Quelques  exemples  se  présentent 
de  joints  verticaux  inclinés  sous  divers  angles;  on  trouve 
aussi  quelquefois  des  assises  qui  ont  le  double  de  la  hau- 
teur de  celles  qui  ont  été  réglées  dans  le  reste  de  l’édifice. 
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Les  surfaces  de  parement  sont , non  seulement  bien  dres- 
sées , mais  même  presque  polies  : ce  travail  se  faisait 
avant  celui  du  sculpteur;  on  conçoit  qu’avec  le  peu  de 
renfoncement  qu’il  devait  prendre  pour  obtenir  la  saillie 
dans  le  creux , il  avait  besoin  d’une  grande  précision 
dans  1^  surfaces  dont  la  décoration  lui  était  confiée. 

Les  assises  sont  reliées  entre  elles  par  des  tenons  eu 
queues  d’aronde  faites  de  bois  de  sycomore,  et  paraissent 
avoir  été  enduites  de  bitume.  Elles  sont  généralement 
bien  conservées  ; mais  celles  qui , par  l’état  où  se  trou- 
vent les  ruines,  sont  exposées  à l’action  de  l’air,  semblent, 
en  quelque  sorte , carbonisées.  Il  est  vrai  que  les  incen- 
dies, dont  on  retrouve  évidemment  les  traces,  comme  au 
grand  temple  d’Ombos , peuvent  bien  en  être  la  cause. 

La  courbure  qu’ils  ont  donnée  h ces  queues  d’aronde,  sur 
les  faces  qui , de  la  partie  la  plus  étroite , vont  joindre 
leurs  extrémités,  leur  donne  à peu  prés  la  forme  des  casse- 
tetes  indiens  ou  des  spatules  de  nos  pharmaciens  : elles 
ont  II  pouces  environ  de  longueur  sur  3 à 4 large, 
et  un  pouce  et  demi  d’épaisseur. 

Les  fondements  des  édifices  sont  toujours  assis  sur  le 
roc  : il  est  dérasé  horizontalement , quelquefois  dans 
toute  son  étendue  , et  quelquefois  par  redents,  suivant  la 
nature  du  sol.  Ces  constructions  sont  fuites  par  assises 
comme  le  reste  de  l’édifice,  et  ont  un  fort  empâtement. 

Les  colonnes  sont  construites  par  tambours;  il  est  évi- 
dent , d’après  les  traces  des  operations , qu’on  a été  à 
même  d’apercevoir  qu’elles  étaient,  comme  les  nôtres, 
taillées  par  épannelage.  ' « 

Il  serait  bien  téméraire,  sons  doute,  de  vouloir  fixer 
l’époque  à laquelle  les  Égyptiens  eurent  l’idée  de  faire  des 
colonnes  ; mais  il  est  remarquable , cependant,  que,  dans 
les  temples  que  nous  avons  Indiqués  comme  taillés  dans 
le  rocher,  et  de  première  époque,  les  piles  réservées  pou^ 
former  galerie  sont  constamment  carrées  ; et  que , dans 
ceux  où  noos  avons  tu  des  constructions  ajoutées  comme 
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porliquM  r.xlcrieurs  de  ces  mêmes  moDuments,  ies  pi- 
liers y sont  encore  exécutés  de  même  forme.  Il  est  donc 
Lien  certnin  (|ue  l’emploi  des  colonnes,  en  Ëgypte  , serait 
])Oslcriciir  h ces  anciens  monuments  de  la  Nubie;  bien 
que  nous  soyions  loin  de  prétendre  qu’elle  n’en  possédait 
pas  de  même  date  ; ce  qui  nous  semble  évideminentprouré 
par  les  gyottes  qui  s’y  voient  encore,  et  dont  les  scilfpliires 
sont  de  même  époque. 

Nous  regarderons  donc  comme  de  restauration,  les 
])iliers  arrondis  et  sans  cliapileau  des  temples  de  Calaps- 
ché  et  Ammndone;  exemples  pris,  l’un  à l’intérieur, 
l’autre  à l’extérieur  do  ces  édifices  de  première  époque  , 
surtout,  en  faisant  remarquer  que  les  cannelures  creuses 
de  ces  colonnes  ont  positivement  le  caractère  grec;  tan- 
dis que,  dons  l’égyptien , le  fût  des  colonnes  n’est  jamais 
strié  que  par  des  baguettes.  Nous  traiterons  ce  point  en 
parlant  de  la  décoration  en  général. 

* Les  proportions  que  nous  avons  pu  généralement  ob- 
server dans  l’ordre  égyptien  (car  on  ne  peut  véritable- 
ment leur  en  assigner  plusieurs),  sont  de  5 à 7 diamètres 
de  hauteur  pour  les  colonnes,  jusque  sous  l’architrave. 
Dans  cette  proportion  doit  être  compris  le  chapiteau , 
ainsi  que  le  dé  plus  ou  moins  élevé  dont  il  est  toujours 
surmonté , et  le  quart  de  rond  substitué  quelquefois  è un 
socle  qui  forme  la  base  de  la  colonne. 

Les  chapiteaux  ont  un  diamètre  environ  de  hauteur; 
l’entablement , qui  se  compose  toujours  d’un  grand  cavet 
et  d’une  architrave  divisés  entre  eux  par  une  forte  ba- 
* guette  , a au  plus  un  diamètre  et  demi. 

Si  les  travaux  des  Égyptiens  décèlent  souvent  l’em- 
ploi des  plus  grandes  forces  motrices  , c’est  surtout  dans 
la  construction  des  plafonds  de  leurs  portiques.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  i'énorinité  du  cube  des  soflites  que 
nous  avons  cités  «n  parlant  du  temple  d'Ombos , avais 
noos  Curons  remarquer  que,  n’employant  jamais  de  bois, 
lorsqii’üi  vonlureot  constrtiire  de  grandes  salira , ils  fit» 
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reol  obligés  d’y  faire  des  quinconces  do  culouuos  qui , 
répétées  k l’inlini , comme  dans  le  tombeau  d’Osyiuau- 
dyas  et  le  temple  d’Esné  , avaient  pour  écarleuieiit  entre 
elles , la  plus  grande  dimension  qu’ils  pouvaient  donner  à 
leurs  architraves,  faites  d’un  seul  morceau  do  grès  ou  du 
pierre  calcaire. 

Quelques  personnes  ont  pensé  qu’eu  amoncelant  des 
sables  aux  approches  du  terrain  sur  lequel  ils  voulaient 
élever  leurs  édifices,  ils  avaient  pu  parvenir  k former  des 
chemins  de  pente,  au  moyen  desquels  ils  auraient  fait 
monter  ainsi  leurs  matériaux.  Sans  admettre  ni  rejetter 
cette  supposition  , nous  avons  pensé  devoir  la  consigner 
ici , attendu  qu’on «n  trouve  quelque  indice  au  pied  d’une 
petite  pyramide  qui  n’a  pas  été  terminée. 

Le  mortier  qu’employaient  les  Égyptiens  est  fait  avec 
du  sahle  et  de  la  chaux.  Dans  le  massif  de  la  grande  py> 
ramide  de  Gisé , on  y a ajouté  de  la  pierre  et  du  marbre 
cassés.  On  trouve , entre  les  joints  et  lits  des  assises  eu 
général , un  lit  extrêmement  fin  do  ciment , qui , par  sa 
teinte  rose,  semble  indiquer  l’emploi  de  la  brique  cuito 
Maillet  dit  avoir  reconnu  dos  enduits  de  cilerno  faits  avec 
du  bitume.  Dans  les  grottes,  en  général,  un  retrouve  des 
enduits  faits  avec  chaux  et  sable , et  sur  lesquels  sont 
exécutées  leurs  peintures.  Nous  revieudrous  sur  ces  der- 
nières en  parlant  de  la  manière  dont  Us  décoraient  leurs 
édi  lices. 

Si  l’architecture  des  Égyptiens  est  remarquable  par  sa 
symétrie , l’harmonie  de  ses  lignes , l’on  pourrait  presque 
dira  l’homogénéité  de  toutes  ses  parties , elle  ne  l’est  pas 
moins  par  le  système  et  la  richesse  de  sn  décoration.  En- 
tièrement couverte  de  sculptures  légèrement  en  relief  dans 
le  creux , et  coloriée  meme  k.  l’extérieur,  cette  richesse 
ne  détruit  jamais  l’elfet  des  grandes  lignes  architectu- 
rales. Qu’ils  aient  employé  des  bas-reliefs  et  figures,  des 
emblèmes , ou  même  des  signes  hiéruglypbiqifhs,  on  re- 
connait  dansla  composition  daleurshas-rclicfs,  dcu.x  carsc- 
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tères  bien  dislincts,  scion  la  place  qu’ils  occupent , surtout 
dans  les  temples.  Sur  les^ylones  et  les  murs  d'enceinte  des 
vastes  portiques  qui  s’y  rattachent,  sont  tantôt  représentés 
des  faits  niéiuorablcs  de  leur  histoire,  qui  pourraient  les  faire 
considérer  comme  des  annales  publiques,  tantôt  des  tra- 
vaux d’agriculture  qui,  classés  et  Indiqués  sous  l’induenco 
zodiacale , pourraient  servir,  d’une  part  à la  conservation 
des  connaissances  acquises,  et  de  l’autre  donner  au  gou- 
vernement une  force  morale  basée  sur  le  culte  des  divini- 
tés qui , selon  leur  croyance  religieuse,  présidaient  à ces 
mêmes  travaux.  Dans  leurs  sanctuaires,  ou  dans  les  pièces 
qui  en  dépendent , les  sujets  appartiennent  évidemment  à 
leur  mythologie  : ils  sont  assez  faciles  à reconnaître  dans 
les  divinités , qu’ils  représentent  sous  des  formes  hu- 
maines ou  chimériques , en  ce  que  ces  figures  ont  une 
-ressemblance  de  physionomie  et  une  simplicité  de  pose 
qui  indiquent  que  leur  caractère,  consacré  dès  la  nais- 
sance de  l’art , a été  conservé  et  inviolablement  main- 
tenu , lorsqu’il  eût  atteint  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. 11  pourrait  encore  se  reconnaître  par  l’usage  qu’ils 
paraissent  avoir  conservé  de  placer,  à la  suite  l’une  de 
l’autre,  et  sans  indication  de  perspective  , les  mêmes  divi- 
nités qui , exécutées  de  ronde  bosse  dans  les  temples  de 
Derri  et  Aboussemboul , sont  disposées  sur  une  même 
ligne.  Cet  usage  nous  parait  d’autant  plus  remarquable 
dans  la  représentation  des  bas-reliefs  sacrés , qu’ils  en 
ont  agi  d’une  toute  autre  manière  dans  les  sujets  qui  re- 
présentent ou  des  faits  historiques,  ou  des  travaux  d’agri- 
culture. Dans  ce  dernier  cas,  les  figures  sont  en  action  , 
et  disposées  sur  des  plans  qui  indiquent  des  notions  de 
perspective.  On  ne  peut  disconvenir  que  la  sculpture  n’ait 
été  portée,  chez  les  Égyptiens,  îi  un  degré  de  perfection 
très  remarquable  sous  le»  Ptolomées  ; mais  celte  perfec- 
tion existe  surtout  dans  la  représentation  des  accessoires 
et  des  anmiaux,  dont  les  formes  offrent  la-  plus  grande 
couplasse  et  une  extrême  vérité  de  caractère.  Nos  musées 
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«onl , d’ailleurs,  assez  riches  aujourd’hui  en  monuments 
ëg;yptieo8,  pour  nous  dispenser  d’entrer  dans  déplus  grands 
détails  sur  ce  sujet. 

L’emhléme  le  plus  fréquemment  employé  dans  leurs 
décorations  est  le  lotus  ( nymphéa  lotus  ) , en  arabe , 
ardys  el-IVil,  qui  signifie  épouse  du  Nil.  11  fleurit  pen-  ' 
dant  la  crùe  du  fleuve , et  semble  un  gage  de  la  fécondité 
de  ses  eaux.  , 

Cette  plante  devait  être  d’autant  plus  précieuse  pour 
les  Égyptiens , qu’ils  faisaient  du  pain  avec  le  tubercule 
qui  croit  à sa  racine.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  qualifi- 
cation donnée  au  lotus  par  les  Arabes , fût  une  transmis- 
sion de  la  vénération  que  leurs  prédécesseurs  avaient  pour 
cette  plante.  Remarquant,  en  efl'et . comment  sont  déco- 
rés les  soubassements  de  tous  leurs  édifices , tant  dans 
Pintéricur  du  sanctuaire  que  sous  les  portiques , et  jus- 
qu'aux pylônes  énormes  qui  les  précèdent , nous  verrons 
que  ces  monuments  semblent  constamment,  sortir  des 
eaux  du  Nil , indiquées  par  les  lotus,  qui  y sont  multipliés 
b l’infini.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  colonnes  qui  ne  portent  le 
caractère  de  cet  emblème  sacré.  Dans  les  deux  formes 
qu’ils  ont  adoptées , la  première , droite  et  bien  fuselée a 
pour  base  un  simple  hUtif , au-dessus,  duquel  un  rang  de 
lotus  à tige  mince  sort  du  zigzag  emblème  des  eaux.  Le 
fût  de  ces  colonnes  est  orné  de  figurines  divisées  entre 
elles  par  des  zàncs , qui  sont  couvertes  d’inscriptions 
hiéroglyphiques.  La  seconde  a pour  base  un  tore , et 
quelquefois  un  quart  de  rond  , qui  produit  , avec  la 
partie  inférieure  du  fût  de  la  colonne , un  étranglement 
en  forme  de  balustrc.  La  décoration  de  ce  fût  indique  une 
plante  dont  plusieurs  tiges  sortant  d’un  même  pied , sont 
réunies  en  gerbes  ou  faisceaux,  et  liées  au  sommet  de  la 
colonne.  Au-dessus  de  ces  liens  reparaissent  les  tiges,  qui, 
surmontées  de  fleurs  de  lotus , forment  le  chapiteau , et 
sont  parfaitement  indiquées,  tant  par  le  sculpteur  que 
par  le  peintre.  ♦ 
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Ce  chapiteau  évasé  ea  calice,  qu’on  remarque  iudiffé- 
reininent  sur  les  deux  espèces  de  colonnes  que  nous  ve- 
nons de  décrire , est  quelquefois  remplacé  par  un  autre , 
qui  représente  assez  volontiers  la  graine  ou  le  bouton  de 
la  même  plante.  Un  autre  chapiteau  bien  plus  gracieux 
que  les  précédents , est  celui  qui  est  composé  de  bran- 
ches de  palmier.  Par  une  singularité  remarquable , il  est 
peu  de  portiques  dans  lesquels  il  ne  s'en  trouve  un  ou 
deux  de  cette  forme , ce  qui  doit  faire  présumer  qu’il  te- 
nait à un  usage  religieux. 

Il  nous  reste  à parler  des  hiéroglyphes,  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  décoration  des  monuments  égyptiens, 
et  leur  donnent  ce  caractère  de  mysticité  qui  nous  en 
impose  d’autant  plus,  que  nous  ne  pouvons  encore  le» 
comprendre. 

La  profusion  arec  laquelle  ils  les  employèrent  ne  nous 
présente , au  premier  aspect , qu’une  réunion  d’objets  et 
de  formes  les  plus  bizarres  ; mais  si  nous  observons  que 
ce  ne  sont  que  les  caractères  d’un  langage  sacré , et  des 
légendes  explicatives  des  sujets  qu’il  encadrent,  nous 
irons  plus  loin , et  ne  considérant  plus  que  leur  arrange- 
ment, nous  remarquerons  dans  leur  disposition  une  or- 
donnance de  rapports  et  de  symétrie,  qui , les  distribuant 
avec  goût , a évité  la  confusion  qui  devait  résulter  de  la 
réunion  d’objets  si  multipliés. 

Une  conséquence  naturelle  du  peu  d’effet  que  devait 
produire  la  petite  saillie  des  bas  -reliefs  égyptiens,  devait 
être  et  fut  d’appeler  la  peinture  à son  secours.  On  y 
trouva  le  double  avantage  d’indiquer  la  nature  des  objets 
qu’on  voulut  représenter,  et  de  les  faire  apercevoir  à une 
plus  grande  distance.  Mais,  si  ce  procédé  fut  utile  à lu 
sculpture,  il  devint  indispensable  h la  lecture  des  hiéro- 
glyphes, qui,  placés  au  plus  haut  point  des  édifices, 
n’auraient  pu  être  aperçus  sans  l’application  qu’ils  y 
firent  des  couleurs.  Cos  peintures  sont , du  reste , tou- 
jours monochromes  et  sans  effet  : le?  pLifonds  do  tous 
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les  moDuaienls  sont  constamnient  peints  eu  bleu  , soit 
qu’ils  repi’ésentent  des  ligures  astronomiques,  ou  qu’ils 
soient  seulement  semés  d’étoiles.  Celles-là  sont  blanches, 
mais  ont  quelquefois  un  point  rouge  au  centre. 

Grâce  au  cabinet  de  M.  Passulacqua,  dans  lequel  se 
trouvaient  des  vases  remplis  de  couleurs,  et  même  les 
ustensiles  qui  servaient  à les  employer,  nous  avons  été  à 
même  de  constater  que  les  Égyptiens  ont  porté  assez  loin 
la  partie  chimique  de  la  peinture;  ce  que  prouve  la  pu- 
reté de  leurs  teintes,  et  leur  ténacité  tant  sur  la  toile  quo 
sur  le  bois,  la  pierre  et  le  marbre.  Aussi , les  Arabes,  pour 
exprimer  la  belle  conservation  de  ces  peintures  qu’on  re- 
trouve sur  les  monuments  égyptiens,  disent,  qu’il  semble 
que  l’ouvrier  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  laver  les 
mains,  depuis  qu’il  a fini  son  travail.  Du  reste , il  est 
bien  certain  que , comme  art , la  peinture  y était  restée 
aux  premiers  pas  de  l’enfance. 

Dans  le  même  cabinet  que  nous  venons  de  citer,  se 
trouvaient  des  palettes  et  des  pinceaux  : ces  palettes 
étaient  en  bois  de  sycomore,  de  1 2 à 1 5 pouces  de  lon- 
gueur sur  3 pouces  de  largeur,  et  18  lignes  d’épaisseur. 
Sept  godets  creusés  dans  le  bois  occupaient  à peu  près  la 
moitié  de  leur  longueur  : ils  contenaient  encore  des  cou- 
leurs. Le  reste  de  leur  surface  était  couvert  de  carac- 
tères hiéroglyphiques.  Dans  un  trou  percé  en  biais  dans 
l'épaisseur  du  bois,  et  au  droit  du  dernier  godet,  étaient 
placés  les  pinceaux  en  nombre  égal  aux  couleurs.  Ces 
pinceaux  sont  faits  d’une  espèce  de  roseau  ou  jonc , dont 
les  filaments  de  l’une  de  leurs  extrémités,  disjoints  entre 
eux  dans  la  longueur  de  g lignes  environ,  présentent  une 
forme  et  même  une  souplesse  qui  peut  les  faire  comparer 
aux  brosses  de  nos  peintres. 

Une  aulre  palette  de  même  forme  ne  contenait  que 
cinq  godets,  dans  lesquels  étaient  un  rouge  cinabre  , un 
autre  plus  sombre,  un  jaune,  un  bleu  et  un  vert;  la  pre  . 
iiiièrc  contenait  de  plus  du  blanc  et  du  noir. 
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En  cxaminanl  les  bas-reliefs  dont  la  sculpture  était  b 
peine  commencée  , la  commission  d’Égypte  a reconnu  , 
tant  au  granH  temple  d’Ombos  qu’à  Coiilralato , un  fait 
très  curieux,  c’est  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  met- 
taient au  carreau  les  sujets  et  les  figures  qu’ils  voulaient 
représenter,  puis  les  dessinaient  an  pinceau  avec  un  trait 
rouge.  Ce  procédé  explique  parfaitement  comment  ils 
mettaient  en  proportion  sur  le  monument  des  figures  de 
i5  à 20  pieds  de  hauteur. 

Selon  Clément  d’Alexandrie,  le  peintre  ou  écrivain  des 
choses  sacrées  sc  nommait  hiérogrammaltste ; il  occu- 
pait le  troisième  rang  parmi  les  prêtres  des  collèges;  il 
devait  être  instruit  sur  la  cosmographie,  la  chorégraphié 
égyptienne  et  la  description  du  Nil. 

En  donnant  cette  faible  indication  de  l’état  de  l’archi- 
tecture en  Égypte,  des  matériaux  qui  s'y  trouvent,  et  des 
connaissances  qu’avaient  les  Égyptiens  dans  l’art  de  bâtir, 
il  nous  restait  une  tâche  bien  plus  dillicilc  à remplir,  celle 
de  préciser  l’époque  de  l’érection  de  leurs  monuments. 
Peut-être  n’aurions-nous  déjà  montré  que  trop  de  témérité 
en  essayant,  dans  le  commenceincnt  de  cet  article,  une 
classification  de  types  qui  nous  a paru  probable.  Nous 
laisserons  donc  à des  hommes  versés  dans  les  langues 
mortes,  le  soin  de  faire  les  laborieuses  recherches  qui 
pourront  un  jour  nous  découvrir  le  sens  des  signes  hié- 
roglyphiques. Déjà  M.  Champollion  le  jeune,  eu  formant 
des  alphabets  comparés,  entre  les  lettres  grecques,  les 
signes  déinotiques  et  hiéroglyphiques,  paraissait  avoir 
soulevé  le  voile  qui  couvrait  ces  caractères  mystérieux,  et 
avait  indiqué  des  noms  et  des  dates  que  ses  investiga- 
tions l’avaient  mis  à même  de  découvrir.  Mais,  de  quel 
poids  devinrent  scs  observations  et  ses  recherches , lors- 
que M.  Letronne,  possesseur  d’une  grande  quaiÿité  d’ins- 
criptions grecques  rapportées  par  MM.  Huyotet  Gau,  vint, 
CO  les  expliquant,  confirmer  les  découvertes  qu’avait  faites 
M.  Champollion,  et  s’accorder  en  tous  points  avec  lui. 
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Depuis  ce  moment , ces  deux  savants  antiquaires  n’ont 
cessé  de  continuer  leurs  recherches,  en  explorant  les 
matériaux  rapportés,  tant  par  les  deux  architectes  que 
nous  avons  cités,  que  par  MM.  Belzoni,  Passalacqua  , 
Gailliaud  Tedena,  dont  les  stelU  leur  ont  ouvert  la  plus 
vaste  carrière  à parcourir. 

Nous  leur  devons  aujourd’hui  les  renseignements  les 
plus  positifs  sur  la  date  de  l’érection  de  plusieurs  par- 
. ties  des  monuments  égyptiens,  tels  que  des  temples  de 
Phiiæ  et  d’Oinbos,  etc.  ; mais,  di^s  la  crainte  d’ébaucher 
trop  légèrement  un  travail  aussi  intéressant,  nous  préfé- 
rons renvoyer  nos  lecteurs  aux  divers  ouvrages  publiés 
par  MM.  Champollion  et  Letronne , au  nombre  desquels 
nous  citerons  : les  Lettres  à M.  Dacier,  les  Observations 
critiques  sur  les  zodiaques,  et  les  Recherches  pour  servir 
à l’histoire  de  l’Égypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains.  D. . . t. 

EL. 

ÉLASTICITÉ.  Bien  que  l’on  s’accorde  généralement  à 
regarder  l’inertie  comme  l’un  des  caractères  essentiels  de 
la  matière , la  tendance  des  corps  à persévérer  dans  l’é- 
tat oü  ils  se  trouvent  n’est  cependant  pas  telle,  qu’ils  no 
puissent  aisément  céder  à une  multitude  de  puissances 
susceptibles  de  changer  leur  manière  d’être.  Parmi  ces 
forces  il  en  est  d’apparentes,  et  d’autres  que  l’on  pourrait 
nommer  occultes  : les  premières  paraissent , suivant  les  , 
circonstances,  provenir  soit  de  l’action  que  développent 
des  corps  en  mouvement , soit  de  l’influence  qu’exercent 
des  agents  doués  de  propriétés  spéciales;  et , à cet  égard, 
les  phénomènes  auxquels  donnent  lieu  l'impulsion,  le 
calorique  et  l’électricité,  nous  fournissent  des  exemples 
remarquables  de  ces  deux  sortes  d’origines  ; les  secondes, 
au  contraire , celles  que  l’on  pourrait  nommer  occultes , 
sont  inhérentes  aux  substances  qu’elles  maîtrisent,  et 
font , pour  ainsi  dire,  partie  de  leur  nature,  Telles  sont 
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la  petanUur  cl  Vilaslicili.  Coiuuie  la  deruièrs  du  cc» 
forces  doit  seule  fixer  notre  attention,  nous  allons  suc- 
cessivement passer  en  revue  son  caractère , ses  modes , 
ses  lois,  sa  cause  et  ses  efTets. 

Les  corps  qui , par  l’influence  de  puissances  mécani  - 
ques,  subissent , dans  la  disposition  de  leurs  parties , un 
changement  qui,  sans  en  rompre  la  continuité,  altèru 
leur  figure  ou  change  leur  volume,  ne  se  comportent 
pas  tous  de  la  même  manière  : les  uns,  comme  l’argile  et  . 
la  cire , conservent  la  modirication  qu’ils  ont  éprouvée  , 
tandis  que  les  autres,  comme  le  verre,  l’ivoire,  le  caout- 
chouc et  l’air,  se  rétablissent  spontanément  aussitôt  qu’ils 
cessent  d’être  influencés.  C’est  celle  faculté  de  réagir  qui 
constitue  l’élasticité  : elle  existe  naturellement  dans  cer- 
taines substances  , et  il  en  est  d’autres  où  elle  ne  se  déve- 
loppe qu’au  moyen  de  procédés  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  tous  les  corps.  Ainsi  la  trempe  durcit  l’acier,  ut 
donne  de  la  malléabilité  aux  alliages  de  cuivre  et  d’étain. 
L’écrouissage  n’agit  pas  également  sur  toutes  les  subs- 
tances métalliques,  et  la  présence  d’une  petite  quantité 
d’arsenic  sullit  pour  rendre  cassants  presque  tous  les 
métaux. 

La  nature  des  corps , l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent , 
et  la  manière  dont  on  les  attaque,  déterminent  le  mode 
d’élasticité  dont  ils  sont  particulièrement  susceptibles; 
ainsi,  des  fils  métalliques  se  prêtent  h Vextenston  et  à la 
• torsion  ; des  membranes  tendues , des  lames  de  verre  , 
d'acier  ou  d’ivoire  cèdent  è la  flexion,  et  les  substances 
aériformes  se  laissent  comprimer  ou  distendre  de  manière 
è occuper  un  espace  considérable  ou  à être  resserrées  dans 
des  limites  fort  étroites.  Au  premier  aspect , il  serait  pos- 
sible qu’on  ne  saisit  pas  l’analogie  qui  existe  entre  ces  di- 
verses manières  d’être;  mais  quand  on  analyse  chacune 
d’elles  en  particulier,  et  que  l’on  compare  les  résultats 
auxquels  on  parvient,  on  est  bientôt  convaincu  que  des 
actions  qui  se  développent  sous  l’inlluencc  d’une  loi  com- 
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muue,  doivonl  être  déterminées  par  une  même  puissance. 

Les  corps  élastiques  distendus,  fléchis,  tordus  ou  com- 
primés, ne  rentrent  dans  leur  état  primitif  qu’après  avoir 
plus  ou  moins  long-temps  oscillé  autour  de  la  position 
fixe  à luqiiclle  ils  s’arrêtent.  Ce  mouvement  oscillatoire, 
que  l’on  peut  comparer  à celui  du  pendule,  est  la  consé- 
quence immédiate  de  1î^  continuité  d’actions  qui  se  déve- 
loppent pendant  toute  la  durée  de  la  détente  d’un  rca- 
sort;  et,  à cet  égard,  les  vibr.itions  d’une  corde  musicale 
qui  vient  d’être  pincée  donnent  nue  idée  exacte  de  cc 
qui  SC  passe  : écartée  de  sa  situation  naturelle,  cette 
corde  y revient  par  un  mouvement  accéléré,  et  acquiert 
une  vitesse  qui  lui  iàit  dépasser  son  point  de  repos;  son 
mouvement  est  alors  retardé,  et  sa  réaction  élastique  con- 
somme gradnolleraent  la  force  dont  elle  était  animée; 
parvenue  à cette  seconde  limite , elle  se  retrouve  dans  la 
condition  où  elle  était  lorsqu’elle  a commencé  à vibrer, 
et  fait , en  sens  inverse, ’une  excursion  semblable  h la  pre- 
mière. Dans  l’hypothèse  d’une  élasticité  parfaite , et  eu 
faisant  abstraction  de  la  résistance  des  milieux , ces  allées 
et  venues  successives,  qui  sont  isochrones,  auraient  aussi 
une  égale  amplitude,  et,  par  conséqvient  dureraient  in- 
déliniinent;  mais  l’expérience  montre  combien  ces  ré- 
sultats s’éloignent  de  la  vérité,  même  pour  les  corps  que 
nous  regardons  comme  très  élastiques. 

Une  corde  convenablement  teudue  ne  pouvant  cesser 
d’être  droite  sans  devenir  plus  longue,  il  faut  concevoir 
que  le  mouvement  vibratoire  dont  elle  est  susceptible  est 
produit  par  une  série  d’allongements  et  de  raccourcisse- 
ments alternatifs.  Or,  des  expériences  faites  parS’Grave- 
sand  [Physices  eUmenta,  p.  ôyS),  ont  prouvé  qu’en 
pareil  cas,  l’accroissement  de  longueur  est  toujours  pro- 
portionnel è l’eflbrt  exercé  pour  faire  sortir  cette  corde 
de  l’état  de  repos;  en  sorte  que  sa  tendauce  è revenir  sur 
elle-même , ou  sa  réaction  élasùqu£,  augmente  avec  l’al- 
longement qn’on  lui  a fait  subir,  ce  qui  explique  l’iso- 
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chronisme  des  ribralions.  Quant  à l’influence  provenant 
de  la  longueur  absolue  des  cordes,  elle  est  telle,  qu’en 
les  rendant  deux , trois  ou  quatre  fois  plus  longues,  une 
même  force  y produit  un  allongement  deux , trois  ou 
qual«c  fois  plus  considérable,  et  par  suite,  la  durée  de 
leurs  vibrations  devient  double,  triple  ou  quadruple.  Des 
lames  h ressort  se  comportent  alisoliimenl  de  la  même 
manière,  et  peuvent  être  comparées  à un  assemblage  de 
fibres  de  même  nature  et  de  mémo  longueur,  placées  les 
unes  à côté  des  autres. 

Coulomb  a fait  connaître,  par  une  nombreuse  série 
d’expériences  , les  lois  du  mode  d’élasticité  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  du  torsion;  et  rien  n’est  plus 
simple  que  l’appareil  dont  il  a fait  usage.  Il  consiste  en 
un  iil  do  métal  auquel  on  suspend  un  poids  cylindrique 
dont  l’axe  est  vertical  : aussi  long-temps  que  le  iil  de  sus- 
pension n’est  pas  tordu,  le  poids  reste  en  repos;  mais  si 
l’on  fait  tourner  celui-ci  autour  de  son  axe,  la  torsion  a 
lieu , et  il  en  résulte  pour  le  fil  une  tendance  à se  réta- 
blir dans  son  état  naturel;  do  sorte  qu’en  abandonnant  le 
cylindre  à lui-même,  il  oscille  plus  ou  moins  long  temps, 
suivant  que  la  réaction  élastique  est  plus  ou  moins  par- 
faite; ce  dont  il  est,  au  reste,  facile  de  juger  par  l’am- 
plitude des  oscillations  ; car  la  diminution  qu’elles  éprou- 
vent graduellement  ne  peut  être  attribuée  qu’à  la  résis- 
tance de  l’air  d’une  part,  et  à l’imperfection  de  l’élasticité 
de  l’autre.  Les  formules  -du  mouvement  oscillatoire  font 
d’ailleurs  connaître  les  modifications  que  produisent  la 
masse  plus  ou  moins  considérable  du  poids  suspendu  , la 
langueur  et  la  grosseur  des  fils  de  suspension;  et,  h cet 
égard  , les  résultats  obtenus  par  Coulomb  conduisent  aux 
conséquences  suivantes.  La  réaction  élastique  de_  torsion 
est  proportionnelle  à l’angle  de  torsion;  elle  croît  comme 
la  quatrième  puissance  du  diamètre  des  fils,  est  en  raison 
inverse  de  la  racine  carrée  de  leur  longueur,  et  récipro- 
que à la  racine  carrée  des  poids  tendants.  Tels  sont  les 
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principes  d’après  lesquels  Coulomb  a exécuté  un  instru- 
ment propre  à mesurer  de  très  petites  forces,  et  il  lui  a 
donné  le  nom  de  balance  de  torsion.  Cet  instrument  est 
essentiellement  formé  d’un  fd  de  métal  fixé  îi  sa  partie 
supérieure,  et  tendu  au  moyen  d’un  poids  (|ui  porte  la- 
téralement une  aiguille  ou  levier,  à rcxtrémilé  duquel  on 
fait  agir  la  force  que  l’on  veut  mesurer.  La  sensibilité  de 
cet  appareil  est,  pour  ainsi  dire,  illimitée,  puisque  l’on 
peut  l’augmenter  h volonté , en  prenant  des  fils  de  mé- 
tal d’un  fort  petit  diamètre , en  leur  donnant  une  lon- 
gueur plus  considérable,  en  les  chargeant  de  poids  de 
plus  en  plus  faibles , et  en  allongeant  le  levier  au  moyen 
duquel  ou  opère  la  torsion  du  fd.  Cette  balance,  dont 
l’utilité  est  incontestable  dans  la  plupart  des  recherches 
électriques  et  magnétiques,  a été  aussi  employée  par  son 
auteur  pour  mesurer  l’adhérence  que  les  particules  des 
iluides  ont  entre  elles.  Cavendish  en  a fait  l’usage  le  plus 
ingénieux  en  la  faisant  servir  pour  rendre  .sensible  l’at- 
traction que  tous  les  corps  de  la  nature  exercent  les  uns 
sur  les  autres  proportionnellement  à leur  masse,  et  réci- 
proquement au  carré  de  leurs  distances;  et  c’est  en  com- 
parant l’énergie  do  la  pesanteur  avec  le  résultat  de  scs 
expériences,  qu’il  a été  conduit  à reconnaître  que  la  den- 
sité moyenne  de  la  terre  est  5,5,  celle  de  l’eau  étant  i. 
(Voyez  Mic.  de.  Poisson,  t.  II.  ) Cette  évaluation  est  un 
peu  plus  considérable  que  celle  que  l’on  avait  obtenue 
par  d’antres  procédés. 

. Les  physiciens  se  sont  beaucoup , mais  inutilement , 
tourmentés  pour  découvrir  qu’elle  pouvait  être  la  cause 
physique  de  l’élasticité;  et , de  toutes  les  idées  que  l’on  a 
eues  5 cet  égard,  la  plus  plausible  est,  sans  contredit, 
celle  qui  la  regarde  comme  une  modification  de  l’attrac- 
tion mo^culaire.  Lllc  explique  assez  bien  comment  cer- 
taines conditions  d’équilibre  peuvent  forcer  des  parti- 
cules déplacées  à reprendre  leur  situation  naturelle, 
aussitôt  qu’elles  sont  libres  d’obéir  aux  puissances  inté- 
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rietircs  qui  les  sollicilonl;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi , 
dans  certains  corps,  l’élasticité  est  à peine  sensible,  tandis 
que,  dans  quelques  autres,  elle  est  très  énergique.  Enfîn, 
on  ne  saisit  pas  par  quel  mécanisme  une  même  opération 
rend  un  corps  élastique  et  donne  de  la  malléabilité  b 
d’antres.  La  nature  des  substances , la  forme  de  leurs 
molécules  intégrantes , et  le  mode  d’agrégation  qui  les 
unit,  renferment,  n’en  doutons  pas,  le  mot  de  cette 
énigme,  et  celui  de  beaucoup  d’autres  encore;  mais, 
pour  le  trouver,  il  nous  faudrait  avoir,  sur  la  constitution 
intime  des  corps , des  notions  beaucoup  plus  certaines 
que  celles  que  notis  possédons.  • 

I.a;s  efl'ets  que  produit  l’élasticité  sont  beaucoup  mieux 
connus  que  sa  cause  : ainsi,  son  influence  dans  les  phé- 
nomènes de  la  communication  du  mouvement  (voyez 
Choc),  peut  être  calculée,  aussi  bien  que  la  manière 
dont  elle  contribue  à la  production  et  à la  propagation 
des  sons  (Voyez  Son).  Les  substances  aériformes  lui 
doivent  leurs  propriétés  les  plus  remarquables  ; quel- 
quefois , elTc  nous  procure  l’avantage  d’afl’aiblir  gra- 
duellement la  violence  des  cliocs  ; et  dans  d’autres  cir- 
constances , par  la  continuité  de  son  action  , elle  nous 
donne  la  facilité  d’accroître  par  degrés  la  vitesse  des 
corps.  'rini..... 

ELÉATISME.  {Philosophie  ancienne.)  Tandis  que 
l’école  de  Tbalès  et  celle  de  Pythagore  s’occupaient  à ex- 
pliquer l’origine  du  monde , en  admettant  un  ou  plusieurs 
principes , dont  iis  faisaient  naître  tons  les  êtres , Xéao- 
phanc, fondateur  de  l’éléalisme,  cherchait  b approfondir  le 
même  objet.  L'n  schisme  divisa  son  école  en  métaphysiciens 
et  en  physiciens.  Dans  la  première  division  étaient  Xéno- 
phone, Parinénide , Mélissus  et  Zénon;  dans  la  seconde, 
on  comprend  Leucippe,  Démocrile  et  Métrodoqp;  quel- 
ques uns  y admelleat  Protagolas  , Diagoras  et  Anaxarqne, 
qui  doivent  être  rangés  pai-mi  les  sophistes. 

I*.  Xénophene  a le  mérite  d’être  remonté  aux  pre- 
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nicrs  principes  Je  nos  counaissancos  et  d*üvoir  séparé  les 
principes  à priori  des  observations' empiriques  ; rejetant 
toute  connaissance  positive , il  n’admit  que  la  vraisem- 
blance des  opinions.  Peu  satisfait  des  spéculations  dos  ‘ 
'philosophes  antérieurs,  relativement  à l’explication  do  ! 
l’origine  du  monde , il  eut  recours  au  panthéisme  ; il  en- 
seigna que  l’univers  est  un.  Selon  son  système,  il  n’y 
avait  qu’un  seul  être  incréé,  éternel*,  immuable  , immo- 
bile, qui  seul  était  tout;  il  identifiait  la  divinité  a^ec  cette 
substance  unique.  Rien  ne  pouvait  donc  sortir  du  néant, 
puisque  tout  était  éternel,  Incréé;  ce  qui  n’a  point  été 
produit  ne  peut  être  borné;  1 être , ou  ce  qui  existe , ajou- 
tait-il , est,  par  conséquent,  infini;  tout  être  distingué 
de  1 être  infini  I aurait  borné;  il  est  donc  unique;  un  être 
infini  no  peiit  changer  de  place,  il  est  donc  immobile  : 
tout  changement  intérieur  de  cet  êtrc,supposerait  de  nou- 
velles productions;  il  est  donc  immuable;  et  comme  il 
n y a que  ce  seul  être , il  n’y  a aucun  changement  dans  le 
monde.  Si  on  lui  objectait  que  tout  y parait  changer,  se 
produire , s altérer,  etc.  ; récusant  le  témoignage  dos  sens, 
il  prétendait  qu  ils  sont  trompeurs  et  qu’aucune  généra- 
tion n’a  lieu  dans  la  nature.  Si  en  outre  on  lui  objectait 
que  les  apparences  même  des  sens  no  changeraient  pas , 
si  notre  ame  demeurait  toujours  la  même,  et  si  les  êtres 
qui  sont  hors  de  nous  no  changeaient  point , il  se  tirait 
d’embarras  en  disant  que  tout  était  incompréhensible  dans 
la  nature. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cet  exposé  de  la  doctrine  de  ce 
philosophe,  qu’il  a ouvert  la  porte  au  système  de  Spinosa 
et  de  ceux  qui  ont  embrassé  l’unité  de  substance;  de  plus, 
il  a frayé  en  même  temps  la  voie  aux  académiciens  et  aux 
pyrrhoniens , en  concluant  l’incompréhensibilité  de  tout , 
puisque  la  raison  faisait  connaître  également  et  l’impossi- 
bilité du  changement,  et  la  nécessité  d’en  trouver  dans  le 
monde.  En  un  mot,  il  niait  qu’il  y eût  une  règle  ou  me- 
sure de  la  vérité.  Ainsi,  Xénophone  ne  donnait  tout  son 
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syslème  que  curauio  des  vraisemblances  et  des  proba- 
bilités. 

Parménido , Mt^lissus  et  Zenon  (d’ÉIée)  développèrent 
et  dércndircnl  successivement  sa  doctrine. 

La  philosophie  de  Parinénidc  partait  du  principe  que 
rien  ne  peut  naître  de  rien;  il  en  concluait  que  l’univers 
, est  un  être  éternel , immuable  et  absolument  un  : tous 
les  corps  nouveaux  y ont  existé  en  germe;  ils  n’éprouvent 
qu’un  simple  développement.  Il  attribuait  deux  principes 
aux  changements  et  aux  modifications  que  nous  aperce- 
vons dans  les  corps  par  le  moyen  des  sens;  l’un  actif,  lo 
feu  ou  la  lumière;  l’autre  passif,  l’obscurité  ou  le  froid. 
Avec  CCS  deux  principes  que  Parménide  admettait , il  re- 
connaissait et  pouvait  supposer,  dans  la  nature , de  la 
matière  et  une  force  qui  l’arrangeait,  et  qui  en  formait 
une  infinité  de  corps  : ainsi,  au  rapport  d’Aristote  (mé~ 
ttiphysîque.liv.  /)*  il  expliquait  les  phénomènes  comme 
Jes  physiciens,  supérieur  en  ce  point  à Xénophane.  Ces 
explications  qui  formaient  la  physique,  étaient,  selgn 
Parménide , la  philosophie  des  sens , qu’il  ne  fallait  pas 
confondre  avec  la  philosophie  de  l’esprit , laquelle  n’offre 
que  des  vérités,  tandis  que  l’autre  n’est  qu’un  système 
d’opinions.  Récusant  le  témoignage  des  sens,  il  soutenait 
que  les  apparences  n’avaient  aucune  réalité,  et  que  la 
véritable  science  était  réservée  è la  seule  intelligence.  11 
érigea  donc  la  philosophie  empirique  et  la  philosophie  spé- 
culative en  deux  systèmes;  l’un,  le  système  de  l’opinion; 
l’autre , celui  de  la  vérité. 

Mélissus,  qui  rejetait  le  témoignage  des  sens  comme 
illusoire , erpyait  au  rapport  d’Eusèbe  ( Pmrp.  Évang.  J 
et  de  Diogène  Laerce  f Lib,  IX  ) que  tout  ce  qui  compose 
l’univers  est  infini,  imnmable,  immobile  et  unique,  sans 
qu’il  y ait  aucun  vide.  R soutenait  en  conséquence  qu’il 
n’y  avait  ppint,de  motivement  dans  la  nature,  quoi  qu’ea 
apparepça,  Q y en  ait.  Il  prétendait  en  outre  qu’il  ne  fallait 
rien  avancer  comme  certain  conoeanant  la  divinité,  parce; 
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qa’on  n’en  poarait  acquérir  de  connaissaBce  parfaite. 
C’était  une  suite  du  système  d’incerthude  unirerseUe  in- 
troduit par.  Xénophane.  t ^ 

Zénon  érigea  en  principe , comm0  l’arménide , qn’if 
n’y  a qu’un  seul  être , hompgène  dans  toutes  ses  parties , 
immobile,  et  par  conséquent  immuable. 

Il  niait  la  réalité  du  mouvement , qu’il  regardait  comme, 
impossible  : il  se  servait , dans  cette  discussion , de  quatre 
arguments  ou  sophismes  qui  éteient  fameux  dans  l’anti- 
quité, et  qu’Âristete  a développés  et  réfutés.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  auk  détails  de  cette  dis- 
cussion ; nous  remarquerons  seulement  que , pour  dire  . 
qu’il  n’y  a point  de  mouvement , il  faudrait  soutenir  en 
même  temps  qu’il  n’y  a point  d’étendue.  Mais,  dans  ce  cas, 
en  quoi  consisterait  l’essence  et  la  nature  de  la  matière? 
Serait-ce  dant  des  points  mathématiques  ? Mais  ils  n^exis- 
tent  point  réellement.  Serait-ce  dans  des  atomes  indivi- 
sibles? Cette  indivisibilité  d’une  chose  qu’on  ne  peut 
concevoir  sans  parties,  est  une  chimère.  Il  y a donc 
de  l’étendue;  or,  s’il  y a de  l’étendue , elle  est  divisible, 
et  si  elle  est  divisible,  il  y a du  mouvement,  ou  du 
moins  il  est  possible  qu’il  y ait  après  cela  quelques  dUB- 
cultés , même  insolubles , sur  le  mouvement  comme  sur  ' 
d’autres  objets  de  la  nature  ; c’est  une  preuve'  que  l’esprit 
humain  est  borné,  et  qu’au  lieu  de  tant  discuter  sur  des 
choses  qu’on  ne  peut  comprendre , il  faut  s’en  tenir  b 
l’expérience.  ^ 

^non  est  regardé  comme  l’auteur  de  la  dialectique  : 
il  faut  savoir  qu’avjint  lui , les  philosophes  se  bornaient  t 
exposer  leurs  doctrines,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  soit 
dans  des  discours  suivis  oü  les  principes,  les  conséquences 
et  les  corollaires,  formaient  un  enchaînement  sans  intér- 
rtiption;  mais  ils  n’avaient  pas  encore  songé  è s’attaquer' 
et  à se  défendre  par  des  objections  et  des  réponses  s0phis- 
liques , éonhner  fit  Zénon  par  son  genre  de  discussion 
qu’on  nomme  '^art  cristiqw.  Il  employait  le  dilemme 
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pour  pnrvenir  à ses  fins  : c’est  pour  cette  raison  que  les 
ancicus  et  les  modcrncs>,  dit  Bulhe^  l’ont  regardé,  tantôt 
comme  un  sophiste,  tantôt  comme  un  sceptique,  qiioi-r 
' qu’il  ne  ilôt  ni  l’un  ni  l’autre.  Sa  manière  subtile  et  adroite 
de  discuter  est  un  exemple  dangereux  pour  les  esprits 
naturellement  enclins  aux  sophismes. 

Nous  avons  dit  que  Zénon  n’admettait  qu’un  seul  être 
dans  la  nature:  cependant,  suivant  Aristote  {Metaphys., 
Ilb.  111),  voici  comment  il  tâchait  de  prouver  le  contraire; 
S’il  y a un  être  unique.  Il  est  indivisible;  car  l’unité  no 
saurait  être  divisée;  or,  ce  qui  est  Indivisible  n'est  rien, 
puisqu’il  ne  faut  pas  compter  entre  les  êtres  ce  qui , pou- 
vant être  ajouté  à une  autre  chose,  ne  peut  l’accroître, 
et  qui,  pouvant  en  être  retranché,  ne  cause  polo  (de 
dlminutiod.  Aristote  traitait  de  ridicule  ce  raisonnement , 
que  nous  no  suivrons  pas  plus  loiu  dans  les  parties  qui  en 
dépendent.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’ici  Zénon  n’argu- 
mentait pas  sérieusement , et  qu’il  ne  cherchait  qu’â  em- 
barrasser ses  auditeurs;  autrement,  on  ne  pourrait  se 
dispenser  de  ranger  ce  philosophe  au  nombre  des  insen- 
sés. Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  idée , c’est  qu’il  em- 
ployait sa  dialectique  comme  une  arme  h deux  tranchants, 
dont  il  se  servait  avec  un  égal  avantage  contre  deux  pro- 
positions contraires.  Il  excellait  tellement  par  sa  subtilité 
dans  la  dispute,  que,  suivant  Platon,  il  montrait,  dans 
le  même  objet , le  semblable  et  le  dissemblable,  l’un  et 
le  multiple , le  mouvement  et  le  repos. 

Les  éléatiques  métaphysiciens  professèrent  le  pan- 
théisme d’après  des  raisons  purement  spéculatives.  Ils  ne 
regardaient  pas  la  matière,  telle  qu’eue  tombe  sous  les 
sens,  comme  la  substance  ou  la  divinité  du  monde;  mais 
ils  no  qu^liliaicnt  de  seule  substance  réelle  que  la  pensée 
de  la  substance.  «Ils  s’accordaient,  dit  M.  Degérando, 
h donner  l’Idée  de  la  substance  unique,  absolue  et  réelle, 

. pour  base  îi  la  philosophie;  à montrer  que  le  principe, 
rien,  ne  te.  fait  de  rien,  ne  pouvait  être  transporté  dans 
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le  domaine  de  l’expérience , sans  donner  lieu  h des  con- 
tradictions manifestes.  Xénophano  identifiait  la  réalité. 
Dieu , l’univers , dans  l’unité  de  l’être  ; les  attributs  qu’il 
accordait  h son  tout  universel  et  réel  étaient  presque 
entièrement  négatifs,  à l’exception  de  la  toute  puissance 
et  de  l’intelligence.  Parménide  , en  admettant  celte  idée , 
l’appliquait  plus  à l’univers  qu’à  la  divinité,  à l’existence 
qu’à  la  cause.  Mélissus  et  Zénon  en  conclurent  que  la 
simplicité  du  la  substance  unique  ne  se  prête  point  à 
remplir  l’espace.  Le  premier  aperçut  cette  conséquence, 
le  second  la  développa.  Ainsi , à mesure  que  celte  notion 
fondamentale  fut  mieux  déterminée,  à mesure  qu’on  en 
pressa  les  déductions  avec  plus  du  rigueur,  elle  se  dé- 
pouilla graduellement  de  tout  attribut , cl  d’abstraction 
en  abstraction , elle  s’évanouit  presque  comme  une  con- 
ception vide  de  sens  et  sans  valeur. 

2**.  Quant  à la  seconde  division  des  éléatiques , com- 
posée des  philosophes  physiciens,  elle  avait  pour  chef 
Leucippc , qui , par  son  système , donna  naissance  au 
nouveau  genre  de  physiqftc  qu’on  nomme  ordinairement 
atomistique.  11  admettait  l’infinité  de  l’univers,  en  partie 
vide , en  partie  plein.  Selon  ce  philosophe , le  plein  est 
l’asscmblaged’un  nombre  infini  de  corpuscules  ou  d’atonies 
qui,  dans  le  vide,  deviennent  des  éléments;  cenx-d, 
doués  de  toutes  sortes  de  flgures  , ct  détachés  de  la  masse 
totale  'de  l’infini,  sont  emportés  dans  le  vide,  où  ils  se 
réunissent  et  forment  un  tourbillon  qui , par  ses  agitations 
et  ses  secousses  , produit  l’embarras  des  corpuscules;  lès-' 
quels  s’engagent  les  uns''dans  les  autres,  de  manière  que 
cçux  qui  sont  homogènes  se  cherchent  réciproquement , 
et  s’apprpchent  les  uns  des  autres.  Les  plus  déliés  des 
corpuscules  tendent  à se  disperser  dans  rimmensilé  du 
vide;  quant  aux  autres,  iis  «c  réunissent,  s’OTrondiÿseiil , 
et  deviennent  des  corps , dont  la  somme  totale  forme  le 
monde.  C’ést  sdrees  lois  qu’une  infinité  de  mondes  a ^été 


P ^ — ■ -y  (’OO^IC 


; 


3 1 0 ÉLÉ 

formée;  telle  est  l’origifiQ  du  soleil  et  des  astres , aiosi  qus 
de  la  terre. 

Entre  les  dilTérents  amas  d’atomes  que  celle-ci  nous 
offre  ^ les  uns  sont  dans  un  repos,  d’oü  ils  ne  sortiraient 
jamais  si  les  corps  environnants  ne  les  mettaient  en  mou- 
vement ( les  autres  sont  tantôt  en  repos,  tantôt  en  mou- 
vement, et  ne  reçoivent  l’action  d’aucun  corps  étranger; 
ils  contiennent  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  mou- 
vement ou  une  force  intérieure,  qui  est  l’ame  de  ces 
corps.  L’organisation  n’est  donc  pas  l’ame  des  corps, 
c’est , disait  Leucippe , une  force  motrice  qui  pénètre 
dans  toutes  leurs  parties,  et  les  parcourt  rapidement  : 
l’amo  est  donc  un  (luidic  composé  de  corpuscules  infinis^ 
extrêmement  déliés,  et  mus  avec  une  vitesse  incroyable; 
c’est  une  espèce  de  feu  {Arisl.  de  anima).  Tout  être  vi- 
vant respire;  la  respiration  cessant , il  est  privé  de  mou- 
vement, et.  devient  insensible.  Les  parties  de  l’amc  sont 
donc  répandues  dans  l’air;  et  l’air,  en  dilatant  les  corps 
qui  respirent , ouvre  des  passages  aux  parties  de  l’aine , 
dont  il  est  rempli.  C’est  ainsi»  selon  Leucippe,  que  la 
vie  commence  et  s’entretient  dans  les  êtres  animés. 
{ylritt.  Metaphjs. , liv.  l,clde  animû.) 

Démocritc  adopta  les  principaux  dogmes  de  Leucippo 
sou  mattre , avec  cette  dilférence  qu’il  donnait  aux  atomes 
une  amc  qui  les  animait  de  toute  éternité , ame  que  saint 
Augustin  {Ep,  56)  appelle  une  certaine  vertu  animale  et 
tf)irituelle.  11  concluait  l’éternité  des  atomes  de  l’impos- 
sibilité pour  l’esprit  humain  de  se  fonner  une  Idée  du  com- 
mencement du  temps. 

L’ame  qu’il  regardait  comme  uno  réunion  d’atomes 
extrêmement  déliés  , était.,  d’après  son  système , non  seu- 
lement le  principe  du  mouvement , mais  encore  le  siège, 
du  sentiment  et  de  la  pensée;  le  principe  actif  scntait'et 
comiaissait;  le  principe  qui  connaît,  aperçoit  les  objets 
distingués  du  corps  auquel  il  est  uni  ; connaître  un  corps. 
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o'est  teatir  c«  cofps , et  ce  corps  ae  serait  pas  senti , s'il 
n’agissait  pas  sur  le  principe  du  sentiment.  Il  fallait  donc 
que  les  corps  extérieurs  agissent  sur  l’anie,  et  qu’il  y eût, 
entre  l’ame  et  le  corps  qu’elle  voit,  une  communica- 
tion *.  Démocrite  troura  un  exemple  de  cette  comiiiaiii- 
oalion  dans  l’œil  mémo , sur  le  fond  duquel  so  peignent 
les  images  des  objets.  Il  croyait  donc  qu’if  se  détachait'de 
tous  les  corps  des  images , qui  appliquaient  en  quelque 
sorte  l'ome  à tout.  {Plutarch.  ■ de  placUis  pliilotopho- 
riim.) 

Il  n’admettait  d’autre  divinité  que  les  atomes  utême 
et  b force  éternelle  qui  les  animait  et  qui  leur  avait  donné 
la  forme  constituant  ce  qu’on  appelle  la  nature.  Par  une 
suite  de  ces  principes,  il  attribuait  tout,  comme  Lcucippe, 
inrémc  les  actions  humaines  à une  nécessité  générale  et 
absolue.  Dans  ce  système,  on  no  tfouve,  scion  ce  philo- 
sophe , le  vrai  bonheur  que  dans  le  calme  et  la  tranquillité 
de  l’amo  ; c’était , à l’entendre , le  partage  des  hommes 
sons  superstition  et  sans  passions.  Ainsi  toute  sa  morale 
tendait  à délivrer  des  désirs  et  des  terreurs  imaginaires, 
en  inspirant  de  la  fermeté  contre  leS  maux  réels. 

Il  pensait  que  la  nature  n’a  pas  fait  de  différence  entre 
ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  injuste  , et  que  les  lois  civiles 
seules  ont  établi  cette  distinction. 

Il  faut  observer  qu’il  ne  proposait  pas  scs  sentiments 
comme  des  vérités  que  tout  le  monde  devait  adoptée  : en 
exceptant  l’existence  des  atomes  et  le  vide , il  croyait  que 
tout  était  opinion  : ce  scepticisme  était  une  conséquence 
de  son  sentiment  sur  la  natnre  des  idées;  en  effet , si  nous 
ne  connaissons  que  sur  des  images , et  que  nous  puissions 
nous  tromper,  l’image  n’a  plus  une  vérité  essentielle . et 
tout  devient  incertain. 

Métrodore,  qtiî  fut,  dit-on,  disciple  de  Démocritc , 
niait  toute  possibilité  de  connaître  avec  certitude  la  vérité; 

* i 
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il  disait  même  ue  pas  savoir  si-nous  savons  quelle  chose, 
ou  si  nous  ne  savons  rien. 

Il  admettait  l’éternité  de  l’univers , disant  que , s’il  avait 
eu  un  commencement,  il  aurait  été  produit  de  rien;  ce 
qu’il  regardait  comme  impossible;  il  ajoutait  qu’il  était 
infini  par  une  raison  tirée  de  son  éternité,  et  immobile, 
par  une  raison  tirée  de  son  infinité. 

« 

Voye*  Aristote,  Opéra.  — Diog.  Laert.  — Seac.  £m/i.  — Brucker! , 
Hirt.  erilka  pkilmophia.  -- Bulbe,  Hitt.  delà  philotoph.  — HUt.  corn- 
parée  det  systèmes  de  phUotophie,  par  M.  Degérando.  M . . . H. 

‘ 1 V ’ ; 

ELECTION.  ( Politique.  ) Ce  mot  exprime  le  mode 
.adopté  pour  le  choix  des  dépositaires  du  pouvoir  et  des 
fonctionnaires  publics , chez  un  peuple  admis  dans  un 
degré  quelconque  à la  liberté.  (Jn  monarque  choisit 
aussi  ses  agents;  mois  ce  choix  ne  dépendant  que  de 
lui , cl  n’étant  assujéti  à aucune  forme , l’usage  a voulu 
que  l’on  dise  : « Le  prince  nomme,  le  peuple  élit  ses 
délégués,  a Dans  quelques  monarchies  illimitées , comme 
en  Espagnç  et  ailleurs,  certaines  fonctions,  et  parti- 
culièrement les  fonctions  municipales,  ont  été  laissées 
au  choix  du  peuple.  Ce  privilège,  joint  à quelques  fran- 
chises communales , empêche  l’arbitraire  de  descendre 
jusqu’aux  dernières  fractions  d’une  nation,  et  leur  con- 
serve au  moins  la  portion  de  liberté  dont  elles  sont  d’or- 
dinaire le  plus  jalouses. 

Ce  qui  rend  les  élections  importantes,  c’est  leur  in- 
fluence sur  le  gouvernement  d’un  pays.  Le  système  élec- 
toral est  la  base  de  la  politique  intérieure  et  extérieure 
d’une  nation.  Suivant  que  ce  système  est  plus  ou  moins 
bon , un  peuple  est  plus  ou  moins  libre. 

Dans  les  républiques  anciennes , les  lois  so  faisant  par 
le  peuple  assemblé,  ou  par  un  sénat,  l’élection  n’avait 
pour  objet  que  la  formation  du  sénat  et  la  nomination  aux 
magistratures.  Le  pouvoir  législatif  & exerçait  iminédia- 
* tement'parla  nation  réunie  ou  par  le. corps  permanent 
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auquel  ce.pouvoii^  était  confié.  La  délégation  du'pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir,  ou  des  fonctions  judiciaires,  était 
donc  le  but  unique  des  élbctions.  t . . ' 

La  plupart  des  peuples  modernes  dont  la  constitution 
garantit  les  libertés , ont  au  contraire  délégué  le  pouvoir 
de  faire  les  lois.  Le  choix  des  législateurs  est  donc  pour 
ces  peuples  le  but  essentiel  des  élections,  l’aflairela  plus 
importante  de  l’état. 

11  serait  trop  long  dé  rappeler  ici  en  détail  comment 
on  procédait  chee  les  peuples  de  l’antiquité  au  choix  de 
tous  les  dépositaires  de  l’autorité  : c’est  dans  les  ouvrages 
immortels  d’Âristote  {la  Politique);  de  Montesquieu 
{C  Espritdes  Lois;  Grandeur  et  Décadence  des  Romains): 
de  Mably  { Entretiens  de  Pliocion  ; Observations  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Romains;  Etude  de  A’  Histoire , etc.  ); 
de  Barthélémy  {f^ oyages  d’ Anacharsis) , etc.  , qu’il  faut 
étudier  le  mécanisme  des  élections  anciennes.  - 

Après  la  ruinede  la  république  romaine,  nous  retrouVons 
des  éléments  de  liberté  chez  les  peuples  barbares  du  Nord* 
et  de  la  Germanie.  Ils  ont  des  rois,  des  notables  ou  nobles, 
et  des  guerriers  libres.  Le  géand  historien  des  premiers 
temps  de  l’empire.  Tacite,  nous  apprend  que  les  Ger- 
mains élisaient  leurs  chefs  parmi  les  guerriers  vaillants  et 
les  nobles  : Reges  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt. 
Des  compagnons  fidèles  s’attachaient  à la  personne  du 
prince  qui  n’était,  en  réaljté,  que  le  premier  des  chefs 
de  guerre  parmi  ces  tribus  plus  qu’à  demi  sauvages.  C’é- 
tait le* système  féodal  en  germe.  La  liberté,  partout  bp-  ^ 
primée  par  les  barbares  sortis  du  Nord  et  de  l’Asie,  se  ré^' 
fûgia  d’abord  dans  les  lagunes  de  Venise.  C’est  au  moyen 
âge  qu’il  faut  en  suivre  les  mouvements  et  les  progrès, 
dans  cet  asile  et  dans  les  autres  républiques  de  ritalic.  ' 
Cm  républiques  ne  s’étendant  guères  hors  de  la  banlieue 
de  chaqn'e  ville hbro , ou  n’ayant  qu’un  territoire  borné, 
n’étaienti ad  vlui ,;  dans  l’origine,  que  des  inunicipinülés' 
indépendanteet-i  Telles  ^furent  Florence,  Milan,  l^ise'^ 
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Sienne , Gènes  , Luc(|ucs , Saint-  Marin',  Rag;u$ü  , etc.  tin 
grand  conseil  coinnimiai  gouvernait,  et  choisissait  les 
principaux  magistrats  : leur  pouvoir  était  toujours  de 
courte  durée,  corame  l’est  partotit  l’autorité  lAunicîpalc  , 
privilège  d’un  moment  dmtiné  à passer  de  main  en  màin. 
Tels- élaienr  les  gonlaionniers  ; tels  furent  souvent  aussi 
les  doges.  L’industrie  et  le  commerce , sources  des  ri- 
chesses particulières  et  publiques , accessibles  à tous , 
laissaient  peu  de  prise,  dans  ces  républiques,  b l’orgueil  ut 
à l’esprit  d’envahissement  des  familles  nobles. 

Venise  seule,  où  le  pouvoir  avait  été  long-temps  par- 
tagé entre  la  noblesse  et  le  peuple,  tombai  au  treizième 
siècle,  sous  le  joug  d’un  patriciat  riche,  ambitieux  et 
puissant.  Ses  fers  furent  rivés  par  la  victoire  décisive  que 
remportèrent  sur  le  parti  populaire,  les  conspirateurs  pa- 
triciens , qui  concentrèrent  pour  jaïunis  la  souveraineté 
dans  un  certain  nombre  de  familles,  par  l’acte  fameux  dit 
Serrar  di  amsiglto  ; clôture  définitive  du  grand  conseil , 
investi  à toujours  du  gouvernement.  Mais  la  puissance , 
une  fois  fixée,  par  cet  acte , dans  cette  élite  du  patriciat , 
ne  lui  resta  bientôt  qu’en  apparence , et  le  gouvernement 
vénitien  ne  fut  plus , en  efi'et , que  la  plus  terrible  et  la 
plus  fortement  organisée  des  oligarchies  anciennes  et 
modernes.  Le  pouvoir  se  resserra  dans  le  conseil  des  dix 
et  les  trois  inquisiteurs  d’État;  un  petit  nombre  de  fa- 
milles sénatoriales  disposa  désormais,  sans  frein  et  sans 
contrôle,  de  la  puissance  souveraine.  Les  élections  ne 
furent  plus  guère  qu’un  jeu,  et  la  république,  dépouillée 
de  toute  liberté,  n’existant  plus  dès  lorsque  de  nom, 
nous  n’avons  plus  è nous  occuper  du  mécanisme  compli- 
qué de  ces  élections , destinées  è d^uiser  In  nullité  du 
doge  et  la  servitude  générale.  Le  sénat  do  Venise , par  sa 
prudence  et  son  habileté,  ne  jeta  pas  moins,  pendant 
plusieurs  siècles,  un  grand  lustre  sur  cetto  oligarcliw 
sanguinaire.  Gènes  resta  une  mélange  d’aristocratie  et 
de  démocratie , mais  no  sut  ai  diriger  ses  choix , ni  corn- 
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biner  scs  iustilutioas,  do  manière  à rendre  sou  gouverne- 
ment stable  et  supérieur  aux  factions.  Milan,  après  une 
lutte  vigoureuse  contre  les  empereurs  allemands,  devint 
successivement  la  proie  des  Visconti  et  des  Sibree.  Pise  et 
Sienne  furent  envahies  par  une  rivale  plus  puissante,  et 
Florence,  le  dernier  asile  de  la  liberté  italienne  , fmit  par 
plier  sous  le  joug  d’une  famille  qui  avait  commencé  par 
lui  donner  de  grands  citoyens  ; les  Médicis , corrompus 
par  l’ambition , régnèrent  sur  des  concitoyens  corrompus 
parla  mollesse.  Lucques,  Saint  Marin,  lUigusc,  trouvè- 
rent leur  salut  dans  leur  exiguité. 

C’est  dans  les  états  fondés  par  les  barbares  du  Nord  et 
de  la  Germanie,  que  brillèrent,  au  moyen  âge,. des  lueurs 
de  liberté  et  d’un  système  électoral.  On  en  voit  poindre 
l’aurore  dans  l’empire  des  Francs,  chez  les  peuples  alle- 
mands, chez  les  Goths  établis  en  Espagne,  chez  les  An- 
glo-Saxons, en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  la  presqu’lls 
Scandinave.  Plus  tard,  ces  germes  se  développeront  dans 
cette  ligue  anséatique,  fondée  et  enrichie  par  l’esprit  en- 
treprenant du  commerce,  dans  ces  villes  populeuses  du 
la  Flandre  dont  l’industrie  a multiplié  les  richesses,  chez 
les  pâtres  vaillants  de  i’ilcivétie , et  jusqu’au  fond  des 
steppes  du  Nord,  où  rayonnera  long-temps  l’étoile  de  la 
grande  Novogorod.  * 

Deux  éléments  nouveaux  se  sont  fait  jour  dans  l’écono- 
mie sociale  : inconnus  dans  les  annales  de  i’antiquitté , 
l’esprit  Ibodal  et  le  pouvoir  du  sacerdoce 'vont  lutter  pen- 
dant de  longues  années  contre  les  ellbrts  des  peuples  pour. 
s’alTrancIdr ; ces  éléments  rebelles  se  combineront  bien! 
rarement  avec  les  intérêts  et  les  mouvements  progressil» 
des  nations.  ' 

L’étendue  de  la  plupart  des  nouveaux  états  n’amè- 
nent pas  nidins  un  mode  nouveau  dans  l’exercice  de  læ 
souveraineté.  Les  gu«jrricrs , le  peuple,  Icclerçé,  trop 
nombreux  et  trop  disséminés  pour  se  réunir  en  corps  sur 
un  même  |ioint , chi»rgent  des  délégués  de  porter  leurs 
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votes , de  délibérer  pour  eux , et  de  concourir,  d’après 
leurs  vues , au  réglement  des  affaires  publiques.  Telle  est 
l’origine  des  députations  aux  assemblées  nationales  ; telle 
est  la  source  de  ce  gouvernement  représentatif,  proscrit 
par  J. -J.  Rousseau  comme  une  image  trompeuse  de  la 
liberté,  et  qui  n’en  doit  pas  moins  régir  le  monde.  Com- 
ment établir  une  fédération  de  cités  démocratiques  assex 
puissante  pour  agir  et  se  défendre , assez  concentrée  pour 
se  concerter  sans  peine  ? Y eftt-il  quelque  principe  vicieux 
dans  la  délégation  des  voles,  cette  délégation  serait  donc 
toujours  une  nécessité?  Mars  pourquoi  des  mandataires 
librement  choisis  pour  un  temps  trë^  court,  et  sans  cesse 
renouvelés  par  des  élections  libres , no  seraient-ils  pas  de 
bonsiiilcrprèles  du  vœu  général  ? Un  peuple,  dit  le  célèbre 
Génevois,  ne  peut  transférer  Pexercice  de  sa  souveraineté 
sans  la  perdre;  mais  en  élisant  librement  des  représen- 
tants temporaires  qu’il  renouvelle  avec  la  même  liberté , 
un  peuple  ne  transmet  point  sa  souveraineté  ; il  se  choisit 
des  organes,  qu’il  brise  s’ils  no  sont  pas  fidèles'.  Il  faut 
qu’ils  expriment  sa  volonté,  s’ils  sont  jaloux  de  sa  con-r 
fiance , et  c’est  l’élection  qui  déclare  cette  volonté.  Élire 
ceux  qu’il  change  de  stipuler  scs  intérêts,  c’est  le  seul 
moyen , pour  un  grand  peuple  ,'  do  les  faire  prévaloir  , 
suivant  les  uns  , ou  , suivant  les  autres,  d’exercer  sa  sou- 
veraineté , ce  qui , au  fond  , revient  au  même. 

Quelques  peuples  , qui  pensaient , .sans  doute,  comme 
J.  J.  Rousseau,  les  Hollandais,  les  Polonais,  astreignirent 
les  députés  aux  états-généraux , k la  diète , à consulter 
leurs  commettants  sur  toutes  les  affaires,  et  souiflirent  les 
décision^  de  ces  assemblées  à leur  sanction  souveraine. 
C’était  paralyser  inutilement  l’action  législative;  'Les  sta- 
thouders,  pour  la  Hollande,  les  pui.ssanccs  co-parta - 
géantes,  pour  la  Pologne,  ont  assez  prouvé  ic  que  valait 
ce  système. 

N’oublions  pas  que , dans  le  moyen  âge , la  main  de  fer 
des  guerriers  , des  seigneurs  féodaux  , et  le  joug  do 
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plomb  du  sacerdoce , tiennent  les  masses  populaires 
courbées  dans  la  servitude  et  attachées  îi  la  glèbe.  Il 
n’y  a donc  point  de  nations  à çes  époques  fatales  ; il  n’y 
a que  des  ‘maîtres  et  dos  serfs.  Le  pouvoir  se  partage 
entre  des  guerriers  ou  seigneurs , le  cleégé  et  le  prince. 
Eux  sfMils  se  réunissent  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts 
respectifs , dans  ces  Champs- dc-Mars  ou  de  Mai,  si  mal  à 
' propos  qualifiés  d’assemblées  de  la  nation,  puisqu’il  n’ejtis- 
tait  seulement  pas  encore  de  tiers- état.  Des  publicistes 
célèbres  ont  beaucoup  loué  Charlemagne,  d’avoir  rendu 
à la  nation  scs  droits'^  en  rétablissant  et  régularisant  ces 
assemblées;  mais'pour qu’il  eût  pu  dopner  des  droits  à la 
nation,  il  eut  fallu  qu’il  commençât  par  en  créer  une.  Il 
ne  l’a  pas  fait,  et,  sans  doute,  malgré  la  supériorité  do  son 
génie  et  de  sa  puissance,- une  pareille  tâchç  était  au-dessus 
de  ses  forces  : les  nations  ne  s’improvisent  point.  En  appelant 
à ses  réunions  quelques  scabins , pour  y représenter  les  , 
hommes  libres  des  villes , ce  grabd  homme  montra  des 
intentions  aussi  populaires  qu’elles  pouvaient  l’être  alors. 
Peut-être  ( car  ses  vues  réelles  sont  restées  assez  obscu- 
res) ne  voulait -il  qu’agrandir  le  cercle  auquel  il  dictait 
ses  lois  ; mais,  quel  qiie.fùt  le  degré  de  pouvoir  effectif  do 
ces  réunions  délibérantes,  y introduire  même  le  plus 
faible  élément  populaire  , éUiit  un  témoignage  de  sagesse 
et  do  justice.  Ce  premier  pas  fut  l’augure  de  l’aggréga- 
tion  des  communes  aux  deux  autres  classes;  il  faut  en 
savoir  beaucoup  de  gré  au  héros  des  Francs. 

Dans  la  Grande  Bretagne,  le  pouvoir  toujours  dominant 
des  guerriers  et  du  clergé  anglo-saxons , laisse  cependant 
un  peu  plus  d’accès  aux  vœux  du  peuple  des  villes  et  des 
campagnes,  grâces,  surtout,  aux  institutions  du  grand 
Âlfrod.  Les  grands  et  le  clergé  dominent  également  en 
Espagne,  sous  l’empire  des  Goths,  qu’ils  précipitent 
dans  l’abîme;  mais  , après  le  renversement  de  cet  empire 
par  les  Arabes , un  zèle  commun  pour  la  religion  spAs 
cesw  attaquée,  le  besoin  de  l’enthousiasme  et  du  courage 
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patriotiqae  des  peuples,  pour  la  défense  des  royaumes 
chrétiens  contre  les  Musulinnns,  créent  dans  ces  royau- 
mes, des  municipalités  populaires  et  des  cortés  nationales 
où  les  communes  peuvent  faire  entendre  leur  voix. 

Qui  le  croirait  ? c’est  dans  cette  Germanie , autrefois  la 
pépinière  des  hommes  libres , qu’h  l’exception  de  quel- 
ques villes , l’esclavage  de  la  glèbe  va  courber  les  peuples, 
pour  des  siècles , sous  la  verge  des  nobles  et  du  clergé. 
La  constitution  du  corps  germanique  ne  stipulera  que  les 
intérêts  de  ses  princes , et  leurs  députés  seuls , avec  ceux 
des  villes  libres  et  impériales , siégeront  dans  ces  diètes 
générales , qui  n’exprimeront  jamais  un  vœu  vraiment 
populaire.  ' 

Franchissons  un  long  et  triste  intervalle,  pour  arriver 
à ces  époques  moins  sombres,  où  les  rois  de  Franco 'ac- 
cordent aux  communes  insurgées  qui  leur  paient  tribut,  la 
faculté  d’élire  leurs  magistrats,  où  les  barons  et  les  évêques 
d’Angletèrrc,  s*appûyant  sur  les  vœux  du  peuple,  arrachent 
au  faible  Jcan-sans-Tcrre  la  concession  de  la  grande  charte. 
Bientôt  les  communes  députent  leurs  délégués  au  parle- 
ment : les  intérêts  nationaux  y seront  fréquemment  dé- 
battns  avec  plus  ou  moins  de  liberté  et  do  succès,  jusqu’à 
des  temps  plus  heureux. 

,En  France,  les  besoins  d*  trésor,  la  lutte  contre  les 
prétentions  arrogantes  de  BonifaceVIII,  engageront  l’im- 
périeux Philippe-le-Bel  à provoquer  l’émission  du  vœu  po- 
pulaire, en  appelant  auxétats-généraux  un  troisième  ordre, 
qui,  jusqu’il  nos  jours,  se  débattra  contre  l’oppression  des 
deux  premiers  et  du  gouvernement,  sous  l’humble  qua- 
lification de  liers-état.  Lorsqueies  élections  seront  libres, 
quand  les  malheurs  publics  donneront  à la  nation  plus  do 
force,  ou  qbe  le  gouvernement  ne  voudra  point  l’asservir, 
c’est-à-dire  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  et  sous  les  rè- 
gnes de  G harles  V 1 1 1 et  du  bon  roi  Louis  XI I , les  députés  du 
pdliple  se  sentant  opprimés  par  les  deux  premiers  ordres, 
s’efl'orccront  de  créer  des  assemblées  vraiment  nationales. 
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11$  TQudront  que  les  représeotaots  votent  tous  e^mble , 
et  sans  distinction  d’ordres  , afin  que  les  vœux  des  com- 
munes ne  soient  plus  réduits  à d’impuissantes  doléances. 
Mais , n’ayant  pas  pu  réussir  à établir  un  régime  fixe  par 
le  retqur  libre,  nécessaire  et.  périodique  des  élections  et 
des  états-généraux,  ces  assemblées,  sous  Henri  III,  et 
pendant  la  ligue  , ne  représenteront  que  des  factions  , çt 
les  états  de  i6i4^  paralysés  par  la  noblesse  et  le  clergé , 
légueront  b la  France  l’bid>ile  et  terrible  ministère  de 
Richelieu , le  despotisme  dq  Louis  XIV,  et  la  corruption 
du  siècle  suivant,  fatale  b la  monarchie,  dont  elle  creu- 
scrq  le  tombeau.  \ 

Reportons  nos  regards  sur  le  quatorzième . siècle  ; il 
nous  ofiirc  un  spectacle  digne  d’attention.  Les  grands 
progrès  du  commerce  et  de  l’industrie  ont  enflammé  les 
villes  de  Ja  Flandre  d’un  amour  ardent  pour  la  liberté. 
Elles  ne  veulent  plus  voir  leurs  privilèges  à la  merci  de 
leu^  princes  pt  des  nobles  ; ces  populations  actives  ne 
souflrcnt  plus^que  „ par  l’arbitraire  des  impôts , leurs  ri- 
chesses devienpeat  la  proie  de  ces  grands  , de  ces  gentils- 
hommes, dont  la  devise  fut  de  tout  temps  : * Jouir  et 
consommer  aux  dépens  de  ceux  ifui  produisent,  > Elles 
élisent  dans  leur  sein , parmi  les  corps  et  métiers des  ma^ 
gistrals,  des  capitaines  courageux  et  habiles.  Des  artisans 
de  Gand , les  Artcvelde,  luttent  avec  audace , à la  tête 
de  leurs  concitoyens,  contre  Jcs  comtes  de  Flandre,  sou- 
tenus de  toute  la  puissance  des  rois  de  France.  C’est  déjà 
la  grande  querelle  entre  les  peuplés  qui  veulent  goûter 
en  paix  et  en  ^ûreté  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  cette 
noblesse  féodale  qui  i)e  vit  que  d’oppression  et  d’orgueil. 
Si  les  Flamands  eussent  été  plus  éclairés  et  plus  unis,  s’ils 
eussent  pu  faire  cause  commune  avec  le  peuple  de  France 
et' d’Allemagne  Contre  la  ligue  des  princes  et  des  nobles,^ 
la  révedutioQ  qui  s’est  opérée  de  nos  jours  décidait  déflora 
la  querelle.  Mais  les  communes  de  ces  deux  grandes  con- 
trées, tnop  fMipvres  emMure  et  trop  ignorantes  pqur  secouer 
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le  joug,  ne  savaienl  sc  lirrer  qu’à  d’alroces  vengeances 
dans  de  sanguinaires Aussi,  les  chevaliers  r<5u- 
nis  as'ec  leurs  soldais  mercenaires  sous  la  bannière  de 
Philippc-le-Bel  et  de  Charles  VI,  aux  champs  de  Cassel 
cl  de  lloscbecque , arrcleronl-ils , par  le  carnage  des  Fla- 
mands , leur  essor  prématuré  vers  la  liberté,  sans  pouvoir, 
toutefois,  en  éteindre  la  flamme  dans  leur  sang  : une 
grande  révululiou  est  ajournée  pour  deux  siècles. 

Une  pauvreté  vertueuse  accomplit,,  dons  les  montagnes 
de  la  Suisse,  ce  que  des  hommes  industrieux  et  riches 
n’ont  pas  pu  exécuter  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Flan- 
dre : les  pâtres  des  cantons,  contents  du  peu  qu’ils  pos- 
^dent,  n’endureront  pas  long-temps  qu’on  le  leur  ravisse  ; 
leur  courage  iicr,-qui  obéit  à la  justice  et  aux  lois,  n’é- 
prouve que  ‘de  l’horreur  'pour  la  tyrannie.  Gesslcr  est 
percé  par  bi  flèche  do  Guillaume- Tell,  et  les  puissantes 
maisons  d’Autriche  et  de  Bourgogne  verront  tous  les  ef- 
forts de  leurs 'Chevaliers  et  de  leurs  soldats , échouer  con- 
tre la  bravoure  et  l’amour  de  la  liberté , boucliers  impé- 
nétrables des  pasteurs  des  Alpes.  Satisfaits  de  ces  trésors  , 
les  peuples  des  cantons  suisses  savent  élire  des  magistrats 
comme  eux  amis  des  lois , et  former  tinc  confédération 
sage,  qui  doublera  leurs  forces  en  les  tenant  unies.  Ces  pas- 
teurs SC  rendront  redoutables  ou  nécessaires  à de  grands 
États. 

Un  mobile  puissant  qu’ignorèrent  encore  les  peuples 
anciens,  le  dévouement  aux  croyances  religieiises,  tou- 
jours prêt  à braver  les'pécils  et  à tout  entreprendre  pour 
garantir  à la  conscicnéc  sa  liberté , instruit  les  peuples 
modernes  à mieux  défendre  ^eurs  drpits  civils  et  politi- 
<}ues  ; car  il  existe  entre  toutes  les  libertés  une  admirable 
sympathie  qui  leur  apprend  à se  protéger  l’uhe  par  l’autre. 
La  réforme  de  Luther  donne,  chea  les  peuples  de  l’Alle- 
magne, le  signal  de  l’enthousiasme  religieux  : les  princes 
et  les  gentilshommes , ’menaoét  comme  le  peuple  dans 
leurs  croyances , feront  avec  lui  uite  alliance  qui  alléger» 
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son  joug,  et  protégera  la  confédération  germanique  contre 
l’ambition  de  Cbarlcs-Quint  et  de  ses  successeurs. 

^Les  opinions  nouvelles  fourniront  une  arme  irrésistible 
h Gustave-Vasa , décidé  à délivrer  ses  compatriotes  de 
l’oppression  d’un  clergé  toujours  prêt  à tourner  contre 
eux  le  glaive  de  l’étranger.  Les  Suédois,  pauvres  comme 
les  Suisses,  mais  éclairés  et  courageux , établiront  un  gou- 
vernement qui  saura  maintenir  leur  indépendance  natio- 
nale, et  une  constitution  favorable  à la  liberté  : les  diètes 
suédoises,  où  siègent  les  députés  de  quatre  ordres,  le 
clergé  , la  noblesse,  les  bourgeois  et  les  paysans,  ne  s’ou- 
vriront que  trop  souvent  aux  divisions  et  à l’intrigue, 
dont  saura  profiter  le  pouvoir  du  prince  ou  l’iniluensc 
étrangère;  mais  l’esprit  de  liberté,  alimenté  par  des  élec- 
tions nationales,  s’y  conservera,  comme  un  feu  sacré, 
ame  du  corps  politique , et  retrempera  , aux  moments 
critiques,  le  courage  de  ce  peuple  généreux;  cet  esprit 
vivifiant  rétablira  en  Suède  l’ordre  et  l’indépendance. 

Qui,  dans  la  Grande-Bretagne,  ressuscite,  au  dix-sep- 
tième siècle,  la  liberté  presque  étoufléc,  mais  non  pas 
anéantie , sous  le  règne  tyrannique  de  Henri  VIII,  et  sous 
le  sceptre  brillant  d’Ëlisabetli  ? C’est  encore  l’enthou- 
siasme religieux.  Le  parlement  était  asservi  ou  intimidé; 
mais  on  voulait  toujours  qu’il  s’assemblât  pour  voler  les 
impôts  : foyer  précieux  où  ne  tarde  pas  à se  ranimer  le 
génie  national , tant  il  importe  de  conserver  les  formes 
représentatives  dans  un  pays,  ne  fissent-elles , pour  le  mo- 
ment, qu’y  consacrer  un  mensonge!  L’imprudent  Jdc- 
ques  1*'.  a menacé  à la  fois  les  droits  civils  , politiques,  et 
ceux  de  la  conscience;  ce  pédant  couronné  veut  prouver  * 
aux  Anglais  la  divinité  du  pouvoir  absolu.  Les  commu- 
nes d’Angleterre  enverront  au  parlement  dos  députés 
prêts  à défendre  les  privilèges  des  citoyens  : les  Pyin,  les 
Hbmpden,  les  Vane,  ces  élus  du  peuple;  ces  presbytériens 
ardents,  qui  représentent  eu  meme  temps  la  foi  religieuse 
cl  la  foi  politique,  si  intimement  liées,  s’ofiposeront  avec 
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niitnnl  d’i^nergic  que  d’habilelé  et  de  persévérance , aux 
eiTorts  de  Charles  1".  pour  courber  les  Anglais  sous  un 
double  joug.  Cromwcl , délégué  du  pciiplo  qu’il  trompe  , 
aussi  fourbe  que  puissant  en  génie,  fertile  en  ruses  hy- 
pocrites , emploie  contre  les  nobles  un  ressort  bien  plus 
terrible  que  l’honneur,  le  fanatisme  populaire  de  ses  puri- 
tains; le  trône  se  dresse  pour  lui  sur  l’échaiàud  du  prince 
immolé  par  sa  pertidic,  et  sur  les  ruines  des  libertés  pu- 
bliques. C’est  encore  le  double  ressort  de  la  conscience  et 
de  b liberté,  qui,  plus  tard,  précipite  de  ce  trône  restauré 
l’opiniâtre  Jacques  II , dernier  des  Stuarts;  il  paie  d’une 
couronne  son  acharnement  héréditaire  è dominer  les  cons- 
ciences et  à fouler  aux  pieds  les  droits  des  citoyens. 

Nous  voici  enfin  parvenu  à l’établissement  fixe  de  ce 
gouvernement  représentatif  qui  a fondé  la  puissance  d’une 
grande  nation , de  ce  gouvernement  qu’un  grand  génie 
s’est  plu  à décrire  comme  le  type  du  genre,  et  qui , déjà , 
le  plus  ancien  des  gouvernements  dont  une  représentation 
ualionaleest  la  base,  a servi  du  moins  de  modèle  à tous 
ceux  qui , depuis,  se  sont  établis,  ou  ont  tenté  de  s’éta- 
blir sur  les  mêmes  fondements.  Arrêtons-nous  un  instant 
il  considérer  le  mécanisme  et  les  résultats  du  système 
électoral  en  Angleterre. 

I (luciques  principes  inspirés  par  le  bon  sens  et  confir- 
més par  la  rélloxion  , nous  révéleront  d’abord  les  condi- 
tions d’un  bon  système  électoral , comme  la  lumière , en 
éclairant  les  objets , en  révèle  à nos  yeux  les  couleurs  et 
l’harmonie.  Que  faut-il  pour  que  les  besoins  d’une  nation 
trouvent  dans  ses  délégués  des  interprètes  fidèles,  et  dans 
ses  magistrats  une  activité  dirigée  uniquement  par  le  res- 
pect do  ses  lois?  Rien  qu’une  chose  : il  faut  'pie  le  choix 
des  mandataires  soit  libre.  La  liberté  des  élections , le  dis- 
cernement , la  droiture  et  l’indépendance  des  électeurs , 
telles  sont  les  vraies,  les  seules  garanties  de  la  fidélité  des 
élus.  Là  où  chaque  citoyen  sont  que  son  intérêt  n’est 
qti’ime  fraction  de  l’intérêt  général , son  vœu  y est  lou^ 
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jours  confbrnic,  cl  il  iic  sc  Uooipera  pas  quand  il  s’agira 
d’en  nommer  les  organes.  Là , par  conséquent , tout  ci- 
toyen peut  et  doit  concourir  immédiatement  au  choix  de 
ses  mandataires.  Ainsi,  en  thèse  générale,  l'élection  im- 
tnédùue  par  le  peuple  entier  , est  la  meilleure  garantie 
des  bons  choix. 

Mais  par  l’cflet  de  l’organisation  de  nos  sociétés , dos 
institutions  antérieures,  et  surtout  de  la  distribution  ac- 
cidentelle des  propriétés , il  se  trouve  dans  chaque  pays 
des  classes  plus  ou  moins  nombreuses  d’habitants,  dé- 
pendantes des  autres  pour  leur  subsistance;  l’ignorance  , 
compagne  de  la  misère , les  laisse  sans  armes  contre  les 
passions  et  les  préjugés  d’un  égoïsme  étroit.  Leur  malheu- 
reuse position,  trop  semblable  à celle  de  l’esclave,  les 
rend  incapables  de  discerner  et  d’épouser  les  intérêts 
des  hommes  libres.  Elle  les  exclut  du  droit  d’élection; 
car  ces  êtres  déshérités  deviennent  trop  aisément  les  ins- 
truments passifs  du  premier  intrigant  qui  les  prend  à sa 
solde.  Élection  immédiate  des  mandataires  par  le  peu- 
ple entier,  moins  la  portion  constituée  motnentanément 
par  le  sort  dans  un  état  de  dépendance,  telle  est  donc  la 
base  essentielle  de  tout  bon  système  électoral  ; d’où  il 
suit  que  le  droit  d’élection  doit  se  resserrer  ou  s’étendre 
dans  la  proportion  du  nombre  des  habitants  dont  te 
composent  les  classes  aUjllgées  d’ignorance  et  de  misère. 

Quelle  mesure  uniforme  déterminera  cette  proportion? 
- quelle  règle  précise  fixera  l’étendue  de  cette  espèce  de 
proscription?  Tous  les  pays  libres  se  sont  accordés  à en 
reconnaître  deux,  i*.  l’état  évident  do  dépendance  per- 
sonnelle ou  la  domesticité;  a°.  le  paiement  de  taxes  plus 
on  moins  élevées.  On  ne  voit  pas  en  effet  de  moyens  plus 
certains  et  moins  sujets  aux  abus,  pour  distinguer  ceux 
qui  peuvent  d’avec  ceux  qui  sont  raisonnablement  pré- 
sumés no  pas  pouvoir  voter  dans  l’intérêt  général , c’est-à- 
dire  le  citoyen  d'avec  le  simple  habitant , apte  seulement 
à le  devenir.  Sans  doute  cette  exclusion  est  un  mal  pour 
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ceux  qu’elle  aUcint  ; mais  ce  mal  est  le  résultat  inévita-* 
Lie  de  nécessités  temporaires  dans  les  sociétés.  On  ne 
peut  admettre  à voler  pour  l’inlérét  général  quiconque 
est  justement  présumé  incapable  de  le  connaître , ou 
hors  d’état  d’y  conformer  scs  vœux.  Il  n’y  a qu’un  re- 
mède à ce  mal,  et  c’est  la  pleine  et  entière  faculté  ac- 
cordée h tous  ceux  qu’il  atteint , de  parvenir  è la  classe  su- 
périeure par  le  développement  do  leurs  moyens  intellec- 
tuels et  physiques.  Le  devoir  de  cette  classe  heureuse . 
devoir  que  l’humanité  et  l’équité  lui  imposent,  est  de  fa- 
voriser, par  les  lois  et  par  un  appui  généreux , l’accession 
progressive  de  toutes  les  autres  aux  privilèges  de  la  liberté. 
Chaque  mesure  qui  tend  à retenir  le  malheureux  sous  le 
joug  pesant  du  sort,  à lui  fermer  l’accès  des  améliorations 
et  des  prérogatives  qui  devraient  n’êlre  que  des  droits  com- 
muns à tous  , est  une  mesure  inique , un  crime  contre  la 
société.  A cet  égard , l’intérét  des  classes  favorisées  leur 
parle  aussi  haut  que  la  justice;  car  l’ignorance  et  la  mi- 
sère sont  de  ncauvais  compagnons  do  route.  Il  y a cepen- 
dant encore  des  têtes  qui  ne  comprennent  pas  que  plus  il 
y a d’aisance  et  de  lumières  dans  une  nation , plus  elle  est 
heureuse  et  paisible.  Mais  cette  vérité,  contre  laquelle 
proteste  en  vain  une  opposition  cupide  avec  maladresse, 
éclaire  aujourd’hui  les  deux  hémisphères.  Partout  les 
hommes  justes  s’elTurcent  d’ouvrir  à la  multitude  les  sour- 
ces de  l’instruction , de  la  morale  et  des  découvertes  pro- 
tectrices de  scs  travaux.  Partout  s’exerce , dans  son  vé- 
ritable sens , le  compelle  intrare  de  l’Évangile , si  mé- 
chamment défiguré  par  des  interprètes  infidèles.  Ni  les 
efforts  violents  de  l’ambition  , ni  les  ruses  d’une  cupidité 
hypocrite,  ne  prévaudront,  grâces  à une  providence  bien- 
faisante, contre  ce  noble  et  beau  mouvement. 

Des  hommes  voués  nu  régime  du  privilège  ont  voulu 
attacher  à la  propriété  du  sol  le  droit  exclusif  de  l’élec- 
tion , c’est-à-dire  de  la  liberté.  C’est  en  faire  la  préroga- 
tive du  hasard,  puisque  celui  de  la  naissance  est  le  grand 
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distributeur  de  la  propriété;  c’est  déshériter  les  talents 
et  l’industrie;  c’est  violer  la  loi  naturelle,  qui  reconnaît 
pour  organes  de  l’intérêt  général , tous  ceux  qui  ne  dé- 
pendent que  d’eux-  mêmes  pour  subsister , et  qui  contri- 
buent aux  charges  publiques.  Celte  loi  n’exclut  du  nombre 
des  votants  que  ceux  qui  sont  dans  l’impuissance  d’ex- 
primer un  vœu  libre;  encore  l’interdiction  ne  doit- elle 
avoir  d’autre  durée  que  celle  de  l’incapacité.  L’argument 
tiré  do  l’attachement  au  sol , en  faveur  des  propriétai- 
res, est  précisément  le  plus  fort  contre  co  privilège;  car, 
par  l’amour  de  sa  propriété , celui  qui  la  possède , dépend 
plus  du  pouvoir,  quel  qu’il  soit,  que  l’homme  indus- 
trieux. La  crainte  des  exactions  peut  incliner  le  pro- 
priétaire du  sol  à lléchir  sous  la  tyrannie.  La  lutte  est 
plus  facile  aux  talents  et,  ù l’industrie.  Leur  vœu  est  aussi 
plus  conforme  à l’intérêt  général , puisqu’ils  composent,  & 
bien  dire , la  richesse  mobilière  et  alimentaire  d’un  peu- 
ple , celle  enfin  qui  est  à la  fois  le  but  de  tout  travail  et 
le  gage  de  toute  jouissance. 

L’indépendance  personnelle  , l’indépendance  politique 
constatées  par  le  paiement  d’un  quantum  déterminé  de 
taxes  publiques , telles  sont  les  conditions  attachées  dans 
les  pays  libres  au  droit  Sélection, 

Un  cens  plus  élevé  de  contributions  est  aussi  partout  la 
condition  do  V éligibilité.  L’opinion  publique  trouve  dans 
cette  élévation  de  la  taxe,  la  garantie  d’une  indépendance 
mieux  assurée  et  de  lumières  plus  étendues.  L’aisance  fait 
présumer,  à juste  titre , une  conscience  plus  libre , là  ou 
l’instruction  est  plus  large.  Les  délégués  du  peuple  doi- 
vent en  être  V élite,  et  c’est  en  général  dans  les  classes 
moyennes,  entre  l’opulence  et  la  pauvreté , que  se  trouve 
la  force  morale  d’une  nation. 

En  tous  pays  où  la  loi  a eu  soin  de  donner  à l’expression 
du  vœu  générai  , les  garanties  nécessaires  , l’exercice 
d'une  fonction , révocable  par  le  pouvoir,  est  une  couse 
d’exclusion  pour  les  candidats.  Quiconque,  on  ellet , at- 
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(eud  du  pouvoir  »os  moyens  d’existence  et  d’avancement, 
est  dans  la  dépenduace  de  l’autorité.  Quel  autre  vœu 
pourvail-on  lui  présamer  que  celui  que  la  nécessité  lui 
dicte  ? 

Partout  ooGn  la  loi  prévient  ou  réprime  la  corruption 
et  les  violences  dans  les  élections.  Ceux  qui  ont  recours 
Ik  ces  moyens  odienx , ne  peuvent  être  mus  que  par  un  es- 
prit de  cupidité  ou  de  faction , et  celui  qui  s’y  prête,  se 
coiMtitue  en  état  d’hostilité  contre  l’intérêt  public. 

Les  électeurs  réunis  pour  l’élection 'doivent  voter  avec 
Une  pleine  liberté.  Point  de  poursuites  contre  eux  pen- 
dant la  durée  des  choix,  hors  le  cas  de  ilagrant-délit; 
point  de  troupes  salariée»  dont  la  présence  seule  serait 
un  obstacle  à leur  iodépcndance. 

Les  électeurs  doiveut  se  réunir  libremeot  et  de  plein 
droit  à des  époques  lixes.  Si  leur  réunion  dépendait  du 
pouvoir,  l’expression  du  vœu  général  pourrait  être  corn* 
primée  : il  n’y  aurait  plus  de  liberté. 

'foutes  ces  conditions  nécessaires  pour  l’élection  d’una 
véritable  représentation  nationale , sonl^dlos  remplies  eu 
Angleterre?  Voyons , examinons. 

Comme  dans  tous  les  pays  occidentaux  courbés. long- 
temps sous  le  joug  féodal,  les  communes  d’Angleterre  nvv 
sont  entrées  que  peu  à peu  en  jouissance  de  leurs  droits. 
Le  droit  d’élection  u’a  donc  jamais  été  fixé  d’une  manière, 
uniforme  et  régulière.  Ce  droit  a été  successivement  atta- 
ché à des  corporations , à des  portions  de  territoire  , à des 
situations  sociales.  De  Ib  le  privilège  échu  b iiu  certain, 
nombre  de  propriétaires;  de  Ib  l’incapacité  légale  de  villes 
considérables , et  le  maintien  du  droit  électoral  dans  les 
bourgs  pourris  ( rotlen  borough  ) , bourgs  presque  inha- 
bités, où  l’élection  est  dévolue  au  seigneur.  . w,  . 

Chaque  comté  (sliirc),  envoie  deux  députés  b la  cham- 
bre des  commuons.  Les  universités  d’Oxfurd  et  de  Cam- 
bridge eu  envoient  aussi  cbacuu  deux;  huit  sont  neiuiiu's 
pur  Londres,  y compris  \\  eslininster  et  Soutliwai  k.;  d’uu 
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in»  viiltis  CD  Domuient  chacun  deux  ou  un.  L’Hcossc  , 
depuis  ruuioD.  délègue 4â  représonLauls;cn  tout,  5â8 dé- 
putés aux  communes,  avant  runion  do  ririandc,  et  de- 
puis 608.  Une  fois  réunis,  ces  députés  agissent  comme 
représentant,  non  pas  seulement  leurs  commetlanls, 
mais  la  nation  entière. 

Pour  être  élu  député,  il  faut  être  né  sujet  de  la  Grande- 
Bretagne  , et  posséder  600  livres  sterling  de  revenu , en 
l'oiids  de  terre  (i4,5uo  francs),  si  l’on  est  élu  pur  un 
comté,  ou  5oo  livres  sterling  de  revenu  foncier  (7,a5o  IV.), 
si  on  est  élu  par  une  ville.  L’élu  doit  avoir  possédé  ce 
fonds  un  an  avant  l’époque  do  l’élection , à moins  qu’il 
ne  lui  soit  échu  par  héritage , mariage,  testament  ou  pro- 
motion à un  olBcc, 

Pour  être  électeur  dans  un  comté , il  faut  y posséder 
un  fonds  libre  {free-ho(d) , produisant  4o  sheHiugs  (en- 
viron 5o  francs)  do  revenu.  Pour  l’être  dans  les  dülé- 
rentes  villes,  il  audit  d’étre  homme  libre  {frea-vian) , 
qualité  déterminée  par  certaines  conditions  exprimées 
dans  les  chartes  particulières. 

Quaud  le  roi  convoque  un  parlement,  le  chancelier 
adresse  au  shériiT  de  chaque  comté  l’ordre  d’y  faire  pro- 
céder, ainsi  que  dans  les  villes , à l’élection  des  députés. 
Trois  jours  après  la  réception  do  l’ordre  royal , le  shériU' 
doit  envoyer  aux  oiliciers  des  villes  celui  do  procédur  aux 
éleclious,  dans  la  huitaine , après  la  réception  de  l’ordre, 
que  l’on  publie  quatre  jours  ù l’avance.  Lui  mémo  pro- 
cède à l’élection  du  comté,  pas  plutôt  quo  dix  , et  pas 
plus  tard  que  seize  jours  après  l'ordre  reçu. 

Lo  parlement  s’assemble  régulièrement  chaque  aouée. 
Le  roi  est  tenu  d’on  convoquer  au  moins  un  tous  les  trois 
iius.  L’accomplissement  de  celte  obligation  est  garanti 
par  le  droit  exclusivement  réservé  à la  chambre  des  c<mi- 
muuesde  voter,  la  première,  les  impôts  annuels. 

La  lui  U pourvu  è la  liberté  des  éleclious  ru  prohibant , 
i''.  celle  du  tout  candidat  qui  aurait  donné  des  feslius 
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uux  électeurs  ou  à un  cerlain  nombre  d’entre  eux , «près 
la'dato  des  writs,  ou  dans  le  temps  de  la  vacance  d’une 
place;  2*.  tout  don  ou  promesse  d’argent,  d’oflice  ou  de 
récompense  quelconque , à nn  électeur,  sous  peine  d’une 
amende  do  5oo  livres  sterling  ( i9,ooo  francs)  contre  l’é- 
lecteur et  le  corrupteur,  déclarés  en  même  temps  incapa- 
bles de  remplir  jamais  aucun  oflice  ; 5*.  -toute  interven- 
tion des  lords  ou  des  lords-lieutenants  des  comtés  dans 
l’élection  des  députés;  4“-  colle  des  collecteurs  des  reve- 
nus publics,  qui  entreprendraient  do  persuader  ou  dis- 
stiader  les  électeurs , et  ce,  sous  peine  d’une  amende  de 
100  livres  sterling  (9,5oo  francs) , et  d’incapacité  pour 
tout  oflice  ; 5*.  et  enfin  l’intervention  de  la  force-armée 
soldée , tous  soldats  qui  se  trouveraient  en  quartiers  dans 
une  place  d’élection,  étant  obligés  de  s’en  éloigner,  au 
moins  un  jour  avant  qu’on  y procède , cl  no  pouvant  y 
revenir  qu’un  jour  après  qu’elle  a été  terminée. 

Une  dernière  mesure  , dont  le  but  est  d’assurer  l’indé- 
pendance des  votes  dans  la  chambre  des  communes , sou- 
met à l’épreuve  d’une  réélection  tout  député  promu  , de- 
puis son  élection , è un  emploi  dépendant  de  la  couronne. 
Ses  commettants , s’ils  le  réélisent , déclarent  qu’il  con- 
serve leur  confiance , et  qu’ils  le  jugent  assez  vertueux 
pour  préférer  l’intérêt  du  pays  à ses  intérêts  privés. 

" On  voit  que  malgré  l’imperfection  de  la  législation  an- 
glaise, l’élection,  à tout  prendre,  est  libre  et  populaire 
dans  ce  pays.  Si  un  trop  grand  nombre  de  citoyens  s’y 
trouve  privé  d’un  droit  qui  devrait  être  le  partage  de  tous, 
ceux  à qui  la  lui  l’a  conféré  l’exercent  dans  toute  sa  plé- 
nitude, et  là  où  la  carrière  est  ouverte,  elle  l’est  à la 
masse  des  hommes  libres.  Ils  choisissent  eux-mêmes  leurs 
représentants,  sans  aucune  gêne  et  sans  intermédiaire. 
Les  élections  anglaises  rappellent  toute  l’indépendance  , 
souvent  même  toute  la  licence  des  élections  antiques  ; 
c’est  devant  le  peuple  assemblé  que  comparaissent  les 
candidats , qu’ils  fout  valoir  leurs  titres  et  leurs  services. 
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Si  l’oraleiir  de»  Hustin^s  a mérilé  les  reproche»  cl  la 
censure  popûlaires,  la  voix  des  électeurs  ne  les  lui  épargne 
pas , et  les  huées  , quelquefois  même  l’insulte  et  l’outrage 
repoussent  des  sollicitations  téméraires.  Tout  incomplet, 
tout  défectueux  qu’est  donc,  à certains  égards,  le  système 
électoral,  en  Angleterre,  l’élection  y jouit  de  ses  privilè- 
ges les  plus  importants;  elle  y est  immédiate  et  s’exerce 
avec  une  parfaite  indépendance;  c’est  un  arbre  dépouillé 
de  quelques  branches  , mais  qui  n’en  porte  pas  moins  de 
bons  fruits.  Un  trop  grand  nombre  de  vote»  est  sans  doute 
tombé  sous  la  dépendance  du  ministère  et  de  quelque» 
familles  puissantes;  mais  quoique  le  droit  d’élire  semble 
trop  facilement  accordé  par  la  loi , une  corruption  réelle 
n’atteint  pas  aussi  aisément  qu’on  pourrait  le  croire , 
cette  masse  d’électeurs  qui , par  leur  condition  sociale,  y 
paraîtrait  accessible.  Les  suflrages  cherchent  en  général 
le  mérite  et  le  patriotisme;  les  élections  anglaises  sont, 
au  total , l’expression  du  vœu  public , et  c’est  bien  la 
nation  qui  nomme  au  moins  la  majorité  de  ses  repré- 
sentants. Aussi , malgré  des  abus  qui  tiennent  plus  encore 
h l’état  de  la  société  dans  ce  pays , qu’à  des  vices  dans  sa 
législation , l’intérêt  national  est  le  phare  qui  éclaire  pres- 
que toujours  les  délibérations  du  parlement.  Attentive  à 
écouter  le  vœu  public  exprimé  dans  les  pétitions , dans 
les  écrits  publiés  par  la  presse  libre,  cette  assemblée  ne 
l’est  pas  moins  à recueillir,  par  des  enquêtes  fréquentes 
et  approfondies  , toutes  les  lumières  qui  peuvent  lui  four- 
nir des  remèdes  à une  plaie  connue , de  sages  mesures 
réclamées  par  de»  besoins  urgents.  Le  parlement  d’An- 
gleterre , lorsqu’il  déclara  l’abdication  de  Jacques  11,  lors- 
qu’il proclama  le  bill  des  droits , fut  l’organe  de  la  nation, 
dont  il  exauça'  les  vœux.  Il  les  exprimait  encore  quand  il 
volait,  avec  les  deux  Pitt , la  guerre  contre  la  France, 
avec  lord  Nortli , une  lutte  sanglante  contre  les  colonies 
américaines;  car  les  passions  aveugles  entraînent  les  na- 
tions comme  les  individus.  Aussi , les  projets  pour  une  ré-. 
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i'orme  parlomentaire , c’est-à-  ire  pour  une  reclificalion 
complète  et  siniiillanéo  du  système  électoral,  n’excitent-ils 
plus  du  fermentation  dangereuse;  la  prudence  des  ci* 
toyens  éclairés  les  ajourne , pour  n’eu  pas  faire  les  instru- 
ments d’une  révolution  fatale , et  le  bon  sens  du  p<^uplo 
consent  à recevoir  du  temps , des  améliorations  désirées. 
Le  suilVago  universel  qui  livrerait  l’étal  à une  multitude 
dominée  par  scs  besoins , n’est  plus  guère  qu’un  leurre 
sans  attrait,  entre  les  mains  d’hommes  di$cré<lités.  Heu- 
reuse la  nation  que  la  presse  active  et  libre  vient  sans 
cesse  éclairer  sur  ses  vrais  intérêts  , et  que  des  jurés  in- 
dépendants garantissent  de  toute  oppression  I Aucune  mi- 
sère no  l’allligc  , aucun  fléau  ne  pèse  sur  elle , qu’elle  no 
trouve  aussitôt,  dans  ses  mandataires,  un  zèle  empressé 
è réparer  ses  malheurs.  Un  esprit  public,  plein  du  sa-r 
gesse , veille  conslanunent  sur  l’honneur  de  l’antique  Al- 
bion. Est-elle  menacée  d’un  naufrage,  un  patriotisme 
sincère  lui  présente  l’ancre  de  salut  ? Gloire  donc  au  peu- 
ple anglais,  malgré  les  crimes  de  son  ambition  cl  l’égoïsme 
trop  souvent  cruel  do  sa  politique;  car  tous  les  peuples 
qui  jouissent  de  la  liberté  ou  qui  y aspirent,  lui  doivent  du 
grandes  lumières  et  du  beaux  exemples. 

Une  nation  plus  digne  encore  do  l’admiration  et  des 
rospucts  du  monde , c’est  celle  que  la  Graudo-Urutague 
a créée  doublement , d’abord  comme  une  réunion  de  co- 
lonies unies  d’intérêts;  ensuite,  en  la  forçant  par  une  lutte 
imprudente  à la  victoire  et  à l’inclépundauce.  Les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  septentrionale , ont , pour  la  première 
fois , réalisé  les  utopies  des  philosophes.  La  nation  auglu- 
américaine  a résolu  la  première  l’éternel  problème  qui 
semblait  insoluble  depuis  l’origine  du  monde , l’union  du 
la  force , de  la  sagesse  et  do  la  liberté  républicaine  , dans 
un  grand  empire.  Lè  , vingt-quatre  Etals  embrassant  une 
immense  étendue  de  pays , règlent,  chacun  avec  indépen- 
dance , leura  intérêts  particuliers , et  se  protègent  les  uns 
les  autres  . è l’aide  du  lieu  fédéral  qui  les  unit.  Les  vingt^ 
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quatre  étoiles , symliuies  de  celte  union  > font  couvei^cr 
leurs  rayons  sur  le  drapeau  de  la  confédération.  Ce  faisceau 
formé , il  y a déjh  un  demi-siècle , oppose  à toute  attaque 
extérieure  une  puissance  compacte . qu’aucun  ell'ort  ne 
saurait  entamer.  L’énergie  fédérale,  dans  l'intérieur,  ii’esl 
pas  un  levier  moins  puissant  pour  mettre  en  mouvement, 
au  profit  de  chaque  Etat  et  de  l’Union , toutes  les  forces 
individuelles.  Quels  progrès  ces  sociétés  encore  nouvelles 
n’ont-elles  pas  déjà  faits  dans  toutes  les  branches  de  la 
civilisation!  l)es  villes  s’élevant,  comme  par  enchanto- 
ment , sur  des  lieux  que  couvraient  naguère  des  forêts 
vieilles  comme  le  monde;  des  roules  percées,  des  canaux 
creusés  dans  des  contrées  dont  la  culture  date  d’hier; 
de  nombreux  vaisseaux  sillonnant  toutes  les  mers;  une 
industrie , un  commerce  dont  l’activité  élonuo  ; une 
population  qui  double  chaque  vingt  ans , qui  doublera 
long-temps  encore  sans  connaître  la  misère;  une  littéra- 
ture, à peine  sortie  de  l’enfance,  donnant  un  rival  au  plus 
célèbre  romancier  de  l’occident,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
admirable  encore,  des  mœurs  saines,  entretenues  par  une 
religion  sincère,  por  une  foi  exempte  de  superstitions; 
la  concorde  entre  dix  millions  de  citoyens , cimentée  par 
la  tolérance  entre  tous  les  cultes,  miracle  si  rare  dans  l’au- 
cien  monde;  la  sagesse  dans  les  conseils  de  l’Union;  la 
dignité  dans  la  paix;  la  fermeté  dans  la  guerre;  des  im- 
pôts presque  insensibles;  l’ordre  et  une  économie  sévère 
dans  les  dépenses  de  l’Etat;  des  mugislrals  suprêmes,  sans 
autre  ambition  que  le  bien  de  la  patrie , sans  autres  r«- 
com|>cnses  que  sa  vénération  et  sou  amour,  couleiils  d’in- 
demnités qui , pour  beaucoup  de  ministres  européens , 
ne  sont  que  des  jalons  sur  la  roule  de  la  fortune;  voilà 
le  tableau  que  présentent  les  Etats-Unis  anglo-amérin 
cains , tableau  qu’on  eût  relégué , il  y a un  deuii-siècle , 
dans  le  pays  des  chimères  avec  les  rêves  de  l’abbé  du 
Saint-Pierre , et  dont  la  contemplation  enflamme  aujour- 
d’hui le  monde  d’uiic  émulation  généreuse.  Tels  sont 
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cependant  les  fruits  heureux  d’une  liberté  , appuytic  sur 
lu  respect  des  lois  naturelles  et  des  droits  d’autrui. 

Le  système  électoral,  dans  un  pays  que  la  justice  ^ou> 
Terne , doit  avoir  ses  bases  dans  l’intérét  général  ; ce  sys- 
tème doit  y être  la  première  garantie  de  l’ordre;  c’est 
ce  qu’attestent  assez  les  élections  aux  Etats-Unis.  L’oi- 
siveté et  la  misère  y étant  inconnues,  tous  les  citoyens  , 
dans  chaque  état , sont  appelés  à élire  immédiatcinent 
leurs  représentants,  et  dans  presque  tous,  leurs  princi- 
paux magistrats.  Le  droit  de  voter  est  acquis  à tout  ci- 
toyen âgé  de  a i ans , propriétaire  ou  exerçant  une  pro- 
fession et  payant  les  taxes  publiques,  qui  sont  bien  lé- 
gères. Là  point  d’aristocratie  nobiliaire  ou  sacerdotale , 
traînant  à sa  suite  une  tourbe  de  valets  et  de  mendiants. 

Là , tous  les  citoyens  placent  leur  honneur  où  il  doit 
être , dans  le  travail  ; tous , dans  leur  industrie , trouvent 
une  propriété  féconde;  la  terre  ne  manque  à personne; 
tous  ont  part  à l’éducation  et  aux  lumières;  là,  chacun 
sent  que  la  liberté , égale  pour  tous , est  le  premier  des 
biens;  nul  ne  la  sacriliera  pour  un  fol  enthousiasme  de 
servilité,  ou  pour  l’argent  qu’il  est  sûr  d’obtenir  noblement 
par  ses  travaux.  Le  droit  u*niversel  de  sulfragc  n’a  donc , 
dans  l’union  américaine , aucun  des  inconvénients  que 
nous  redoutons  en  Europe;  universel,  je  me  trompe;  il 
ne  l’est  pas  même  aux  Etats-Unis.  Ces  hommes  libres  ont 
des  esclaves;  la  couleur  y est  un  privilège , et  la  noblesse 
do  la  peau  n’y  montre  pas  moins  d’orgueil  que  chez  nous 
la  noblesse  de  race.  C’est  la  plaie  de  ce  pays , en  ce  point 
seulement  trop  semblable  aux  républiques  de  l’antiquité. 

Ici , par  l’effet  du  système  fédéral , su  rencontre  un 
deuxième  degré  d’élection.  Les  assemblées  générales,  c’est- 
à-dire  le  sénat  et  la  chambre  des  représentants  dans  cha- 
que Etat,  nomment  les  délégués  de  l’Etat  au  congrès  na-  , 
tional  de  l’Union;  toutefois  il  y a plus  d’apparence  que 
de  réalité  dans  cette  délégation  du  droit  d’élection;  ca.r 
le  lien  fédéral  se  formant  entre  les  Etats , il  est  assez  na- 
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lurel  que  les  congrès  pnrliciiHcrs  qui  les  représenlent , 
députent  directement  au  congrès  général,  et,  dans  ce 
sens , c’est  encore  une  élection  immédiate.  La  loi  a voulu 
cependant  que  les  citoyens  de  tous  les  États-Unis  concou- 
russent, d’une  manière  plus  directe,  è la  nomination  du 
magistrat  suprême  de  TUnion;  les  choix  faits  jusqu’à  ce 
jour  manifestent  autant  la  sagesse  du  mode  d’élection 
adopté,  que  les  lumières  de  la  qation  américaine.  Washing- 
ton , Adams  , Jefferson  , Madisson , Monroë , noms  im- 
mortels de  ])atriotes  vénérables  ! vous  vivrez  éternellement 
dans  la  mémoire  do  vos  compatriotes  et  de  tous  les  amis 
de  la  liberté.  Quelles  annales  présentent  une  pareille  suc- 
cession d’hommes  de  bien  et  d’hommes  habiles  parmi  les 
chefs  des  nations?  Puissent  les  citoyens  de  l’Union  ne  leur 
donner  jamais  que  de  dignes  successeurs  ! La  force  et  le 
bonheur  de  leur  république  dureront  autant  que  le  monde. 

Pendant  que  la  patrie  de  Washington  marchait  vers  une 
prospérité  toujours  croissante  , d’autres  colonies  amé- 
ricaines SC  sont , à son  exemple  , élevées  à l’indépen- 
dance; elles  ont  multiplié  leurs  efforts  pour  établir  aussi 
chez  elles  le  régime  de  la  liberté.  Le  Mexique,  Guate- 
mala , le  Pérou  , la  Colombie , le  Chili , Buenos-Ayres , 
ont  pris  rang  parmi  les  nations.  Leurs  systèmes  d’élec- 
tions et  de  gouvernements  ont  été  calqués  plus  ou  moins 
sur  l’exemple  de  la  république-modèle.  Loissons-leur  le 
temps  de  s’affermir  et  de  fixer  leurs  constitutions;  lors- 
qu’elles auront  surmonté  les  obstacles  qui  retardent  en- 
core l’assiette  définitive  de  leurs  institutions,  tout  nous 
annonce  que  ces  lois  offriront  d’utiles  études  pour  l’histoire 
du  système  électoral  et  de  la  liberté. 

Il  faut  aussi  ajourner  à des  temps  plus  heureux  celle  des 
essais  faits  en  Espagne  et  ailleurs,  pour  fonder  sur  des 
élections  nationales  l’édifice  des  libertés  publiques. 

Ces  essais  ont  eu  plus  de  succès  dans  les  Pays-Bas,  et 
dans  quelques  Etats  de  l’Allemagne.  Les  lumières  et  la 
probité  des  princes  régnants  y ont  favorisé  l’es.sor  des 
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pmipitts;  ItMirs  rcprésciilants  y font  entendre  librement 
le  VOMI  public  J que  ces  sag;es  princes  se  plaisent  à exau- 
cer. Dans  les  Pays-Bas  , la  fusion  de  deux  peuples  opposés 
d’intérêts  et  d’habitudes  était  un  phénomène  politique; 
les  Belges  et  les  Hollandais  devront  beaucoup  à la  maison 
de  Nassau-Orange , et  surtout  au  roi  qui  se  montre  si  digne 
de  résoudre  un  problème  jugé  insoluble.  La  Bavière,  le 
W Urleinbcrg , le  grand  duché  de  liesse-Darmstadt,  n’au- 
ront pas  de  moindres  obligations  aux  princes  qui  les  gou- 
vernent : la  Prusse  même , secondée  par  son  monarque , 
arrive  par  degrés  à un  système  d’élections  et  de  libertés 
publiques.  Que  eus  peuples  se  félicitent  do  l’accord  heu- 
reux et  rare  d’un  pouvoir  ancien  avec  les  vœux  populai-^ 
res.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  chercher , dans 
les  constitutions  récentes  de  ces  États , les  éléments  do 
leur  liberté  future  ; ces  éléments  sont  modifiés  par  d’an- 
ciennes classifications  et  par  d’anciens  privilèges;  mais 
les  intérêts  contradictoires  tendant  chaque  jour  à s’effa- 
cer, l’unité  nationale  aura  bientôt  un  caractère  décidé. 
Il  est  vrai  que  la  marche  du  gouvernement  français  n’aura 
pas  été  sans  influence  sur  cet  important  résultat. 

O mo7ipays,  s’écriait  un  célèbre  ministre  anglais  , in- 
quiet, en  mourant,  sur  l’avenir  de  sa  patrie  1 O mon  pays, 
s’écriera,  comme  lui,  tout  bon  Français,  alarmé  de  tant 
de  tristes  symptômes  1 La  France,  fatiguée  par  quarante 
ans  de  révolutions,  se  reposera-t-elle,  à l’ombre  de  la 
Charte  qui  a fixé  scs  droits,  ou  sera-t-elle  lancée  dans 
une  carrière  de  révolutions  nouvelles  1 Que  d’anxiétés 
pour  tous  les  citoyens  , dans  cette  alternative!  Nous 
avons  oublié  tous  ces  essais  do  constitution  effacés  par  le 
temps , tous  ces  avortons  politiques  ensevelis  dons  le  tom- 
beau de  l’empire.  La  Charte,  qui  lésa  remplacés,  a reçu 
de  son  auteur  un  germe  puissant  de  vie.  Comment  le  dé- 
veloppement de  ce  germe  précieux  s’est-il  arreté  ? S’y  est- 
il  attaché  quelque  principe  morbifique  ? La  création  cous- 
litutionnclle  iiti  renfermo-t-clle  pas  tous  éléraens  de 
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vigueur,  d’ordre  el  de  stabilité  ? Mère  du  gouvernement 
représentatii’ eu  France,  la  Cliartu  l'élalilil,  coiiimc  en 
Angleterre  par  le  concours  et  la  balance  des  trois  pou- 
voirs. En-deçà  comme  au-delà  du  détroit,  la  royauté  héré- 
ditaire, fixée  dans  notre  ancienne  dynastie , uue  chambre 
des  pairs,  une  chambre  des  députés  élus  par  les  départe- 
ments , doivent  travailler  de  concert  aux  lois  sollicitées 
par  le  vœu  public.  Voilà  notre  gouvernement  légal,  le 
seul  qui  convienne  désormais  à la  France.  No  cherchons 
pas , si , pour  la  solidité  de  ce  gouvernement , dont  la  sta- 
bilité du  trône  est  inséparable  , l’initiative  des  lois,  c’est- 
à-dire  l’expression  du  vœu  public  , n’eût  pas  mieux 
convenu  en  Fronce  comme  en  Angleterre,  aux  cham- 
bres , qu’au  pouvoir  royal , ou  si , du  moins , cette  initia- 
tive n’eût  pas  dû,  sauf  le  vote  de  l’impôt,  être  concurrem- 
ment et  plus  librement  exercée  par  les  trois  pouvoirs? 
N’examinons  pas  si , pour  être  élevée  au  niveau  do  ses 
destins,  la  pairie  ne  devait  pas  être  placée  dans  une  sphère 
plus  réellement  indépendante?  Arrêtons-nous  au  système 
électoral,  source  de  la  chambre  populaire.  Le  droit  d’élec- 
tion, concentré  dans  les  quatre-vingt  mille  citoyens,  ou 
environ  , qui  paient  3oo  francs  de  contributions  directes; 
l’éligibilité  restreinte  aux  90,000  contribuables  acquittant 
i ,000  francs  d’impôt  foncier,  telles  sont  les  buses  do  ce 
système.  En  thèse  générale,  il  ne  s’agissait  que  de  réunir 
les  électeurs  pour  voter.  La  faculté  d’élire,  la  capacité  pour 
être  élu  resserrées  à ce  point , rassuraient  assez  contre  la 
crainte  de  l’invasion  démocratique.  Car,  en  droit , la  fixa- 
tion du  cens  électoral  ôtait  l’élection  au  peuple,  pour  la 
donner  à quatre-vingt  mille  privilégiés , et  dans  la  pra- 
tique, ils  partageaient  l’élection  avec  les  ministres  investis 
de  la  confection  des  listes.  Mais  les  époqiiea  où  une  nation 
est  divisée  par  dos  passions  et  des  intérêts  divers,  oii  le 
pouvoir  nouvellement  restauré  éprouve  des  craintes  pour 
lui-même,  sont  malheureuses  pour  la  fondation  des  liber- 
tés publiques.  Li's  inquiétudes  du  moment  troublent  la 
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, vue  (le  l’arenir.  La  peur  d'une  fermentation  facile  à cal- 
mer, la  terreur  des  fantômes  ont  donné  l’essor  ù une  ré- 
volution nouvelle.  Le  parti  vaincu  du  privilège  s’est  re- 
levé, et  a voulu  ressaisir  la  victoire. 

Une  première  loi,  celle  du  17  février  1817,  fixait  le 
mode  de  réunion  des  électeurs  dans  des  collèges  nommant  • 
chacnn  un  certain  nombre,  de  députés , et  mettait  dans  la 
main  du  gouvernement  les  présidens  de  ces  collèges.  Les 
choix  , & très  peu  d’exceptions  près  , étaient  vraiment 
nationaux  ; on  a trouvé  cette  loi  trop  favorable  au  peuple. 
L’aristocratie  , jalouse,  comme  l’açistocratie  anglaise  , et 
bien  plus  encore,  d’envahir  la  chambre  élective,  a fait  re- 
tentir des  plaintes  auxquelles  de  fatales  conjonctures  ont 
prélé  de  la  force.  Conforme  à ses  prétentions , la  loi  du 
5 juin  lui  a procuré  de  puissants  moyens  de  succès  par  la  . 
division  des  collèges  électoraux  en  deux  classes  inégales, 
et  par  le  double  vote  qui  confère  è des  privilégiés  la  ca- 
pacité électorale  dans  tous  les  collèges. 

Mais  cette  loi  même,  franchement  exécutée,  rendait 
d’un  côté  l’aristocratie  indépendante  du  ministère,  lorsque 
ses  TOtes  prévalaient , et  d’un  autre  côté,  laissait  encore 
trop  de  chances  favorables  è l’élément  populaire , pour 
un  ministère  visant  au  pouvoir  absolu.  L’on  sait  quels 
moyens  ont  été  employés  pour  asservir  l’élection  en 
France.  Ces  moyens  honteux  sont  hors  de  notre  cadre, 
qui  repousse  tous  détails  étrangers  nu  progrès  do  nos  con- 
naissances. Le  défaut  d’une  loi  essentielle  h la  liberté  des 
élections  qui  , comme  en  Amérique , exclut  de  la  can- 
didature , tout  fonctionnaire  ou  employé  , nommé  et 
révocable  par  le  gouvernement , ou  qui , du  moins,  comme 
en  Angleterre,  l’assujettirait  à l’épreuve  d’une  réélection, 
a trop  bien  servi  le  pouvoir  ministériel.  11  n’entre  pas  dans 
notre  plan  d’examiner  si  la  chambre  actuelle  des  députés 
de  la  France  est  réellement  l’organe  du  vœu  national. 

Mais  c’est  pour  le  publiciste  un  devoir  de  dire  que  toute 
cliambre  des  communes  qui  ne  serait  pas  vraiment  l’élue 
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du  peuple,  et  qui  adoicttralt  sans  restriction  des  fonc- 
tionnaires ou  employés  dépendans  du  pouroir,  serait  in- 
capable d’exprimei'  lés  vœux  de  la  nation.  Une  telle 
chambre  ne  serait  qu’un  mensonge  politique.  L’heù- 
reuse  coalition  d’une  grande  partie  do  l’aristocratie  fran- 
çaise, ennemie  des  usurpations  et  des  fraudes  jésuitiques 
et  sacordolales,  avec  les  classes  moyennes,  Jette  tous  les 
joürs  dans  l’urne  électorale  des  noms  chers  au  peuple 
Toutefois  , sans  la  liberté  complète  de  la  presse . et  sur- 
tout de  la  presse  périodique,  point  de  liberté  assurée  dans 
les  élections.  Invoquons  le  pouvoir  modérateur  de  la 
royauté,  pour  qu’il  mette  enfin  un  terme  h des  entre- 
prises , qui , en  compromettant  les  libertés  de  la  France , 
tendent  à ébranler  les  fondements  du  trône  lui-méme  cl  • 
plaçons  no»re  espoir  dans  celle  providence,  souveraine 
des  rois  et  des  peuples , qui  ne  retirera  pas  sa  protection 

feLbCfUIUTt.  Sous  ce  titre,  les  physiciens  rassem- 
blehti  classent  et  développent  une  série  de  phénomènes, 
qui,  dans  I espace  d’un  siècle,  se  sont  tellement  multi- 
pliés , qu  iU  constituent  à présent  une  branche  impor- 
tante de  la  physique,  et  placent  la  cause  qui  les  produit 
au  nombre  des  agents  les  plus  puissants  de  la  nature. 

Histoire  de  l’électricitIî.  Le  succin  ou  ambre  jaune, 
connu  des  anciens  sous  le  nom  d’e/ectrum 
possède,  lorsqu’il  est  récemment  frotté,  le  pouvoir  d’at- 
tirer les  corps  légers  qui  se  trouvent  dans  son  voisinage 
Ce  fait,  observé  dès  les  temps  les  plus  reculés . excita  la 
curiosité  des  philosophes  ; mais , ignorant  l’art  dinterro-  ’ 
ger  la  nature,  ils  ne  firent  aucune  tentative  soit  pour  dé- 
couvrir quelle  pouvait  être  la  cause  de  ces  mouvements . 
soit  pour  constater  si  quelqu’aulre  substance  ne  possé-’ 
derait  pas  la  même  faculté. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle , un  méde- 
ciifanglais  nommé  Gilbert,  en  étudiant  les  propriétés  do 
1 aimant  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  l’avait  fait  jusipra- 
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lors;fut  îascnsiblement  conduit  à s’occuper  des  influences 
aUrâclives  qu’exercent  certaines  substances  non  ma^ 
liqut'8,  lorsqu’elles  sont  récemment  frollées.  A force  d’in- 
dustrie et  dè  patience  , il  parvint  h dresser  un  catalogue 
assez  étendu  des  c3rps  qui . partageant  avec  l’ambre  jaune 
cette  singulière  prérogative,  furent , par  analogie,  nom- 
més corps  électriques  {corpora  eUetrica).  De  là  dérivent 
les  expressions  ÉleotriciU.  éiectriscr , électrisation,  qui 
se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  modernes. 

, Long-temps  encore  après  Gilbert , on  se  borna  à cons- 
tater les  résultats  qu’il  avait  obtenus  , et  à augmenter  le 
nombre  des  corps  qu’il  avait  inscrits  dans  son  catalogue  : 
en  eflet , les  recherches  de  Boylo , celles  d’Otto  de  Gue- 
ricko , et  celles  de  Newton  lui-méme  ajoutèrent  peu  de 

‘ choses  à ce  que  l’on  savait.  Seulement,  comme  cos  physi- 
ciens firent  usage  d’appareils  plus  énergiques  que  ceux 
dont  s’était  servi  le  médecin  anglais  , ils  purent  s’assurer 
qu’en  général  presque  tous  les  corps  légers  , .^rès  avoir 
été  attirés , étaient  aussitôt  repoussés.  Enfin  ils  virent 
aussi  que  le  développement  de  la  faculté  électrjque , lors- 
qu’elle avait  une  certaine  intensité,  était  toujours  accom- 
pagné d’apparences  lumineuses. 

Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle  on  se  livra  sé- 
rieusement à l’étude  des  phénomènes  électriques  ; et  bien- 
tôt, à ces  faibles  mouvements,  à ocs  lueurs  pasMgères 
qui* avaient  révélé  l’existence  d’un  nouvel  agent,  on  vit 
succéder  de  vives  étincelles  capables  d’enflammer  les 
.subsUnces  combustibles,  et  de  faife  éprouver  des  im- 

- pressions  douloureuses  aux  artimaux  quelles  atteignaient. 

Une  fois  arrivé  là  , il  était  impossible  qu’on  nc-remarquàt 
pas  la  faculté  conductrice  de  certains  corps , et  la  pro- 
priété isolante  de  quelques  autres.  Cette  découverte  était 

' Ailleurs  d’autant  plus  importante,  qu’elle  pouvait  seul© 
conduire  à la  connaissance  d’autres  feîts  peut-être  plus 
singuliers  encore.  C’est  effectivement  ce  qui  arriva  ; car, 
au  1748 . on  découvrit  la- bouteille  de  Leyde.  Il  est  vrai 
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t]ue  c'est  tfii  hâsard  qu’on  en  fut  redevable:  mais  ce  ha- 
sard Iui-D>êinp  était  une  conséquence  inévitable  des  con- 
ditions dans  lesquelles  les  recherches  antérieures  avaient 
placé  la  science.  ^ 

Ce  fut  presqu’h  cette  même  époque  que  Franklin  eut 
l’ingénieuse  pensée  de  faire  servir  le  pouvoir  que  les 
pointes  exercent  sur  l’électricité,  à la  ■vérification  d’une 
idée  qui , déjà  , s’était  offerte  à l’esprit  de  plusieurs  phy- 
siciens; et,  en  soutirent,  au  moyen  d’uiie  barre  de  fer 
terminée  en  pointe,  la  matière  du  tonnerre  accumulée 
sur  un  nuage  orageux,  on  put  aisément  se  convaincre 
qu'elle  ne  diffère  en  rien  de  l’agent  qui,  dans  nos  cabi- 
nets, donne  naissanre  aux  phénomènes  électriques.  L’in- 
vention du  paratonnerre  fut  le  prix  de  cette  heureuse  dé- 
couverte , et  une  longue  expérience  en  a suffisamment 
constaté  l’utilité.  , - . ' 

Api^ès  nvoir'fait  de  nombreuses  et  rapides  acquisithms, 
l’électricité  devint  stationnaire.  En  sorte, que,  pendant 
une  trentaine  d’années  environ,  on  pnt  supposer  que, 
n'ayant  plus  de  faits  importants  à découvrir,  il  fallait 
s’appliquer , à perfectionner  la  théorie.  C’est  anssi  ce 
qu’OËpimis  et  Coulomb  firent  avec’succès.  Néanmoins, 
en  1 789 , le  hasard  présenta  un  phénomène  qui , si  on  l'eût 
convenableityent  interprété  , serait  rentré  dans  la  classe 
des  actions  électriques  ordinaires.  Heureusement  Galvani 
Patlribua  è une  indueuce  étrangère,  et,  en  cherchant  e 
fixer  les  conditions  favorables  ou  contraires  à son  déve- 
loppement, il  ]iarvint  h obtenir,  une.  série  de  résultats» 
constants.  Dès  rorigtne,  on  soupçonna  que  l’électricité' 
était  le  principal  agent  do  ceS  phénomènes  ; mais , faute 
de  preuves  suffisantes  , on  orul  devoir  les*dé.signcr  sous  le 
nom  de  Galvanisme.  Plus  lard,  les  recherches  de  Volta 
dfssihlwent  toute  incertitude , et  firent  voir  qu’ils  étaient,' 
les  produits  d’un  mode  particulier  d’électrisation  , /e  con- 
iact  det  fAéUmai  hétérogènes.  Cultivée  avec’  une  ardeur 
incroyable  ,'cOlte  nouvelle  branche  d’électricité  fit  des 


progvüs  rapides;  cl  la  pile  galvanique , ou  plutôt  Yappa- 
rcit  voltaïque,  qui  d’abord  n’avail  servi  qu’à  faire  éprou-  ' 
ver  de  légères  cojniuolions , devint  bientôt  un  puissant  " 
nioyeji  d’analyse  chimique,  donna  des  idées  nouvelles  sur 
la  nature  de  la  cause  qui  détermine  l’allinilé  de  composi- 
tion , et  fut  avec  raison  regardée  comme  la  source  la  plus 
active  du  développement  de  la  chaleur. 

11  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  longuement  étudié  les 
phénomènes  de  l élcclricité  et  du  magnétisme,  pour  s’ap- 
pcrccvoir  qu’il  existe  entre  eux  une  analogie  qui  devient 
plus  remarquable  encore  lorsque  l’on  compare  les  théo- 
ries qui  servent  à en  rendre  compte.  Aussi  y a-t-il  déjh 
long-temps  que  ces  rapports  avaient  engagé  quelques 
physiciens  h supposer  qu’une  seule  et  même  cause  pou- 
vait, en  subissant  de  légères  modifications,  donner  nais- 
sance aux  actions  électriques  et  magnétiques. 

Celte  idée  dut  paraître  probable  auX  esprits  qui, 
aimant  b .tout  généraliser,  trouvent  dans  do  légers  in- 
dices des.  motifs  siillisants  pour  justifier  les  conséquences 
les  plus  exagérées;  mais  ceux  qui  veulent  que  toute  hy- 
pothèse repose  sur  des  faits  posilifï  et  nombreux,  ne  du- 
rent admettre  celle  opinion  qu’i  l’époque  ou  üersted, 
en  découvrant  l’influence  qu’un  courant  électriquc.exerce 
sur  l’aiguille  aimantée , ouvrit  aux  recherches  des  physi- 
ciens une  nouvelle  carrière  qu’ils  ont  parcourue  avec  tant 
de  promptitude  et  de  succès , qu’il  no  reste  plus  qu  un 
pas  à faire  pour  démontrer. l’identité  de  nature  entre  la 
' cause  des  phénomènes  électriques  et  celle  des  phénomènes 

magnétiques.  . , 

Parmi  les  époques  remarquables  que  présente  I histoire 
de  l’éleclricilé,  fl  en  est  trois  que  nous  croyons  devoir  par- 
ticulièrement signaler,  parcequeles  découvertes  qui  le.sont 

caractérisées  ont  donné  naissance  .b  des  résultats  ,ftssez  dilTé- 
' renls  de  ceux  que  l’on  connaissait  jusqu’alcrs  pour  forcer  à 
les  réunir  dans  desçhapilres  distincts,  que  désignent  assez 
biqn  les  mo\&  Électricité . Galvaniame  el  Eleetro  -m^é- 
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thme.  Le  premier  de  ces> chapitres  renferme  tout  ce  que 
l’on  a pu  découvrir  sur  les  propriétés  de  l’agent  électrique, 
depuis  les  époques  les  plus  reculées,  itisqu’cn  178g;  le 
aücond  comprend  la  découverte  accidentelle  de  Galvani  et 
les- conséquences  importantes  qui  ep  sont  résultées.  Enfin 
le  troisième  commence  ii  l’observation  d’Oersted  , et  les 
faits  remarquables  qu’il  contient  peuvent , suivant  l’aspect 
sous  lequel  on  voudra  les  envisager,  servir  d’introduction 
ou  de  complément  à l’hi.stoire  du  magnétisme  minéral. 

Dans  cet  article , il  ne  sera  question  que  de  l’électri- 
cité proprement  dite,, et  pour  compléter  l’ensemble  des 
connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  les  nidifica- 
tions dont  est  susceptible  l’agent  électrique,  on  devra  re- 
courir aux  mots  Galvamsmf.  et  MAaxiTisHE  iiixfîRAL. 

TiiioniES  ÉLECTRIQUES.  Dans  lesEciences  naturelles  , la 
connaissance  des  faits  doit  toujours  précéder  l’établisse- 
ment des  théories.  Ce  précepte  est  incontestable , et  on 
doit  s’y  assujétir,  lorsqu’il  s’apt  d’une  branche  de  physi- 
que qui  n’a  pas  encore  été  cultivée;  mais  on  peut  y dé-j 
roger  sans  inconvénient,  à l’égard  de  celles  qiii  ont  déjà 
été  l’objet  de  recherches  as.sez  nombreuses  pour  que  l’on 
possède  des  notions  plausibles  sur  la  manière  dont  se  pro- 
duisent les  résultats  qui  les  composent.  En  effet , dans  le 
premier  cas , ce  n’est  qu’en  réunissant  et  discutant  les 
données  de  l’expérience  et  de  robservation  , que  l’on  par- 
vient à découvrir  les  prinerpes  réels  ou  hypothétiques  qui 
serviront  de  base  à la  théorie  que  l’en  se  propose  d'éta- 
blir. Dans  le  second  cas,  au  contraire,  la  cause  suscep- 
tible de  produire  Les  phénomènes  observés,  ou  quelquo^ 
hypothèse  équivalente,  est  donnée;  il  no  s’agit  donc  plus 
que  de  vérifier  si  réellement  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent s’accordent  avec  les  faits.  Or  cette  vérification  est 
d’autant  plus«facile , que  l’oa.connait  d’avancé  les  princi- 
paux résultats  que  l’on  obtiendra.  Cette  marche,  beau- 
coup plus  expéditive  que  la  précédente,  convieilt  parfai- 
tement à l’étude  de  l’électricité, "sur  laquelle  on  a tant 
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écrit,  que  celui  qui  voudrait,  sans  guide, (parcourir  c« 
dédale,  n’y  verrait  qu’un  chaos'inexLricable. 

Cc'n’cst  qu’après  Lieu  des  tentatives  infructueuses  que 
les  physiciens  sont  parvenus  à se  former  deux  idées  plau~ 
siblos  sur  la  manière  dont  sc  comporte  l’agent  inconnu , 
qui , par  ses  mouvements,  semble  être  la  cause^  détermi- 
, nante  des  phénomènes  él^triques.  Au  premier  aspect , 
on  pourrait  regarder  cette  dUergence  d’opinion  comme 
un  grave  inconvénient;  mais,  lorsqu’on  luet  en  parallèle 
ces  deux  explications , ou  s’a|>erçoit  bientôt  qu’elles  ne 
difl(‘rcnt  pas  autant  qu’on  pourrait  le  supposer,  à l’égard 
de  deux  théories,  dont  )’une,  celle  de  Franklin,  admet 
l’existence  d’un  seul  fluide,  tandis  que  l’autre,  celle  de 
Coulomb , eu  reconnaît  deux  bien  distincts.  *' 

Théorie  de  Franklin.  Les  actions  électriques  sont  pro- 
duites par  un  fluide  éminemment,  subtil,  qui  est  univer. 
seliemOnt  répandu  dans^la  nature,  attire  les  particules 
matérielles  des  corps,  elagil  par  répulsioq  sur  sespropres 
molécules.  Ce  fluide  glisse  invisiblement  à la  surface  de 
certaines  substances.,  qui  ne  lui  o|)posenl  qu’une  faible 
résistance;  mais  accumulé  en  quantité  considérable,  il 
brise  les  obstacles  qui  le  retiennent , enflamme  les  matières 
combustibles,  et  se  manifeste  par  des  étincelles  b/ilianles^ 
accompagnées'dc  vives  explosions. 

Les  expériences  les  plu&  anciennes  et  les  résultats  le 
plus  nouvellement  obtenus,  Vaccordent  pour  justjûer 
cette  proposition.  En  eflet , si  l’on  présente  un  tube  de 
' verre , ou  un  bâton  de  cire  d’Espagne,  récemment  frotté 
à une  petite  balle  de  moelle  de  sureau , suspendue  à un 
' fil  de  soie  , on  la  voit  aussitôt  se  précipiter  vers  lui;  mais 
bientôt  après,  elle  s’en  écarte,  ek  le  fuit  avec  d’autant 
plus  depromptitude,  qu’elle  l’avait  d’abord  recherché  plus 
vivement;  en  sorte  que,  pour  In  déterminer  .à  se  porter 
de  nouveau  vers  le  corps  électrisé,  il  faut,  en  lu  louchant 
avec  la  main,  détruire  la  inodilicalion  que  lui  avait  im- 
primée le  premier  coiilacf 


■ / • ‘ 

ÉLE  . -34S 

A la  rigueur,  ce  fait  u'altcsle  pas  l’existence  d’un  fluide, 
doué  des  propriétés  spéciales  que  nous  lui  avons  attri- 
buées; mais  plus  tard,  nous  verrons  que  les  fluides  élas- 
tiq^ucs  sout  parmi  les  substances  matérielles  que  nous 
connaissons,  les  seules  qui  puissent',  eu  égard  à la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent,  être  mises  en  comparaison 
avec  la  cause  active  qui  produit  les  pliénomënes  élec- 
triques. Dès  lors , à raison  de  cette  analogie , oa  a cru 
pouvoir,  sans  tirer  à conséquence,  ranger  cette  cause 
parmi  les  êtres  auxquels  certaines  propriétés  communes 
ont  fait  donner  le  nom  générique  de  fluide.  En  admet- 
tant cette  hypothèse  plausible,  on  voit  que  l’attraction 
du  fluide  électrique  pour  la  matière  , détermine  la 
balle  de  sureau  à se  porter  vers  le  tube  frotté  : de  même 
qu’il  est  nalur<}l  d’attribuer  le  mouvement  rétrograde  qui^ 
se  munifeste  ensuite , à la  répulsion  que  cet  agent  exerce 
sur  ses  propres  molécules.  En  clTet,  à l’instant  du  con- 
tact, et  è raison  de  sa  faculté  expansive,  l’électcicité  que 
le  frottement  avait  développée  dans  le,  tube , se  transmet 
à la  balle  de  sureau  qui , alors , est  obligée  de  se  mouvoir 
^dans  le  sens  où  elle  est  entraînée  par  la  couche  du  fluide 
qui  la  recouvre.  . . ^ 

La  faculté  conductrice  de  certaines  substances , et  la 
propriété  isolante  de  quelques  autres,  sont  également 
prouvées  par  l’expérience  de  la  balle  de  sureau  ; eflecti- 
vemeut , si  l’air  dont  elle  est  environnée , et  si  le  fil  de  soie 
qui  sert  à la  suspendre  ne  s’opposaient  pas  à l’écoulement 
du  ûui(jc  que  lui  a cédé  le  tube,  au  lieu  d’être  immédia-, 
tement  repoussée  après  lu  contact , elle  serait  attirée  aussi 
longtemps  que  subsisterait  l’état  électrique  du  tube.  L’air 
et  la  soie  sont  donc  des  corps  qui  ne  transmettent  pas  , 
ou  du  moins  qui  transmettent  diflicilement  l’électricité. 
Le  verre  et  la  cire  h cacheter  doivent  aussi  être  dans  le 
même  cas,  puisqu’après  les  avoir  frottés , on  les  tient  à 
la  main  sans  qu’ils  cessent  d’étre  électrisés;  tandis  qu’il 
_ suflit  au  contraire  de  toucher  avec  le  doigt  la  ba^  de  su* 
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reau,  pour  la  rendre  de  nouveau  altirable,  c'est-à-dire 
pour  la  dépouiller  du  fluide  qui  la  maintenait  à l’état  de 
répulsion.  Or , comme  on  obtiendrait  le  même  résultat , 
en  la  louchant  avec  un  morceàu  de  métal  ou  de  charbon, 
il  l'aut  en  conclure  que  la  moelle  de  sureau  , le  corps  des' 
animaux  les  métaux  et  le  charbon  transmettent  l’élec- 
tricité. 11  serait,  au  surplus,  facile  do  multiplier  les  faits 
qui  attestent  cette  double  propriété  : par  exemple,  si  l’on 
suspend  avec  un  cordonnet  de  soie  un  globe  de  verre  bien 
desséché  et  une  boule  de  bois  ou  du  carton . recouverte 
d’un  papier  doré,  et  qu’à  plusieurs  reprises  on  passe  sur 
1a  surface  de  l’un  et  de  l’autre  un  bâton  de  c'ire  d’Es  - 
pogne , ou  ce  qui  est  préférable , un  cylindre  de  gomme- 
laque  , frotté  avec  le  poil  d’un  animal , on  pourra , en 
pr^entant  successivement  aux  doux  globc%  une  balle'  de 
sureau  isolée , se  convaincre  que  le  métal  a reçu , par  voie 
de  transmission , une  dose  d’électricité  plus  forte  que  celle 
qui  a été  communiquée  au  verre  , et  à cet  égard  , la  dillé- 
rence  est  telle , qu’en  approchant  Iç  doigt  du  premier,  on 
reçoit  une  étincelle , tandis  que  le  second  n’olTre  rien  de 
semblable. 

. L'universalité  du  fluide'éleclrique , ou  sa  présena;  dans 
tous  les  corps  résulte  de  sa  faculté  expansible  et  est  d’autant 
plus  probable  qu’il  n’y  a aucune  substance,  dans  laquelle 
on  ne  puisse, vau  moyen  de  divers  procédés  , développer 
une  électricité  plus  ou  moins  énergique.  11  faut  convenir 
que  cette  assertion  semble  être  peu  d’accord  arec  l’inertie 
électrique  dans  laquelle  les  corps  se  trouvent  si  hai>ituel- 
lement , que , pendant  une  longue  suite  de  siècles , on  a^ 
complètement  ignoré  l’existence  do  cet  agent.  Néan- 
moins ,*celle  diiliculté  est  beaucoup  moindre  qu’on  ne 
pourrait  le  supposer,  car  le  globe  terrestre , faisant, partie 
de  la  question, qui  uous  occupe,  contient  aussi  du  fluide 
éloclrique , et  comme  tous  les  corps  que  nous  pouvons 
soumettre  à nos  expériences  communiquent  avec  lui,  il 
s’établi^sous  ce  rapport,  entre  eux  cl  jui , un  équilibre 
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qa’il  faut  rompre  i pour  que  son  r^tablisseajont  ou  sa  IcU' 
dance  au  rélablisseoient  provoque  des  mouvements  ou 
queiqu’antre  phénomène  électrique.  En  un  mot,  il  en  est 
à cet  égard  de  l’électricité  coinnie  du  ^calorique , si  liotre 
température  ou  oellc  des  corps  qui  nous  environnent  était 
constante , nous  né  «onnaltrions  aucun. des  effets  que  pro~ 
duit  la  chaleur;  et  jl  faudrait  qu’un  heureux  hasard , en 
augmentant  ou  dioéinuantia  quantité  de  calorique  renfer- 
mée dans  un  corps,  vliit  nous  révéler  une  douvelle  soui;ce 
de  raodiAcations  ; et  nous  donner  la  notion  du  chaud  et 
du  froid.  • 

Si,  relativement  à nptre  température  habituelle , les 
corps  peuvent  être  dans  deux  états  différents , chauds  ou 
froids , on  concevra  , toujours  en  pout^ui^ant  la  même 
comparaison , qu’à  l’égard  du  globe  terrestre , il  existe 
pour  eux  deux  modes  d’électrisation , puisqu’ils  peuvent 
contehir  une  surabondance  de  fluide  j ou  être  privé.s  d’une 
portion  de  celui  dont  ils  ont  besoin , pour  être  en  équi- 
libre avec  la  terre  ou  rciseruotV  commun.  La  première  de 
ces  deux  manières  d’étre,, constitue  ce  que  Franklin 
nommait  état  positif  ou  clectriei  lé  positive , et  la  seconde, 
ce  qu’il  appelait  état  .négatif  ou  électricité  ?iégative. 
Quant  à l’expression  état  naturel,  que  J'ôn  rencontre 
fréquemment  dans  les  auteurs,  elle  désigne  la^disposltion' 
particulière  dans  laquelle  se  trouve  tout  corps  cp;!  contient^ 
uniformément  distribuée  entre  toutes  ses  parties , la  quan- 
tité de  fluide  qui  lui  est  nécessaire  pour, n’avoir  rien  à 
donner  ni  à recevoir , si  on  le  met  en  communication  avec 
le  réservoir  commun.  Plus  tard  , nous  «errons  pourquoi , 
ta  simultanéité  de  ces  deux  conditions  est  indispensable 
au  repos  électrique  des  corps.  - , , . .1 

Épreuvç  de  la  théorie  de  Frank lip..  Une  question  se 
|iréseote  naturellement^  la  suite  de  ce  qui  précède.  Peut- 
on,  à l’aide  de  la  théorie  de  Franklin,  expliquer  ^’uno, 
monière  çonvénabic.la  totalité  des ‘'phénomènes  électri- 
ques? Pour  le  savoir , il  faut  soumettre  isolément  chaque 
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fait,  DOD  à UD  examen  superficiel,  mais  à l’épceuTe  du 
calcul.  C’est ee  queül  OEpinus  [tentamen.  tkeoriœ  eUe- 
tricitatU  et  ma^netUmi) , «t  ce  qu’ont  dû  faire  tous  ceux 
qui,  ainsi  que  lui,  ont  voulu. agir  en > connaissance  de 
cause.  Or , en  suivant  cetta  marche , on  rencontre  dès  les 
premiers  pas , une  difficulté  qu’il  eûèété  difficile  de  pré- 
voir , et , pour  la  surmonter,  on  se  trouve  dans  la  néces- 
sité d’ajouter  un  nouveau  principe  à ceux  que  Franklin 
avÿit  admis.  > * > . 

.Lorsque  deux  corps  A et  fi  .sont  dans  Jour  état  naturel, 
et  voisins  l’un  de  l’autre,  ils  exercent  les  actions  suivantes  : 

I^  La  matière  de  A attire  le  fluide  de  fi; 

2®,  Le  fluide  de  A repousse  celui  de  B;  ' . 

3*.  La  matière  de  B attire  le  fluide  de  A. 

De  ces  trois  forces,  les  deux  premières  sont  égales;  ce'  ' 
dont  il  est  aisé  de  se  convaincre , en  réfléchissant  que  les 
corps  A et  B sont  dans  leur  état  naturel , c’est-à  dire  l’un 
et  l’autre  en  équilibre  avec  le  réservoir  commun,  parce- 
que  la  matière  propre  de  chacun  d’eux  exerce  sur  l’élec- 
tricité du  glt)bn  line  attraction  a qui  est  égaloà  la  .répul- 
sion r , que  leur  fluide  particulier  développe  sur  celui  de 
la  terre  : et  comme  l’une  de  oes  forces  est  attractive , et 
l’autre  répulsive , leur  somme  a — r=o„  , . • •> 

Maintenant , il  nous  reste  à tenir  compte  de  l’influence 
« t|u«  la  matière  propre  de  B exerce  snr  le  fluide  de  A ; 
cette  influence  étant  attractive,  elle  devrait . solliciter  les 
corps  à se  porter  l’un  vers  l’autre.  Or , l’expérience  mon  - 
trant  h)  contraire , il  faut  donc  qo’elle  soit  contrebalancée 
par  une  force  égale  et  opposée.  Où  réside  cette  force  ? On 
ne  peut  l’attribuer  qu’è  l’action  mutuelle  des  deux  corps; 
.conséquence  singulière  qui , sous  le  rapport  électrique , 
conduit  à supposer  que  les  portictiles  matérielles  se  re- 
poussent. La. première  fois  que  cette  idée  so  présmita  k 
OEpinus,  il- lu' rejeta  comme  une  absurdité  révoltante  ^ 
avec  laquelle  , fante  de  mieux,  il  finit  .cependant  par  se 
ftotUiat^r.-  Cette  répulsion,  que  nous  exprimerons  par  p i. 
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élaal  égale  à l’altraction  a,  que  la  matière  de  B exerce 
sur  l’électricité  de  A , il  en  résulte  que  l’équation  a- — r-j-  ’ 
n;, — pi=o  représente  la  somme  des  forces  qui  sollicitent 
doux  corps,  dans  leur  état  naturel..  Et,  comme  a = a,  il  . 

s’ensuit  que  p=r  , c’est-à  dire  que  dans  le  caa  d’électri-  '■ 

cité , la  tendance  des  particules  matérielles  à se  fuir , est 
assu}étie  aux  mêmea  lois  que  la- répulsion  mutuelle  des 
molécules  du  fluide  électrique.  On  coucevra  d’ailleurs 
‘l’égalité  do  forces  a.et  a,  en  remarquant  que  la  première 
n’est  autre  que  le  produit  de  la  masse  M du  corps  A par 
l’élixtricité  E du  corps  B , de  même  que  l’on  obtient  la 
seconde  en  multipliant  M'  musse  de  B par  E , fluide  natu- 
rel de  A.  Ainsi  o.=  ME'  et  b=IM  E.  Do  plus,  comme 
dani  le  cas  d’équilibre  avec  le  réservoir  ’c6n>mun , un 
corps  ne  contient  d’électricité ’que«el le  qui  y e.st  appelée 
par  l’attraction  -(|ne  sa  matière  exerce  sur  Ce  fluide,  on 
'a  la  proportion  E:E'  : : M:M'  d’où  M E— ME'’,  et  par  con* 
séqueut  a^B=r=p.  Ainsi , deux  corps  dans  l’état  natu- 
rel n’exercent  l'un  sur  l’autre  aucune  action,  pareequ’îls 
sont  simultanément  soumis  à rinlluencc  de  quatre  forces  ‘ 
égales , et  opposées  deux  à deux  ; ainsi  modifiée , la  théee 
rie  de  Franklin  n’aurait  pds  encore  toute  la  précision  dé- 
sirable , car,  en  parlant  des  influences  électriques , nous  . 

, verrons  que  Ica  centÿs  d'action  ^ d’où  émanent  lej>  forces 
attractive  et  répulsive  , qu’exercent  Fun  sur  l’autre  deux 
corps  électrisés,  changent  de  position  eu  même  temps 
que  la  distance  qui  sépare  ces<  corps;  la  possibilité  do 
ce  déplacement  serait  diUicilc  è concevoi^  dans  l’hypo* 
-thèse  admise  par_QEpinus.  .*  • .< 

Théorie  de  Coulomb,  Aucune  des  difficultés  que  nous 
venons  de  signaler  ne  se  rencontre  dans  la  théorie  du  . 
double  fluide  ; et  cette  hypothèse^ est  d’ailleurs  tellement 
plausible,  qu’elle  se  présenta  d’abord  à l’esprit  des  pre-^  * 
miers  observateurs.  En  1 ydS . Dufay  admettait  déjà  deux 
espèces  d’électricité."*  Plus  tard  ;*  Mollet' ne  voulut, ’à  la 
vériié , reconnaître  qu’un  seul  agent , mais  il  fut  obligé 
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de  supposer  une  matièr»  affluenU  el  une  inalièrc  «f- 
flucnte.  Vers  1760,  au  moment  où  la  théorie  de  Fran- 
Lliii  jouissait  de  la  plus  grande  vogue,  Symmer  chercha  , 
mais  inutilement,  à reproduire  les  idées  de  Dufay;  dés 
lors , il  n’un  fut  |>lus  question  jusqu’en  1 784  , époque  àia- 
qudle  Coulomb  imagina  un  appareil  propre  à mesurer  les 
actions  électriques,  détermina  les  lois.  au.\quelles  elles 
sont  assujéties,  et  parvint  à faire  ressortir  les  avantages, 
que  présente  iine  hypothèse  que  l’on  n’aurait  jamais  dù 
abandonner , et  qui  fournit  les  priuci{M>s  suivons  : 

1”.  Il  existe  deux  espèces  d’électricité  qui  » à raison  des 
corps  qui  les  fournissent  le  plus  habituellement  ^,ont  été 
nommées  fluides  vitr6  el  résineux  : chacun  d’eux  agit  par 
répulsion  sur  ses  propres  molécules , et  par  attraction  sur  , 
celles  du  fluide  de  nom  djü'érent.  Aussi,  lorsqu’ils  ppu- 
vcnl  se  réunir,  ils  se  neutralisent  réciproquement,  el 
‘constituent  le  fluide  électrique,  dont  aucun  caractère 
()^rticnlier  ne  peut  attester  la  présence.,  • -•  1 

L’attraction  des  fluides  hétérogènes  et  la  répulsion 
de  chacun  d’eux  pour  ses  propres  molécules,  croissent 
proportionnellement  aux  quantités  d’électricité  qui  les  pro- 
duisent , et  s’all'aiblissent'cn  raison  du  carré  de  la  distance' 

, à laquelle  ces  actions  se  développent. 

â°.  C’est  eu  se  réunissant , ou  quelquefois  en  cherchant 
seulement  ù se  réunir.,  que  les  fluides  de  nom  difl'ércnl . 
font  nottre  laMotalité  des  phénomènes  électriqtics.  ^ 

Nous  avons  précédemment  vu  , qq’en  approchant  d’un 
tuhe  de  verrez  ou  d’un  bâton  de  cire  à cacheter,  récem- 
ment frotté  uno  ballo‘ de  sureau  isolée,  elle  était  d’abord 
attirée,  puis  repoussée.  Do  ce  fuit,  nous  avons  conclu 
l’existence  d’un  fluide  que  l’on  peut  indistinctement  faire 
naître  en  frottant  du  verre  ou  du  la  résine;  mais  dans 
cette  expérience , nous  n’avons  rien  trouvé  qui  pùt  nous 
engager  à établir  uno  difTércncc  quelconque  entre  Ces 
deux  manières  d’être  électrisé.  . 

, Si  l’on  préseulc  lat  cire  d’Espagne  frotléc  h la  balle  de 
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sureau  rendue  éleclriquo  par  le  contact  du  verre  ou  réci- 
proquement, on  la  verra  se  précipiter  vers  ces  corps. 
Ainsi,  une  balle  électrisée  qui  évite  le  tube  de  verre,  e.st 
vivement  attirée  par  la  cire  , et  inversement , celleiqui  fuit 
le  bâton  de-  cire , se  porte  vers  le  tube  de  verre. 

Cette  diversité  de  résultats,  que  Nollet  expliquait  au 
moyen  de  la  matière  afptiente  et  effluente,  et  Franklin, 
par  les  électricités  positive  et  négative,  devient  pour 
Coulomb  un  indice  de  l’existence  de  deux  agents,  dont 
l’un , le  fluide  vitré , répond  il  ce  que  Franklin  nom- 
mait état  positif>  et  l’autre,  le  fluide  résineux,  à ce  qu’il 
' appelait  état 'négatif.  Quant  à l’état  naturel  ou  équilibre 
avec  lé  réservoir  commun  , il  a lieu  toutes  les  fois  que, 

^ dans  un  même  corps,  deux  quantités  égales  de  fluide  vi- 
tré et  résineux  , peuvent , en  s’unissànt  molécules  à mo- 
cules,  former  ce  que,  dans  cette  théorie , on  appelle  le 
fluide  électrique.  L’inactivité  de  ce  fluide  , qui  est  alors 
silencieusement  renfermé  dans  les  corps , où  il  ne  donne 
aucun  signe  de  sa  présence»  peut  être  expliquée  de  deux 
manières.  Dans  la  première,  on  conçoit  qu’en  se  combinant,  ‘ 
les  deux  éiémens , (fluide  vitré  et  résineux),  forment  un 
.composé  , dont  les  propriétés , essentiellement  difl’érentes 
de  celles  qui  caractérisaient  les  composants  , lui  permet- 
tent de  traverser  librement  tous  les  corps  : dans  la  se- 
conde, c*est  l’attraction  mutuelle  des  deux  fluides  , qui 
enchaîne  leur  faculté  expansive,  et  les  force  au  repos. 
Plus  tard  -,  nous  verrons  qu’il  e.'t  une  foule  de  phénomè- 
nes , dans  lesqfiels , sans  changer  la  proportion  respec- 
tive des  fluides  hétérogènes , on  peut , en  les  séparant , au 
moyen  d’unè  lame  isolante,  transformer  la  neutralisation 
réelle  en  une  neutralisation  virtuelle,  qui  donne  beaucoup  . 
de  probabilité  à l’explication  dont  il 's’agit  ici. 

Balance  de  Coulomb.  Pour  mettre  en  évi(|cnce  la  loi 
des  actions  électriques , Coulomb  a fait  usage  d’un  appa- 
reil qu’il  nomme  balance  de  torsion.  Cet  appareil  repose 
snr  ce  principe:  en  vertu  de  sa  réaction  élastique.,  un  fil 
* * ■ ' t - 
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de  métal  tordo  £iit , pour  reprendre  son  étal  primitif,  un 
effort  qui  est  proportionnel  h l’angle' de  torMon  qu’il  a 
subi.  (Voyez  Maslir.ité).  Cela  posé,  on  conçoit  qiie,  si , k 
l’extrémité  d'un  fil  mince  de  métal , on  suspend  une  ai- 
guille de  gomme-laque  , temûnée  par  un'disque  de  papier 
doré , et  que  l’on  mette  celui-ci  en  contact  arec  un  corps 
électrisé , il  partagera  d’abord  son  électricité,  puis  sera 
repoussé.  Or,  en  s’éloignant,  le  disque  imprime  à l’ai- 
guille un  mouvement  qui  tord  le  fil  de  métal  d’une  quan- 
tité que  l’on  évalue  en  mesurant  l’angle  décrit  par  cotte 
espèce  de  levier.  Cette  évaluation  est  d’ailleurs  d’autant 
plus  facile,  qu'au  pourtour  de  I»  cage  de  verre  qui  ren- 
ferme tout  l’appareil , on  a eu  la  précaution  de  tracer  une 
division  appropriée.  La  pince  qui  retient  la  partie  supé-  ^ 
Heure  du  fil , pouvant  elle-même  tourner  , en  augmenté^ 
ou  diminue  h volonté  la  torsion  , et  dès  lors  on  peut , dans 
la  proportion  où  on  le  )uge  convenable,  faire  varier  la  dis- 
tance qui  sépare  le  disque  de  papier  et  le  corps  électrisé. 

Dans  une  expérience  rapportée  par  Coulomb  ( ac.  roy. 
des  SC.  , année  j785),.Ic  disque  fut  d’abord  chassé  à'une 
distance  de  56”;  mais  en  augmentant  lu  torsion  de  i»6“  , 
l’écartement  ne  fut  plus  que  de  i8“,  quantité  qui , ajou-^ 
téc  à la  précédente  , donne  i44  la  torsion  qui , dans 
le  second  cas,  fut  nécessaire  pour  contrebalancer  la  ré 
pidsion  électrique.  On  voit , ert  récapitulant  cette  expé- 
rience', que  les  deux  distances  successives  furent  comme 
36  : i8,  et  les  torsions  correspondantes  dans  le  rapport 
de  26' è i/i4;  en  sorte  que  denx  corps  électrisés  de  la  , 
même  manière,  et  successivement  placés  h des  distances, 

4 et  1 , exercent  l'un  sur  l’aiilre  des  efforts  répulsifs  qui 
sont  entre  oux,  comme  r est  h Ce  résultat  que  l’on  ob- 
tient indistinctement  avec  les  fluides  vitré  et  résineux  , 
confirme  la  loi  que  nbus  avons  précédemment  énoncée  . 
c’ést-k-dirc , que  les  électricités  t/è  même  nature  sc  repous- 
sent en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance-  ^ 

Quand  le  disque  dq  papier  doré  et-le  corps  qu’on  loi 
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oppose  sont  inTersement  électrisés , au  lieu  de  sc  fuir,  ils 
tendeat  à se  porter  l’un  refS  l’aiilre,  avec  une  force  que 
l’on  peut  contrc-balamcer  et  mesurer  en  hii  opposant  la 
torsion  d’un  lil  de  métal.  En  opérant  ainsi,  Çoulomb  s’est, 
assuré  que  les  attractions  électriques  sont  assujéties  à la 
mémo  loi  que  les  répulsions , conséquence  à laquelle  on 
serait  également  conduit  par  l’analyse  des  forces  égales 
et  opposées  que  développent  l’un  sur  l’autre  deux  corps 
qui  sont  dans  leur  état  naturel. 

^ • C’est  encore  en  se  servant  de  la  balance  do  torsion  que 
l’on  parvient  h constater  l’influence  résultante  de  la  quon> 
tité  plus  ou  moins  considérable  d’électricité  mise  en  ex- 
périence. Supposons  en  effet  que  le  corps  électrisé,  qui 
repousse  ou  attire  le  disque  de  papier  doré , soit  une 
sphère  de  cuivre;  si  on  la  met’en  contact  avec  une  autre 
sphère  de  même  matière  et  d’égale  dimension  , à raison 
de  cette  parfaite  similitude,-  elle  lui  abandonnera  néces^ 
sairement  la  moitié  du  fluidé  qu’elle  possède.  Or,  après 
ce  partage , si , conformément  au  principe  que  nous  ovons 
posé , les  actions  électriques  sont  proportionnelles  aux 
quantités  de  fluide  qui  les  déterminent,  on  devra  trouver 
la  torsion  qui  contre-balance  l’influence  mutuefle  des  deux 
corps,  réduite  à la  moitié  dé  sa  valeur  primitive.  C’est 
aussi  ce  que  prouve  Fexpérience.  , 

Enfin,  la  faculté  isolante  de  l’aiè  étant  variable , à' pro- 
portion qu’il  est  plus  ou  moins  humide , ou  est  souvent 
obligé,  pour  rendre  certains  résultats  comparables,  de 
tenir  compte  de  la  quantité  d’électricité  qui  se  perd  par  le 
contact  du  milieu  ambiant.  Cette  déperdition , que  l’on 
évalue  en  prenant  la  différence  des  torsiéns  qui,  dans  deux 
expériences  consécutives , fait  équilibre  à la  réaction  élec- 
trique dé  deux  corps  placée  à une  mèiAe  distance  , oflre 
cette  particularité  remarquable , que  pour* un  état  donné 
de  l’atmosphère  et  dans  un  temps  très  court , la  perte  est 
proportionnelle  à la  densité  du  fluide , en  sorte  qu’il  suflit 
do  déterminer,  par  un  essai  préliminaire  , l’influence  ac- 
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tnclle  de  l’air , pour  ensuite  pouvoir  aisément , au  moyen 
du  calcul , corriger  les  résultats  obtenus , de  façon  à les 
rendre  ce  qu’ils  eussent  été  si  l’on  eût  pu  opérer  dans  de4 
conditions  identiques. 

, Après  nous  être  formé  de  la  cause  qui  produit  les  phé- 
nomènes électriques , une  idée  d’autant  plus  probable  que 
déjà  clic  a subi  l’épreuve  d’uné  sévère  critique , nous  pou- 
vons. sans  crainte  d’étre  arrêtés  dans  notre  marche  , pas- 
ser rapidement  çn  revue  la  série  des  faits  qui  découlent 
des  principes  que  nous  avons  établi^.  Désormais , celte 
étude  sera  d’autant  plus  facile  qu’elle  se  réduit  à l’examen 
d’un  petit  nombre  de  chapitres , que  nous  désignerons  par 
les  titres  suivants»:  Production , Communication , Ré- 
partition, Attraction  et  Répulsion,  Condensation  , Ap- 
jMrence  Itnnincuse,  cl  enfin  Analogie  de  la  foudre  avec 
l'électricité. 

Phodcction.  Quiconque  réfléchit  qu’un  grand  nombre 
de  siècles  s’est  écoulé  avant  la  découverte  des  phénomè- 
nes électriques , est  naturellement  porté  à croire  que  les 
moyens  propres  à les  faire  naître  sont  peu  nombreux  , ou  '' 
*'du  moins  qu’il  faut , pour  les  rendre  observables , le  con- 
cours d'une  foule  de  conditions  difliciles  à réunir  : aucune 
de  ces  opinions  n’est  cependant  fondée,  puisque  la  plu- 
part des  actions  que  les  corps  hétérogènes  exerceit^  les  uns 
sur  les  autres  met  leur  électricité  en  jeu , et  que , pour  en 
recueillir  la  preuve , il  suflit  de  rassembler  quelques  cir- 
constances tellement  simples,  qne  leur  réuniort peut  sou-' 
vent  être  fortuite. 

Obligés  de  restreindre,  dans  un  cadre  fort'étroit , l’en-*- 
semble  des  considérations  dont  se  compose  une  branche 
importante  de  la  physique , nous  réduirons  les  développe-  •- 
ments  dans  lesquels  nous  pourrions  entrer,  eu  égard  à la  ' 
production  de  l’électricité , au  simple  exposé  des  moyen» 
physiques  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  lui 
donner  naissance;  tels  sont  le  frottement,  la  percussion  , 
la  pression  et  le  contact  de  substances  hétérogènes.  Plu» 
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tard,  nous  verrons  que , dans  certains  corps , le  change» 
ment  de  température  peut  aussi , mais  avec  quelques  mo- 
diücations  , produire  le  même  effet.  , ’ . 

Electrisation  par  frottements.  Toute  substance  capable 
d’être  frottée  devient  électrique  ; seulement  la  nature  des 
corps  que  l’on  oppose  ainsi  les  uns  aux  autres  ^ la  manière 
dont  se  développe  leur  action  , et  les  circonstances  parti- 
culières dans  lesquelles  ils  se  trouvent  naturellement  ou 
accidentellement  placés , exercent  une  inlluence  sur  la 
quantité  d’électricité  produite , et  font  dépendre  le  sticcè»- 
des  expériences  de  l’assujétissement  à certaines  précau- 
tions. I 

Nous  ignorons  par  quel  mécanisme  l’attrition  mutuelle 
de  deux  corps  rompt  l’équilibre  électrique  qui  les  consti- 
tuait dans  leur  état  naturel;  mais,  quélqu’explication  que 
l’on  puisse  donner  de  ce  fait , toujours  est-il  qu’à  la  suite 
de  toute  action  mécanique  produisant  un  développement 
d’électricité , les  corps  qui  y ont  concouru  doivent  être 
électrisés  inversement  et  au  même  degré.  En  effet  « 
chacun  d’eux  avait  primitivement  sa  quantité'naturelle  de 
fluide  électrique,  représenté  pour  l’un  par  V -{-  R,  et  pour 
l’autre  par  V Or,  si  l’on  trouve  qu’à  raison  de  l’in-, 

fluence  exercée,  le  premier  est  vitreusement  électrisé, 
l’expression  de  son  nouvel  état  sera  V-f-R-j-a,  ou  bien 
V-)-R  — r:  c’est-à-dire  qu’i^liHra  reçu  une  quantité  ad- 
ditive  de  fluide  vitré , ou  perdu  une  portion  de  son  fluide 
résineux  naturel;  dans  l’un  cl  l’autre  cas  , le  second  corps 
sera  électrisé  résineusement , puisque  lui  seul  a pu  fournir 
l’électricité  u,  eu  s’emparer  du  fluide  r.  L’expérience  s'ac- 
corde parfaitement  avec  cette  conséquence  théorique , et 
parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  citer  „ 
nous  aOcorderons  la  préférence  au  suivant , pareequ’ij  est, 
de  tous , celui  qui  se  prête  le  plus  volontiers  à la  démons- 
tration. Si  l’on  flxe  au  centre  de  dcu\  disques , l’un  de 
verre  et  l’autre  de  métal , des  manches  isolants  , à l’aide 
desqyels  on  pourra  les  tenir  sans  IcS' faire  communiquer 
ItlJ  ’ 20  ' 
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avec  le  réservoir  commun , cl  qu’onsuito  onvies  froUe  |’un 
contre  l’autre,  en  les  présentant  alors  successivement  à 
une  balle  de  moelle  de  sureau,  supendue h un  fil  de  soie 
et  rendue  électrique  par  le  contact  d’un  bâton  de  cire 
d’Espagne  récemment  Irotté , on  remarquera  que  cetlé 
balle  est  attirée  par  le  disque  de  verre  et  repoussée  par  ce- 
lui de  inéfal , ce  qui  décèle  l‘électricité  vitrée  du  premier, 
et  l’électricité  résineuse  du  second.  Quant  à la  parfaite 
égalité  qui  subsiste  entre  ces  deux  états  opposés , on  en 
aura  la  preuve  en  superposant  les  disques  et  les  appro- 
chant, ainsi  réunis  , d’un  corps  léger-,  sur  lequel  ils  n’au- 
ront alors  aucune  action , parccqiie  l’influence  attractive 
qu'exercent*  les  fluides  hétérogènes  accumulés  l’un  sur 
le  verre  , et  l’autre  sut*  le  métal,  neutralisent  leur  faculté 


expansive. 

Si  daits  l’expériance  précédente.,  on  substitue  un  diS- 
qu6  do  verre  au  disqué  de  métal  ^ c’eit  alors  inutilement 
qu’en  les  frottant  l’un  contre  l’antre  on  cherche  à les 
rendre  électriques.  Ces  deux  corps,  à raison  de  leur  ho- 
mogénéité , tendent  également  à s’approprier  une  portion 
surabondante  de  fluide  vitré , et  par  suite  de  celte  égalité 
d’action  persévèrent  dans  leur  état  naturel.' Néanmoins  , 
pour  changer  ce  résultat,  il  suffit  de  modifier  légèrement 
la  disposition  de  l’un  des  corps.  Ainsi,  en  dépolissant  la 
surface  de  l’un  des  disques4k*  verre , il  s’électrise  résincu- 
sement , tandis  que  celui  contre  lequel  on  le  frotte  se 
charge  d’électricité  vitrée.  .Deux  rubans  de  soie  se  com- 
portent absolument  de  la  même  manière  ; on  peut , s’ils 
ont  la  même  ctuleur , les  passer  l’un  sur  l’autre  sans  les 
faire  sortir  de  l’état  naturel , au  lieu  que,  si  l’un  était  noir 
et  l’autre  blanc , le  premier  contracterait  l’électricité  rési- 
neuse , et  le  second  l’électricité  vitrée.  Enfin  deux^orps, 
dofit  la  nature  et  la  disposition'  seraient  semblables  sous 
tous  les  rapports , s’électriseraient  encore  si,  en  leS  faisant 
agir  l’un  sur  l’autre , on  négligeait  de  rendre  l’influence 
égale  pour  chacun  d’cux..C'est,  par  exemple  , ce  qui  ar- 
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rive  lorsqu  on  frotle  ensemble  deu;^  rubans  de  soie  ,^b» 
manière  que  la  surface  enlièré  de  l’un  passe  sur  une  seule^ 
cl  même  partie  de  la  surface  de  l’autre;  dans  ce  cas,  on 
trouve  que  le  premier  est  èlectrisë  vitreusement , et  le  se- 
cond résineusement.  Ce  fait  est  remarquable  en  ce  qu’il 
nous  apprend  que  toute  substance  peut  contracter  les  deux 
espèces  d’électricité  . séit  parceqii’on  la  met  en  rai)port 
avec  des  corps  qui  ont  plus  d’aptitude  qu'elle  à s’emparer 
de  celui  des  fluides  dont  elle  se  charge  habituellement , 
soit  parccqu’cn  la  faisant  réagir  sur  ellc-mcme,  on  modifie  1 
sa  disposiUon  naturelle  par  l’inégalité  des  influences  qu’é- 
prouve la  portion  qui  sert  de  frottoir  et  celle  qui  est  frottée. 

Comme  il  n’existe  dans  les  corps  aucun  caractère  qui 
puisse  «/iriori  faire  connaître  l’espèce  d’électricité  que  le 
Irottemenl  leur  communiquera  , on  a eu  recours  à l’expé- 
rience . et  l’on  s’est  ainsi  assuré  qu’en  f(lnéral  le  verre  poli 
et  toutes  les  substances  analogues  s’électrisent  vitreuse-  ' 
ment,  si  ce  n’est  cependant  lorsqu’on  les  oppose  au  poil . 
de  chat , qui , de  tous  les  corps , est  le  plus  disposé  h con- 
tracter cette  même  électricité.  La  soie  et  la  cire  à cacheter 
tendent  le  plus  ordinairement  è s’emparer  de  l’électricité 
résineuse»  Néanmoins  on  jiarihju;  à les  électriser  vitreuse-' 
ment,  en  opposant  l’une  au  verre  dépoli,  et  l’autre  h la 
gomme  élastique.  On  conçoit,  d’après  cela , quc'les  ex- 
pressions vitrée  et  résineuse  He  désignant  point  les  pro- 
priétés spéciales  de  certains  corps,  ne  sauraient  être  prises 
à la  lettre  , mais  seulement  comme  propt-cs  à 'indiquer' 
deux  modes  particuliers  d’électrisation , que  peuvent  in- 
distinctement acquérir  tous  les  corps  quand  on  les  place 
dans  certaines  conditions  que  l’expériepcc  fait  connaître. 
De  là  résulte  encore  cette  autre  conséquence , que  l’on 
obtiendra  les  effets  les  plus  énergiques  quand  ou  fera  ao-ir 
deux  substances  qui  seraient  l’iine  à la  tête  et  l’autre  à 
la  lin  du  tableau , que  l’on  dresserait  en  les  inscrivant 
dans  une  ordre  tel  ,f que  chacune  s’électrisSt  vilreusc- 
ment  si  on  la  frottait  ûvec  celle  qui  la  suit , ou  ré.sincuse- 
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ment  si  on  l’opposait  h celle  qui  la  p^éc^de.  A cet  i^gard, 
dHis  les  appareils  dont  on  fait  habituellement  usage  pour 
frotter  le  verre  . on  se  sert  de  coussins  dont  la  surface  est 
recouverte  d’un  amalgame  sec  de  mercure  et  de  zinc  tri- 
turés ensemble,  et  pour  rendre  électriques  la  soie  et  la 
résine , on  a recours  au  poil  de  chat. 

4/rtc/i  ines  cUctriqtus.  On  a graduellement  perfectionné 
la  construction  des  machines  électriques  proprement  dites. 
D’aboed  ou  se  contenta  d’un  tube  de  verre,  que  l’on  frot- 
tait aVec  la  main  ou  avec  un  morceau  de  drap.  Bientôt 
pn  imagina  de  faire  rapidement  tourner,  au  moyen  d’un 
archet , puis  h l’aide  d’une  roue  , un  globe  de  verre  ou  de 
soufre , que  l’on  rendait  électrique  en  frottant  sa  surface 
avec  un  coussin  dont  un  ressort  régularisait  la  pression. 
Enfin . on  pensb  qu’il  y aurait  de  l’avantage  à se  servir 
d’un  disque  de  se^^e  qui,  pouvant  être  à la  fois  frotté  sur 
ses  deux  faces , devait  fournir  une  quantité  plus  considé- 
' rablo  d’électricité.  L’expérience  a complètement  justiûé 
cette  opinion,,  et  la  plupart  des  machines  électriques 
actuelles  sont  essentiellement  formées  d un  plateau  circu- 
laire de  glace , traversé  par, un  axe  auquel  tient  une  ma- 
nivelle dont  on  se  sert  pou[|imprimer  au  disque  un  mou- 
vement de  rotation  que  l'on  peu\  à volonté  rendre  plus  ou 
moins  rapide.  Quatre  coussins,  opposés  deux  à deux,  et 
. auxqiicls.sont  adaptés  des  tallet^s  recouverU  d’un  enduit 
résineux , frottent  simultanément  les  deux  côtés  du  pla- 
teau de  glace , et  non-seulement  contribuent  ainsi  au  dé- 
veloppement de  l’électricité . mais  encore  en  préviennent 

la  déperdition.  • . ^ 

Si  les  coussins  étaient  isolés  , on  conçoit  qu  après  avoir 
*cédé<au  plateau  une  portion  de  leur  électricité  vitrée,  ils  se- 
raient chargés  d’une  égale  quantité  de  Iluide  résineux , et, 
par  conséquent,  disposés  à retenir  celui  de  nom  conlraii-e, 
que  le  frottement  provoque  à se  porter  sur  le  plan  de  glace. 
On  évite  cet  inconvénient  au  moyen  d’une  communica- 
tion établie  entre  les  coussins  et  le  réservoir  commun. 
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Celui-ci  leur  rendant  alors  h chaque  instant  l’espèce  d*è-‘ 
Icctricité  qu’ils  ont  perdue , les  maintient  dans  leur  état 
naturel , et  conserve  sans  altération  leur  aptitude  è four- 
nir de  l’éjcctricité  vitrée.  Ce  Huidc.  accurfiulé  sur  la 
glace , en  est  soutiré  par  les  pointes  dont  est  pourvu  Jè 
conducteur  isolé  qui  fprmc  la  seconde  des  parties  essen- 
tielles. dont  se  compose  toute  machine  électrique.  - 

Indépendamment  de  l’appareil  que  nous  venons  de  dé- 
criée , il  en  est  d’autres  dans  lesquels  on  peut  ^ volonté 
isoler  les. frottoirs,  et,  par  conséquent,  obtenir  à la  fois 
ou  successivement  les  deux  espèces  d’électricité  : telles 
sont  les  machines  de  Naime,  de  Van-Marum  et  de  Walc- 
kiers.  Cette  dernière  est  surtout  remarquable,  en  ce  quo 
le  plateau  de  verre  y est  remplacé  par  fin  taifetas  sans 
lin  qui  passe  sur  jes  cylindres  mobiles , au  moyen  des- 
quels on  le  fait  tourner.  Ce  taffetas,  frotté  par  des  cous- 
sins garnis, de  peaux  de  chats*,  s’électrise  résinousemcnl , 
et  transmet  cette  espèce  d’électricité  à un  conducteur 
isolé  destiné  à la  recevoir.  Enfin  on  pourrait  aussi  mettre 
l’élecfrophore  au  rang  des  machines  électriques  : cet  ins- 
trument peut , en  effet , leur  être  substitué  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  no  s’agit  que  d’obtenir  des  effets 
peu  énergiques t plus  tard,  nous  verrons  comment  on 
doit  faire  usage  de  cet  appareil , et  quelle  en  est  la  théorie. 

Autres  modes  d’àlcctrtsalwn.  Quelques  lignes  sulliront 
pourexposer  le  pou  qui  nous  resteh  dire  sur  les  divers  modes 
d’électrisation  qui  trouvent  leur  origine  dans  la  compres- 
siCh  d’un  très  grand  nombre  de  corps,  dans  le  contact  des 
métaux  hétérogènes  , et  dans  les  variations  de  température 
de  certain^  minéraux.  En  général,  ces  divers  procédés  four- 
nissent des  résultats  beàucoup  plus  faibles  que  ceux  que 
l’on  obtient  à l’aide  du  frottement.  Néanmoins,  on  ne  doit 
point  les  négliger , pareequ’il  serait  possible  qu’ils  nous 
donnassent , un  jour,  des  renseignements  sur  la  manière  , 
dont  SC  développe  l’électricité.  Déjà  même  Coulomb,  par 
une  suito  d’expériences  assez  nombreuses , avait  été  coa- 
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<Iuil  à l'cconnaitre  qu’cn  froUanl  deux  corps  l’un  contre 
l’autre,  celui  dont  les  particules  s’écartent  le  moins  de 
leur  position  paturellc  d’équilibre,  était  par  cela  même 
disposé  à contracter  l’électricité  vitrée,'  pourvu  loute- 
l’ois  que  i’inH^ence  provenant  de  sa  nature  ne  présentât 
point  un  obstacle  iusurniontablc.  Une  expérience  imagi- 
née parM.  Libes,  confirme  ci^  quelque  scrtê^cette  idée  do 
Coulomb  : si  l’on  presse  sur  du  tallctas  gommé  un 
disque  de  métal,  au  centre  duquel  est  fixé  un  manche 
de  verre,  et  que  l’on  examine  ensuite  isolément  ces  deux 
corps,  on  voit  que  le  premier  est  électrisé  vitrousenieut . 
et  le  second  résincusenicnl.  Si , au  lieu  de  se  borner  îi 
presser  le  plan  de  métal  contre  le  tailotas  7 ou  le  fait  glis- 
ser,«ur  sa  face*  on  les  trouve  alors  inversement  électri- 
sés ; c’est-à-dlrc  que  le  disqucolonnc  dos  signes  d’électri- 
cité vitrée  , et  le  tafietas  ceux  de  l’électricité  résineuse. 

Il  y a quelques  années , M.  llaüy  a fait  voir  qu’il  suf- 
fisais de  presser  légèrement  entre  les  doigts  secs,  un 
morceau  de  spath  d’Islande,  pour  lui  communiquer  nue 
électricité  vitrée  , qu’il  conserve'  ensuite  si  obstinément , • 
qu’on  peut  ^ sans  le  ramener  à son  état  naturel , le  mettre 
en  contact  avec  des  corps  conducteurs  copiniuniqiiant  au 
sol.  Enfin  M.  Becquerel , qui  de  tous*  les  physiciens  est 
celui  qui  s’est  le  plus  particulièremenloccupé  de  ce  genre 
de  recherches,  a constaté  que  deux  substances  hétérogè- 
nes de  nature  quelconque  s'électrisent  toujours  invc.rsc- 
ipent,  lorsqu’après  les’ avoir  isolées,  on  les  presse  l’une 
contre  l’autre;  mais  une  foule  de  circonstances  partiou-  . 
Hères  pouvant  modifier  les  résultats  que  présentent  ces 
sortes  d’expériences , il  faut,  pour  les  répéter  avec  succès, 
ne  négliger  aucune  des  précautions  relatives  au  parfait 
isolement  des  corps  sur  lesquels  on  opère , et  comme 
cette  prodqction  d’électricité  est  souvent  très  faible,  il 
importe  aussi , pour  constater  les  faits , de  n’einployer  que 
• le.s  électroscopes  d’une  extrême  sensibilité;  tel  eçt  l’élec- 
Iroscope  minéralogique  de  M.  llniiy,  <lotil  il  sera  parlé  au 
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chapitre  des  attractions  et  répulsions.  À l’égard  des  effets 
que  produit  le  contact  des  métaux  hétéisigènes.ils  forment 
une  classe  particulière  de  phénomènes  dont  l’étude  appar- 
tient h celte  branche  d’élecU-icilé  que  nous  avons  désignée  . 
sous  le  nom  de  galvanisme.  ( F oyet  ce  mol.  ) 

Ce  n’est  piJ  uniquement  en  desséchant  les  corps,  et  par- 
conséquent,  en  détruisant  leur  faculté  conductrice,  que 
la  chaleur  peut  être  regardée  comme  un  mode  d’électri- 
sation. Son  induence  se  manifeste  d’une  maüièrc  plus 
spéciale,  cl  il  serait  assez  plausible  de  l’attribuer,  au  moins 
dans  certains  cas , h l’écartement  plus  ou  moins  considé- 
rable que  le  caUrique  fait  naître  entre  les  particules  ma- 
térielles des  corps.  Ainsi  il  est  des  substances  dont  il  suf- 
lit  d’élever  la  températuro,  pour  les  rendre  propre»  b 
contracter  un  état  électrique  inverse  de  celui  qu’elles 
prennent  habituellement.  Il  en  est  d’autres  qui,  dans  les 
luéuies  circonstances,  perdent  leur  faculté  isolante.  Tel 
est  le  verre,  qui,  en  s’échauffant,  devient  conducteur; 
tandis  que  l’eau  glacée,  à *20°  au-dessous  de  zéro,  ne 
tr.iDsmet  plus  l’électricité.  Mais,  de  tous  les  faits  que  l’on 
pourrait  citer,-  le  plus  remarquable  est,  sanâ  contredit, 
celui  que  présentent  la  tourmalind  et  un  petit  nombre 
de  minéraux  cristallisés,  dans  lesquels  la  chaleur  déve- 
loppe doux  centres  d’actions  ou  pôles.  Ces  pôles,  dont 
lu  situation  est  déterminée  par  là  forme  même  du  cristal , 
sont , run  le  siège-  de  l’électricité  vitrée , et  l’autre  celui 
de  l’électricité  résineuse.  A.  partir  de  ces  points  , jusqu’au 
centre  , la  distribution  du  lluide  est  analogiicb  colle  que 
présente  le  mugnélisme  dans  un  barreau  aimanté,  et 
celle  analogie  se  soutient  encore  ,*  lorsque  l’on  brise  la 
tourmaline.,  car  il  se  forme  alors  do  nouveaux  centres 
d’action.  , ( 

Les  actions  physiques  des  corps  n&$ont  pas  les  seules 
qui  puisssenl^meltre  l’éloctricilé  en  jeu.  Un  grand  nom- 
bre d’opérations  chimiques  et  ju  disposition  oi^aniquo  de 
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certains  animaux,  produisent  de  semblables  résultats;  ce- 
pendant on  y a rarement  recours,  parccquu  le  peu  d’é- 
nergie de  qiidques-uns  de  ces  moyens  les  rend  inutiles , 
et  que  la  diillculté  do  se  procurer  les  aütres  force  à.  n’y 
ajouter  d'autre  importance  que  celle  que  l’on  peut  accor- 
der à des  rencontres  fortuites.  Ainsi  un  liquide  qui  se  con- 
vertit en  solide  donne , après  son  changcuienl  d’état , des 
signes  d’électricitA  C’est  ce  que  l’on  observe  aisément , 
eu  versant  du  soufre  fondu  dans  un  vase  de  verre  ou  de 
métal,  d’où  on  petit  le  retirer  et  l’examiner  ensuite  lors- 
qu’il est  refroidi.  La  vaporisation  de  l’eau , le  dégagement 
du  gaz  hydrogène,  celui.de  l’acide  carbwique  , et  d’au- 
tres opérations  analogues,  laisseront  aussi  apercevoir  des 
traces  d’électricité , si , eu  opérant , on  a eu  sojn  de  se 
placer  dans  les  conditions  d’isolement  qui  permettent  d’en 
recueillir  les  faibles  indices.  A l’égard  des  animaux  doués 
do  la  faculté  électrique , ilà  la  doivent  à dos  organes  par- 
ticuliers auxquels  ou  a donné  le  nom  de  batteries.  Ces 
animaux  sont  en  petit  nombre, et , à l’exception  de  la  tor- 
pille, ils  appartiennent  tous  à des  climats  difl'érents  du 
nôtre.  Tels  sont  la  CymnoUe , fe  Silure,  le  Tétrodon,  la 
Torpille,  \a  T richiure.  . , • • 

Communication.  Nous  avons  vu  qu’un  corps , sans  avoir 
besoin  d’être  soumis  à l’influence  des  causes,  que  nous 
venons  de  signaler  comme  autant  de  moyens  propres  à 
faire  naître  l’électricité,  pouvait  acquérir  cette  faculté 
Cil  touchant  un  autre  corps  qui  en  est  lui-mèmeydoué. 
Cetnode  d’électrisation  présente  des  nuances  utiles  à cOn- 
maitre,  pareequ’il  peut,  suivant  la  nature  des  substances 
qui  l’éprouvent,  et  à. raison  des  conditions  particulières 
qui  en  accompagnent  le  développement,  modifier  cer- 
tains phénomènes , tels  que  les  attractions  et  les  ajipa- 
reuces  lumineuses  électriques.  On  conçoit',  en  elfel,  qu’un 
corps,  qui  est  par  Sa  nature  bon  ou  mauviys  conducteur 
de  l'électricité , puisse  être  mis  eu  contact , ou  placé  b 
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une  certaine  distance  d’un  corps  électrisé , capable , soit 
do  retenir , soit  de  laisser  librement  se  mouroir  le  fluide 
dont  il  est  surchargé.  • , 

Lorsqu’il  s’agit  de  deux  conducteurs  qui  -se  touchent , 
l’électricité  libre  que  l’un  d’eux  possède , se  partage  , de 
manière  que  la  quantité  de  fluide  qu’il  conserve  , puisse 
faire  équilibre  à la  réaction  qu’exerce  celle  dont  l’autre 
s’est  emparé;  en 'sorte  qu’une  molécule  placée  h l’endroit' 
du  contact,  se  trouve  également  pressée  dans  tous  les 
sens>  et  n’a  , par  conséquent*,  aucune  tendance  à se  por- 
ter d’un  côté  préférablement  à l’autre.  * 

La  faculté  conductrice  restant  la  même , les  choses  se 
passeraient  néanmoins  autrement , si  les  corps',  ou  lieu 
d’étre  en  contact , étaient  séparés  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  considérable.  Dans  ce  cas  , l’électricité  libre  du 
premier  conducteur  décompose  le  fluide  électrique  du  se- 
cond , et  après  leur  séparation,  les  élémens  qui  le  consti- 
tuaient , se  meuvent  d^s  des  directions  opposées,  l’un  s’ap- 
proche du  corps  électrisé,  et  l’autre  s’en  écarte.  Pour 
peu  qu’on  se  rappelle’quelles  sont  les  influences  respec- 
tives des  fluides  vitré  et  résineux , il  sera  facile  de  pré- 
voir le  sens  dans  lequel  chacun- d’eux  doit’ se  mouvoir.  . 
Supposons,  par  exemple,  qu’un  conducteur  A contienne 
une  surabondance  dé  fluidôvitré;  après  la  décomposition* 
du  fluide  naturel  du  conducteur  B,  l’une  des  parties 
constituantes  (l’électricité  résineuse  ) 'se  portera  dans  la  ' 
portion  de  la  surface  de  B , qui  est  tournée  vers  A , tan- 
dis que  l’électricité  vitrée  sera  , au  contraire , repoussée  > 
dans  la  partie  qui  en  est  la  plus  éloignée.  Ainsi,  un  con-t 
ducteur  isolé  peut,  sans  que  la  quantité  de  son  fluide  na- 
turel ait  changé , être  à la  fois  électrisé  vitreusement 
d’un  côté,  et  résineuseinent  de  l’autre.  Ce  double  état 
subsistera  aussi  long  temps  que  les  conditions  qui  l’ont  fait  . 
naître  resteront  Iqs  mêmes  : mais  si  i’élcctricité  surabon- 
dante du  corps  A venait  à diSp'araltre  , ou  si  l’on  augmen- 
tait beaucoup  la  distance  qiii  sépare  les  deux  conducteurs; 
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B Tüiilrcrail  alors  dans  son  élat  naturel , et  nu  conserve- 
rait aucune  trace  de  la  mqdilication  qu’il  avait  passagère- 
ment éprouvée.  Si,  avaut  d’employer  l’un  et  l’autre  de 
CCS  moyens  „ on  faisait  uiomentanémcut  communiquer  B 
avec  le  réservoir  commun,  on  trouverait,  après  l’avoir 
soustrait  à l’iniluence  de  qu’il  est  inversement  élec- 
irisé^  c’est-è-dire,  que,  dans  l’exemple  particulier  que 
nous  avons  choisi , il  donnerait  des  signes  d’électricité 
résineuse.  'Cela  se  conçoit  aisément  : car  le  fluide  sura- 
bondant de  A , è l’instant  où  B est  en  communication 
a'vec  le  sol , y fait  alllucr  toute  la  quantité  de  fluide  rési- 
neux qu’il  peut  virtuellement  neutraliser.  Or,  c’est  celte 
électricité  que. l’on  , retrouve  ensuite,  lorsque,  cessant 
d’être  maitriséc  parle  fluide  accumulé  sur  A , elle  re- 
couvre sa  faculté  expansive.  '• 

Pour  que  les  choses  se  passent  comme  il  vient  d’être 
dit,  il  faut  que  les  deux-  conducteurs  ne  soient t ni  trop 
écartés,  ni  trop  rapprochés  , et  que  leur  surface, ‘exempte 
■ d’aspérités  , ait  une  forme  arrondie.  Dans  le  cas  d’un  trop 
grand  éloignement,  les  influences  électriques  seraient 
trop  faibles  pour  être  cllicaces,  et  dans  la  su)>position 
<l’une  distance  très  petite,  les  fluides  de  nom  contrah’e 
qui  sont  accumulés  aux  extrémités  des  corps  A cl  B-, 
•exerceruicnll’uu  sur  l’autre  une  attraction  , que  ne  pour- 
rait avantageusement  conlre-balanccr  1a  résistance  de 
la  lani^  d'air  interposée , en  sorte  que  ces  fluides , en 
SC  réunissant  , déteriuineraicnl  un  équilibre  analogue  .à 
celui  qui  s^établil  entre  des  conducteurs  qui  se  louchent. 
f)’un  autre  côté , fa  nécessité  d’une.surfaco  polie  et  arron- 
die résulte  de  celle  propriété  si  remarquable  des  péinles, 
qui  soutirent  ù distance  , cl  laissent  échapper  l’électricité 
avec  lant  de  facilité , qu’elles  annihilent  la  facullé  isolante 
de  l’air.  • . ^ 

A l’égard  des  substances  qui  Iransmeilenl  mal  l’éleclri- 
cité,  soit  qu’on  les  mette  en  couUcl,  ou  qu’on  les  place 
è distance,  dnus  rnn  et  rautre  cas , elles  se  comportent 
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à peu  près  comme  le  feraient  de  bons  conducteurs  , sépa- 
rés’par  un  intervalle  assez  considérable.  En  pareille  cir- 
constance ^ il  y a cITectivemont  décomposition  du  fluide 
électrique  du.corps,  qui  est  dans  son  état  naturel.  Mais,  soit 
qu’il  cooimuniqne  avec  le  réservoir  commun  , ou  qu’il  en  ‘ 
soit  isolé,  il  n’admet  point  de  fluide*  surabondant,  et  no 
permet  à aucune  portion  detelui  qui  lui  est  propre,  do 
s’échapper;  aussi , rcnfcrme-t-il  toujours  alors  les  deux 
espèces  d’électricité.  ' , . 

Comme  la  faculté  isolante  n’est  pas  absolue , mais  seu- 
lement rclativc^dans  le  cas  d’-unc  forte  électricité,  les 
corps  isolants  ]B|cnt  cette  propriété , et  se  conduisent  à 
la  manière  de  ceux  qiii'en  sont  naturellement  dépourvus. 
Ainsi , une  petite  boule  «le  cire  à cacheter,  si* ori  b pré- 
sente itiin  conducteur  métallique  fortement  électrisé,  sç 
comportera  à son  égard , comme  le  ferait  une  balle  do 
inoèllo  de  surcau , et  plus  tord , nous  verrons  que  la  mémo 
chose  arrive  aux  particules  d’air  qui  sont  en  contact  avec 
une  pointe  électrisée. 

La  faculté  de  conduire  étant  aussi  peu  absolue  que  celle 
d’isolcr,  tel  corps  que  l’on  regarde  habituellement  com- 
me un  excellent  conducteur , devra  être  envisagé  sous  un 
tout  autre  aspect,,  lorsqu’il  s’agira  d’uno  tension  élèc-  ' 
trique  très  faible.  C’est  ce  qifon  oliserve  relativement  îl 
l’eau  : elle  transmet*  fort  bien  l’électricité  ordinaire , et 
oppose  do  la  résistance  au  mouvement  de  l’électricité  g.al- 
vanique.  Enfin;  les  métaux^  source  rapport , présentent* 
des  nuances  que  l'on  peut  iion-sciilemcnt  reconnaître , 
mais  cncaro  mesuper.  •*  ' ' 

D’après  ce  qui  précède  j-ou  peut  établir  en  principe  gé-, 
néral  que,  pour  être  mauvais  conducteur  de  l'électiicité, 
un  corps  doit  avoir  la  faculté  de  résister  à l’ellbrt  que  dé- 
veloppe Iclluide  qni  tend  îi  se  répandre  sur  sa  surface  : or, 
comme  on  ne  saurait  attribuer  un  pouvoir  coercitif  è l’àb- 
sencc  de  toute  chose,  il  s’ensuit  qin;  le  vide  , surtout  lors- 
qu'il est  parfait,  doii  livrer  un  libre  passage  aux  écoule- 
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mens  électriques.  L’expérience' confirme  celte  assertion  , 
et  elle  offre  celle  particularité  que  le  iriouvement  de  l’é- 
lectricité soit  vitrée  , soit  résineuse , est  alors  toujours  ac- 
compagné d’apparences  luuiineuses  , qui  remplissent  la 
totalité  de  l’espacé  vide.  < ^ 

La  tendance  de  l’électricité  à se  propager  au  moyeu  des  * 
bons  conducteurs  est  telle , surtout  lorsque  sa  tetision  est 
considérable,  que  jamais  elle  ne  s’écarte  de' la  route  qui 
lui  a été  tracée , même  quand  un  chemin  plus  court  lui 
' dst  offert  à travers* des  substances  moins  conductrices; 
bien  entendu  que,  dans  Je  cas  oii  il  Agirait  de  trans- 
mettre une  grande  quantité  d’élCctrlHl , le  mbyen  de 
communication , que  ^ous  supposerons  être  un  fil  métal- 
lique, devra  avoir  assez  d’épaisseur  pour  ne  pas  céder  b 
la  l'orco  expansive  du  lluide  qui  le  traverse;  s’il  en  était 
autrement , le  fil  serait  brâlé , ne  conduirait  qu’une  por- 
tion de  la  charge  , et  laisserait  aux  corps, avec  lesquels  il 
est  associé,  lo  soin  de  transmettre  le  reste. 

Dans  l’étude  des  phénomènes  éleclr^ues , la  faculté 
conductrice  de  certains' coi'ps,  et  la  propriété  isolante  de 
quelques  autres étaient  trop  importantes  à connaître  , 
pour  que  les  physiciens,  ne  cherchassent  point  à fixer  le 
rang  qui , sous  ce  rapport , appartient  à chacun  d’eux. 

Sans  raconter  par  quel  hasard , au  commencement' du 
dix-hujtiëme  siècle , Gray  fit  cette  xloiible  découverte , U 
nous  suffira  de  dire  que  parmi  les  bons  co'nducteurs , on  a 
♦cru  devoir  placer  d’abord  tous  les  métaux  connus,  puis 
^le  charbon  bien  fait,  les  acides  concentrés,  le  charbon 
en  poudre  ,'  les  acides  étendus  d’eau  , et  l'eau  chargée  de 
seL  Viennent  ensuite  le  corps''des  animaux,  l’eau  pdre^ 

Teau  vaporisée  , et  en  général  toutes  les  matières  impré- 
gnées d’humidité.  A l’égard  des  substances  isolantes  , on  / 
|MMit  les  disposer  dans  l’ordre  suivant*;  là  gomme-laque, 
les  résines  , l’air,  sec , la  soie,  le  verre,  ainsique  toutes 
les  matières  vitrifiées  , les  huiles,  lo  bois  sec  , ict  l’eau 
glacée lorsqu’elle  est  refroidie  à 20“  au-dessous  de  zéro. 
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RiPAKTiTiori.  Svus  cc  iilrc , nous  exannncrons  l’iii- 
lluence  particulière  de  .chacune  des  conditions  auxquelles 
est  subordonné  réqiiilihrc  électrique,  considéré  relative- 
ment aux  diirércntcs  parties  d’un  corps^  ou  d’un  système 
de  corps  qui  permet  à l’électricité  de  se  mouvoir  libro- 
ment.  A cet  égard , les  mots  capacité  et  distribulioh  nous 
paraissent  exprimer  d’une  manière  fort  convenable  ,1’un, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à la  quantité  de  Iluide  que  possède 
spécialement  après  le  partage,  chacun  des  corps  mis  en 
communication,  et  l’autre,  ce  qui  regarde  le  mode  de 
distribution  auquel  est  assujétic  l'électricité  répandue  è 
la  surface  des  corps  co-partageants. 

Capacité.  L’expérience  a promptement  fait  connaître 
que , l’étendue  de  la  surface  des  corps  est  b3  principal  élé- 
ment de  leur  capacité  électrique.  11  était  en  effet  impos- 
sible qu’on  no  remarquât  pas,  qu’en  se  servant  de  con- 
ducteurs métalliques,  d’une  «très  pe^tito  épaisseur,  et  ne 
formant  pour,  ainsi  dire  qu’une  simple  couche,  on  obte- 
nait dès  résultats  qm  ne  diil’éraieHt  en  rien 'de  ceux  aux- 
quels on  serait  parvenu , en  taisant  Usage  de  . corps  so- 
lides, ayant  la  même  forme  et  d’égales  dimensions.  Ce 
fait  semblait  indiquer  que  l’électricité  ne  pénètre  pas  dans 
l’intérieur  des  corps.  Néanmoins,  comme  on'pouvàil  en- 
core conserver  quelqu’incertitude  à cet  égard,  en  prou- 
vant directement  l’exactitude  de  celte  induction , Cou- 
loinb  fit  une  découverte  réelle  : ayaqt  isolé  et  électrisé  un 
corps  conducteur  , il  n’obtint  aucun  signe  d’électricité  , 
lorsqu’avec  un  disque  de  papier  doré , fixé  à un  (il  de 
> gomme-laque,  il  loucha  mtérfeurentent  de  profondes  ex- 
cavations qu’il  avait  pratiquées  à la  Surface  de  ce  corps. 
Le  même  disque  appliqué  ensuite  b-l’exlérieur , s’élcctri - 
' sait  au  contraire  de  la'  manière  la  plus  prononcée.  Cc  ré- 
sistât , qui  est  constant  pour  les  conducteurs  de  forme 
quelconque , montre  que  le  fluide  électrique  s'arrête  à la 
superficie  des  corps;  c’est  aussi  cc  que  prouve  le  calcul 
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po\ir  les  corps  sphériques,  et  pour’  ceux  qui  s’éloignent 
peu  de  celte  configuration.-  • . ' 

L u autre  fait  tout  aussi  iniportftDt , et  dont  la  décou- 
verte est  due  aux  recherches  du  même  physicien  , est  que 
le  fluide,  soit  vitré,  soit  résineux,  n’a  aucune  affinité 
pour  les  Corps,  quelle  que  soit  leur  nature.  En  sorte  que 
dcù>t  conducteurs  hétérogènes  de  même  forme  et  d’égnies 
dimensions,  placés.dans  les  mêmes  circonstances,  reçoi- 
vent exactement  la  même  quantité  d’électricité  ; par 
excinple  i!  une  sphère  de  cuivre  mise  en  contact  avec 'une 
sphère  de  bois , lui  abandonne  la  moitié  du  fluide  qu’elle 
qonlicnt;  de  même  aussi  un  cercle  de  papier  s’empare  de 
la  moitié  du  fluide  accumulé  sur  un  cercle  deniétal  ; scu- 
len^entil  faut , pour  que  le  partage  ait  lieu  , un  temps  plus 
' ou  moins  long , suivant  la  faculté  conductrice  des  corps 
co-^artageants.  . ’ ’ ’ , ' 

' Puisque  la  nature  et  la  masse  des  corps  n’exercent  ati- 
cune  influence*  sur  la  quantité  d’électricité  dont  ils  se 
chargent,  leur  capacité ^doil  évidemment. dépendre  de 
l’étendue  de  leur  surface',  èt,  sous  ce  rapport,  ort  peut 
considérer^  telle-ci , comme  un  réceptacle  sur  lequel  le 
fluide  glisse  sans  pouvoir  néanmoinss’en  écarter,  parcequ’il 
y est  maintenu  par  la  pression  de  l’afr  contre  lequel  il 
réagit.  Par.  la  même  raison  on  est  aussi  obligé  d’admettre 
que,  toutes,  choses  égaies  d’ailleurs,  l’épaisseur  de' lÿ 
. couche  électrique  accumulée  sur  un  conducteur  donné, 
augmente  proportionnellement  è sa  charge  , ou  , ce  qui 
est  plus  probable  ; l’épaisseur  de  la  couche  étant  toujours 
infiniment  mince,  c’est  la  densité  du  fluide  qui  croit  à 
mesure  que  sa  quahtilé  devient  plus  considérable.  Au  sur- 
plus la  balance  de  Coulomb,  en  donnant  la  mesure  exacte 
de  la  tension  électrique , permettra  toujours  d’apprécier 
l’une  ou  l’autre  de. ces ''conditions , puisque,  indépen- 
damment de  toute  hypothèse , celte  tension  est  aussi  bien 
l’épaisseur  de  la'  couche  ou -la 'densité  du  fluide  propor- 
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Uonuelle  h la  charge.  Néanmoins  comme  la  ligure  des 
corps  et  la  manière  dont  on  les  met'en  contact  inlluenl 
sur  la  distribution  de  l’électricité^f  î1  ferait  inexact  d’avan- 
cer que  deux  conducteurs,  par  cela  seul  qu'ils  ont  des 
surl'aees  égales  , doivent  .avoir  une  même  capacitif. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à cet  égard,  c’est  qu’en 
général , h égalité  de  condition , la  capacité  d’un  conduc- 
teur est  toujours  en  raison  inverse  de  la  tension  que  déve- 
loppe la  quantité  de  fluide  soit  vitré,  soit  résineux,  que 
l’on  dépose  sur  sa  surfa  A. 

Distribution.  ,An  mo^en  d’expériences  faites  avec  la" 
balance  de  torsion , Coulomb  a fait  connaître  les  lois  de 
la  distributipn  de  l’électricité,  et,  malgré  les  dilllcultés  in- 
séparables de  recherches  aussi  délicates , il  parviirt  h des 
résidtats  dont  vingt-cinq  ans  plus  tard  une  savante  analyse 
a confirmé  les  résultats  les  plus  minutieux.  C’est  dans  les 
mémoires  de  l’aulcur  {^Mitnoirts  de  C ac(uléniie  des  scient 
CCS,  année  >7.87),  que  l’on  trouvera  l’cnseinble  de  ee 
beau  travail , dont  npus  nous  bornerons  à indiquer  ici  les 
conséquences  les  plus  importantes. 

1°.  Lorsqu’un  conducteur  sphérique  et  isolé  est  sous- 
trait à toute  influence  étrangère  « la  similitude  dé  position 
des  diflférents  points  de  sa  surface  détermine  l’électricité 
a s’y  distribuer  uniformément.  Cette  condition  d’équilibre 
est  indépendante  de  toute  loi  particulière , et  telleiüeDi 
évidente , qu’on  chercherait  inutilement  è lui  en  substi- 
tuer une  autre.  A l’égard  des  conducteurs  de  forme  quel- 
conque , la  distribution  de  l’électricité  devra  toujours  y 
être  telle , que  la  quantité  de. fluide  déposé  sur  une  portion 
de  leur  surface  contre-ba lancera  la  tension  de  celle  qui 
couvre  le  reste  de  leur  étendue.  Ainsi,  dans  urie  lame  de 
métal  plus  longue  que  largo  , la  densité  électrique  est  plus 
grande  vers  les  extrémités  , pareequo  le  fluide  qui  s’y 
trouve  accumulé  soutient  soûl  l’eflort  répulsif  des  autres 
particules , tandis  qu’à  la  pçirtic  ihdyenne  rélectricitn 
est  moins  intense,  puisque  la  résistance  qu^elle  doit  op- 
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posci;  est  favorisée  par  le  fluide  dont  elle  est  envirooDéc. 

2*.  Si  l’on  établit  un  contact  symétrique  entre  deux 
conducteurs  isolés,  sciablablcs  et  égaux,  c’est-b-dire  si 
un  les  fait  se  loucher  par  des  côtés  homologues , ils  par- 
tageront également  réleclriçité  libre  <jue  l’un  d’eux  pos- 
séderait b l’instant  où  on  les  mettrait  en  communication. 
On  conçoit  en  cfict  que  ces  corps  présentent , relative^ 
ment  au  nombre  et  li  la  situation  des  diverses  parties  do 
leur  surface,  des  condititions  tellement  identiques , que 
non-seulement  le  fluide  doit  se  répartir  également  entre 
eux,  mais  encore  que  de  part  etod’autre  il  doit, se  distri- 
buer symétriquement , en  sorte  que  tout  ce  que  l’expé- 
rience où  le  calcul  aura  fait  connaître  pour  l’un  sera  éga- 
, lemenl  vrai  pour  l’autre;  par  exemple.  Coulomb  s’est 
^ assuré  que,  sur  deux  sphères  de  même  diamètre , la  ten- 
sion électrique  ne  présente  aucune  différence  lorsque  l’on 
compare  des  points  également  éluignés  de  celui  du  con- 
tact; mais  qu’b  partir  de  ce  point,  où  il  a coustammenl 
trouvé'zéro  d’électricité,  la  tension,  d’abord  insensible 
jusqu%  20*,  croit  lentement  jusqu’è  3o®,  puis  rapidement 
jusqii’b  Go®,  après  quoi  elle  augmente  jusqu’à  90®  et  de  là 
juqu’b  180®.;  elle  reste  b peu  près  uniforme.  Lorsqu’après 
le  partage  on  éloigne  cc‘S  deux  sphères , chacune  conserve 
la  portion  d’électricité  qu’dle  a reçue,  et  lorsque  la  dis- 
tance qui. les  sépare  devient  assez  considérable  pour  que 
leur  influence  mutuelle  diàparaisse  ,.  la  distribution  du 
fluide  est  uniforme.  Dans  le  cas  où  le  contact  n’est  pas'sy- 
^ métrique , ce  qui  arrive  pûr  exemple  quand  on  met  en 
' communication  la  partie  moyenne  d’un  cylindre  avec 
l’extrifmité  d’un  autre  cylindre,  l’égalité  des  surfaces  u’en- 
tralnc  point  alors  celle  du  partage  de  l’électricité,  en  sorte 
que,  pour  en  découvrir  le  Rapport,  il  faut,  après  avoir  éloi- 
gné les  conducteurs  de  manière  qu’ils  ne  puissent  plus 
s’influencer,  prendre,  au  moyen  de  la  balance 'de  Cou; 
lomb  , la  densité  dti  fluide  accumulé  sur  deux  points  cor- 
respondants. ■ , 
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' 3*.  Des  sphères  de  grosseur  différeule  mises  on  contact, 
s’entre-parlagent  rélectricilé  dans  un  rapport  moindre 
f|ije  celui  de  leur  surface,  en  sorte  qii’après  leur  séparation 
la  tension  du  fluide  est  toujours  plus  considérable  sur  le 
petit  globe , et , à cet  égard  , quelle  que  soit  l’inégalité  de 
leur  diamètre , il  y a constamment  zéro  d’électricité  à 
l’endroit  du  contact  de  denx  sphères;  mais  è mesure  que 
l’on  s’écarte  de  ce  point , on  voit  que  la  densité  électrique, 
d’abord  plus  forte  sur  le  gros  globe , croît  ensuite  plus 
rapidement  sur  le  petit,  et  si  l’on  compare  de  part  et 
d’autre, I des  points  diamét'rqiement  opposés  à celui  du 
contact , on  remarquera  sur  la  sphère  la  moins  volumi- 
neuse une  tension  toujours  plus  forte.  En  général , soit 
ail  moyen  de  l’expérience,  soit  à l’aide  du  calcul , oo  peut 
toujours  déterminer  la  densité  électrique  d’uu  point  quel- 
conque de  la  surface  do  deux  sphères  qui  se  touchent: 
de  même  que  si , bprès  le  partage , on  les  soustrait  à leur 
iiifluehce  mutuelle,  il  sera  toujours  facile  de  trouver  la 
densité  uniforme  du  fluide  répandu  sur  chacuné  d’elles. 
Coulomb  a fait  usage  de  la  première  méthode,  et  M.  Poisson 
{ Mévwires  de  .l'Institut , année  i8i  i ) , a eu  recours 'au  ' 
second  procédé,  Or , lés  résultats  obtenus'dcs  deux  côtés 
s’accordeut  dé  manière  II.  justifier  l’exactitude  dqs  expé- 
riences du  physicien  et  la  rigueur  des  calculs  du  géomètre. 

Lorsque  l’on  sépare  deux  sphères  inégales  et  électri- 
sées , elles  éprouvent  des  modifications  variables  pour 
chacune  d’elles.  La  plus  grosse  , dons  la  portion  do  sa 
surface  qui  répondait  au  point  de  contact , se  recouvre 
toujours  de  l’espèce  d’électricité  répartie  entre  les  deux 
corps , et  la  tension , d’abord  très  faible-  en  ce  point , 
croit  ensuite  graduellement  jusqu’à  ce  que  le  fluide  soit 
uniformément  distribué , ce  qui  arrive  assitôt  que  la  dis-  < 
tance  est  assez  considéral^le  pour  rendre  nulle  l’influence* 
exercée  par  l’éleCtricfté  du  petit  globe.  Celui-ci  présente 
de  son  côté  des  Indices  qui , à rqison  de  la  distance  des 
deux  sphères  et  du  rapport  de  leur  diamètre',  changent 
XI.  • *4 
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il’iutcn»ilé  de  nature,  iiinsi , eu  supposant  que  l’élcc- 
tricité  du  syslèiuo  soit  vitrée , à Tioslaut  oü  le  contact 
cessera  , le  petit  gloLe  sera  résineusemenl  électrisé  dans 
le  pointjiar  lequel  il  touchait  le  gros  globe.  Mais  à mesure 
que  l’bn  augmentera  l’écartement , celte  électricité  rési- 
neuse s’affaiblira,  en  sorte  qu’il  y aura  Une  position  dans 
laquelle  ce  point  indiquera. zéro  d’électricKé,  comme  pen- 
daht  le  contact  Au'delà  de  cette  limite  on  n’obtiendra^ 
plus  que  des  signes  d’électricité  vitrée,  dont  l’intensité 
croîtra  jusqu'à  ce  que  la  distribution  soit  uniforme.  On 
expliquera  facilement  ce  résultat  singulier,  en  Se  rappc 
tant  que  le  petit  globe,-  indépendemment  du  fluide  addi- 
tionnel qu’il  a reçu , contient  encore  sa  quantité  naturelle 
de  fluide  vitré  et  résineux,  qui,  en  so décomposant,  donne 
naissance  au  double  étal  électrique  que  nous  avons  indi- 
qué , et  qui  d’abord  fut  observé  par  Coulomb , puis  théo- 
riquement découvert  par*  M.  Poisson.  ' 

4*.  Quand  des  corps  diflérenl  par  l’étendue  de  leur  sur- 
face et  par  leur  configuration , si  on  les  met  en  contact , 
ils  partagent  leur  électricité  suivant  des  proportions  qui 
» dépendent  de  l’influence  qu’exercent  les  divers  éléments, 
d’où  résulte  leur  Capacité  actuelle , c’est-à-dire  leur  éten- 
due , leur  figure  et  la  manière  dont  on  les  met  en  com- 
munication. Supposons  deux  cylindres  égaux  ou  inégaux 
en  surface , mais  de  langueur  très  différente,  si  l’on  ajoute 
à chacun  d’eux  une  dose  d’électricité  qui  soit  seulement 
proportionnelle  à leur  surface  , il  est  aisé  de  sentir  que 
les  particules  do  ûnidc  déposées  sur'le  plus  court  des  doux 
cylindres,  seront,  toutes  choses  égales  d’aiHeurs , plus 
rapprochées,  d’où  résultera  pour  lui  une  tension  électrique 
plus  considérable;  eu  soèto  que  si  l’on  établissait  une 
communication  immédiate  enlre/Xes  deux  conducteurs , 
le  pins  long  s’emparerait  d’une  portion  de  l’électricité  que 
possède  le  plus  court,  afin  que  JospaKicules  rassemblées 
sur  le  premier  puisent  compenser  ,'pac  leur  nombre  , les 
~ uv.'intages  dont  jouissent , à raison  d’nn  moindre  écarte- 


Di. 


\ .. 


■ "liFJi  ^ ' 671 

ihcnt  , celtes  qui  sont  nccumulécs  sur  le  second.  Do  là 
'résulte  encore  Cetté  autre  conséquôn'ce  : un  fil  de  métal 
très  délié  et  fort  long,  est  à égalité  de  surface  celui  do 
tous  les  conducteurs  dont  la  capacité  électrique  est  la 
■ plus  considérable  et  par  la  même  raison  la  sphère  doit 
être  le  plus  désavantageux.  Au  surplus,  on  parviendrait 
aisément  à établît  la  différence  qui , sous  ce  rapport , 
existe  entre  divers  conducteurs  ^ en  comparant  les  quan- 
tités de  fluide  qu'ils  prennent  lorsqu’on  les  met  en  contact 
avec  un  globe  électrisé.  ■ ' 

5*,' Après  avoir  fixé  ^-  autant  qu’il  était  possible  de  le 
faire , les  conditions  de  l'éqüilibre  électrique,  qui  s’éta- 
blit lors  du  contact  de  deux  conducteurs  dé  forme' quel-  . 
conque , Coulomb  a cru  devoir  porter  ses  recherches  plus 
loin , et  il  a déterminé  ce  qui  arrive , quand  on  élefctrisc 
simultanément  une  série  de  globes  égaux  on  inégaux, 
placés  à la  suite,  lés  uns  des  autres  , de  manière  que  leurs 
centres  soient  on  ligne  droite.'  Or*  én  faisant  varier  le 
nombre  des  corps  mis  en  expériehee , il  a constamment 
observé  que , dans  une  série  dç  sphères  égales , la  densité 
électrique  moyenne  variait  rapidement  du  premier  au  se- 
cond globe , puis , qu’elle  diminuait  Icntenfent  jusqu^ 
celui  qui,  occupant  le  milieu  de  la  fise,  était  le  moins  élec- 
trisé de  tous.  Ce  mode  de  disiribntion  représente  assez 
bien  ce  qui  arrive  quand  on  électrise  un  conducteur  cy- 
lindrique allongé,  et  terminé  par  deux  portions  de  sphère  : 
la  tension  du  fluide  est  encore  ici  plus  grande  aux  extré- 
^ mités  ; elle  décroît  rapidement , et  est  faible  vers  la  partie* 
moyenne.  /• 

Pointes.  Les. expériences  faites  avec  une  série  de  glo- 
bes , dont  les  diamètres  allaient  toujours  en  diminuant , 
ont  présenté  des  résultats  plus  remarquables  encore , mais 
faciles  à prévoir.  On  conçoit , en  effet , que  le  petit  globe^ 
placé  à l’une  des  extrémités  de  la  série  doit  contenir  une 
quantité  de  fluide  assez  grande  pour  cCntre-balancer  l’ac- 
tion qne  développe  sur  lui  l’électricité  répandue  sur  les 
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antres  parties  du  système.  Celle  accumulation  ayant  lieu 
sur  une  surface  peu  étendue , augmente  considérablement 
la  densité  du  fluide , et  par  suite  , la  réaction  qu’il  exerce 
contre  l’air  atmosphérique.  Aussi  > arrive-t-il  bientôt  un  < 
moment  où  la  résistance  de  ce  milieu  est  anéantie.  ^ 

Cette  explication  est  sans  contredit  la  plus  satisfaisante 
de  toutes  celles  qu’on  a imaginées,  pour  rendre  compte 
des  effets  singuliers  que  produisent  les  pointes.  Adaptées 
b un  conducteur . elles  laissent  échapper  le  fluide  que 
l’on  cherche  à y accumuler  : placées  dans  le  voisinage 
d’un  ebrps  électrisé,  elles  le  dépouillent  rapidement  du 
fluide  surabondant  qu’il  contient , et  dans  l’un  et  l’autre 
cas,  cette  transmission  n’est  accompagnée  ni  des  explo- 
sions bruyantes  , ni  du  vif  éclat  qui  se  manifestent,  lors^ 
que,. sous  forme  d’étincelles,  l’électricité  se  porte  d’un 
conducteur  sur  un  autre  conducteur,  ou  vers  le  ri^ervoir 
commun.  Dans  ce  cas  , le  fluide  déchire  la  lame  d’air  in- 
terposée, et  fait  une  irruption  soudaine,  tandis  qu’au 
moyen  de  Ja  pointe , on  obtient  un  écoulement  successif 
dont  l’air,  par  sa  mobilité,  devient  le  véhicule.  En  eflet , 
la  faculté  isolànte  de  ce  milieu , étant  obligée,  de  céder  à 
une  forte  tension  électrique,  chaque  particule  aérienne 
j’électrise , est  repoussé , *et  emporte  le  fluide  dont  elle 
est  enveloppée,  exactement  comme  loferait  une  légère 
balle  de  sureau  placée  dans  les  memes  circonstances. 
C’est  encore  b ce  mouvement  de  l’air  .qu’il  faut  attribuer 
'l’impression  que  ron.éproùveqiiand  on  approche  la  main 
ou  le  visage  b une  faible  distance  d’une- pointe  électrisée. 
LÔr^u’on  fait  usage  d’appareil*  un  peu  énergiques,  ce 
courant , dont  il  serait  impossible  de  nier  l’existence  , de- 
vient assez  1-apido  pour  éteindre  une  bougie , et  faire 
entendre  un  léger  bruissement.  Lorsqu’oh  est  placé  dans 
l’obscurité’,  une  lueur  légère  parait  b l’extrémité  de  la 
pointe,  et  prend  un  caractère  difieront  suivant  l’espèce  d’^ 
Icctricité  qui  s’en  échappe.  Une  aigrette  indiqueja  sortie 
du  fluide  vitré,  et  un  point  brillant  celle,  du'fluide  résineux. 
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‘ Atthactiow  BT  RfepULS(o.t,  Pour  embrasser  l’ensemble 
des  considérations  relatives  à cette  classe  de  phénomènes , 
il  nous  faut  considérer  deux  corps  A et  B,  conducteur»  ou 
non  conducteurs , et  les  faire  agir  l’un  sur  l’autre.  Les 
principes  de  la  théorie  de  Coulomb  . précédemment  éta- 
blis .^réduisent  à fort  peu  de  chose  ce  (pii  nous  reste  à 
dft'e  h cet  égard.  En  eflet,  supposons  que  A,  d’abord  dans 
son  état  naturel , puis  vitreusenient  ou  résineuscment 
électrisé,  soit  successivement  opposé  à B,  passant  alter- 
nativement par  ces  trois  états.  Neuf  combinaisons  poiir- 
raicntj  è la  riguqur,  résulter  do  cette  opposition;  mais 
plusieurs'  d’entre  elles  conduisent  à des  résultats  iden- 
tiques. On  conçoit  ep  effet  que  A » vitreusement  ou  rési- 
neuscmcnt  électrisé,  agira  sur  B dans  stm  état  naturel , 
exactement  comme  le  ferait  ce  dernier,,  si,  étant  chargé 
de  Iluidc  vitré  ou  résineux  Ou  l’opposait  au  premier,  lui- 
même  en  équilibre  avec*^le  réservoir  comdiun.  Puisque 
sous  le  rapport  'dç  la  distance  et  de  leurs  quantités , les 
fluides  vitré  et  résineux  obéissênt  aux  mêmes  lois , on 
sentira  aussi. qu’il  ne  peut  y avoir  de  différence  entre  la 
répulsion  que  développent  l’mi  sur  l’autre  doux  corps 
électrisés  do  la  même  manière , quelle  que  soit  d’ailleurs 
l’espèce  d’électricité  qu’ils  .possèdent.  Enfin , par  la  mémo 
raison,  l’attraction  dq  deax  corps  électrisés  inversement 
est  indépendante  de  l’élat  électrique  particulier  dé  chacun 
d’eux.  Dès-lors  il  ne  resfe  à examiner  que  les  actibns 
auxquelles  doivent  donner  naissance  i“.  l’influence  mu- 
tuelle de  deux  corps  dans  leur  état  naturel  ; a"  celle  do  ce» 
mêmes  corps,  en  supposant  que  l’un  soit  en  éqdftibre  avec 
le  réservoir  commun , et  le  second  ^ chargé  d’électricité 
vitrée  ou  résineuse;  3“  la  manière  dont  i|s  se  comporte- 
ront', étant  inversement  électrisés;  4“*  enfin  l’effet  que 
produirait  sur  eux  l’accumulalioh  d’une  meme  espèce 
d'électriciié.  ' *■  “ * ‘ 

• 1*.  Deux  corps  qui  sont  dans  leur  état  naturel  neosr.r 
cent  l'un  sur  C autre  auctme  in  fluence  ^ soit  attractixe 
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soit  répulsive.  Le  raisunucmeut  fuit  voir  què  celle  inertie, 
4ont  l’observalion  altesto  la  réalité , est  une  conséquence  . 
nécessoire  de  l’égalité  des  forces  opposées  que  dévelop- 
pent les  électricités  vitrée  et  résineuse  dont  se  composent 
le  fluide  électrique  particulier  de  chacun  des  deux  corps. 

Si  l’on  représeqle  l’état  du  premier  par  V-j-Rj  et  celui 
du  second,  par  V'-j-R',  l’attraction  des  électricités  con- 
traires sera  VR'-|-^VR,  et  la  répulsion  des  Huides  de 
même  nom  VV'-)-;RR'.  Or , nous  avons  vu  que  dans  le  cas 
d’équilibre  avec  lé  réservoir  commun  V=R,elV'=R',  par 
conséquent  la  somme  des  actions  VR'-(-V'R — VV' — RR' 
égalera  zéro , pourvu  que , sous  le  rapport  de  la  distance, 
tout  soit  égal  de  part  et  d’autre.  C’est  eirectiv.emcnt  ce 
qui  arrive  ici  : car,  quelle  que  soit  la  figure  des  Qorps  , Jes 
centres  d’où  émahent  les  actions  attractives  et  répulsives  , 
résident  en  un  meme  point,  puisque,  les  corps  no  conte- 
nant point  d’électricité  libre,  partout  où  se  trouve  une  par- 
ticule de  fluide  vitré,  là  aussi  existe  une  parliculede  fluide 
résineux. 

Un  corps' électrisé  vitreusement  où  résineusement , ~ 
attire  Us  corps  non  électrisés  qui  se  trouvent  dans  son 
voisinage.  Ce  fait  qui,  de  tous  les  phénomènes  électriques 
est  le  plus  anciennement  connu  , semble  être  en  opposi- 
tion avec  la  théorie  lorsqu’on  se  borne  sFraplément  à exa- 
miner l’influence/ que  doit  produire  la  quantité  du  fluide 
ajouté  ou  sôustrait , qui  a fait  sortir  de  son  état  naturel  le 
corps  actuellement  électrisé..  En  cfiét,  qu’il  soit  chargé  de 
fluide  vitré  ou  résineux , ,1’expression  de  sa  nouvelle  ma- 
nière d’êti#sera  V-f-R +.  « ou  bien  V -|-  R Te,  tandis  que 
celle  du  corps  sur  lequel  il  agit , est  comme  dans  l’article 
précédent  V'-j^R'.  D’après  cela,  la  somme  des  forces  at- 
tractives ( R'  (V  ±u)  -j- V'R  ou  V (R  + r)  -f-R  V est  égale 
à celle  des  forces  répulsives  V (Vil a)  -^RR’ou  R'  (RT »*) 
-j-VV  : par  conséquent  il’  ne  devrait  se  produire  àucan 
mouvement.  On  expliquera  cette  contradiction  apparente 
en  se  rappelant  {vaj^.  Communication),  qu’un  corps  éloc-  ' 
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Irisé  ili'.coinpose  tu  (IuhIc  uaiurul  de  ceux  qui  sont  plscés 
dans, son  Toisinago.  Or,  en  poursuivant  lus  conséquences 
cpii  décotilent  de  cètle  influence  préparatoire , on  trouve 
que  les  électricités  vitrée  et  résineuse  sont,  dans  ce  cas, 
assujéties  à un  mode  do  distribution  qui  diminue  la  dis- 
tance à laquelle  s’exerce  l’attraction , et  donne  à cette 
forc,e  de  l’aVanlage  sur  la  répulsion.  -En  supposant  qu’il 
s’agisse  de  sphère?  mises  en  expérience , l’analyse  fournil 
des  méthodes  an  moyén  desquelles  il  est  possible  de  cal- 
culer, pour  chaque  cas  particulier ,^la  position  des  centres 
d’actions  des  forces  vitrée. et  résineuse;  ,:  / 

‘ 'hf‘.>Deux  corps  inversen\ent  électrisés  s’attirent.  Eu 
représentant  par  M le  fluide  vitré  surabondant  de  l’un  des 
.corps , et  par^r  le  fluide  résineux  additionnel  du  sc(^ad , 
l’attraction  sera  ( V a ) ( R *■  ) “f"  . et  la  r^ulsion 

V'(V-}-u)-|-R(R‘-4-r)-;  si  de  la  première  de  ces  deux 
valeurs  on  retranche  la  seconde , il  restera  une  quantité 
ur,  qui , étant  attractive , montre  que  deux  corps  inver  • 
semenl  électrisés  se  pocleraienl  l’uq  vers  l autre , lors 
même  que  les  centres  d’action  des  forces  vitrée  et  rési- 
neuse , par  suite  de  leur  influence  réciproque,  n’auralent 
point  éprouvé  de  déplacement.  * 

‘ Le  contact  auquel  donne  lieu  l’altracllon  qui  sollicite 
des  corps  inversement  électrisés  «est^uivi  de  résultats  qui 
diflèrcnt  suivant  que  les  fluides  hétérogènes  sont  en  quan- 
tités égales  ou  inégales.  Dans  le  premier  cas , ils  se  neu- 
tralisent mutuellement,  et  les  corps  rentrent  dans  leur 
état  naturel;  mais  quand  l’une  des  électricités  est  plus 
abondante  que  l’autre,* ce  qui  est  la  condition  d un  corps 
électrisé  qui  agit  sur  un  corps  dans  son  état  naturel , l’ex- 
cédant se  partage  entre  eux,  et  les  constitue  dans,  des 
étals  électriques  semblables  , d’où  nalt  la  répulsion  , ainsi 
que  nous  allons  le  voir  dans  le  paragraplm  suivant. 

■ 4*.  Deux  corps  chargés  d’une  même  espèce  d'électricité 
se  repoussent  mais  il  est  des  circonstances  dans  lesfuelles 
C attraction  succède  à la  répulsion.  Soit  V-|^  m -j-  Il  1 état 
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do  l’un  de  ces  corps  et  V'-f-  u'-j-R' , celui  du  secoud , leur 
tendance  à se  fuir  sera  (V-^«)  ( V'-l- «' ) -f"  » et  celle 

qu’ils  ont  à se  rapprocher  R'(V-j^a)+R(V'-|-u')  ,,lu 
différence  entre  ces  deux  forces  est  uu.;  elle  est  répulsive, 
ce  qui' indique  l’espèce  de  mouvement  dont  les  corps  doi- 
vent être  animés.  Néanmoins,  ils  ne  se  fuient  pas  aussi 
fortement  que  semble  l’indiquer  la  théorie,  parceque  les 
fluides  additionnels  exercent  l’un  sur  l'autre  une  répulsion, 
qui  les  force  & se  pçrtcr  dans  les  parties  les  plus  éloignées  , 
de  r 'une  et  l’autre  surface..  Celle  iullucnce  augmente  la 
distance  des  cq.ntres  'd’action , ot  parconséquent  dimiuuo 
l’énci^ie'de  la  force  répulsive.  . 

Quand  un  des  corps  est,  comparativement  à l’autre, 
faiblement  électrisé,  et  qu’on  les  rapproche  à une  dis- 
tance moindre  que  celle  .ou  leur  influence  commence  à 
SC  manifester,  il  arrive  dans  certains  cas  que,' bien  qu’é- 
leclri.sés  de  la  même  manière , les  deux  corps , au  lieu  de 
se  repousser,  se  portent  l’un  vers  l’autre,  parce.quc  le 
fluide  naturel  de  celui  qui  est  faihieiiieiil  électrisé,  cède  à 
l’action  dç  l’électricité  surabondaole  de  l’autre,  et  est 
décomposé.  De  celle  décomposition  résultent  deux  centrer 
d'action , l’un  vitré , qt  l’autre  résineux  : leur  situation  ' 
respective  est  d’ailleuri  telle,  que  celui  qui  est  formé  par 
le  fluide  de  nom  contraire  à l’espèce  d’électricité  dont 
pourvu  le  corps  le  plus  électrisé,  se  rapproche  de  lui  en  . 
même  temps  que  l’ahlre  s’en  écarte  : or,  l’étendue  de  ces 
paouvemcnls  opposés  étant , aussi  bien  que  l’énergie  va 
riable  des  centres  d’action , subordonnée  è l’écartement 
des  deux  corps,  il  est  une' position  dans  laquelle  l’attrac- 
tion, devenue  supérieure  h la  répidsion , les  force  à se 
précipiter  l’un  vers  l’éutre.  Alors , ils  purlngcnt  propor- 
tionnellement à leur  capacité,  puis,  la  répulsion  se  ma- 
nifeste de  nouveau.  . >' 

Dans  tout  ce  qui  précède , nous  avons  supposé  qu*iEm- 
cun  obstacle  n’cmpêchait  l’électricité  de  se  mouvoir  à la 
surface  des  corps;;  s’il  en  était  autrement,  les  résultats 
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seraient  modifiés.  Ainsi  les  substances  non  conductrices 
abandonnant  avec  difficulté  le  fluide  dont  elles  sont  pour-  ; 
vues,  lorsque,  en  vertu  d’une  électricité  contraire,  deux 
Corps  de  cette  nature  s’attirent,  et  sont  parvenus  au  con- 
tact, iis  ne  permettent  pas  à leurs  fluides  opposés  de  sc 
neutraliser:  à plus  forte  raison , ils  empêchent  le  portage 
'de  l’excédant  de  celui  qui  serait  en  plus  grande  qmmtité.  . 
Chaque  corps  doit  donc  persévérer  dans  l’état  où  il  se 
trouvait  à l’instant  où  l’action  a commencé  à se  dévelop 
per,  et  le  contact  subsister  jusqu’à  ce  que  l’influence  des 
causes  environnantes  les  ait  ramenées  à leur  état  naturel.  . 
On  conçoit  également  que  la  faculté  isolante  de  deux 
corps  électrisés  de  la  même  manière,  doit  s’opposer  au 
développement  de  ces  influences,  que  précédeiuinent 
nous  avons  prouvées  être  capables  de  modifier  la  répul-  , 
sion  qu’ils  exercent  l’un' sur  l’autre. 

MUctroseope.  Ces  instruments  servent  à 'reconnaltrè 
l’état  éleclnqiie  des  corps,  et , bîen  qu’ils  puissent  avoir  ^ . 
des  formes  très  variées,  leur  usage  repose  toujours  sur 
les  principes  des  attractions  et  répulsions.  Le  pluS  ancien  . 
et  peut-être  le  plus  simple  des  électroscopes  , , est  celui 
dont  se  servit  Gilbert , et  qui , perfectionné  par  riaüy,  est 
à présent  connu  sous  le  nom  A’ éteclroscope  minéralogi- 
(/ue.  Il  consiste  eû  une  aiguille  formée  d’un  fil  mince  do 
cuivre  ou  d’argent,  terminé  par  de  petites  sphères  sem- 
blables à des  têtes  d’épingle.  Cette  aiguille  porte  à sa  par- 
tie moyeluio  une  chape  en  métal,  ou  mieux  en  cristal- 
de  roche , au  moyen  de  Id^uello  on  la  place  sur  un  pivot, 
où  clic  peut  librement  se  mouvoir  en  tous  sens.  En  ap-  ' 
prochant  latéralement  ^dans  le  voisinage  de  l’une  des 
petites  sphères , le  corps  dont  on  veut  constater  l’état , on . 
rcconnaitra  qu’il  est  électrisé  s’il  y a attraction.  On  peut 
encore  avec  cet  appareil,  déterminer  la  nature  de  l’élec-^ 
tricité.  Pour  cela , après  avoir  isolé  l’aiguille  et  son  pivot , 
on  les  électrisera  vjtreusemenl  ou_  résineusement , en  > 
présentant  à une  petite  distance  de  l’élcctroscopc , mo-» 
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nicnlanéincnt  mis  en  coinniunicatiun  arec  le  sol , un 
bâton  de  cire  d’Espogne  ou  un  tube  de  verre  frotté  ; rom- 
pant ensuite  la  communication,  et  retirant  le  bâton  de 
cire  on  le  tube  électrisé , le  fluide  de  nom  contraire , qui , 
par  inAuence , avait  été  appelé  dans  l’instrument , recou- 
vrera son  expansibilité;  en  sorte  que  lés  mouvements  de 
l’aigtiiWej  attirée  ou  repoussée , feront  connaître  l’espèce 
d’électricité  que  possède  le  corps  que  l’on  examine. 

D’autres  électroscopes , comme  ceux  de  Saussure,  de 
Volta  et  de  Bonnet,  ont  entre  eux  une  telle  ressemblance, 
que'  tout  ée  qne  nous  allons  dire  du  premier  de  ces  ins- 
truments est  aussi  applicable  aux  deux  autres , puisqu’il 
n’en  diffère  qu’en  ce  qu’aux  petites  balles  de  sureau  em- 
ployées par  Saussure,  Volta  a substitué  des  pailles  légè- 
' rfs  , et  Bonnet  des  fcnillcs  d’or  d’unejBXlrêmc  ténuité. 
Dans  l’électroscope  de  Saussure , deux  petites  balles  de 
sureau  sont  suspendues  è des  fils  métalliques  très  déliés  , 
.mobiles  autour  de  leur  point  de  suspension,'  et  garantis 
de  l’agitation  de  l’air  par  une  enveloppe  de  verre  qui , en 

* même  temps,  sert  à les  isoler.  En  présentant  vers  la  pai’lie 
supérieure  de  cet  appareil  nn  corps  électrisé , il  décom- 
pose le  fluide  naturel  des  doux  pendules , et , repoussant^ 
dans  les  boules  l’électricité  de  même  nom  que  la  sienne , 

. il  les  fait  diverger. 

Quand  on  veut , à l’aide  de  cet  électroscope  , recon- 
naître la  nature  d’une  électricité  quelconque,  il  faut, 
avant  que  d’approcher  de  sa  partie  supérieure  le  corps 

• ^qui.la  contient,  électriser  les  Boules  vitrousement  6u  ré- 

sincusement , ce  que  l’on  obtient  avec  faoilit^  et  dans  les 
proportions  oii  on  le  jugs  convenalfle,  en  opérant  ^ comme 
il  a été  indiqué  relativement  h l’électrbspope  minéralogi- 
que. ^s  choses  étant  ainsi  disposées , toute  augmenta- 
■ tpon  dans  l’écartement  des  boules  indique  sûrement  que 
le  corps  essayé  est  électrisé  de  la  même  manière  qu’elles. 
Une  diminution  dans  la  distance  qui  les  sépare  serait  un 
indice  beaucoup  moins  certain , puisqu’il  se  maniibstc , 
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non-sciiicmeDt  dans  le  cas  d’électricités  contraires , mais 
eiicerc  quand  le  corps  approché  est  dans  son  étal  nalu-< 
rel.  Une  remarque  importante  et  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue , est  que , si  la  substance  dont  on  cherche 
h reconnaître  l’état  est  fortement  électrisée  en  sens  in- 
verse de  l’éleclroscopc , il  faudra  prendre  pour  indication 
le  premier  effet  produit,  c’est-à-dire  celui  qui  se  mani- 
feste, aussitôt  que  la  distance  des  deux  corps  est  assez  di-« 
niiuuée  pour  que  l’inllucnce  des  Iluides  contraires  puisse 
avoir  lieu.  En  efl’et,  en  opérant  lentement,  on  voit  d’a- 
bord les  boules  se  rapprocher,  les  lils  qui  les  suspendent 
devenir  parallèles,  puis  s’éqartcr  de  nouveau.  Or,  le  juge- 
ment que  l’on  porterait  serait  essentiellement  différent, 
suivant  que  l’on  s’arrêterait  b considérer  isolément  l^un 
ou  l’autre  de  ces  effets.  11  est  aisé  de  voir  que  celle  diver- 
sité d’action  est  diie  à des  influences  électriques  dans  les- 
quelles les  fluides  ne  sont  que  déplacés  et  virtuellement 
neutralisés;  aussi, 'à  l’instant  où  l’on  relire  lo corps  élec- 
trisé, les  choses  se  rétablissent  dans  Tétât  où  elles  étaient 
primitivement.  , 

Quand  on  fait  usage  des  batteries  électriques  , pour  ne 
point  les  charger  outre  mesure,  on  se  sert -d’un  instru- 
ment connu  60U8  le  nom'  d’élfctroniètre  de  Uenly,  ou 
électromèlre  à cadran.  Il  est  formé  d’une  petite  colonne 
d’ivoire  Au  do  bois,  qui  supporte  un  demi-cercle  gradué^ 
Une  aiguille  suspendue  au  centre  de  ce  cercle,  cl  portant 
• à sa  partie  inférieure  une  petite  balle  de  sureaq , forme 
un  pendule  qui  restera  vertical  aussi  long-temps  que  le 
système  de  corps , dont  Téleclromètre  fait  partie , ne  sera 
point  électrisé  : mais  à l’instant  où  la  tension  du  fluide 
pourra  plus  ou  moins  contre-balancer  le  poids  de  Taf- 
guille  mobile,  elle  s’écartera  de  la  tige  et  fera  connaître, 
' par  la  grandeur  de  Tanglc  qu’elle  aura  décrit , l’énergie 
de  la  répulsion  qui  fait  équilibre  à l’action  de  la  pesan- 
teur, dont  Teffort  tend  sans  cesse  h la  ramener  dans  la 
situation  verticale. 
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Enfin  parmi  ce<  instruments  on  a encore  placé  l’appüy  • 
reil  nommé  carillon  ilecirique,  mais  comme  ce  n’est^iie 
dans  les  recherches  rcialires  à l’électricité  de  l’atmos- 
phère que  l’on  en  fait  usage  comme  éleclroscope  ,■  c’est 
au  mot  tonnerre  que  nous  renvoyons  ce  que  nous  pour- 
rions en  dire  ici. , 

CortnensATioN.  Forcer  on  conducteur  à recevoir  plus 
d’électricité  qu’il  ne  pourrait  le  faire  en  raison  de  sa  ca- 
■ pacilé , constitue  ce^  que  nous  nommons  condensation 
'électrique.  II  se  présente  deux  moyens  pour  remplir  cette 
indication  : l^  On  peut  faire  varier  les  conditions  d'oh 
dépend  la  capacité  des  corps;  a*,  on  peut  en  aifaiblissant 
l’expansibilité  du  fluide,  faire  quç  pour,  parvenir  à uqe 
tension  donnée,  il  faille  en  accumuler  sur  un  conducteur 
une  quantité  supérieure  à celle  qui  serait  nécessaire^ dans 
l’étal  ordinaire  des  choses.  • 

1*  Puisque  la  capacité  des  corps,  est  Subordonnée  à 
l’élèndue  leur  surface,  on, obtiendrait  un  conducteur 
de  capacité  variable  ,'  et  par  conséquent  un  vrai  condeii^ 
sateur,  en  se  servant  d’un  assembiage  de  cylindres  isolés , 
sosceptibles  de  rentrer  les  uns  dans  les  autres.  En  effet , 
lorsqu’ils  sont  développés , si  on  les  met  en  contact  avec 
une  source  constante  d’électricité , ils  y puiseront  une 
(]uantité  de  fluide,  proportionnée  à leur  capacité  actuelle  ; 
c’est-à-dire  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  ils  au- 
raient eu  besoin  pour  se  mettre  en  équilibre  dvec  elle , si 
on  les  eût  employés  lorsqu’ils  étaient  renfermés  les  uns 
dans  les  autres.  En  détruisant  la  communication  établie, 
ces  cylindres  conserveront  l’électricité  qu’ils  ont  acquise , 
et  elle  se  distribuera  Sur  leur  surface , conformément  aux 
lois  précédemment  exposées.  Mais  cet  ordre  do  choses 
ces^ra  à l'instant , ou  eu  les  faisant  rentrer  sous  leur 
commune  enveloppe,  on. obligera  l’électricité,  qui  était 
répandue  sur  une  grande  surface , à en  Occuper  une 
beaucoup  moindre  ; la  tension ‘électrique  augmentera 
donc;  en  sorte  que  si  l’on  faisait  de  nouveau  coiumuui- 
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qnrr  le  conducteur  avec  la  auurce , il  lui  rendrait  une 
portion  de  l’électricité  qu’il  en  avait  priiiiitivcinent  reçue. 
L’expérience,  connue  sous  le  nom  de  puiu  de  Beccaria , 
et  l’appareil , appelé  rouet  électrique , ollrent  des  résul-  ' 
tats  tout-à-fait  d’accord  avec  les  précédents , et  comme 
eux  propres  à constater  les  changements  dont  est  suscep- 
tible la  capacité  d’un  conducteur,  convenablement  dis- 
posé. On  sent  tous  les  avantages  que  l’on  peut  retirer  des 
modifications  auxquelles  se  prête  la  force  expansive  de' 
l’électricité,  puisque  c’est  au  développement  de  cette  fa- 
culté que  nous  sommes  redevables  des  indices  qui  nous 
font  reconnaître  la  présence  de  cet  agent; 

s”.  C’est  l’attraction  réciproque  des  Huides  vitré  et 
résineux  qui  nous  fournit  les  moyens  d’opérer  ces  neu- 
tralisations virtuelles  qui  affaiblissent  assez  l’expansibilité 
du  fluide  répandu  sur  un  conducteur,  pour  que  l’on  puisse 
en  augmenter  considérablement  la  quantité  sans  accroître 
proportionnellement  sa  tension. 

Supposons  deux  plans  métalliques  séparés  par  une  lame  < 
isolante,  capable.dc  soutenir  sans  se  rompre  l’effort  des 
fluides  qui  tendent  à se  réunir.  Si  l’un  de  ces  plans  com- 
munique avec  le  réservoir  commun,  et  que  l’on  accumule 
sur  l’autre  de  l’électricité  vitrée  , on  conçoit  qu’à  travers  . 
l’épaisseur  de  la  lame  interposée,  celle-ci  agira  sur  l’élec- 
tricité résineùse  du  sol,  çt  forcera 'tout  ce  qu’elle  peut 
neu.traliser  à cette  distance  de  s’accumuler  sur  le  premier 
plan.  Toute  action'étant  réciproque,  l’électricité  rési- 
neuse développera  à son  tour  son  influence  sur  le  fluide 
vitré  qui  lui  est  opposée,  en  neutralisera  virtuellement  une 
portion  d’autant  plus  considérable  que  la  lame  isolanl^^ 
sera  plus  mince , et  ne  laissera  subsister  de  tension  qu^*' 
celle  qui  appartient  à la  partie  non  neutralisée. 

Sur  ce  principe  on  a imaginé  un  grand  nombre  de 
condensateurs  qui,  bien  que  différents  pour  la  forme,  -, 
' ont  cependant  entre  eux  une  telle  analogie  que , pour  les 
faire  connaître  tous,  il  sulBt  d’en  décrire  un  seul;  et  à 
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CCI  égard  le  condensateur  à disque  de  métal  imaginé  par 
Voila,  est  celui  auquel  nous  accorderons  la  préférence. 
Il  consiste  en  deux  disques  de  cuivre , sur  la  surface  des* 
quels  on  applique  une  légère  couche  de  vernis  : l’un  de 
ces  disques,  que  nous  nommerons  plateuu  collecteur, 
porte  un  manche  isolant , à l’aide  duquel  on  peut  le  mou- 
voir. Pour  se  servir  de  cet  instrument , on  superpose  les 
deux  disques  avec  la  précaution  de  ne  point  les  frotter, 
car  è raison  de  l’enduit  dont  ils  sont  recouverts , il  y au- 
rait une  production  d’électricité  qui  rendrait  incertains 
les  résultats  qu’on  obtiendrait  ensuite.  Le  second  disque 
ou  supportéKani  mis  en  communication  avec  le  réservoir 
commun , on  fait  toucher  au  plateau  collecteur  la  source 
dont  on  veut  reconnatlro  l’électricité.  Il  y puise  tout  le 
fluide  dont  il  a besoin  pour  sc  mettre  en  équilihrp,  et 
cette'quanlité  est  d’autant  plus  considérable  que  le  dia- 
mètre des  disqties  est  plus  grand , la  distance  qui  les  sé- 
pare plus  petite,  et  leur  superposition  plus  exacte.  D’après 
ce  qui  précède,  tout  détail  relatif  à l’influence  de  chacune 
de  ces  conditions xievient  parfaitement  inutile.  Lorsque 
par  son  manche  isolant  on  enlève  le  plateau  collecteur,  il 
conserve  l’électricité  qu’il  a i^çue , et  comme  elle  n’est 
plus  alors  neutralisée  par  la  réaction  du  disque  en  com- 
munication avec  le  sol , elle  acquiert  une  tension  bien  su- 
périeure à celle  de  la  source,  aussi  est-elle  très  appré-' 
cinble  tandis  qu’auparavant  elle  était  insensible.  L’emploi 
du  condensateur  exige  donc , d’une  part , que  son  sup- 
port communique  avec  le  réservoir  cémmun , et  de  l’autre 
que  le  fluide  de  la  source  où  il  puise  soit  assez  abondant 
^our  répondre  à ce  qu’exige  la  capacité  du  plateau  col- 
lecteur, influencé  par  le  sol.  Lorsque  celte  dernière 
condition  n’existe  pas , il  faut  avoir  recours  au  doubleur 
d’électricité.  [F oyez  ce  mol,  tome  A,  page  48 1.  ) 

On  peut  aisémeht  évaluer  la  puissance  du  condensateur, 
c’est-à-dire  déterminer  le  rapport  qui  subsiste  entre  les 
quantités  respectives  d'électricité  dont  sc  charge  le  disque 
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collecteur  lorsqu’on  cn~  fait  usage  I d’abord  en  le  laissant 
jouir  de  la  grande  capacité  que  lui  procure  la  réaction  que 
la  terre  exerce  sur  le  lluido  qu’il  reçoit;  et  ensuite , lors- 
qu’on le  soustrayant  à toute  influence  étrangère , il  se 
trouve  réduit  à une  capacité  uniquement  dépendante  de 
M configuration  et  de  l’étendue  de  sa  surface.  En  repré- 
sentant la  première  charge  par  A,  et  la  seconde  par  E, 

> A 

le  rapport  cherché  sera  ~ ; mais  dans  l’une  et  l’autre 

circonstance  la  tension  sera  la  même  , puisque  , no- 
nobstant l’inégalité  des  ^eux  termes  de  ce  rapport , elle 
est  seulement  obligée  de  faire  équilibre  à la  répulsion  du 
fluide  de  la  source  supposée  constante;  il  n’est  sans  doute 
pas  besoin  de  rappeler  comment  l’cxpansibilité  de  A se 
trouve  diminuée  par  l’influence  que  développe , à travers 
la  couche  isolante  qui  sépare  les  deux  disques,  l’électricité 
B que  fournit  le^sol.  En  nommant  A'  la  partie  de  A qui  est 
ainsi  neutralisée  , nous  aurons  la  quantité  de  fluide  libre 
A — A'  = E.  Or,  la  relation  de  A. à B est  la  même  que 
celle  de  6 h A','puisque  Te  premier  neutralise  le  second  , 
exactement  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances que'  celui-ci  neutralise  le  troisième  : par  consé- 


A B 

,ü.nl 


: — , d’où  mA  : 
m 


:B  et  mB  = A’,  m est 


nécessairement  un  nombre  moindre  que  l’unité , puisque 
A,  agissant  sur  B à distance  pour  en  opérer  la  neutralisa- 
tion , il  faut  qu’il  soit  en  quantité  plus  considérable , ce 
qui  doit  aussi  avoir  lieu  relatitemcnt  è B et  A'.  Si , dans 
l’équation  A — A‘  = E,  nous  substituons  pour  A'  sa  va- 
leur, il  viendra  A — mB  = E.  puis,  en  remplaçant  B, 

- f ^ ■ 

A — tn'k—,  E,  et  enfin  g-  — , équation  qui  expri 

me  la  faculté  condensante  de  l’instrument.  Gomme  dans, 
toutes  les  charges  successivee  d’un  condensateur  le  rap- 
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port  " reste  iuvariabic  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  râleur 

tj 


absolue  des  deux  termes  qui  le  composent , il  suffira  de 
les  avoir  une  fois  déterminés,  au  moyen  de  la  balance  élec- 
trique , pour  connaître  la  constante  m.  En  sorte  que , 
dans  un  essai  quelconque , il  sera  toujours  facile  , en 
mesurant  la  charge  A„  du  condensateur , de  découvrir  la 
tension  E„  du  fluide  de  la  source;  mais  pour  que  les  ré- 
sultats aient  de  la  précision , il  est  indispensable , dans 
chaque  expérience , d’employer  l’instrument  rigoureuse- 
ment de  la  même  manière.  ( Vopez  Biol. , phys.  math, , 
tom.  II , pag.  4fld*  ) 

Bouteille  de  Leyde.  Cet  appareil , que  le  hasard  fit  dé- 
couvrir en  1746  (Priestley,  hist.  de  l'elect. , tom.  I, 
pag.  1 5o  ) , est  sans  contredit  le  plus  ancien  des  conden- 
sateurs. Bien  qu’on  ait  modilié’^sa  forme  de  beaucoup  do 
manières , il  est  toujours  essentiellement  formé  de  deux 
bons  conducteurs  séparés  par  une  lame  de  verre , dont 
l’épaisseur  doit  être  en  général  peu  considérable.  Ces 
conducteurs  , que  l’on  nomme  armures , n’ont  entre  eux 
aucune  communication , et  sont  uniquement  destinés  à 
conduire , l’un  le  fluide  de  la  source , et  l’autre  celui  du 
réservoir  commun  ; car  on  ne  pourrait  opérer  la  charge 
de  la  bouteile  de  Leyde , si  l’une  de  ses  armures  ne  com- 
muniquait pas  avec  le  sol , cette  condition  étant  indispen- 
. sable  au  développement  des  influences  électriques  qui  en 
font  un  condensateur.  là  résulte  ençore  que  les  fluides 
contraires,  accumulés  sur  les  deux  faces , sont  en  quan- 
tités inégales,  puisque  l’uo  d’eux  est  toujours  complète- 
ment neutralisé  par  ,l’autrç.  Aussi , remarque-t-on  que 
c’est  seulement  sur  le  côté  en  communication  avec  la 
source,  qu’il  existe  une  tension  proportionnée  à la  charge. 
Celle-ci  est  limitée  par  la  faculté  isolante  de  l’air, 
par  la  distance  plus  ou  moins  considérable  qui  sépare  les 
, armures  , et  par  la  résistance  de  la  lame  de  verre  inter- 
posée , en  sorte  qu’il  arrive  un  moment  où  toute  nouvelle 
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accumiilalion  d’dectricilé  rlerient  impossible,  parcc(|iie 
1 air  ne  pouvant  résister  à sa  faculté  expansive  , laisse  gra- 
duellement s’échapper  celle  que  l’on  voudrait  y ajoirter, 
ou  bien  permet  aux  fluides  opposés  de  franchir  spontané* 
ment  rinlervallc  qui  les  sépare , et  de  se  combiner;  ce  qui 
arrive  encore  lorsqu’une  lame  de  verre , trop  mince  pour 
conlre-bnlancer  leur  attraction  mutuelle , est  brisée  et  de* 
vient  incapable  de  maintenir  risolemeul. 

^ Lorsqu’une  bouteille  de  Lcyde  ou  tout  autre  appareil 
équivalent  est  électrisé  , si  d’une  main  l’on  touche  celle 
de  ses  face^  qui  communique  avec  le  sol , et  que  l'on  porto 
l’autre  main  sur  l’armure  opposée . à l’instant  du  contact 
on  éprouve  une  vive  secousse , qui  se  fait  particulièrement 
ressentir  dans  la  poitrine  et  aux  articulations:  cette  sen- 
sation douloureuse,  que  l’on  nomme  commotion  ou  choc 
éleclruiue  , est  produite  par  la  brusque  contraction  des 
muscles , à travers  lesquels  s’établit  un  courant  dirigé  de 
l’une  à l’autre  face.  Une  vive  lumière  et  une  explosion 
plus  ou  moins  forte  accompagnent  ce  phénomène , à la 
suite  duquel  l’appareil  se  retrouve  dans  son  état  naturel; 
résultat  que  l’on  obtient  aussi,  mais  sans  éprouver  de  com- 
motion , quand  on  fait  communiquer  les  deux  armures  au 
moyen  d un  arc  de  métal , nommé  excitateur. 

Si  l’intervention  du  réservoir  commun  est  indispen- 
sable h la  charge  de  la  bouteille  de  Leyde,  elle  devient 
inutile  lors  du  rétablissement  d’équilibre  qui  en  opère  la 
décharge;  en  sorte  que  celle-ci  a également  lieu,  quand 
l’appareil  et  l’excitateur  dont  on  se  sert  sont  isolés.  Seu- 
lement on  retrouve  alors  sur  le  système  de  corps,  les 
traces  d une  faible  électricité  provenant  de  l’excès  de 
fluide  que  contenait  l’une  des  faces,  et  qui,  ne  pouvant 
être  neutralisé , se  distribue  conformément  aux  lois  de  la 
répartition  électrique.  » 

Au  lieu  de  décharger  subitement  la  bouteille  de  Leyde, 
on  peut  lé  faire  par  des  étincelles  successives , qui , al- 
ternativement retirées  de  l’intérieur  et  de  l’extérieur, 
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sont  tl«  nature  apposée  ©t  d’intensité  décroissante.  En 
effet , l’appareil  étant  isolé , «juand  on  touche  la  face  la 
plus  électrisée , on  retire  le  fluide  libre  qu’elle  contient , 
et  la  tension  passe  du  côté  opposé.  Celui-ci , devenu  pré- 
pondérant, abandonnera,  lors  d’un  second  contact,  la 
portion  de  .son  électricité  qui  n’est  point  virtuellement 
neutralisée  par  celle  de  nom  contraire  que  la  première 
face  a conservée.  Cette  opération , que  l’on  peut  répéter 
un  jçrand  nombre  de  fois,  se  prèle  à des  calculs  analogues 
à ceux  dont  nous  avons  fait  usage  pour  le  condensateur, 
et  leur  résultat  prouve  que  ces  étincelles  forment  une  pro- 
gression géométrique  décroissante. 

Due  expérience  imaginée  par  Franklin,  et  connue 
sous  le  nom  d’analj-se  de  la  bouteille  de  lA-ydc,  indique, 
comme  nous  l’avons  annoncé , que , dans  cet  appareil , 
les  armures  ne  servent  réellement  qu’à  conduire  sur  les 
faces  opposées  du  verre,  l’une  l’électricité  vitrée,  et 
l’autre  l’électricité  résineuse.  On  voit , en  effet , qu’on  les 
rendant  mobiles  de  manière  à pouvoir  les  enlever  lorsque 
la  bouteille  est  électrisée , on  les  sépare  du  verre  sans 
altérer  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve. 

Batteries  élcetrufues.  Comme  il  serait  diilicile  et  sur- 
tout dispendieux  de  se  procurer  des  vases  de  verre  qui 
fussent  assez  grands  pour  produire  de  puissants  efl'ols  , on 
a imaginé  de  rassembler  un  nombre  plus  ou  moins  cousi- 
dérablc  de  bouteilles  de  Leyde,  dont  les  faces  externes 
communiquent  ensemble  , ainsi  que  les  intérieures.  Ces 
appareils,  nommés  batteries  électriques,  s’emploient 
exactement  comme  une  simple  bouteille  de  Leyde;  mais, 
en  raison  de  l’étendue  do  leur  surface,  ils  produisent 
des  actions  très  énergiques,  qui  imitent  on  petit  les  effets 
de  la  foudre.  Ainsi,  quand  on  en  fait  usage,  ou  peut  tuer 
des  animaux,  déchirer  ou  |^iser  de  mauvais  conduc- 
teurs, enflammer  les  matières  combustibles  et  fondre 
les  métaux. 

•La  quantité  considérable  d’électricité  qui  est  néces- 
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Mire  pour  charger  une  ballcric,  a fait  naitre  l’idée  de 
la  charge  par  cascade.  Cette  ojiëralion , qui  ménage  le 
temps  et  diminue  Fh  peine , consiste  partager  en  deux 
parties  égales  la  batterie  dont  on  veut  se  servir.  Une  moi- 
tié doit  être  isolée  et  mise  ci?  communication  avec  la 
source;  tandis  que  1 autre  , destinée  à recevoir  le  fluide 
repoussé  de  l’armure  externe  de  la  précédente , commu- 
nique intérieurement  avec  cette  face , et  extérieurement 
avec  le  so|.  On  parvient  ainsi  à les  charger  simultané- 
ment , et  il  ne  reste , lorsque  l’on  veut  les  employer,  qu’b 
substituer  aux  communications  établies  d'autres  connnn- 
nications  prppres  à réunir  les  faces  de  même  nom  c’est- 
à-dire,  d’une  part,  les  deux  intérieurs , et  do  l’autre,  les 
deux  extérieurs. 

Elcctrophore.  Cet  instrument,  qui  doit  son  nom  à la 
persévérance  avec  laquelle  il  conserve  l’électricité  qii’on 
lui  a une  fois  comm^iiquéc,  est  formé  d’un  gâteau  do 
résine  fondu  dans  une  sorte  de  capsule  de  métal , et  d’un 
disque  de  cuivre  qui  porte  à son  centre  un  manche  de 
verre,  au  moyen  duquel  on  peut,  sans  le  faire  communi- 
quer avec  le  réservoir  commun , lu  poser  sur  le  plan  de 
résine  ou  l’cn  retirer.  En  frottant  ou  percutant  celui-ci 
avec  une  peau  de  chat,  on  développe  à sa  surface  une 
électricité  résineuse  dont  I influence  se  transmet  h travers 
ce  corps  isqlant , et  attire  sur  la  capsule , ou  armure  in- 
férieure, de  l’électricité  vitrée  fournie  par  le  réservoir 
commun;  ce  qui  met  l’appareil  dans  l’état  où  se  trouve 
une  bouteille  de  Leyde  chargée , puisque  l’électricité  rési- 
neuse du  plan  est  en  partie  virtuellement  neutralisée  par 
la  réaction  que  développe  sur  elle  le  fluide  vitré  qui  lui 
est  opposé. 

Une  nouvelle  influence  se  manifeste  à l’instant  où  le 
conducteur  de  l’électrophore  est  placé  sur  le  plan  rési- 
neux. Son  fluide  vitré  obéit  à l’altraclion  do  l’électricité 
résineuse  de  la  surface  sur  laquelle  il  repose,  et  par 
suite,  le  fluide  vitré  de  la  capsule,  cessant  d’étre  retenu 
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esl  mis  en  libel  lé.  Fii  sorte  qu’une  communication  éla- 
blic  entre  ces  deux  crfrps , donne  lieu  h un  courant 
siiscepliblc  de  faire  éprouver  une  légère  commotion  , 
lorsqu’il  s’établit  h travers  |es  organes  d’un  être  animé.  Ce 
nouvel  équilibre  subsiste,  jusqu’à  ce  qu’enlevant  le  con- 
ducteur par  son  manche  isolant , on  relire  avec  lui  le 
(liiide  vitré  que  réleclricilé  résineuse  du  plan  y avait 
attiré,  mais  que  sa  faculté  peu  conductrice,  et  les 
obstacles  qu’oppose  à la  transmission  de  l’électricité  une 
surface  plane,  ont  empêché  de  s’y  répandre.  Devenue 
libre,  l’électricité  du  gâteau  recouvre  sa  faculté  expan- 
sive, et,  réagissant  sur  l’armure  inférieure,  en  repousse 
l’électricité  résineuse.  En  sorte  que,  si  l’appareil  est  isolé, 
le  conducteur  et  la  capsule  donneront  dessignes  d’électri- 
cités contraires,  susceptibles  de  se  neutraliser  lorsque  l’on 
mettra  les  deux  corps  en  contact. 

Al’P.tRE^CES  LiMiNECSES  Pour  expliquer  ces  sortes  d’ap- 
parences, on  a imaginé  plusieurs  hypothèses  que  nous 
réduirons  à trois  principales.  Les  uns  ont  pensé  que  les 
fluides  vitré  et  résineux,  naturellement  doués  de  la  fa- 
culté de  répandre  dé  la  lumière,  ne  manifestent  néan- 
moins celte  propriété  qu’au  moment  où , cessant  de  se 
mouvoir  sur  de  bons  conducteurs,  ils  sont  obligés  de  se 
frayer  un  passage  à travers  un  milieu,  plus  ou  moins  iso- 
lant, dont  ils  écartent  les  particules.  D’autres  ont  préféré 
attribuer  l’éclat,  qui  accompagne  la  plupart  des  phéno- 
mènes électriques  , à un  dégagement  de  lumière  dû  à la 
compression  qu’exercent  les  fluides  lorsqu’ils  déplacent 
brusquement  les  parties  des  corps  liquides  ou  fluides  élas- 
tiques dans  l’intérieur  desquels  ils  sont  forcés  de  se  propa- 
ger. Enfin  plusieurs  physiciens,  surtout  depuis  la  décou- 
verte des  actions  énergiques,  que  développe  l’appareil 
éleclronioleurontccii  trouver  dans  la  combinaison  des  élec- 
tricités vitrée  et  résineuse  l’origine  de  toutes  les  apparen- 
ces lumineuses  électriques. 

La  première  de  res  hypothèses  est  , sans  ronlredit , 
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au&«i  la  plus  simple,  puisqu'elle  n’esl  autre  que  l’expres- 
sion des  faits  eux-mêmes.  Elle  peut , à la  rij^ueiir,  sulllie 
à l’explication  de  la  plupart  des  pliénomênt»;  mais  un 
conçoit  difficilement  pourquoi  la  faculté  de  luire  n’appar- 
tiendrait qu’à  l’électricité  qui  se  ineul  à travers  des  mi- 
lieux non  conducteurs  ou  faiblement  conducteurs. 

L’éclair  que  l’on  aperçoit , on  soumettant  certain  gaz  à 
l’action  d*une  pompe  foulante , a suggéré  à M.  Biot  l’idée, 
de  regarder  la  compression  de  l’air,  comme  la  source  d«t 
cçttc  vive  lumière  qui  accompagne  les  explosions  élec- 
triques; ce  savant  a consigné  dans  .son  Traiul  de  pUysi- 
tjue  (1.  Il , pag.  4^9)  1 rensemblc  des  raisons  qui  lui  oui 
paru  propres  à justilier  cette  opinion.  Au  surplus  le  dépla- 
cement de  l’air  par  l’électricité  n’est  pas  une  supposition 
gratuite  , et  le  lliermonièlro  de  Kinnorsly  ( Œuv.  de 
Franklav,  t.  i , pag.  aoG)  en  fournit  une  preuve  directe. 

, D’ailleurs  les  nuances  variée.s  que , dans  certains  cas  , 
présente  rélincclle  et  les  circonstances  particulières  dont 
elle  est  ordinairement  accompagnée , donnent  quelque 
probabilité  à l'idée  do  M.  Biot.  Par  exemple , dans  un  air 
très  comprimé,  cette  étincelle  a une  blancheur  éblouis- 
sante , tandis  que  sa  vivacité  diminue  en  même  temps  que 
la  densité  du  milieu;  aussi  en  traversant  un  fluide  élasti- 
que rarélié , elle  prend  une  teinte  violacée  , et  son  volume 
devient  plus  considérable  en  sorte  qu’en  se  dilatant  elle 
semble  remplir  la  totalité. d’un  espace  dans  lequel  on  a 
fait  le  vide  ; résultat  qui , au  premier  aspect , pourrait 
être  regardé  comme  une  forte  objection  ; mais  il  faut  ne 
point  perdre  de  vue,  qu’en  se  servant  des  meilleures  ma- 
chines pneumatiques,  ou  n’obtient  jamais  un  vide  ab- 
‘ solu,  et  même  que,  dans  la  partie  supérieure  du  tube  de 
Toricelli , il  y a toujours  du  mercure  réduit  en  vapeur,  üi 
c’est  à la  compression  de  cet  air,  ou  de  cette  vapeur  raré- 
üée,  qu’il  faut  attribuer  la  faible  lumière  que  l’on  aper- 
çoit alors. 

Après  le  passage  du  fluide  qui  a produit  l’étincelle , 
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l’air  refoulé  vient , en  vertu  do  son  élasticité , reprendre  la 
place  qu’il  avait  abandonnée.  Ce  mouvement , par  sa 
promptiliido , occasione  le  bruit  qui  se  fait  alors  en- 
tendre ; CO  qui  d'ailleurs  est  conforme  h ce  que  l’on  ob- 
serve chaque  fois  que  l’air  se  précipite  librement  dans  un 
espace  vide  ou  ne  contenant  qu’un  air  raréfié.  Enfin  c’est 
encore  à la  mémo  cause  qu’il  faut  attribuer  la  direction 
anguleuse  de  l’étincelle  ou  son  mouvement  en  zigzag. 
Mue  avec  trop  de  ra]>iditépour  que  son  action  mécanique 
sur  l’air  qu’elle  déplace  ait  le  temps  do  se  transmettre 
uniformément  dans  toute  la  masse  de  ce  fluide , elle  com- 
prime, pour  ainsi  dire,  instantanément,  les  parties  sur 
lesquelles  elle  agit  immédiatement.  Bientôt,  par  suite  de 
la  compression  que  le  milieu  a éprouvée  dans  ce  sens  , sa 
résistance , devenue  plus  considérable , force  l’étincello  à 
se  détourner,  déviation  qui  se  répète  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois  suivant  l’étendue  de  l’espace  à par- 
courir. 

Si  la  combinaison  des  deux  électricités  explique  d’une 
manière  fort  convenable  la  vive  lumière  que  laissent,  dans 
certains  cas,  apercevoir  les  courants  voltaïques  , il  est  un 
grand  nombre  d’autres  phénomènes  dans  lesquels  cette 
explication  est  beaucoup  moins  plausible.  Ainsi  l’étincelle 
brille  dans  toute  l’étendue  de  l’espace  qu’elle  fnmehit 
pour  se  porter  d’un  comlucteur  vers  un  autre  conducteur, 
et  cependant  plusieurs  expériences  semblent  indiquer 
que  l’air  résiste  moins  au  fluide  vitré  qu’au  fluide  rési- 
neux , en  sorte  que  dans  l’état  ordinaire  des  choses  les  ap- 
parences lumineuses  devraient  se  manifester  seulement 
dans  cette  partie  du  trajet  de  l’étincelle  qui  est  voisine 
du  corps  électrisé  résineusement , ce  que  l’expérience  est 
loin  de  confirmer. 

Analogie  nn  la  foediie.  La  connaissance  des  phéno- 
mènes électriques  devait  non 'seulement  précéder  celle  de 
la  cause  qui  produit  les  orages,  mais  encore  il  fallait  qu’une 
idée  ingénieuse  fournil  les  moyens  de  changer  en  certi- 
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tudc  les  notions  probables  que  l'on  pouvait  avoir  à cet 
éganl.  Franklin  eut  cette  idée,  et  do  nos  jours  l’identité 
de  la  foudre  avec  l’électricité  est  généralement  reconnue. 
Ou  a des  indications  fort  plausibles  sur  la  manière  dont 
SC  (feveloppe  ce  météore.  On  connaît  la  plupart  des  modi- 
fications dont  il  est  susceptible;  enfin  on  possède  des 
moyens  certains  pour  se  garantir  de  ses  atteintes;  mais 
c’est  à l’article  tonnerre  qu’appartient  le  développement 
de  ces  sortes  de  considérations.  {V oy.  Ton:vehre.) 

TniL... 

ÉLÉGIE.  (ÉXtyot,  chant  lugubre , lamentation.)  C’esl 
vraisemblablement  sur  un  tombeau  que  l’élégie  fit  en- 
tendre , pour  la  première  fois , ses  tristes  accents.  Son  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avec  l’usage  établi  chez 
tous  les  peuples , de  payer  un  tribut  d'éloges  et  de  regrets 
h l’être  que  la  nature  ou  l’amitié  ont  placé  près  de  notre 
cœur,  à celui  qui  subjugua  l’admiration  de  ses  conci- 
toyens par  les  merveilles  des  arts,* au  guerrier  qui  meurt 
sur  le  champ  de  bataille  pour  le  salut  de  la  patrie.  Ce 
sont  là  les  traits  primitifs  et  les  plus  saillants  de  l’élégie. 
Telle  on  la  vit  dans  les  beaux  jours  do  la  Grèce  civilisée , 
telle  nous  la  retrouvons  présentement  sur  cette  terre  hé- 
roïque dont  les  habitants  combattent  et.  chantent  comme 
leurs  pères.  Le  génie  de  l’antiquité'  est  encore  empreint  ' 
dans  ces  myriologucs  prononcés  sur  le  lit  de  mort  d’un 
époux , d’un  ami  , d’un  frère , d’un  parent.  Les  mè- 
res , dit  le  savant  interprète  des  chants  populaires  de  la 
Grèce  moderne , font  aussi  des  myriologucs  sur  les  en- 
fants en  bas  âge  qu’elles  perdent,  et  ils  sont  souvent  du 
pathétique  le  plus  gracieux.  Le  petit  mort  y est  regretté 
sous  l’emblème  d’une  plante  délicate , d’une  fleur,  d’un 
oiseau , ou  de  tout  autre  objet  naturel  assez  charmant 
pour  que  l’imagination  d’une  mère  se  complaise  à y com- 
parer son  enfant.  Ces  rayriologues  sont  composés  et 
.chantés  par  des  femmes.  La  Grèce  moderne  a aussi  des 
hymnes  élégiaques  pour  ses  guerriers  moissonnés  dans 
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les  coinbnls;  mais  ccs  hymnes  respirent,  avec  une  cer- 
taine tendresse  de  cœur , une  douleur  forte  qui  soutient 
le  courage  et  donne  des  conseils  de  vertu  aux  héritiers 
de  l’illustre  mort. 

Les  infortunes  d’une  famille  ou  d’un  individu  ne  sont^ 
pas  seules  le  texte  de  l’élégie  antique.  Souvent  elle  dé^ 
plore.  les  désastres  de  toute  une  nation  , et  s’élève  alors  à 
une  hauteur  de  pensées  , d’images  et  d’expressions  qui  lui 
imprime  tout  le  feu  de  l’enthousiasme  lyrique.  Tyrtée, 
Callinus , Mimuenne  cl  Solon  écrivirent  des  élégies  hé- 
roïques; le  premier  pour  ranimer  la  constanoo  des  Lacé- 
démoniens; le  second  pour  déplorer  les  guerres  qui  aflli- 
gèrent  liphèse  et  Tlonie.  Malgré  la  loi  qui  défendait , 
sous  peine  de  mort , de  rappeler  aux  Athéniens  la  prise 
de  Salamiiie  par  les  habitants  de  Mégare,  Solon,  dans 
une  pièce  de  vers  nommée  du  nom  de  cette  lie  fameuse  , 
et  qu’il  récita  en  public,  enflamma  tellement  l’ardeur* 
belliqueuse  do  ses  concitoyens,  que  la  loi  fut  révoquée 
sur  l’heure  imïnio , et  la  guerre  recommencée  avec  plus 
de  vivacité  que  jamais,  lin  succès  aussi  soudain , et  dans 
une  semblable  circonstance  , est  un  des  plus  glorieux  qiii 
puissent  couronner  la  lyre  du  poète;  alors  le  génie 
échauffé  par  les  grands  intérêts  de  la  patrie  paraît  exercer 
la  puissance  sur  les'  esprits  avec  toute  l’autorité  d’une 
mission  céleste.  Ces  poésies  merveilleuses  , dont  l’impres- 
sion tenait  du  prodige,  sont  entièrement  inconnues  de  la 
postérité  ou  ne  lui  sont  parvenues  que  par  fragments.  Le 
temps  n’a  pas  respecté  davantage  les  chants  qu’enfanta 
la  muse  élégiaque , chez  les  Grecs , lorsqii’après  avoir 
consacré  ses  accents  h peindre  les  malheurs  publics  , elle 
célébra  les  chagrins,  les  joies,  les  illusions,  et  les  larmes 
de  l’amour. 

S’il  faut  en  juger  par  les  témoignages  de  la  tradition  , 
on  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  des  ouvrages  de  Si- 
monide  , de  Philétas,  de  Mimnerme,  de  Callimaquc  et  de" 
ceux  qui  marchèrent  sur  leurs  traces.  Plusieurs  villes  s’ol- 
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tribiièreni  la  uaissnace  do  Mimnertue  qui  partagea  cette 
gloire  avec  le  père  de  l’épopée.  Éperduement  épris  d’une 
femme  appelée  Naiino  , il  fut  malheureux  dans  ses 
amours , et  composa  des  élégies  dont  Athénée  a vanté  la 
tendresse  et  le  charme.  Gallimaque  et  Philétas  brillèrent 
tous  deux  h la  cour  de  Ptoléraéc  Philadelphe.  Philétas 
était  de  Plie  de  Cos:  ses  concitoyens,  fiers  des  succès 
qu’il  obtint , lui  élevèrent  une  statue  de  bronze.  Properce 
invoque  Philétas  et  Gallimaque  comme  des  dieux  inspira- 
teurs, et  prouve,  par  la  noblesse  de  son  invocation 
même , que  les  deux  poètes , scs  modèles  , savaient  élever 
l’élégie  jusqu’au  ton  de  l’ode  '. 

Le  poète  de  Géos  , dans  ses  vers  remplis  de  pathétique 
et  d’intérêt , éleva  au  plus  haut  degré  l’art  d’attendrir  le 
lecteur,  et  ses  élégies  furent  appelées  les  larmes  de  Si- 
monide.  Celle  que  Denys  d’Halicarnasse  nous  a transmise 
inspire  de  vifs  regrets  sur  la  perte  des  autres.  Danaé  vogue 
au  hasard  avec  son  fils,  sur  une  mer  battue  par  les  orages. 
La  fureur  des  vagues  n’interrompt  pas  le  sommeil  du  jeune 
Persée  qui  repose  enveloppé  d’un  tapis  do  pourpre;  mais, 
attentive  aux  dangers  qui  le  menacent , Danaé,  dans  une 
prière  éloquente , et  telle  qu’en  enfante  le  cœur  maternel, 
conjure  Neptune  de  s’apaiser,  les  vents  de  faire  silence,  et 
Jupiter  de  ne  point  oublier  son  fils.  Dans  cette  pièce 
d’une  étendue  médiocre,  le  trouble  des  éléments,  la  sé- 
rénité du  jeune  Persée  endormi  au  milieu  des  périls  qui 
l’assiègent  de  tous  côtés , la  tendresse , les  alarmes  et  les 
supplications  de  la  mère  forment , par  d’heureux  con- 
trastes , la  scène  la  plus  touchante.  Il  faut  mettre  aussi  au 
rang  des  élégies,  les  deux  chants  funèbres,  l’un  surin 
nmrl  d’ Adonis  par  Bion,  l’autre  *sur  celle  de  ce  même 
poète  si  tendrement  pleuré  par  Moschus  , son  disciple  et 
son  a mi.  La  première  de  ces  pièces  n’est  pas  sans  une  es- 
pèce de  luxe  et  de  recherche , mais  on  y entend  de  vé- 

* Troisirinr  liTrf , «’lrgi,.  ' 
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niables  cris  do  douleur;  ta' seconde,  semble  sortir  d’un 
cœur  louché.  i-"r  •'  ‘ ■ 

Ce  serait  resserrer  l’éiégie’dans  des  bqrnes  trop  étroites 
que  de  ne  pas  revendiquer,  comme  étant  de  son  domaine , 
une  foule  de  morceaux  des  auteurs  les  plus  célèbres. 
Nous  retrouverons  l'élégie  dans  les  épopées  d’Homère  , ‘ 
plus  encore  dans  celle  de  Virgile,  et  surtout  dans  les 
plaintes  d’Adam  et  d’Eve,  lorsque  Milton  fait  parler  leur 
douleur  eu  sortir  du  Paradis  terrestre,  où  ils  ont  connu 
un  bonheur  céleste  tant  qu’ils  ont  gardé  l’innocence  ; 
maïs  c’est  principalement  les  poètes  tragiques  d’Athènes 
que  la  muse  élégique  a souvent  inspirés.  Par  exemple,  , 
ne  reconnatt-on  pas  les  accents  de  l’élégie , telle  que  l’a- 
vait conçue  Simonide,  dans  la  scène  des  Sept  contre  Thè- 
bes,'au  moment  où  avec  un  chœur  deThébains,  Isrhène  et 
Antigone  déplorent  tour  à tour  la  mort  des  deux  frères  en 
présence  de  leurs  cadavres  ? La  tragédie  des  Perses  ne 
nous  oiTre-t-elle  pas  une  élégie  héroïque  lorsque  le  chœur 
pousse , en  présence  d’ Alossa  et  du  peuple , des  cris  dé- 
chirants sur  le  désastre  de  l’armée  de  Darius,  conduite  è 
sa  ruine  par  l’ol^eil leux  Xerxès?  N’est -ce  pas  encore 
une  yéritidile'  élégie  que  la  prière  qui  ouvre  la  tragé- 
die des  Sept  au  siège  de  Thèbes , prière  consacrée  è dé- 
tourner-les  malheurs  d’une  guerre  impie?  Mais  peut-être 
faut-il  reconnaître  la  plus  parfaite  des  élégies  dans  le  pre- 
mier chœur  de  l’AgamemUon  d’Eschyle.  D’abord  des  ac- 
tions de  grâce  à Jupiter,  protecteur  de  l’hospitalité",  au 
dieu  qui  a renversé  les  tours  d’ilion  pour  punir  Paris 
et  venger  la  plus  sainte  des  lois  du  monde;  de  cette  pen- 
sée sortent  des  pensées  morales,  expressions  de  la' con- 
viction de  tout  un  pdtiple  à qui  l’événement  donne  une 
grande  leçon;  et  voilà  Paris  devant  noué  avec  son  crime 
et  sa  funeste  contpiéte;  Hélène  part,  laissant  h sea  con^ 
citoyens  les  apprêts  ^’une  guerre  terrible;  elle  porte  pour 
dot  è.sa  nooT^le  patrie  la  ruine  et  la  destruction;  le 
deuil  éclate  parmi  les  prophètes , consternés  de  l’audace 
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d’une  femme  Tolage.  Mais  la  coupable  était  si  belle  que 
son  imago  règne  dans  le  palais , et  plus  encore  sur  l’arae 
de  son  époux,  poursuivi  par  des  songes  remplis  d’illusions 
charmantes  et  par  des  regrets  amers.  Les  tourments  ha- 
bitent la  demeure  royale  de  Ménélas;  mais,  depuis  le  dé- 
part de  l’armée,  par  toute  la  Grèce , le  deuil  habite  dans 
chaque  maison.  On  a vu  partir  les  gages  les  plus  chers  ; il 

ne  revient  à la  place  que  des  urnes  et  des  cendres 

Mars  ne  renvoie  à de  tristes  parents  qu’un  déplorable  reste 
recueilli  sur  un  bûcher Peut-être  n’oscnt-ils  pas  mur- 

murer tout  haut,  mais  leur  juste  douleur  accuse  en  se- 
cret les  trop  vindicatifs  Atrides.  En  cQet , une  tendre  et 
belle  jeunesse  a trouvé  son  tombeau  sous  les  murs  d’I- 
liou  : la  terre  ennemie  ensevelit  les  vainqueurs. 

L^indignation  publique  est  pesante  ; les  imprécations 
du  peuple  ont  toujours  leur  effet.  Un  sombre  pressenti-  ■ 
ment  me  poursuit  malgré  moi. 

Ceux  qui  prodiguent  le  sang  n’échappent  point  aux  re- 
gards des  dieux. 

Avec  le  temps,  les  noires  Euménides  effacent,  par  des 
revers  l’éclat  qui  s’obtient  aux  dépens  de  la  justice. 

Ce  qui  rend  la  tragédie  grecque  si  touchante,  ce  sont  les 
véritables  élégies  dont  elle  est  semée  partout , et  qui  cor- 
rigent la  pompe  et  la  solennité  de  Mclpomène  par  le  na- 
turel et  la  simplicité  du  langage , premier  caractère  do 
la  douleur.  Lisez  les  derniers  adieux  d’Ajax  à la  vie 
qu’il  va  perdre  avec  le  secours  du  glaive,  ses  prières  à 
Jupiter,  pour  obtenir  que  Teucer  soit  le  premier  qui 
vienne  enlever  le  corps  de  son  ami  ; à Mercure , con-  . 
ducteur  des  ombreÿ,  en  lui  demandant  une  descente, 
douce  et  facile  aux  enfers  ; aux  Euménides  sévères , 
vierges  immortelles , qui  ont  sans  cesse  les  yeux  ouverts 
sur  les  maux  de  l’humanité,  et  qu’il  veut  intéresser  à sa 
juste  vengeance  contre  les  Atrides.  Peut-on  surtout  ne 
pas  SC  laisser  attendrir  par  l’invocation  qu’adresse  au 
soleil,  è la  mort,  In  patrie  et  è l’amitié,  le  héros  qui. 
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prêt  à *e  percer  le  sein , jette  un  dernier  et  douloureux 
regard  sur  cette  nature  si  belle , sur  le  ciel , théâtre  de 
tant  de  merreilles , et  sur  les  objets  des  plus  tendres 
aflections  ? Voici  une  autre  élégie  pincée  par  Sophocle 
dans  la  bouche  d’Antigone , et  qu’on  ne  peut  lire  sans 
verser  des  larmes:  tO  sépulcre,  lit  nuptial,  sombre 

• caverne  , étemelle  demeure  oh  je  vais  retrouver  ceux 

• de  ma  famille  que  Proserpine,  hélas!  a précipités  en 

• foule  aux  enfers!  Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misé- 

• râble  de  tous  les  miens , long-temps  avant  le  terme  fatal 

• marqué  par  le  destin;  mais  j’emporte  avec  moi  la  con- 

• solante  espérance  que  ma  venue  sera  douce  à Œdipe, 

• plus  douce  encore  à Jocasto  ma  mère,  et  è toi  aussi, 
»ô  mon  frère!  morts  chéris,  j’ai  lavé,  j’ai  orné  de  mes 

• mains  vos  dépouilles  mortelles;  j’ai  oiTert  à vos  mânes 

• des  libations  funéraires;  et  maintenant,  Polynice,  voici 

• le  fruit  qui  me  revient  de  la  sépulture  que  j’ai  donnée  à 

• tes  restes  1 les  hommes  justes  et  généreux  me  loueront 

• de  t’avoir  accordé  les  honneurs  funèbres.  Épouse  ou 

• mère,  je  n’eusse  pas  bravé  les  lois  des  hommes  pour 
1 remplir  cette  triste  fonction  en  faveur  de  mes  enfanta 

• ou  d’un  mari  dont  les  restes  subiraient  les  outrages  de 

• l’air.  La  perle  d’un  époux  ou  d’un  fils  peut  se  réparer; 

• mais  puisque  mon  père  et  ma  mère  étaient  descendus 

• au  cercuéil,  jamais  un  autre  Polynice  ne  m’pûl  été 

• rendu.  Je  t’ai  préféré  à tout , et  c’est  aiui  yéux  de  Créon, 
a le  comble  de  l’audace  et  du  crime,  que  de  l’avoir  chéri , 

• ô mon  frère  ! et  maintenant,  le  cruel,  me  condamne  è 

• mourir  avant  d’être  entrée  dans  la  couche  nuptiale , in- 

• connue  aux  délices  do  l’hyméiiéc  et  au  doux  plaisir  d’é- 
» lever  des  enfants  : ainsi , privée  de  tous  les  secours  de 

• l’amitié,  malheureuse  et  vivante,  je  descends  dans  le 

• sombre  séjour  des  morts.  Dieux  puissants  , ai-jo  violé 

• 800000*^ de  vus  lois?  Mais  pourquoi  dans  mon  infortune 

• tourner  mes  regards  vers  les  dieux?  Quel  secours  puis-je 

• eu  implorer,  puisque  ma  piété  est  punie  des  châtiments 
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> réservés  aux  impies  ? Si  ces  choses  n’offenscut  pas  les  re* 

> gards  du  ciel , supportons  la  mort  patiemment , comme 
«si  j’avais  commis  quelque  faute;  si,  au  contraire,  mes 

> persécuteurs  sont  coupables , je  ne  leur  souhaite  pas  de 
«plus  grands  maux  que  ceux  qu'ils  me  font  souffrir  injus- 
«tement.  « 

Les  adieux  sublimes  d’C£dipe  à ses  enfants , le  mono- 
logue d’Élcctre  tenant  dans  ses  mains  l’urne  0(1  elle  croit 
les  cendres  d'Oreste  renfermées , les  adieux  de  Philoctëto 
l’antre  de  Lemnos , sont  des  chefs-d’œuvre  du  genre  élé- 
giaque. 

Le  plus  tragique  des  poètes  grecs',  Euripide , né  pour 
compatir  à toutes  les  douleurs  humaines  et  pour  leur  servir 
d’interprète , a plus  souvent  encore  que  ses  prédécesseurs, 
associé  la  muse  de  Simonide  avec  Melpomènc.  La  pièce  des 
ïroyennes  commence  par  une  élégie  sur  la  ruine  d’Ilion. 
Neptune  aime  toujours  la  ville  bâtie  par  ses  mains;  il 
vient  pleurer  sur  elle , et  lui  adresse , à la  clarté  des  flam- 
mes qui  achèvent  de  la  consumer , des  adieux  où  respire 
une  pitié  profonde  pour  tous  les  malheurs  de  Priam , de 
sa  famille  et  de  son  peuple  descendus  dans  la  tombe. 
C'est  encore  pour  soupirer  une' élégie  déchirante  qu’Hé- 
ctibe  cl  le  chœur  arrivent  sur  le  théâtre.  Une  autre  scène 
qui  termine  ce  que  nous  appelons  le  second  acte,  a le 
même  emploi  et  le  même  caractère  ; aussi  élégiaqnes  et 
plus  tonohants  encore , sont  les  tendres  et  cruels  adieux 
d’Andromaque  à son  fils  qu’on  va  lui  ravir  pour  le  préci- 
piter du  haut  des  murs  de  Troie.  Il  faut  ouvrir  la  Bible 
pour  trouver  un  chant  de  douleur  pareil  à celui  du  chœur 
qui  semble  répétcr.les  nouvelles  plaintes  d’Hécube  au  mo- 
ment de  partir  arec  Ménélas , et  appelant  par  ses  impré- 
cations la  foudre  des  dieux  sur  le  vaisseau  qui  va  la  con- 
duire en  esclavage.  Mais , le  croirait-on  ? Hécubc  a de 
nouvelles  larmes  à répandre  ! On  lui  apporte , sur  le  bou-  . 
cher  d’Hector,  le  jeune  Astyanax  immolé  par  les  Grecs, 
^ndromaque  , réduite  à suivre  PyrrhiJs  et  à subir  un  hy- 
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farouche  et  déchirante  , lorsque , toute  empreinte  du  soin- 
hre  ennui  qui  dévore  le  cœur  de  l’houime , elle  éclate  eu 
accents  de  colère  et  de  désespoir,  on  chercherait  en  vain 
dans  les  livres  d’une  autre  nation  des  traits  plus  fiers,  plus 
énergiques,  et  dont  lu  puissance  sur  les  âmes  fût  plus 
absolue.  Quoi  de  plus  effrayant  et  du  plus  triste  tout  à 
Id  fois  que  ces  plaintes  de  Job , auxquelles  se  mêlent  tant 
d’amertume  et  de  regrets  ! Ces  affreuses  malédictions 
contre  la  nuit  dans  laquelle  il  a été  conçu,  contre  le  jour 
qui  l’a  vu  naître , cette  soif  du  sommeil  de  la  tombe,  tout 
nous  révèle  ici  cette  originalité  qui  fait  des  Juifs  un  peu- 
ple à part  entre  toutes  les  nations,  et  qui  sépare  leur  lit- 
térature de  toutes  les  autres  par  des  barrières  trop  hautes 
pour  que  jamais  l’imitation  parvienne  à les  franchir. 

La  plupart  des  psaumes  sont  encore  autant  d’élégies 
d’une  beauté  souvent  admirable.  Celdi  qui  représente  les 
Israélites  exilés  du  doux  pays  de  leurs  aïeux,  assis  au  bord 
des  fleuves  de  Babylone,  et  insultés  parleurs  vainqueurs 
qui  leur  demandent  des  chants  de  triomphe  et  d’allégresse, 
lorsqu’ils  languissent  sous  le  poids  d’un  pesant  esclavage , 
est  le  plus  sublime  cantique  que  l’amour  de  la  patrie  ail 
jamais  inspiré.  Rien  d’inutile  dans  ce  morceau;  point  de 
vaines  exclamations;  tout  est  bref,  rapide , et  le  trait  est 
h peine  lancé,  qu’il  a déjà  déchiré  le  cœur.  Les  harpes, 
qui  dans  la  cité  sainte  célébraient  le^merveilles  de  Dieu, 
sont  suspendues  tristement  aux  branches  des  saules  de  l’Eu- 
phrate. Dans  quel  abîme  de  malheurs  celte  circonstance 
si  simple  n’annonce- 1- elle  pas  que  les  Juifs  ont  été 
précipités  ! L’hymne  est  terminé  par  un  cri  do  rage  contre 
Babylone  : c’est  une  nouvelle  révélation  du  génie  de  ce 
peuple  singulier,  qui  abhorrait  toutes  les  nations  comme 
il  en  était  détesté,  et  qui,  dans  son  abattement,  ne  trouvait 
pas  de  maux  trop  horribles  à souhaiter  à scs  ennemis. 
Mais  quoique  l’imprécation  soit  peut-être  la  figure  dont 
les  livres  saints  soient  le  plus  profond^ent  sillonués , 
on  trouve  égalemeat  dans  les  pro9|lcs  une  foule 
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d’hymnes  funèbres  sur  los  désastres  do  «Jérusalem.  Knlrc'*  i' 
tous  ces  poètes  inspirés , Jérémie  brille  au  premier  rang. 

Ce  prince  de  l’élégie  chez  les  Hébreux,  semble  seul  ca- 
pable d’égaler  les  lamentations  aux  calamités , suivant 
l’expression  de  Bossuet  lui-méme.  Où  trouver  en'  cllct 
un  tableau  plus  déchirant  des  infortunes  qui  peuvent  , 
fondre  sur  tout  un  peuple  à la  fois?  Israël  a été  emmené 
en  captivité:  scs  princes  ont  été  chassés  parle  vainqueur 
comme  de  vils  troupeaux;  Jérusalem,  livrée  au  pillage, 
veuve  de  ses  enfants , est  tombée  au  dernier  degré  d’abais- 
sement et  d’ignominie.  Les  choses  même  les  plus  néces-  ^ 
saires  h la  vie  ont  manqué  aux  habitants  de  la  cité  sainte; 
les  prêtres  ne  font  que  gémir,  les  vierges  sont  dans  la 
douleur,  les  mères  réduites  h dévorer  Je  fruit  d^  leurs 
entrailles.  Dans  une  si  grande  Infortune , au  milieu  de 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  de  la  famine,  de  l’es- 
clavage, nulle  consolation;  mais  partout  le  mépris,  l’in- 
sulte et  le- règne  du  glaive  altéré  de  sang.  Et  voyez 
comme  tout  s’anime  sous  les  pinceaux  du  peintre  : les 
chemins  qui  conduisent  h Sion  désolée  sont  dans  les 
pleurs,  parcequ’il  n’y  a plus  personne  qui  vienne  è ses 
solennités  ! Ce  n’est  pas  ici  ce  savant  artifice  de  la  com- 
position , cet  arrangement  ingénieux  des  paroles , ce  soin 
de  la  diction  qui  éclatent , comme  des  fruits  naturels  du 
sol,  dans  la  littérattre  grecque.  11  ne  faut  point  non  plus 
demander  à la  Bible  une  élégance  soutenue,  l’art  des 
transitions  et  celui  d’être  neuf  dans  la  pensée  aussi  sou- 
vent que  dans  le  style;  mais  une  énergique  concision,  un 
désordre  qui  serait  un  bel  effet  de  l’art , s’il  n’était  avant 
tout  un  effet  de  la  nature , la  hardiesse , la  grandeur  des 
images , le  mouvement  et  l’intérêt  du  drame , et  cette 
puissance  d’imagination  qui  vivifie  tout , qui  donne  h tout 
im  corps,  une  amc,  un  esprit , un  visage.  Mais  où  trou- 
ver une  élégie  à la  fois  plus  noble , pins  tendre  et  plus 
touchante  que,  le^chant  funèbre  de  David  sur  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonattas?  Comme  le  discours  d’Évandre  et  ses 


J 

Digitized  by  Google 


ÉLÉ  4oi 

])rossenlinfcnt$  sur  son  fils  qui  va  suivre  le  grand  Ënée , 
CO  chant  semble  être  sorti  du  coeur  d’une  mère. 

L’élégie,  chez  les  Juifs,  ne  trahit  jamais  la  sublime' 
mission  de  déplorer  les  malheurs  de  la  patrie  ou  les 
perles  de  l’amitié  frappée  dans  les  objets  do  sa  plus 
vive,  affection  , pour  livrer  sa  lyre  h l’amour.  Nous  allons 
la  voir,  dans  Rome , peindre  do  nouveau  la  joie  et  la  tris- 
tesse des  amants , à l’imitation  des  poètes  élégiaques  de  la 
Grèce,  dont  les  ouvrages  perdus  pour  nous  revivent  jus- 
qu’h  un  certain  point  dans  cenx  de  leurs  brillants  dis- 
ciples. 

Catulle , h proprement  parler,  n’est  point  un  poète  élé- 
giacpie;  il  n’a  point  ces  doux  épanchements  de  cœur,  ces 
élans  de  tendresse  qui  font  le  charme  des  poésies  de  Ti- 
bulle.  L’aman,'  de  Lesbie  ne  nous  a laissé  d’ailleurs  pour 
témoigner  de  son  amonr , qu’un  petit  nombre  de  pièces 
qui  sont  de  jolis  madrigaux , plutôt  que  des  élégies.  On 
ne  peut  donner  ce  nom  qu’à  la  pièce  qui  commence  par 
ce  vers  : 

Si  qua  reeordanii  bene  facta  priant  roluplas. 

pièce  dans  laquelle  il  semble  «primer  les  regrets  d’un 
amour  incurable.  Catulle  est  plus  touchant  encore,  lors- 
qu’il gémit  avec  une  douleur  si  vraie  sur  la  mort  de  son 
frère  , qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie. 

Tibulle  et  Properce , voilà  chez  les  Latins  les  véritables 
modèles  dç  l’élégie  érotique.  Les  vers  de  Properce  res- 
pirent tout  le  feu  de  la  passion;  le  travail  et  la  science  ne 
nuisent  pas  à son  inspiration  poétique.  Quoique  le  nom 
de  Cinthie  ait  seul  retenti  sur  la  lyre  du  Callimaque  ro- 
main , il  ne  parait  pas  qu’il  en  ait  été  plus  heureux.  Pro- 
perce gémit  sans  cesse;  ses  plaintes  fatiguent  quelquefois 
par  leur  monotonie  et  le  manque  de  dignité.  Cependant 
Propcrce , dans  l’opinion  de  beaucoup  de  lecteurs , par- 
tage , avec  le  chantre  de  Délie , le  sceptre  de  l’élégie  lur 
XI.  vf) 
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,linc  qu’il  a su  d’ailleurs  agrandir , en  s’élevant,  pour  cé- 
lébrer la  ville  éternelle,  jusqu’à  celle  hauteur  où  Horace 
règne  au-dessus  de  Pindarc.  Tibulle,  moins  bridant, 
moins  passionné  que  son  rival,  est  plus  tendre,  plus  dé- 
licat, plus  vrai;  il  parvient  surtout  à exciter  une  plus  ai- 
mable sympathie  dans  l’ame  du  lecteur,  par  le  chiu'me 
de  l’expression  et  la  mélancolie  du  sentiment.  L’amour 
dans  Tibulle  n’est  pas  un  art  comme  chez  Ovide  ; c’est 
une  passion  pleine  de  grâce  et  de  candeur.  11  aime  à cé- 
lébrer les  plaisirs  de  la  campagne  ; il  inCde , ainsi  qu’Ho- 
race , la  pensée  de  la  mort  à ses  chants  ; il  aime  à prévoir 
sa  dernière  heure  , à devancer  les  larmes  qu’elle  doit 
faire  répandre , et  semble  désirer  le  repos  de  la  tombe , 
au  lieu  de  demander  à l’.aimable  philosophie  d’Épicurc 
des  forces  ou  des  consolations  contre  la  loi  cruelle  qui 
u’accordc  qu’un  moment  à l’homme  sur  la  terre.  Dans 
ces  tableaux  de  deuil  et  d’allliclion , Tibulle  attendrit  le 
cœur  et  fait  couler  de  douces  larmes. 

Comment  Ovide,  pour  qui  la  nature  avait  été  prodigue 
de  tous  ses  dons , a-t-il  pu  mettre  si  souvent  les  saillies  de 
l’esprit , l’aflectation  et  le  mauvais  goût  à la  place  des 
sentiments  simples  et  vrais  I Chantre  brillant  du  plaisir 
et  de  la  volupté,  dans  Âmours,  il  trouve  parfois, 
dans  ses  Uérotdes,  le  ton  de  la  véritable  élégie.  Il  fallait 
beaucoup  d’art  pour  sauver  l’ennui  d’un  sujet  aussi  uni- 
forme , et  l’on  ne  saurait  nier  qu’Ovide  n’y  soit  souvent 
parvenu  avec  bonheur.  Les  Tristes , puisés  dans  le  cœur 
même  du  poète , sembleraient  devoir  être  des  modèles 
parfaits  de  l’élégie;  mais  au  contraire , sous  l’inspiration 
d’une  infortune  aussi  cruelle  pour  les  Romains  que  l’exil , 
Ovide  est  froid , maniéré  , sans  naturel  ; il  retrace  ses 
douleurs  comme  s’il  ne  les  sentait  pas.  Il  faut  cependant 
excepter  de  cet  arrêt  les  adieux  du  poète  à sa  famille  au 
moment  où  il  est  près  de  partir  de  Rome.  Ensuite,  ne 
rougit-on  pas  de  voir  celle  victime  du  despotisme  baiser 
à chaque  instant  la  main  qui  l’a  frappée , et  so  dégrader 
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par  les  plus  basses  adulations  envers  un  lâche  tyran  ? 
Aussi  tout  l’intérêt  d’une  situation  touchante  fait-il  place, 
en  lisant  Us  Tristes,  à l’indüTérence  qui  naît  d’un  mal- 
heur supporté  sans  noblesse.  L’élégie  que  la  mort  de  Ti- 
bulle  à inspirée  à Ovide , ofifre  un  modèle  de  toutes  les 
beautés  du  genre. 

Peut-être  la  palme  de  l’élégie,  telle  qu’elle  se  montre  le 
plus  souvent  dans  les  temps  modernes , avec  cette  em- 
preinte de  tristesse  et  de  mélancolie  rêveuse  que  lui  a 
donnée  la  gravité  des  mœurs  chrétiennes , aurait-elle  ap- 
partenu au  poète  do  Mantoue,  s’il  eût  consacré  son  ad- 
mirable talent  à ce  genre  de  composition.  Les  plaintes  si 
attendrissantes  de  ce  berger  chassé  de  son  petit  domaine , 
dans  la  première  églogue  , et  qui  avaient  tant  de  charme 
pour  l’ame  tendre  de  Fénélon , la  seconde  et  la  dixième 
églogues,  véritables  chants  élégiaques  consacrés  à pein- 
dre , avec  tant  d’éloquence , les  tourments , l’amertume , 
le  délire  d’un  amour  qui  n’est  point  pârtagé , appuyent 
notre  opinion  que  soutiennent  encore  l’épisode  du  jeune 
Marcellus  et  une  foule  d’autres  passages  de  l’Énéide. 

Il  est  impossible  de  méconnaître,  dans  l’ede  d’Horace 
sur  la  mort  de  Quintilius  Varus , tous  les  caractères  de 
l’élégie  qui , plaintive  et  solennelle , 

Sait,  lea  cbeaéux  ëpan  , gémir  sur  un  cercueil. 


Il  importe  peu  que  le  poète  invoque  Melpomène , lorsqu’il 
va  commencer  scs  chants  lugubres.  Cette  ode  est  non- 
seulement  un  magnifique  tribut  de  larmes  et  de  regrets 
payé  à l’ami  qu’Horace  a perdu , elle  est  encore  une  con- 
solation pour  le  sensible  Virgile  qui  pleurait  son  ami  le 
plus  tendre , dans  Quintilien  Varus. 

Le  domaine  de  l’élégie  n’a  pas  été  moins  cultivé  chez 
les  peuples  modernes  que  par  ceux  de  l’antiquité.  Durant 
les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  Lactance  et  Saint- Am- 
broise, chantant  la  passion  de  Jésus-Christ;  Victôrin,  le 
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martyr  des  Macholées;  Prudence,  celui  de  tant  de  vic- 
times dont  le  sang  coula  en  témoignage  de  leur  foi;  plus 
tard  , dans  notre  France , la  plupart  des  romances  échap- 
]>ccs  à la  musc  rêveuse  des  troubadours,  et  qui  n’ont 
point  été  dévorées  par  le  temps  , portent  un  caractère  de 
mélancolie  naïve  qui  charme  et  attendrit  tout  h la  fois. 
Lorsque  les  langues  de  l’Europe  eurent  secoué  la  rouille 
du  moyen  âge , quand  l’aurore  des  lettres  commença  de 
nouveau  à luire  après  une  si  longue  nuit , les  poètes  dé- 
posèrent leurs  sentiments  presque  toujours  empreints 
d’une  tristesse  singulière  dans  des  rêveries  poétiqiiès 
qu’il  faut  de  toute  nécessité  assigner  au  genre  él^iaque. 

L’Homère  du  Portugal  brilla  dans  la  carrière  de  l’épo- 
pée et  de  l’éléçie.  Les  longues  adversités,  l’amertume 
de  l’exil,  des  amours  malheureuses  et. toutes  les  aven- 
tures chevaleresques  d’une  vie  que  la  guerre  et  les  muscs 
se  partagèrent  tour  à tour,  expliqiipnt  la  double  direc- 
tion que  prit  le  ^énie  du  peintre  éloquent  des  infortunes 
d’Inès  de  Castro.  Camoëns  a fait  une  paraphrase  du 
psaume  iSy,  qui  jouit  d’une  grande  célébrité  en  Portu- 
gal; les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  fut  com- 
posée , lui  donnent  un  haut  degré  d’intérêt.  Camoëns 
revenait  de  Macao  , lorsqu’il  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
la  côte  de  Camboia  : c’est  alors  qu’isolé  sur  un  rivage 
lointain , il  exprima  son  amour  pour  sa  patrie , en  imi- 
tant les  plaintes  des  Hébreux  assis  au  bord  des  fleuves  de 
Babylone. 

Saa  de  Miranda  appartient  autant^  â l’Espagne  qu’au 
Portugal  ; le  plus  souvent  il  fit  usage  de  l’idiome  castil- 
lan. L’élégie  que  ce  poète  composa  sur  la  mort  de  son 
fds  tué  en  Afrique , dans  une  bataille , est  surtout  remar- 
quable par  une  teinte  religieuse  qui  s’allie  bien  aux  tristes 
accents  d’yn  cœur  blessé  dans  ses  plus  vives  affections. 
Antonio  Ferreira , que  ses  compatriotes  ont  nommé  l’Ho- 
race  portugais , consacra  aussi  des  élégies  à la  mémoire 
de  ses  amis  et  de  quelques  grands  personnages.  Cet  au-  . 
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leur  recherchait  uue  correction  de  langage  et  de  pensées 
qui  avait  plus  de  prix  à ses  yeux  que  des  élans  de  génie 
mêlés  aux  accents  d’une  imagination  trop  fougueuse  pour 
ne  pas  se  laissé  quelquefois  entraîner  au-delà  des  bornes. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  Andrade  Caminha  et 
Diégo  Bernardes,  tous  deux  disciples  de  Ferreira;  Ro- 
driguez Lubo  et  Jeronymo  Cortéréal , qui  composa  un 
poëmo  sur  les  malheurs  de  cé  Manuel  tho  Souza  Sepul- 
veda  , dont  le  naufrage  à la  côte  d’Afrique  avait  déjà  été 
célébré  par  Camoëns. 

L’Espagne  peut  s’honorer  à juste  titre  de  beaucoup  de 
romances  chevaleresques , comme  d’autant  d’élégies  plei- 
nes de  sensibilité;  mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à 
ces  trésors  d’une  littérature  encore  naissante.  Le  premier 
poète  que  les  Espagnols  regardent  comme  classique , 
Juan  Boscan  Almogaveret  son  ami  Garcilasso  de  la  Véga , 
ont  écrit  des  élégies  dans  le  goût  des  Italiens.  Boscan 
imite  surtout  Pétrarque;"  avec  des  couleurs  plus  vives, 
avec  une  chaleur  plus  passionnée , il  offre  souvent  la  pré- 
cision du  poète  toscan,  sans  avoir  sa  douce  mélodie. 
Garcilasso  fut  également  le  disciple  du  chantre  de  Vau- 
cluse; mais  par  sa  délicatesse,  sa  grâce,  son  imagina- 
tion, il  approche  plus  que  Boscan  de  leur  modèle  com- 
mun. La  littérature  castillane  compte  encore  beaucoup 
d’autres  poètes  qui  ont  laissé  des  élégies  , et  parmi  eux 
on  remarque , non  sans  quelque  surprise,  le  plus  fécond 
de  tous  les  auteurs  dramatiques , Lopez  de  Véga. 

Les  sonnets  et  les  canzoui  du  cygne  de  Vaucluse  jouis- 
sent, dans  toute  l’Europe , d’une  haute  réputation.  Indé- 
pendamment de  leur  mérite  réel , ils  sont  aussi  remar- 
quables comme  l’un  des  premiers  monuments  de  la  litté- 
rature moderne.  Rien  certes  n’est  plus  pur,*plus  idéal  que 
la  passion  du  chantre  de  Laure;  quelques-uns  ont  été  jus- 
qu’à contester  l’cxisteucc  de  cet  objet  d’un  amour  si  cons- 
tant. Toutefois , la  musc  qui  inspira  Mimncrme , Tibulle  et 
Propcrcc , peut  aussi  revendiquer  les  poésies  de  Pétrarque , 
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quoiqu’elles  présentent  un  caractère,  tout  cliiTérent  de  ce- 
lui qu’avait  l’élégie  érotique  chez  les  anciens.  Ce  carac- 
tère a pris  sa  source  dans  l’exaltation  de  sentiments  à la- 
quelle la  chevalerie  avait  donné  naissanc*.  L’amour  était 
alors  une  espèce  de  religion  à laquelle  le  platonisme  mêla 
sa  ferveur  contemplative  et  une  teinte  de  mysticité  qu’on 
rencontre  partout  dans  Pétrarque.  Alammani , Guarini  et 
Chiabrera  ont  aussi  produit , avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès et  sous  des  titres  divers,  des  morceaux  que  nous  de- 
vons regarder  comme  de  véritables  élégies.  Plusieurs 
poètes  italiens  ont  conservé  à l’élégie  cette  gravité  ma- 
jestueuse qui  la  caractérise  lorsqu’elle  consacre  ses  lamen- 
tations à des  malheurs  publics  ou  particuliers.  C’est  ainsi 
que  Castaldi  écrivit , sur  la  gloire  éclipsée  de  l’Italie , un 
hymne  qui  respire  l’amour  de  la  patrie  le  plus  ardent. 
Filicaja , dans  le  dix-septième  siècle , marcha  sur  les 
traces  de  Castaldi.  Ënlln  Pindémonti  a répandu  dans  ses 
vers  une  mélancolie  rêveuse  qui  le  distingue  entre  tous 
ses  compatriotes , et  qui  le  rapproche  beaucoup  de  l’au- 
teur anglais  du  Cimetière  de  campagne. 

De  même  que  les  grands  poètes  épiques  de  l’ancienne 
Rome,  de  l’Italie,  du  Portugal,  Milton  a laissé  plusieurs 
morceaux  d’une  poésie  pleine  de  charme  et  de  sensibilité. 
Un  ouvrage  plus  considérable , et  qui  n’est , à vrai  dire , 
qu’un  recue’d  d’élégies  de  la  teinte  la  plus  sombre , ce  sont 
les  Nuits  d’Young,  On  ne  comprend  pas  comment  le 
docteur  anglais  , qui  avait  éprouvé  de  cruelles  infortunes 
et  qui  était  doué  d’un  talent  incontestable,  manque  de 
vérité  et  de  naturel  dans  la  peinture  do  ses  douleurs.  Ce 
sont  quelquefois  les  déclamations  les  plus  bizarres , des 
apostrophes  d’une  emphase  insupportable , et  pardessus 
tout  un  désordre , une  incohérence  d’idées  qui  empêchent 
à chaque  instant  de  partager  la  tristesse  du  chantre  dos 
Nuits.  Ces  paroles  peuvent  sembler  injustes  è quelques^ 
personnes  encore  éblouies  do  l’empressement  qui  accueil- 
lit les  Tristes  d’Young;  mais  qu’elles  sachent  que  les 
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critiques  les  plus  vives  contre  l’auteur  anglais  ont  été 
laites  par  ses  concitoyens.  Cependant  1a  quatrième  cl  la 
sixième  nuit  oûrent , avec  ces  beautés  d’un  ordre  supé- 
rieur qui  abondent  dans  Young,  des  traits  de  sentiment 
où  la  poésie  ajoute  un  charme  inexprimable  aux  accents 
du  cœur.  Lord  Lyllelton  , William  Mickle , miss  Seward , 
se  sont  également  distingués  par  des  productions,  élé- 
giaques  dont  s’honore  la  littérature  anglaise.  Mais  parmi 
tous  les  poètes  de  l’Anglelcrre  .qui  ont  enfanté  des  élé- 
gies, lo  plus  fameux,  à juste  titre,  c’est  Thomas  Gray, 
auteur  de  l’élégie  qui  a pour  litre  : Lu  Cimetière  de 
campagne.  Quelques-unes  des  odes  de  Gray  sont  de 
belles  inspirations  ducs  à la  musc  élégiaquo.  A mesure 
quo  l’homme  avance  dans  la  vio , il  voit  s’évanouir  les  il- 
lusions de  l’enfance  et  de  la  jeunesse;  combien  alors  sont 
touchants  ces  retours  d’une  ame  sensible,  déjà  désen- 
chantée du  monde,  vers  les  belles  années  de  l’adoles- 
ccncc.  Go  sentiment  domine  tout  entier  d^ns  l’ode  de 
Gray,  sur  le  collège  d’Éton.  Dans  le  Cimetière  de  cam^ 
. pagne,  le  poète  s’est  élevé  à une  hauteur  où  nul  de  scs 
compatriotçs  n’était  parvenu  avant  lui.  Geltc  pièce  est  le 
chef-d’œuvre  de  Gray;  elle  respire  la  mélancolie  la  plus 
attendrissante,  la  plus  douce  philosophie;  elle  a fait  l’ad 
miratlon  de  rEiiropc.  Dans  presque  toutes  les  nations, 
plusieurs  littérateurs  ont  tenté  de  la  faire  passer  dans  leur 
langue.  Nous  en  avons  plusieurs  traductions  en  français  , 
mais  aucune  ne  reproduit  l’original;  il  serait  Injuste  ce 
pendant  de  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  do  celle  de 
M.  J.  Chénier,  qui  nous  a donné  lui-même  une  belle  élé- 
gie Intitulée  la  Promenade, 

Il  est  glorieux  pour  la  France  qu’après  les  stances  do 
Malherbe  à Dupéricr , la  première  élégie  qu’elle  compte 
dans  scs  fastes  littéraires  comme'  un  modèle  de  poésie  et 
d’éloquence , soit  un  acte  inspiré  par  l’un  des  plus  nobles 
sentiments  du  cœur  humain , la  fidélité  à la  puissance 
déchue.  Malgré  de  nombreuses  malversations , Fouquet 
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doit  peut-être  à Pélisson  et  à La  Fontaine  le  bonheur  de 
ne  point  partager  la  haine  qui  s’attache  justement  à tous 
les  ministres  dilapidaleurs.  Ce  dont  il  faut  s’étonner,  c’est 
que  Louis  XIV  n’ait  point  imité  la  magnanimité  de  César 
vaincu  par  Cicéron , et  laissant  tomber  de  ses  mains  la 
condamnation  de  Ligarius.  Le  courage  de  Pélisson  et  la 
muse  de  La  Fontaine  méritaient  un  pareil  triomphe. 

La  pièce  de  Voltaire  sur  la  mort  de  son  cher  Genoo- 
ville  doit  être  mise  au  rang  des  plus  belles  élégies  du 
monde  connu;  peut-être  l’cmporte-t-ellc  même  sur  celle 
d’Horace  au  sujet  de  Quintilius. 

Tout  le  monde  connaît  les  plaintes  touchantes  échap- 
pées h Gilbert  qui , plein  delà  conscience  de  son  talent, 
voyait  la  mort  lui  fermer  pour  jamais  une  c'arrière  où  il 
avait  entrevu  la  gloire.  Rien  n’est  plus  amer  que  cette  si- 
tuation du  génie  trompé  dans  ses  nobles  espérances;  les 
stances  qu’elle  a inspirées  à Gilbert  sont  dignes  d’admira- 
tion ; c’est  en  les  lisant  qu’il  faut  s’écrier  avec  l’auteur  de 
Télémaque  : < Malheur  b celui  qui  ne  sent  pas  le  charme 
’ de  ces  vers», 

La  nuise  de  l’élégie  n’avait  encore  inspiré  qu’un  petit 
nombre  de  nos  poètes  et  dans  quelques  occasions  seule- 
ment, lorsqu’elle  reparut  fout  à coup,  telle  qu’au  temps 
de  Tibullc  et  de  Propcrco,  dans  les  poésies  que  l’amour 
triste  et  malheureux  dicta  au  chantre  d’Éléoiiorc.  Les 
anciens  n’ont  pas  même  pu  soupçonner  les  sentiments  et 
les  expressions  qui  donnent  un  charme  inexprimable  aux 
plaintes  de  Parny  déchu  de  son  bonheur.  Parny  s’est 
surpassé  lui-même  dans  les  romances  du  poème  d’Isnel 
et  d’Asléga,  véritables  élégies  qu’on  no  peut  lire  sans  ver- 
ser do  douces  larmes;  Berlin  n’a  jamais  obtenu  ce  genre 
de  triomphe;  aussi  ne  peut-il  être  compté  parmi  les  vrais 
poètes  élégiaques, 

• Un  jeune  favori  des  muses,  immolé  avant  le  temps  et 
d’une  manière  cruelle,  André  Chénier,  qui  cul  assez  de 
talent  pour  ressusciter  chez  nous  la  pastorale  grecque , 
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voulut  aussi  devenir  le  rival  de  Tibulle  ; niais  , malgré  les 
éloges  qu’on  lui  a donnés  pour  ses  élégies,  la  plus  belle 
de  toutes , quoiqu’elle  porte  le  titre  d’idylle , est  la  pièce 
intitulée  /e  Malade,  véritable  chef-d’œuvrè  pour  la  pein- 
ture des  douleurs,  du  délire  et  de  la  mélancolie  de  l’a- 
mour. 

Un  intervalle  de  peu  d’étendue,  mais  rempli  d’événe- 
ments extraordinaires , nous  sépare  de  l’époque  où  périt 
le  jeune  poète  uquel  nous  venons  de  rendre  un  dernier 
hommage.  Une  monarchie  de  quatorze  siècles  s’écroule 
tumultueuwment  avec  tous  les  préjugés,  tous  les  abus  , 
toutes  les  tyrannies  qu’un  si  long  espace  de  temps  avait 
amoncelés.  L’Europe  esclave , liguée  contre  une  seule 
nation,  est  vaincue  par  les  armes  de  la  liberté;  puis  un 
homme , le  plus  grand  capitaine  qui  fut  jamais  , se  por- 
tant comme  héritier  de  tous  les  efforts , de  tous  les  tra- 
vaux, de  tous  les  combats  d’un  peuple  républicain,  parvient 
à donner  le  change  aux  voeux  les  plus  chers  de  ce  peuple , 
et  continue  cette  longue  série  d’éclatantes  victoires  qui  si- 
gnalent chaque  page  de  nos  annales  pendant  vingt  ans. 
Tout  à coup  d’incroyables  revers,  uhe  chute  non  moins 
étonnante  que  l’élévation , etlesLarbares  du  nord  campés 
dans  la  capitale  d’un  peuple  qui , tel  qu’un  voyageur  armé, 
avait  fait  retentir  do  ses  chants  de  victoire  l’Afrique 
et4’Europe  tout  entière!  Accablés  par  les  merveilles  du 
sujet , les  poètes  avaient  mant]ué  peut-être  à notre  gloire;  . 
mais  une  pitié  profonde  pour  nos  infortunes  , en  réveil- 
lant le  saint  amour  de  la  patrie  dans  tous  les  cœurs, 
donna  des  interprètes  éloquents  à la  douleur  commune. 
C’est  ainsi  que  le  jeune  Casimir  Deiavigne  enfapta  ses 
premières  Messéniennes , consacrées  <t  plaindre  et  à rele- 
ver tout  un  peuple  un  moment  abattu  par  un  grand  dé- 
sastre qui  serait  devenu  triomphe  inouï,  si  le  caprice  du 
la  forluue  n’eût  pas  trahi  les  intérêts  du  génie  supérieur 
à lui  -même  dans  ses  derniers  clTorts.  Béranger  vint  aussi 
embrasser  la  statue  de  In  patrie  malheureuse , et  chanter 
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su  gloire  en  préseacv  «le  sus  cnucinis  Iriumphaiils.  Aiusi 
l’on  n’a  pas  pu  dire  do  la  Franco  ce  qne  Jérémie  disait  de 
JéDUSulciu  : c De  tous  ceux  qui  l’aimaient , il  rty  en  a 
pat  un  qui  ta  contole».  Si  les  chansons  de  Béranger 
sont  souvent,  d’adiuimbles  élégies  consacrées  à nos  ro  - 
vers  ,j)lus  souvent  encore  elles  sont  une  magnifique  con- 
solation pour  notre  belle  patrie , qui  marche  toujours  h 
lu  tête  des  notions  européennes , sinon  par  droit  de  con- 
quête , au  moins  par  droit  de  génie.  P.  F.  T. 

ÉLiliiMENTAlRËS,  (livues).  {Philosophie.  Enseigne- 
’ment.  ) Les  éléments  d’une  science , d’un  art , de  l’une 
des  divisions  des  connaissances  humaines , sont  les  no  - 
tions les  plus  accessibles,  au  moyen  desquelles  on  peut 
s’élever  graduellement  à toutes  les  vérités , à toutes  les 
découvertes  qui  ne  sont  pas  au-dessus  do  notre  intelli- 
gence. Ces  éléments , exposés  avec  méthode , sont  la  ma- 
tière des  livres  élémentaires.  Si  le  lecteur  possède  les 
.connaissances  nécessaires  ponr  comprendre  le  commen- 
cement , il  tient  le  premier  anneau  de  la  chaîne,  et  pourra 
la  suivre  dans  toute  sa  longueur;  il  no  s'ugira  que  d’af- 
remiir  son  premiei*  pas  dans  la  carrière;  il  fera  tous  les 
autres  avec  assurance  et  sans  effort.  i 

Dans  cotte  définition  le  mot  o/dnient,  estixlétonrné  de 
son  acception  la  plus  ordinaire;  dans  le  sens  propre,  il  dé- 
signe les  principes  constituants  des  corps;  mais  la  fonna- 
tion  do  nos.  idées  n’a  point  tl’analogie  avec  celle  des  subs 
tances  matérielles.  Les  premières  et  les  plus  importantes 
opérations  de  notre  intelligence  sont  analytiques;  sans  lu 
faculté  d’analyser,  nous  n’aurions  que  des  sensations  et 
point  d’idées , point  de  connaissances;  avant  de  généra- 
liser les  sensations,  il  a fallu  les  décomposer , et-cc  double 
travail  ne  produit  encore  que  des  idées  particulières,  il 
faut  une  nouvelle  décomposition  pour  arriver  aux  notions 
générales.  Ainsi , l’esprit  humain  suit  des  voies  directe- 
ment opposées  b celles  do  la  formation  des  corps;  dans 
les  procédés  de  la  nature , les  éléments  sont  la  matière 
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dont  les  diverses  combinaisons  ont  produit  tous  les  êtres 
de  l’univers  sensible;  dans  l’univers  intellectuel , s’il  y a 
des  idées  que  l’on  puisse  regarder  comme  iUnuntaires , 
elles  sont  les  derniers  résultats  des  opérations  de  la  pen> 
sée.  La  précision  du  langage  exigeait  donc  que  des  choses 
aussi  dissemblables  ne  fussent  pas  désignées  par  le  même 
mot;  mais  c’est  ainsi  que  notre  langue  est  faite  , et  il  n’ap- 
parlicnt  point  à un  dictionnaire  de  la  réformer.  Nous  em- 
ploierons donc  l’expression  impropre  éléments,  livres  élé- 
mentaires , mais  seulement  dans  le  sens  que  nous  avons 
fixé.  Il  serait  superflu  de  rechercher  si  d’autres  ternies  ne 
pourraient  pas  exprimer  plus  correctement  la  même  idée; 
la  faute  est  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  , et  dans  le 
latin  , idiome  plus  logicien  qu’aucun  de  scs  dérivés. 

Ut  pueris  oltm  dant  eruilelta  btandi, 

Doctores  eUmenta  vcf'tnt  ut  diteere  prima. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  les  notions  élémen- 
taires , c’est  qu’elles  ont  pu  nous  être  révélées  sans  recou- 
rir à la  puissance  du  génie , et  qu’elles  laissent  entrevoir 
des  développements  ultérieurs;  en  sent  qu’elles  sont  uta 
des  premiers  succès  de  l’esprit  de  recherche  , dt  qu’elles 
en  préparent  beaucoup  d’autres.  Quoique  l’intervention 
du  génie  n’ait  pas  été  nécessaire  pour  les  découvrir,  ce 
n’est  pas  nne  raison  pour  que  l’on  n’en  soit  jamais  rede- 
vable qu’à  des  esprits  ordinaires.  Mais  celles  que  nous 
avons  reçues  do  quelques  intelligences  d’un  ordre  supé- 
rieur ne  se  présentaient  pas  d’abord  comme  des  éléments  ; 
il  a fallu  les  mettre  à leur  place , compléter  la  chaîne  des 
idées,  en  remplissant  les  intervalles  que  le  génie  n’avait 
pas  même  remarqués.  C’est  après  ce  travail  méthodique 
et  réglé  d’après  la  marche  de  l’esprit  humain , que  les  plus 
hautes'  découvertes  penvent  devenir  des  notions  élémen- 
taires. . • 

On  a dit  que  le  génie  n’est  autre  chose*  que  de  la  per- 
sévérance de  l’attention  î celte  pensée  est  trop  favorable 
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aux  prétuulluasde  l’amour- propre,  pour  qu’elle  ne  reçoive 
pas  uii  bon  accueil,  cl  qu’on  lui  refuse  un  certain  de^ré  de 
conliaiici:;  inulheureusemcnt , elle  ne  supporte  pas  le  plus 
• léger  examen.  Kn  eU’el , la  persévérance  a une  limite,  c’est 
la  continuité;  elle  ne  peut  faire  plus  que  d’employer  ri- 
goureusement tout  son  temps,  sans  aucun  intervalle  , à la 
recherche  dont  on  s’occupe.  Mais  le  temps  est  une  mesure 
de  V effet , ut  non  pas  de  la  faculté,  de  la  puissance,  de  la 
cause  qui  le  produit.  Pour  comparer  l’une  à l’autre  deux 
facultés  productrices,  on  tiendra  compte  des  résultats  de 
l’aclioii  de  chacune  dans  le  même  temps , «U  si  le  calcul 
peut  leur  être  appliqué , on  aura  la  mesure  de  V intensité 
de  chaque  action,  et  par  conséquent  de  cliaquo  faculté  si 
elle  est  constante , et  non  suceplible  de  varier  dans  cer- 
tains cas  cl  par  des  causes  particulières.  Il  n’y  a pas  moins 
de  continuité , de  persévérance  dans  le  mouvement  d’une 
plante  qui  ne  s’élève  que  de  quelques  pouces  en  un  an , 
que  dans  la  propagation  de  la  lumière  avec  une  vitesse  de 
plusieurs  millions  de  lieues  par  minute.  Un  des  caractères 
du  génie , c’est  la  rapidité  de  sa  marche  ; on  l’a  comparée 
à celle  de  l’éclair,  et  celte  expression  métaphorique  ne 
manque  point  de  justesse.  Mais  cette  vitesse  de  la  pensée 
suppose  d’autres  facultés;  il  faut  que  les  impressions  soient 
fortes  et  distinctes , que  la  mémoire  les  conserve  lidèle- 
menl , toujours  prèle  à les  reproduire;  que  l’esprit  d’ana- 
lyse et  de  combinaison  puisse  opérer  è la  fois  sur  ces  don- 
nées précises  , avant  que  le  temps  n’ait  produit  son  cû'et 
ordinaire,  que  les  objets  ne  soient  moins  visibles,  déjb 
mal  terminés  et  sur  le  point  do  se  confondre.  Le  génie 
n’est  donc  véritablement  qu’une  intelligence  supérieure 
dans  chacune  de  ses  facultés , capable  de  saisir  |>lu$  rapi- 
dement des  rapports  entre  des  objets  plus  distans  , qu’une 
intelligence  ordinaire  n’aurait  point  aperçus  d’un  ooup- 
d’œil,  «t  qu’elle  n’aurait  pu  comparer.  En  rcvcnanl  ù 
l’opiniou  vulgaire,  qui,  dans  ce  c.as , est  la  plus  philoso- 
phi(|ue , on  y trouvera  facileuieiH  l’explication  des  phéna- 


Di.  -i 


IÏLE  4*3 

' mènes  intellectuels  dont  l’irrégularité  apparente  est,  sui- 
vant les  moralistes , une  des  preuves  de  l’imperfection  de 
ce  qui,  dans  l’espèce  humaine,  mérite  le  plus  d’estime; 
on  verra  pourquoi  le  génie  d’un  seul  homme  n’emhrasso 
jamais  tout  le  domaine  de  rintelligence , et  se  home  à cul- 
tiver quelques  divisions  de  ce  grand  espace  , et  souvent 
même  un  petit  coin  ; pourquoi  les  temps  d’action  de  cette 
haute  faculté  sont  si  courts  et  si  rares;  comment  ces  im- 
pulsions peuvent  être  très  efficaces  , sans  avoir  besoin 
d’être  renouvelées  fréquemment , etc. 

On  a souvent  exprimé  le  regret  que  les  savants  les  plus 
distingués  ne  se  chargent  point  du  soin  d’écrire  des  ou- 
vrages élémentaires;  il  en  est  peu  qui  le  tenteraient  avec 
succès;  et  même,  parmi  les  professeurs  les  plus  distin- 
gués , le  talent  d’écrire  do  bons  élémens  ne  s’est  montré 
que  de  loin  en  loin.  Ce  fait  mérite  qu’on  l’examine  avec 
soin  ; il  dépend  évidemment  des  conditions  auxquelles  la 
rédaction  des  livres  élémentaires  est  assujélie,  et  peut 
conduire  à les  fixer  avec  une  certaine  précision , au 
moins  pour  quelques-unes  des  divisions  des  connaissances 
humaines.' 

Les  livres  élémentaires  sont  faits  pour  l’étude,  et  doi- 
vent lui  suffire  en  tout  ce  que  la  pensée  écrite  peut  ex- 
primer complètement.  Si  l’étudiant  suffisamment  préparé , 
intelligent  et  d’un  esprit  droit , ne  pouvait  se  passer  des 
secours  d’un  professeur,  ce  serait  la  faute  du  li.vrc;  l’au- 
teur ne  devait  point  y laisser  une  seule  laciine  , nu  risque 
de  paraître  un  peu  diffus , lorsqu’il  tombe  entre  les  mains 
de  lecteurs  en  état  de  comprendre  è demi-mot.  Ne  rien 
dire  de  trop  est  un  conseil  plutôt  qu’un  ordre  de  la  rai- 
son ; ne  rien  omettre  d’utile  est  une  obligation  rigoureu- 
sement imposée , et  dont  rien  ne  peut  dispenser. 

La  parole  a,  pour  se  faire  comprendre,  plus  de  res- 
sources que  l’écriture  : un  professeur,  quoique  sollicité 
continuellement  par  son  génie  toujours  pressé  de  fran- 
chir de.  grands  intervalles,  s’arrête  ,<^t  règle  la  marche  de 
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scs  pensées  sur  les  forces  de  son  auditoire.  Un  coup-d’œil 
lui  sullil  pour  rcconnatlre  s’il  doit  ajouter  (juclcjues  déve- 
loppements au  sujet  qu’il  traite  , ou  s’il  est  temps  de  pas- 
ser à des  considérations  nouvelles.  Mais  dans  le  cabinet , 
cette  direction  lui  manque;  le  génie  retrouve  alors  son 
ascendant , la  rédaction  se  conforme  à la  rapidité  de  ses 
conceptions , et  des  leçons  extrêmement  claires  pour  les 
disciples  peuvent  cesser  de  l’être  pour  les  lecteurs. 

L’bommo  de  génie  qui  n’a  point  enseigné  est  dans  une 
position  encore  moins  favorable  pour  composer  des  ou- 
vrages élémentaires  ; en  dépit  de  scs  elTorts , ou  sans  qu’il 
s’en  doute,  scs  écrits  sont  au-dessus  de  la  portée  com- 
mune. Ce  n’est  donc  pas  aux  esprits  do  cet  ordre  qu’il 
faut  demander  les  livres  des  premières  études , destinés  à 
répandre  abondamment  toutes  les  connaissances  usuelles, 
et  à préparer  pour  une  plus  haute  instruction  une  jeu- 
nesse avide  de  savoir,  jalouse  de  posséder  toutes  les  ri- 
chesses intellectuelles , et  de  travailler  è les  accroître  ; 
mais  il  est  à craindre  qu’une  médiocrité  présomptueuse , 
toujours  prompte  à offrir  scs  services,  no  se  charge  de  ce 
travail , et  ne  réduise  ainsi , au  moins  pour  quelque  temps , 
les  études  & son  niveau.  La  composition  de  bons  ouvrages 
élémentaires  exige  une  réunion  de  talents  assortis  et  coor- 
donnés de  telle  sorte  qu’un  tel  ensemble  est  peut-être  en- 
core plus  rare  que  le  génie.  Voyons  quels  doivent  être  ces 
talents.  . 

Avant  tout  et  par-dessus  tout,  c’est  l’esprit  d'analyse 
qui  doit  présider  è la  composition  des  ouvrages  élémen- 
taires. Dans  ce  qu’il  n’a  pas  dirigé,  l’ordre  n’est  qu’un 
système  : lorsque  ses  conseils  ont  été  suivis,  tout' est  dis- 
posé suivant  lu  série  naturelle  des  idées;  la  méthode  de 
l’ouvrage  est  l’application  la  plus  exacte  des  lois  du  rai- 
sonnement ; c’est  une  vérité , et  l’une  des  plus  impor- 
tantes. 

La  clarté  d’exposition  est  une  autre  condition  essen- 
tielle; un  ouvrage  élémentaire  qui  n’y  satisferait  point 
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ne  pourrait  être  Lon,  qmiiul  inOine  l’ordre  des  idées  y 
serait  parfultcuicnt  observé.  Mais  il  est  très  rare,  impos- 
sible , peut  être , qu’un  esprit  éminemment  analytique  ne 
possède  pas  en  même  temps  le  don  d’une  lucidité  remar- 
quable. Cependant , ces  deux  facultés  sont  véritablement 
distinctes;  car  la  seconde  se  trouve  quelquefois  seule,  et 
peut  même  appartenir  à des  esprits  faux.  Dans  ce  cas , 
cette  faculté  est,  comme  ou  dit,  un  présent  de  la  nature; 
car  elle  n’a  pu  être  acquise  par  une  suite  d’observations 
mal  dirigées  par  le  raisonnement.  Alais  comme  un  esprit 
analytique  est  nécessairement  juste,  l’homme  qui  eu  est 
pourvu  ne  peut  être  privé  long-temps  de  la  faculté  d’é- 
noncer avec  clarté  ce  qu’il  aperçoit  distinctement  et  sans 
nuages.  Quant  aux  qualités  du  style,  ce  que  l’art  peut  y 
ajouter  est  bientôt  acquis  pur  un  esprit  juste  : mais  c’est 
ici  l’un  des  cas  oü  l’on  reconnaît  avec  le  plus  d’évidence’ 
la  vérité  de  cette  pensée  de  BulTou  : Le  style,  cesl 
l'homme. 

Que  faut-il  donc  penser  de  l’innombrable  foule  des 
auteurs  d’ouvrages  élémentaires , des  sociétés  savantes  et 
littéraires,  qui  mettent  ces  ouvrages  au  concours,  et. font 
ainsi  un  appel  qui , presque  toujours , n’est  entendu  que 
par  l’extrême  médiocrité?  Et  cependant  des  prix  sont  dis- 
tribués , de  puissantes  recommandations  recommandent 
des  ouvrages  peu  dignes  d’estime;  l’homme  d’un  talent 
réel  et  qui  sent  ce  qu’il  vaut , s’éloigne  de  ces  concurrents 
et  de  ces  juges.  D’un  autre  côté , le  monopole  de  l'en- 
seignement est  un  autre  obstacle  qui  s’oppose  à la  publi- 
cation de  bons  ouvrages  élémentaires.  On  ne  peut  éviter 
l’influence  de  l’esprit  de  corps , et  les  universités  n’en 
sont  pas  exemptes.  Si  l’homme  le  plus  capable  d’écriro 
de  bons  élémens  n’est  pas  professeur,-  il  s’expose  au  dan- 
ger d’avoir  perdu  son  temps  et  'son  travail  ; les  livres  nés 
dans  l’université  seront  préférés  aux  siens  : ce  serait  vai- 
nement qu’il  essaierait  de  lutter  seul  contre  tant  de  forces 
réunies.  On  eût  accepté  avec  reconnaissance  des  ouvrages 
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Aavanls , pnrccqti’ils  ne  s’adrcssoni  qu’aux  professeurs  et 
h cciK  gui  ne  fréqucnlenl  plus  les  écoles.  Mais  le  téiné' 
mire,  qui  voudrail  s’interposer  entre  le  mnUre  et  les  dis- 
ciples , devrait  s’attendre  h un  accueil  très  dilTércnt. 

Ainsi,  la  composition  des  ouvrages  élémentaires  est 
abandonnée,  h l’esprit  de  spéculation  , tandis  qu’elle  de- 
vrait être  réservée  au  J_rès  petit  nombre  d’hommes  assez 
habiles  pour  un  travail  aussi  diilicile,  assez  dévoués  pour 
l’entreprendre.  Jusqu’à  présent,  on  ne  peut  citer  aucun 
exemple  de  ce  généreux  dévouement.  Dans  les  sciences 
et  dans  les  lettres,  le  titre  d’inventeur  ou  d’écrivain  ori- 
ginal a été  le  seul  but  d’une  haute  ambition  : on  a dé- 
daigné de  descendre  jusqu’à  des  écoliers , oubliant  que  la 
jeunesse  studieuse  doit  composer  un  jour  le  monde  po- 
litique, savant  et  littéraire  , et  juger  à son  tour  ceux  qui 
la  traitent  aujourd’hui  avec  si  peu  de  bienveillance.  Ces 
'fausses  opinions , et  les  inconvéniens  qu’elles  entraînent , 
dureront  jusqu’à  ce  que  l’on  sache  bien  ce  que  doivent 
être  de  bons  élémens , qu’ils  sont  extrêmement  rares , et 
que  les  besoins  des  études  ne  seront  satisfaits  que  lorsqu’à 
l’entrée  de  la  carrière,  les  étudiants  ne  manqueront  plus 
de  bons  guides  pour  la  parcourir.  Nous  sommes  encore 
bien  loin  de  ce  degré  de  perfection  dans  nos  méthodes  et 
dans  nos  moyens  d’enseignement. 

Mais  il  ne  sera  pas  facile  de  ramener  l’opinion  com- 
mune , qccoutuméc  , comme  elle  l’est  depuis  long-temps , 
à regarder  comme  éUinentaires  des  livres  qui  ne  con- 
tiennent que  des  notions  imparfaites , sans  liaison  , et 
dont  l’intelligence  ne  peut  guère  profiter.  Tels  sont  la 
plupart  des  prétendus  éléments  dont  on  charge  la  mé- 
moire des  enfants  dans  les  écoles  du  premier  âge , cl 
mémo  dans  les  classes  inférieures  des  collèges.  A cet 
égard  , nous  ne  sommes  "pas  plus  avancé»  qu’on  ne  l’était 
au  temps  d’Horace  , lorsque  les  Sénateurs  prenaient  la 
peine  d’élever  et  d’instruire  eux-mémes  leurs  enfants. 
Mais  plus  le  mal  est  grave,  invétéré,  plus  il  faut  s’atta- 
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cher  h le  combattre.  Ne  craignons  donc  pas  de  répéter 
que  ce^ livres  intitulés  kUmenls  de  géographie,  d’his- 
toire, etc. , ne  sont  que  des  rudiments  tout  à fait  analo- 
gues à celui  qui  s’est  acquis  une  si  grande  célébrité  parmi 
les  écoliers.  Les  ouvrages  de  cette  espèce  ébauchent  l’é- 
tude , dégrossissent  la  forme  que  l’on  cherche  à mettre 
dans  la  mémoire;  car  c’est  principalement  cette  faculté 
que  les- rudiments  veulent  exercer.  De  même  que  le 
sculpteur  peut  appliquer  les  premiers  coups  de  marteau 
sur  une  partie  quelconque  du  bloc  dont  il  veut  faire  une 
statue , le  rudiment  jouit  à peu  près  d’une  aussi  grande 
liberté  , quant  à la  distribution  des  matières  qu’il  doit 
contenir.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  éléments  : c’est  à l’intel- 
ligence qu’ils  s’adressent  ; la  mémoire  n’y  prend  part 
que  comme  dépositaire  et  conservatrice  des  connaissances 
acquises.  L’ordre  des  matières  y est  invariable;  il  n’y  a 
qu’une  seule  méthode,  une  seule  forme  ‘qui 'leur  con- 
vienne. Rien  de  plus  facile  que  de  rédiger  d’assez  bons 
rudiments;  une  intelligence  et  un  savoir  très  médiocres  y 
réussissent  assez  bien  et  promptement;  mais  avant  de 
composer  de  bons  ouvrages  élémentaires , il  faut  se  pré- 
parer à ce  grand  travail  par  de  longues  méditations , des 
recherches , des  essais. 

Quelques  divisions  des  connaissances  humaines  n’ont 
point  d’éléments,  et  ne  peuvent  en  avoir;  telle  est,  par 
exemple,  l’histoire  lorsqu’on  la  réduit  à la  chronologie,  au 
récit  des  événements , aux  faits  et  à leurs  dates:  Oe  que 
l’on  nomme  très  improprement  p/it/osop/ife  de  l’ histoire , 
est  une  partie  des  sciences  morales  qui  prend  dans  lès 
annales  des  peuples  quelques  faits  assez  connus  et  Lien  ca- 
ractérisés , pour  essayer  d’en  déduire  une  politique  expé- 
rimentale, science  aventureuse,  et  qui  no  craint  pas  d’é- 
tendre ses  conséquences  au-delà  du  petit  nombre  de  prin-> 
cipes  qu’elle  peut  établir  solidement^Nous  sommes  encore 
trop  loin  du  temps  où  la  science  de  l’homme , base  fonda  - 
mentale  de  la  morale  et  de  la  politique,  aura  ses  véritables- 
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éléments,  et  procédera  par  une  méthode  sûre,  toujours 
guidée  par  la  raison  et  non  par  l’haLitudo  et  par  l’au- 
torité d’anciens  usages.  Nos  bibliothèques  sont  cncom.- 
brées  d’ouvrages  sur  la  morale  , dont  plusieurs  ont  la 
prétention  d’être  élémentaires;  en  les  examinant  avec  at- 
tention , c’est,tout  au  plus  si  l’on  y reconnaît  de  médiocres 
rudiments.  La  politique  n’est  pas  accablée  sous  le  poids 
des  livres  comme  la  morale;  on  ne  l’a  point  considé- 
rée comme  destinée  à devenir  une  science  vulgaire,  on 
ne  s’est  pas  occupé  du  soin  de  rédiger  ses  éléments  ; ceux 
que  l’on  ferait  aujourd’hui  se  ressentiraient  de  l’état  de 
lu  science  , encore  sL  imparfaite  ; mais  quoique  défectueux 
sur  plusieurs  points , ils  inellraicnt  sur  la  voie  p6ur  faire 
mieux,  traceraient  un  premier  alignement,  que  l’on  re- 
dresserait et  que  l’on  conduirait  plus  loin.  C.e  sera  dans 
un  pays  libre  que  l’on  verra  paraître  le  premier  traité  élé- 
mentaire de  politique. 

11  semble,  au  premier  coup -d’œil,  que  les  sciences 
exactes  devraient  être  depuis  long-temps  on  possession 
des  meilleurs  ouvrages  élémentaires  , et  n’avoir  plus  be- 
soin d’y  faire  d’autres  changements  que  ceux  qu’exigent, 
à certaines  époques , les  variations  du  langage.  Il  n’en  est 
pas  ainsi , même  en  mathématiques , et  dans  la  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays.  Tandis  que  les  Anglais  con- 
tinuaient à étudier  la  géométrie  dans  LucKde,  nous  avions 
changé  cinq  à six  fois  nos  livres  élémentaires  de  la  même 
science,  et  nous  les  changerons  encore.  On  n’a  point 
aperçu  que  la  persévérance. anglaise  fut  plus  favorable  à 
l’instruction , ni  que  notre  mobilité  nous  exposât  à faire 
‘'moins  de  progrès.  La  France  a tenu  long -temps  le  sceptre 
des  mathématiques;  mais  c’est  à un  très  petit  nombre 
d illustres  géomètres , et  non  pas  à ses  méthodes  d’ensei- 
gnement , ni  aux  livres  mis  entre  les  mains  des  étudiants, 
qu’elle  dut  cette  sup^iorilé.  II. reste  encore  un  peu  d’in- 
certitude rclativemnt  aux  méthodes  à suivre  dans  la  ré- 
action dos  éléments  de  uoathématiques  ; ainsi , nous  ne 
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sommes  pas.au  terme  des  essais,  fl  faut  que  l’expérience 
ait  prononcé  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
conver^on  des  raisonnements  en  formules  analytiques  des 
démonstrations  purement  algébriques  , dans  lesquelles  on 
perd  de  vue  les  choses  représentées,  pour  ne  s’occuper 
que  des  signes  qu’on  leur  substitue , oü  les  opérations 
de  l’intelligence  sur  les  données  de  la  question  sont  exé- 
cutées et  eflectuées , par  un  excellent  instrument  que 
l’on  parvient  ^ avec  un  peu  d’habitude  , à diriger  presque 
sans  altentioÀ  C’est  une  division  du  travail  de  la  pensée, 

' et  l’application  d'une  sorte  de  mécanisme  logique;  moyens 
analogues  , quant  b l’elTet , à ceux  dont  les  arts  mécani- 
ques font  un  si  fructueux  usage.  Ils  sont  d’un  grand  se- 
cours dans  les  recherches  dont  les  difficultés  résultent  de 
la  multiplicité  des  objets  et  des  rapports  qu’il  faut  saisir 
à la  fois,  des  causes  dont  l’action  simultanée  concoirrt, 
suivant  dos  lois  différentes , î>  la  produciiou  de  l’cHet  qu’il . 
s’agit  de  connaître  et  de  mesurer  : mais  il  est  évident  que 
l’emploi  do  ces  moyens  n’est  pas  à la  portée  des  commen- 
çants, et  que  l’exposition  des  premiers  éléments  de  la 
science  ne  peut  en  profiter.  L’étude  des  mathématiques, 
non  plus  que  celle  de  toute  autre-  science  , ne  peut  débu- 
ter par  les  notions  les  plus  géuérales;  car  ces  notions  ne 
se  forment  et  ne  deviennent  distinctes  que  par  la  compa- 
raison des  notions  particulières  d’un  même  ordre;  on  sait 
déjà  beaucoup , lorsque  les  généralités  ont  pu  se  placer 
dans  la  tète.  Ajoutons  encore  que  l’intelligence  se  déve- 
loppe et  se  fdVtifie  plus  sûrement  en  marchant  sur  les 
traces  des  inventeurs  pour  arriver  aux  théories;  on  ne 
peut  douter  que  cette  manière  de  proa'dor  ne  soit  con- 
forme à notre  nature , puisqu’elle  en  dérive  immédiate- 
ment. 

Le^  sciences  physiques  ne  sont  pas  encore  assez  avan-r 
cées  pour  que  leurs  éléments  puissent  être  complets  ot 
approcher  do  leur  perfection.  Ces  sciences  admettent 
encore  des  systèmes;  l’édifice  n’est  pas  débarrassé  des  , 
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«cbafTaudages  placés  p*r  les  coDstructeurs  pqur  leur  pro> 
pre  usage , et  avec  riiiteotioii  de  les  enlever  lorsque  les 
travaux  seront  terminés.  Ne  confondons-nous  point  cer- 
taines parties  de  l’édifice  avec  les  étais  qui  le  soutien- 
nent provisoirement?  Tant  que  celte  crainte  paraîtra 
fondée , les  éléments  de  la  science  seropt  mal  connus  , et 
la  rédaction  des  ouvrages  élémentaires  ne  sera  pas  défi- 
nitive. 

La  médecine  est  une  science  , quoique  nous  ayons  l’ha- 
bitude de  la  considérer  et  de  l’employer  cfmimc  un  art. 
Une  connaissance  complète  do  l’organisation  du  corps 
humain  et  des  phénomènes  qui  en  résultent  dans  l’étal  do 
santé  ou  de  maladie , jointe  à celle  de  la  nature  et  des 
eil'eUxcels  des  substances  employées  comme  remèdes , ne 
suffisent  pas  encore  au  médecin;  après  l’étude  de  l’homme 
physique  et  des  cires  divers  dont  il  éprouva  l’action  di- 
recte ou  l’influence , vient  l'étude  de  l’homme  moral  con- 
sidéré sous  un  aspect  particulier , dans  l’action  réciproque 
que  l’ame  et  le  corps  exercent  l’un  sur  l’autre.  Des  con- 
naissances aussi  vastes  et  aussi  diverses  ne  peuvent  être 
réunies  dans  un  seul  ouvrage;  il  faut  les  subdiviser,  et 
chacune  des  sections  que  l’on  aura  faites  sera  traitée  h 
part;  on  rédigera  ses  éléments.  De  toutes  les  divisions  des 
connaissances  humaines  , la  médecine  est  celle  qui  exige 
le  plus  grand  nombre  d’ouvrages  élémentaires.  On  n’a  pas 
encore  pourvu  à tous  ses  besoins;  l’iiifluence  du  moral  sur 
le  physique  n’a  pas  été  préparée  pour  un  traité  métho- 
dique. 11  ne  sera  possible  de  lui  faire  prendre  la  forme 
régulière  des  sciences,  que  lorsque  nous  serons  plus  avan- 
cés dans  la  plus  importante  de  toutes  les  connaissances  , 
celle  de  l’homme  considéré  dans  l’ensemble  de  son  être 
et  de  ses  facultés  ; lorsque  nous  aurons  résolu , par  des 
^loyens  qui  ne  sont  pas  actuellement  en  notre  pouvoir . 
les  principales  questions  relatives  au  mode  d’action  des 
organes  matériels  sur  l’agent  intellectuel.  Ce  sont  des 
médecins  philosophes  , éminemment  philosophes  , que 
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l’on  recevra  désormais  l’inslruclion  qui  nous  manque  pour 
établir  les  sciences  morales  sur  leur  base  inébranlable , 
c’est-à-dire  sur  la  nature  de  l’homme  et  les  lois  qui  en  dé- 
rivent; et  qu’on  se  rappelle  comment  Montesquieu  définit 
ces  lois. 

En.  passant  des  sciences  aux  arts , on  remarquera  d’a- 
bord que  , pour  composer  des  livres  élémentaires  qui 
puissent  leur  être  utiles  , les  connaissances  de  la  théorie  ■ 
sont  encore  plus  nécessaires  que  celles  de  la  pratique.  Les 
meilleurs  traités  sui*  les  arts  mécaniques  furent  écrits  par 
des  savants  ; le  recueil  publié  par  l’académie  des  Sciences 
contient  d’excellents  modèles  de  cet  estimable  emploi  du 
savoir.  Quant  aux  beaux-arts , il  parait  constant  que  la 
science  mémo  n’est  pas  encore  en  état  de  rédiger  leurs 
éléments;  ceux  de  la  musique  restent  à faire,  après  les 
écrits  de  J.  J.  Rousseau  et  de  d’Âlcmbert.  Les  volumi- 
neux ouvrages  publiés  sur  l’architecture  n’ont  point  ré- 
vélé les  plus  importants  secrets  de  cet  art,  pas  plus  que 
les  meilleures  poétiques  n’ont  formé  des  émules  d’Hnracc, 
de  Lafontaine  et  de  Racine.  La  peinture , encore  moins 
favorisée  à cef  égard  què  l’architecture  et  la  musique , 
est  réduite  à divaguer  sur  la  nature  dii  beau  , prend  des 
préjugés  pour  dès  règles,  crée  une  langue  barbare  pour 
un  art  essentiellement  lié  aux  progrès  de  la  civilisation. 
Les  peintres  auraient  besoin  que  l’esprit  philosophique 
vint  les  éclairer  et  les  mettre  sur  la  route  que  les  grands 
maîtres  ont  suivie;  ils  approcheraient  beaucoup  plus  près 
des  artistes  immortels  par  leurs  ouvrages.,  s’ils  étaient 
guidés  par  des  notions  plus  justes  de  l’action  de  la  pein- 
ture sur  le  spectateur.  Si  le  choix  et  la  disposition  des 
objets  sont  approuvés  par  la  raison  et  le  bon  goût , si  les 
règles  de  la  perspective  sont  fidèlement  observées , les 
ombres  correctes  ainsi  que  le  dessin  , et  si  les  couleurs 
sont  bien  celles  de  la  nature,  l’artiste  aura  suivi  tous  les 
préceptes  de  son  art , tels  qu’ils  les  trouve  dans  les  livres  , 
et  pratiqué  tout  ce  qui  est  enseigné.  Cependant  son  la- 
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bicau  sera  peut-être  sans  eflet  ; il  n*cst  pas  en  son  poavoir 
d’envoyer  à l’œil  du  spcclatcur  des  rayons  de  lumière  mo- 
difiés comme  ils  le  seraient  par  les  objets  qu’il  a repré- 
sentés; ceux  qui  partent  du  tableau  ne  sauraient  produire 
la  meme  impression  sur  un  observateur  do  sang-froid;  il 
faut  donc  que  le  peintre  sache  émouvoir , s’il  veut  em- 
pêcher qu’on  ne  voie  la  toile  de  son  tableau.  Un  ouvrage 
qui  exposerait  cette  vérité  avec  les  preuves  et  les  déve- 
loppements qu’elle  exige  , et  qui  en  déduirait  les  consé- 
quences applicables  , serait  une  partie  essentielle  des  élé- 
ments de  l’art  de  la  peinture.  Les  notions  trop  vagues  du 
beau  devraient  y prendre  plus  do  précision , et  surtout 
elles  seraient  assorties  à l’état  actuel  de  l’homme  et  des 
objets  qui  l’environnent;  on  y tiendrait  compte  des  chan- 
gements survenus  dans  les  mœurs,  les  habitudes,  les  rela- 
tions sociales,  les  idées  et  les  besoins;  on  ferait  sentir  la 
nécessité  de  consulter  scs  contemporains , plutôt  qu’une 
antiquité  mal  interprétée  par  ses  oracles  modernes , et 
qui  travaillait  pour  clle-mémc , suivant  ses  opinions  et 
ses  goûts,  comme  il  nous  convient  de  le  faire  aujourd’hui, 
ne  fut-ce  que  pour  l’imiter. 

Horace , qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  lorsqu’il 
s’agit  des  règles  du  goût , veut  que  la  poésie  soit  une 
peinture;  réciproquement,  pour  les  intérêts  de  son  art  et 
pour  les  siens,  que  le  pcintrexsoit  poète  dans  toift^s  ses 
compositions.  Le  musicien  sentira  mieux  encore  la  né- 
cessité d’imprimer  à ses  œuvres  un  caractère  poétique , 
de  ne  pas  se  borner  à charmer  l’oreille , d’occuper  l’ima- 
gination , qui  ne  sait  pas  rester  oisive.  Quant  è l’architec- 
ture , art  plus  sévère , soumis  avant  tout  aux  lois  du  bon, 
quoiqu’il  doive  satisfaire  en  même  temps  au  sentiment  du 
beau,  il  est  moins  difTicile  de  le  guider  en  ce  qui  est  du 
ressort  du  goût.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances , 
il  serait  peut-être  utile  de  faire  de  nouveaux  essais  de 
préceptes  moins  vagues  et  plus  instructifs  que  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  écrits  des  architectes;  on  parviendrait 
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sans  doute  à signaler  quelques  écueils  , à planter  quelque* 
ialous  sur  la  bonne  roule;  on  tenterait  au  moins  de  faire 
sortir  l’art  do  l’ornière  de  l’imitation.  Mais  quoique  nous 
no  puissions  pas  encore  achever  la  rédaction  des  éléments 
d’arclùleclure , en  y ajoutant  les  règles  qui  doivent  diri- 
ger le  goût  de  l’artiste , on  peut  assurer  que  ces  éléments 
seront  écrits  et  enseignés  long-temps  avant  que  I on  soit 
d’accord  sur  ceux  Je  la  peinture , et  à plus  forte  raison 
sur  ceux  do  la  musique.  La  difficulté  de  procurer  à un 
art  ce  moyen  d’instruction , croit  à mesure  que  I art  dont 
il  s’agit  est  plus  éloigné  des  sciences  exactes  ; l’architec- 
ture y tient  d’assez  près , et  la  musique  leur  est  presque 
totalement  étrangère.  - 

Que  penser  des  innombrables  livres  élémentaires  des- 
tinés aux  diverses  subdivisions  de  l’enseignement  litté- 
raire? Quelques-uns  n’exercent  que  la  mémoire , d autres 
cultivent  l’intelligence  et  le  goût;  mais  ceux-ci  ne  sont 
point  des  éléments;  ils  ne  traitent  que  d objets  spéciaux, 
ne  s’astreignent  point  à suivre  une  méthode  rigoureuse , 
se  laissent  entraîner  par  les  impressions,  lors  même  qu  elles 
les  écartent  de  l’ordre  des  idées.  Ces  ouvrages  font  assister 
les  lecteurs  aux  entretiens  d’un  homme  d esprit  et  de 
goût  sur  des  sujets  qu’il  a bien  médités;  celle  voie , pour 
arriver  à l’instruction  , est  trop  agréable  pour  qu  on  exa- 
mine si  elle  est  la  plus  courte  ; mais  ce  n est  pas  celle  des 
livres  élémentaires.  11  ne  sera  peut-être  jamais  possible 
de  faire  autre  chose  que  d’excellentes  dissertations  sur  la 
littérature , ses  attributions  , son  domaine  sans  limites  ; 
ce  u’esl  pas  dans  l’infini  que  l’on  peut  tracer  des  compar- 
timents, distinguer  cl  classer  des  parties,  assigner  un 
ordre  de  succession  ; quoique  les  sciences  soient  trop  vas- 
tes pour  la  portée  do  notre  intelligence  et  les  bornes  du 
temps  qui  nous  est  accordé , elles  sont  réellement  cir- 
conscrites, ne  comprennent  qu’un  nombre  limite  de  rap- 
ports , de  vérités;  le  champ  des  conceptions  littéraires 
s’étend  en  raison  des  progrès  et  de  I accroissement  de* 
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forces  de  1 esprit  huiuaiii.  Les  limites  de  chaque  science 
sont  dans  la  nature  de  son  objet  ou  prescrites  par  l’aspect 
sous  lequel  cet  objet  est  considéré;  elle  n’embrasse  qu’un 
ordre  de  vérités,  déduites  d’un  petit  nombre  de  principes; 
l’univers  intellectuel  est  tout  entier  à la  disposition  des 
lettres;  on  a remarqué  depuis  long -temps,  que  lors- 
qu une  science  fait  des  progrès  très  rapides,  les  traités 
méthodiques  cessent  de  lui  être  utiles , et  que  des  mé- 
moires étendus  et  développés  sur  des  questions  particu- 
lières secondent  beaucoup  mieux  la  forte  impulsion  qu’elle 
a reçue.  Les  lettres  sont  constamment,  et  nécessairement 
dans  ce  cas,  on  tenterait  vainement  de  les  emprisonner 
dans  un  traité , et  à plus  forte  raison  dans  un  ouvrage  élé- 
7nentatrc.  La  marche  compassée  de  l’enseignement  des 
sciences  ne  convient  nullement  à l’instruction  littéraire; 
qu’il  ne  soit  doim  point  question  d’éléments  de  littérature. 
S il  est  si  dilTicilo  d’écrire  ceux  des  beaux-arts,  c’est  ù 
cause  des  nombreuses  analogies  entre  ces  arts  et  les  let- 
tres; lorsqu’il  s’agit  de  former  le  goût,  afin  qu’il  puisse 
régler  l’imagination  sans  arrêter  son  essor,  les  meilleurs 
livres  sont  les  leçons  d’un  professeur  habile,  écrites  sans 
prolixité,  mais  avec  abondance,  et  qui  conservent  à la 
lecture  quelques-uns  des  charmes  do  la  conversation.  Les 
études  littéraires  sont  ennemies  de  la  contention  d’esprit  : 
ce  discernement  prompt . qui  porte  le  nom  de  goût , ter- 
mine d un  coup-d’œil  ses  analyses;  il  ne  cherche  point  à 
connaître,  il  ne  veut  que  distingucret  choisir  ce  qui  plaira  ; 
l’arrêter  sur  les  objets  qu’il  ne  fait  qu’clllcurer,  prolonger 
ses  opérations , le  contraindre  ù motiver  ses  décisions , ce 
serait  le  confondre  avec  l’esprit  d’analyse  qui  crée  les 
sciences  et  leurs  méthodes.  Celui-ci  médite  long -temps 
avant  d’écrire,  et  il  impose  aux  lecteurs  l’obligation  de 
méditer  aussi  ; il  compose  des  livres  élémentaires,  et  ren- 
ferme dans  quelques  pages  la  matière  d’une  longue  étude. 
Le  goût  n approfondit  point , ne  suit  aucune  méthode, 
pense  rapidement , et  le  lecteur  peut  suivre  sans  effort 
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l’expression  de  ses  pensées.  Comme  on  ne  peut  se  dispen- 
ser de  séparer  la  littérature  des  sciences  , il  faut  reconnaî- 
tre* aussi  que  les  livres  éUmentaires  appartiennent  aux 
sciences  seules  , et  que  la  littérature  ne  peut  en  avoir.  F. 

ÉLÉPHANT , Elephas.  ( Histoire  naturelle.  ) Dans 
BuiTon  : « L’Éléphant  doit  être  regardé  comme  un  être 
de  la  première  distinction,  digne  d’être  connu  , et  dont 
il  faut  tâcher  d’écrire  l'histoire  avec  impartialité,  sans 
admiration  ni  mépris,  a Dans  Cuvier  [Bégne  anim.  ,t.  I, 
p.  228),  ainsi  que  dans  la  nature,  ilest^tout  bonnement  un 
pachidermeproboscidien,  très  digne  sans  doute  de  l’atten- 
tion des  hommes,  mais  dont  on  peut  parler  comme  on  veut, 
pourvu  qu’on  ne  charge  pas  son  histoire  de  contes  ab- 
surdes péniblement  recueillis  dans  les  vieux  livres.  Ce 
fut  une  manière  bien  bizarre  d’écrire  sur  les  ai\imaux  quc' 
de  SC  réserver  la  partie  idéale  de  leur  moeurs  en  discu- 
tant sur  leurs  titres  de  noblesse , pour  laisser  à quelque 
savant  en  sous-ordre  le  soin  d’en  faire  connaître  le  posi- 
tif. Daubenton , à qui  le  comte  de  BufTon  confia  cette 
tâche  relativement  à l’Éléphant , nous  a donné  un  article 
remarquable  sur  ce  mammifère , oii  l’on  ne  trouve  pas 
que  ; « si  nous  ne  voulons  pas  nous  compter,  il  est  l’être 
le  plus  considérable  de  ce  monde;'»  mais  où  l’on  voit 
quelle  était  la  sagacité  du  naturaliste  à qui  l’on  doit  une 
si  bonne  description  de  ce  qu’il  n’avait  cependant  été  îi 
portée  d’observer  que  sur  la  mauvaise  peau  rembourrée 
d’un  individu  de  six  mois,  sur  des  dents,  sur  un  squelette, 
et  d’après  un  petit  modèle  en  plâtre  fait  à Naples.  . .. 

On  croyait  alors  à l’existence  d’iine  seule  espèce  d’Élé^* 
phant,  que  Linné  avait  scientiliquement  nommé  Elephas 
maximus,  en  le  plaçant  dans  l'ordre  deuxième  des  mam- 
mifères,appelés  des  Brutes»(BrMttf’).  On  ne  doit  pas  omettre 
de  remarquer  que  rËlépluiMt  se  trouvait  ainsi  rapproché 
des  bradypes,  des  tatous,  des  fourmiliers , des  pangolins, 
en  un  mot  dés  édentés , lesquels , dans^  la  méthode  de 
Cuvier,  fondée  sur  des  considérations  anatomiques  exac- 
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tes , en  demeurent  encore  assez  voisins.  11  l’est  peut-être 
davantage  des  rongeurs,  qui , entre  les  mammifères , sont 
cependant  les  plus  restreints  par  les  proportions  de  leur 
taille. 

Le  genre  Éléphant,  composé  maintenant  de  trois  es- 
pèces parfaitement  distinctes,  est  l’un  des  plus  extraordi- 
naires du  régné  animal.  Sa  structure  est  telle,  qu’il  ne  se 
rapproche  complètement  d’aucune  autre:  et  comme  il  est 
conséquemment  impossible  de  le  oonfondre  avec  quoi 
que  ce  soit , qu’on  en  trouve  des  figures  et  la  description 
en  cent  lieQxi  nous  n’abuserons  pas  de  la  patience  du  lec- 
teur par  des  répétitions  inutiles.  Nous  devons  nous  bor- 
ner à signaler  les  différences  sur  lesquelles  se  fonde  la 
distinction  des  espèces  diverses  du  genre  qui  nous  occupe. 

Deux  de  ces  espèces  sont  encore  vivantes;  la  troisième 
n’existe  plus;  on  en  trouve  les  débris  parmi  ceux  de  tant 
de  créatures  qui  attestent,  et  l’antiquité  du  globe,  et 
combien  étaient  différents  de  ceux  de  nos  jours  les  ani- 
maux de  la  création  qui  précéda  celle  dont  nous  faisons 
partie. 

L’Éléphaxt  fossile,  appelé  Eleplias  priinoge.nitus  par 
Blümenbach  , est  ce  mammouth  des  peuples  du  Nord,  si 
célèbre  dans  les  contrées  glaciales  de  l’Asie,  où  les  excava- 
tions faites  par  l'homme,  Icséboulements,  le  dépouillement 
des  campagnes  par  l’impétuosité  des  cours  d’eaux,  mettent 
à jour  des  ossements  gigantesques,  et  même  des  squelettes 
entiers.  On  en  trouve  dans  les  provinces  septentriona- 
les de  l’empire  chinois,  où,  sous  le  nom  de  tieu-sebu., 
4^on  rapporte  les  histoires  les  plus  bizarres  de  l’aiiiinul  qui 
laissa  de  telles  reliques.  Ce  ticn-schu  u’habite  que  les  ré- 
gions froides  le  long  du  fleuve  Tai-Tuin-Giau  , et  jusques 
aux  mers  boréales;  il  ressemble  è une  souris,  mais  il  est 
plus  gros  que  l’Éléphant;  il  craint  la  lumière,  et  se  lient 
sous  terre,  où  il  creuse  comme  une  taupe.  Des  idées  pa- 
reilles se  retrouvent  en  Sibérie  avec  les  ossements  qui  y 
donnèrent  lieu  parmi  les  Chinois.  11  n’est,  dit  Dallas,  dans 
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toute  la  Russie  asiatique,  depuis  le  Don  jusqu’à  l’exlré- 
inité  du  cap  Tchutcbis,  aucun  fleuve,  aucune  rivière, 
surtout  de  ceux  qui  coulent  dans  les  plaines,  sur  les  rives 
ou  dans  les  IHs  desquels  on  n’ait  trouvé  des  restes  de  tels 
Liéphants.  Les  pentes  ini'érieurcs , ainsi  que  les  grandes 
plaines  limoneuses  et  sabloueuses,  en  fournissent  aux  en- 
droits où  le  sol  est  déchiré  par  les  eaux  courantes.  Ces  os 
sont  généralement  dispersés,  et  ce  n’est  qu’en  un  petit 
nombre  de  lieux  qu’on  a trouvé  des  squelettes  complets. 
Les  couches  où  ils  sc  trouvent  sont  remplies  de  corps 
marins , et  l’on  en  a découvert  où  tenaient  encore  des 
lambeaux  de  chair,  comme  si  l’animal  ne  fût  pas  mort 
depuis  très  long-temps.  On  assure  même  avoir  rencontré 
deux  cadavres  entiers  de  mammouths  dans  les  glaces  du 
rivage  arctique.  La  plupart  des  os  qu’on  retrouve  ont 
conservé  jusqu’à  leurs  moindres  arêtes,  leurs  saillies, 
leurs  divers  reliefs,  et  même  leurs  épiphyses , pour  ceux 
dont  l’ossification  n’était  pas  terminée;  ce  qui  prouve  l’en- 
terrement sur  les  lieux  mêmes  des  animaux  dont  ils  mani* 
festent  l’antique  existence;  pour  en  expli(|ucr  la  présence, 
il  ne  faut  donc  pas  avoir  recours  à ces  bouleversements 
physiques  au  moyen  desquels  les  flots  de  l’Océan  indien  , 
passant  par-dessus  les  huit. mille  mètres  de  l’Hiina- 
laya,  serait  venu  charroyer  chez  les  Samoyèdes  des  restes 
d’une  sorte  d’Lléphanl  qui  n’exista  jamais  dans  l’Inde  , Qt 
les  eût  promenés  à travers  les  rochers  inondés  ét  le  fra- 
cas des  courants,  durant  un  millier  de  lieues,  sans  en  avoir 
u.sé  la  surface,  ou  même  détaché  les  cartilages  et  les  mus- 
cles? Le  cadavre  d’un  mammouth  tout  entier  , trouvé 
à l’embouchure  do  la  Léna  , aurait-il  pu  y arriver  en  iIot-« 
tant,  sans  se  corrompre  et  sans  se  démembrer,  des  bords 
de  riudus  ou  du  Gange?  Ce  colosse  dut  certainement 
mourir  sur  place  et.  s’y  geler  iucontinent,  ainsi  que  le 
prouve  la  relation  de  la  découverte. 

On  raconte  qu’en  1799,  un  pêcheur  Tungousc  remar- 
qua sur  les  bords  de  l’océan  arctique , dans  une  masse  do 
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l^lacc,  lia  bloc  informe  et  d’immense  taille  qui  lui  parut 
être  quelque  grand  animal.  L’année  suivante,  le  bloc  n’é- 
tait pas  assez  dégagé  des  glaçons  qui  l’enchâssaient  pour 
qu’on  distinguât  ce  qu'il  pouvait  être.  Ce  ne  fut  qu’â  la 
lin  de  l’été  suivant  que  le  flanc  et  une  défense  entière  du 
monstre  furent  parfaitement  visibles  ; enfin  , après  cinq 
ans  d’observations,  on  aperçut  le  bloc  débarrassé  de  l’eau 
congelée  qui  l’avait  tenu  captif  flottant  à la  surface  de  la 
mer,  et  il  vint  échouer  à la  côte.  Ce  fut  seulement  en 
1806  que  M.  Adams,  se  trouvant  chez  les  Yakutes,  ouit 
parler  de  cet  événement.  Il  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux , 
reconnut  le  cadavre,  mais  il  était  déjà  fort  endommagé.  Les 
pécheurs  du  voisinage  nourrissaient  , depuis  quelques 
jôurs  , leurs  chiens  avec  des  quartiers  de  chair  qu’ils  y ve- 
naient chercher  comme  on  tranche  des  pierres  dans  cer-^ 
laines  carrières.  Néanmoins  le'squeletlc , h l’exception 
d’un  pied  de  devant , fut  trouvé  en  bon  état , la  colonne 
vertébrale , les  oAiopIates , le  bassin  et  trois  membrçs 
complets  se  tenaient  encore  réunis  à l’aido  des  ligaments 
et  de  la  peau,  dont  la  plus  grande  partie  avait  résisté. 
Celle  qui  recouvrait  la  tête  était  plus  desséchée , une 
oreille  garnie  de  crins  en  touffe  y était  surtout  parfaite- 
ment conservée;  on  reconnaissait  encore  la  prunelle  de 
l’œil;  le  cerveau  desséché  existait  dans  le  crâne.  Le  cou 
était  couvert  d’une  longue  crinière , une  sorte  de  bourre 
rougeâtre  recouvrait  le  reste  de  l’animal. 

Ce  qui  restait  de  celte  sorte  de  vêtement,  qui  indiquait 
un  habitant  des  régions  glaciales,  était  encore  si  considé- 
rable , qu’il  ^ en  eut  la  charge  de  dix  personnes;  on  re- 
cueillit encore  plus  de  trente  livres  d’autres  poils  et  crins 
que  les  ours  blancs  avaient  éparpillés' autour  de  la  vaste 
charogne  en  venant  prendre  part , à la  dérobée  , au  festin 
des  chiens  yakutes.  La  tête , sans  y comprendre  les  dé- 
fenses, pesait  plus  de  quatre  cents  livres;  les  parties  gé- 
nitales, qui  firent  connaître  qu’on  avait  retrouvé  un  mâle, 
étaient  intactes.  Ces  précieux  débris , et  les  dents  inci- 
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slves  ,ODt  été  transportées  à Saint-Pétersbourg  « des  frag- 
ments en  ont  été  adressés  à divers  musées , et  nous  eu 
avons  observé  de  la  peau  , des  crins  et  de  la  bourre  rousse 
dans  celui  de  Berlin  devenu  si  riche  par  les  soins  de  son 
savant  directeur,  M.  de  Lichteinstein , et  de  son  digne 
conservateur  M.  Schlectcndal.  Non-seulement  des  mam-t 
niouths  ont  été  trouvés  dans  cet  état  de  fraicheur,  niais 
des  rhinocéros  ont  également  échappé  aux  ravages  des 
siècles, dans  les  mêmes  climats  où  la  rigueur  des  frimas 
protège  leur  sépulture  bien  plus  sûrement  que  les  or- 
gueilleuses pyramides  et  les  cryptes  de  l’Égypte  n’ont 
sauvé  de  la  profanation  des  momies  royales. 

L’existence  dus  cadavres  do  mammouths  et  de  rhino- 
céros n’est  pas  la  seule  preuve  que  ces  animaux  aient  vécu 
et  soient  morts  Sur  place.  Nous  venons  de  voir  qu’ils  étaient 
vêtus  comme  le  sont  les  créatures  qui  habitent  encore  les 
régions  circompolaires.  Au  litiu  d’être  nus  ainsi  quo  le 
sont  leurs  congénères  de  l’équateuf , la  nature  les  avait 
couverts  d’une  véritable  laine,  et  ils  furent  en  si  grand 
nombre , qu’il  existe  des  lies , à l’embouchure  des  grands 
fleuves  de  l’Asie  boréale,  entièrement  formées  de  leurs 
restes;  on  ditHit  des  charniers  de  géants  où  les  défenses 
d’Éléphants  sont  si  communes  qu’elles  y sont  l’objet 
d’une  sorte  d’exploitation  commerciale. 

Quoiqu’en  moindre  quantité,  des  ossements  de  mam- 
mouths ont  été  retrouvés  plus  méridionalement  autour 
de  celte  Caspienne,  qu’on  nomme  mer  d’Aral,  et  même  en 
plusieurs  parties  de  l’Europe,  notamment  en  Angleterre, 
dans  la  caverne  de  Kirkdale  où  sont  également  des  restes 
d’autres  animaux  perdus.  On  en  a retrouvé  parmi  ceux 
de  mastodontes  dans  l’Amérique  septentrionale,  jamais  sur 
les  hautes  montagnes,  mais  dans  les  plaines,  au  bord  des 
fleuves , et  surtout  dans  les  inclinaisons  ^ui  regardent  le 
nord.  11  est  donc  clair  que  l’Éléphant  fossile  flit  consti- 
tué pour  habiter  les  pays  froids  : ainsi  s’évanouit  cette 
preuve  surabondante  d’une  vérilé  incontestable  qu’on 
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voulait  tirer  de  l’existence  d’Éléphants  vers  le  cercle  po» 
laire,  c’cst-ë-dlre  du  changement  de  température  et  du 
refroidissement  du  globe.  Nul  doute  que  la  terre  n’ait  joui 
d’une  chaleur  bien  plus  forte , et  conséquemment  bien 
plus  capable , avec  le  secours  d’une  plus  grande  quantité 
d’eau , de  développer  des  créatures  énormes  ; mais  elle 
était , à peu  de  chose  près , au  point  où  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui lorsqu’il  existait  des  Éléphants  et  des  rhino- 
céros protégés  par  une  épaisse  fourrure.  Ces  animaux  ont 
vécu  dans  des  conditions  à peu  près  semblables  à celles  où 
se  prouvent  maintenant  les  ours  blancs;  nous  n’essayerons 
pas  témérairement  de  prouver  que  la  nature  s’étant  lassée 
d’en  produire,  ils  ont  disparu  de  sou  sein  ; nous  laissons 
aux  personnes  pour  qui  la  routine  est  une  sorte  de  charte 
inviolable,  la  faculté  de  conclure  « qu’une  cause  subite  a 

• éteint  la  race  de  l’Ëléphnnt  fossile,  et  qu'elle  fut  la  même 

• que  cette  grande  et  universelle  révolution  qui  détruisit 

• toutes  les  espèces  ctintcmporaines.  » 

3*.  ÉlI^piiant  üs'diex.  U J'Jlr.phtts  indicus  de  M.  Cuvier 
qui  le  premier  signala  la  dilTérence  existant  entre  cette 
espèce  et  l’KléphtTnt  africain.  Cet  Éléphant  est  celui  qui  de 
toute  antiquité  fut  employé  au  service  domestique  par  les 
hommes  de  l’espèce  hindoue.  Il  fallait  bien  que  l’usage 
d’en  dompter , et  de  s’en  faire  des  auxiliaires  dans  les  com- 
bats, fût  antiquement  pratiqué  seulement  dans  les  ré- 
gions les  plus  orientales  de  l’Asie , puisque  les  peuples  des 
bords  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  n’en  avaient  pas  la  moin- 
dre idée.  Si  l’on  s’eu  rapporte  à d’anciennes  traditions 
historiques,  la  reine  Sémiramis,  qui  commandait  h des 
hommes  d’espèce  arabique  , se  préparant  à combattre  les 
lliudous , avec  lesquels  on  commençait  à se  trouver  en 
contact,  redouta  l’eiret  que  devait  produire  dans  son  ar- 
mée la  présenc^des  Éléphants  disciplinés;  les  soldats  ne 
se  souvenant  peut-être  pas  qu’il  en  existât  de  sauvages 
vers  les  sources  du  Nil , d’où  ils  étaient  originairement 
partis.  On  peut  croire  à cette  terreur  assez  motivée,  d’une 
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reine  prudente;  mais  il  est  permis  de  ne  pas  ajouter  foi  au 
récit  des  vieux  conteurs  que  la  veuve  de  Ninus  se  rassura 
en  faisant  construire  des  Éléphants  qu’on  portait  à dds 
de  chameau,  comme  on  fait  dans  la  rue  Lepeilctier  pro- 
mener des  chameaux  d’osier , pour  représenter  la  cara- 
vane du  Caire. 

L’Eléphant  indien  est  le  plus  grand  datons;  les  indi- 
vidus de  six  à huit  pieds  de  haut  sont  les  plus  communs; 
on  en  a vu  de  dix  et  même  de  douze.  Leur  force , leur 
intelligence  ont  été  depuis  Pline , qui  les  exagéra , le 
sujet  distant  de  déclamations,  qu’il  est  inutile  d’em- 
plôyer  ou  papier  à reproduire  les  lieux  communs  dont 
les  facultés  réelles  ou  supposées  de  TLléphant  furent  les 
sources.  Il  parait  qu’on  ne  les  a jamais  connus  dans  l’état 
do  nature,  en  deçà  de  l’Inde  au  sud.  Ils  n’y  existent  même 
plus  que  rarement  dans  l’indoustan , ou  presqu’ila  en 
deçà  du  Gange.  C’est  dans  l’Indochine,  et  dans  les  gran- 
des îles  de  la  Polynésie  qu’on  les  rencontre  aujourd’hui 
par  bandes  , broutant  les  foréls  qu’ils  dévastent , comme 
nos  troupeaux  paissent  l’hcrbc  des  prairies.  Leurs  puis- 
santes défenses  leur  servent  à dépouiller  ces  forêts,  car  ils 
sont  très  friants  d’écorce.  L’ile  de  Ceylan  on  nourrit,  et  l'on 
y trouve  même  une  raceou  espèce  beaucoup  plus  petite. 
Quant  à la  réputation  de  |\udeur  qu’on  a faiVe  à cet  ani- 
mal , nous  connaissons  des  personnes  qui  aiment  mieux  la 
soutenir  que  de  convenir  qu’en  l’établissant,  Bufibn  adop- 
tait l’une  des  plus  grossières  erreurs  de  ranliquité.  Les 
Éléphants  ne  sont  pas  à cet  égard  d’une  moralité  plus 
éclairée  que  les  australiens , que  les  Hottentots , et  même 
que  ne  le  sont  des  humains  d’espèce  japétique  qui  s’ac- 
couplent sans  rougir  les  uns  devant  les  autres  dans  les 
tanières  de  leur  Basse -Bretagne  oti  dans  ces  lieux  de  pros- 
titution que  la  police  protège  au  sein  de  la  Babylone  mo- 
derne. ‘ J , 

3*.  Éléphant  b’AfbiqBe  , ElepHas  africanm.  Ce  der- 
nier se  trouve  dans  la  partie  de  l’ancien  continent  mé- 
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ridional  qui  s'étend  en  forme  de  cône , à peu  près  depuis 
le  tropique  du  Cancer  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
U y est  même  fort  cotlmiun  le  long  des  fleuves  et  des  lacs  ; 
les  intrépides  voyageurs  anglais  qui , dernièrement  ont 
éclairci  nos  incertitudes  sur  le  lac  de  Tchad , y ont  vu 
CCS  animaux  par  bandes  considérables.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte au  témoignage  des  anciens,  on  les  rencontrait  au 
commencement  de  notre  ère , jusques  sur  les  racines 
de  l’Atlas , dans  les  plaines  de  la  Barbarie.  Sans  contester 
le  fait , il  est  permis , lorsqu’on  réfléchit  sur  la  sécheresse 
de  ces  contrées,  de  temps  immémorial  dépouil4écs  de 
grands  bois  et  où  la  verdure  est  assez  maigre  , douter 
que  des  Éléphants  y puissent  avoir  été  autochthones.  Les 
Carthaginois,  qqi  employaient  de  tels  animaux  dans  leurs 
armées  , purent  y en  introduire  ; ils  entendaient  trop 
bieu  l’économie  politique  pour  aller  chercher  dans  l’Inde 
ou  en  Éthiopie , à prix  d’or , des  animaux  qu'il  était  facile 
d’élever  chez  enx.  Â cet  égard , ils  firent  comme  les  sou- 
verains de  notre  époque , dans  les  Etats  desquels  on  a 
des  haras  pour  alimenter  la  cavalerie,  parcequ’il  serait 
trop  dispendieux  de  faire  venir  des  chevaux  de  quelque 
royaume  voisin , et  que  le  sol  n’en  produit  |tas  de  sau- 
vages. Aussi  quand  Carthage  disparut  avec  sa  puissance , 
on  ne  parla  plus  des  Éléphants  dé  l’Atlas  ; quelques-uns 
de  ceux  qui  s’y  étaient  propages  purent  subsister  jusqu’au 
temps  de  Pline , et  même  s’y  reproduire , puisque  Ælicn 
et  Columelle  rapportent  que  les  Éléphants  faisaient  des 
petits  à Rome;  mais  il  n’en  est  plus  question  le  long  des 
cotes  méditerranées  et  sur  les  versants  septentrionaux  des 
monts  africains  depuis  environ  deux  mille  ans. 

Quant  aux  Éléphants  réduits  à l’état  de  domesticité , 
et  employés  dans  Us  combats  sous  ces  rois  d’Égypte , qui 
héritèrent  d’un  débris  du  grand  empire  d’Alexandre , nul 
doute  qu’ils  ne  fussent  do  l’espèce  africaine  ; les  Ptolé- 
mées , dont  le  chef  avait  servi  sous  le  conquérant  de  l’Inde, 
tirèrent  d’abord  do  l’inde  même  ce  luxe  de  bataille;  ce 
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n’est  qu’assez  lard  qu’ils  firent  comme  les  Carthaginois  cl 
qu’ils  exploitèrent  une  production  de  leur  Afrique  ; dès  lors 
on  ne  fut  plus  chercher  si  loin  des  animaux  qu’on  avait  pour 
ainsi  dire  sous  la  main;  les  Romains  s’en  foiirnissojenl  ce- 
pendant encore  h travc,rs  la  Perse,  encore  que  cet  empire 
fût  toujours  hostile  pour  eux.  L’usage  do  dresser  des  Élè* 
phants  passa  parmi  les  Africains  avec  la  domination  grec- 
que, et  les  empereurs  ne  se  servant  plus  de  tels  animaux 
dans  leurs  guerres,  qui  en  général  n’avaient  plus  lieu  qu’a- 
vec les  peuples  du  nord  , dès  lo  troisième  siècle  on  no  sa- 
vait phis  apprivoiser  d’Éléphants  en  Abyssinie , d’oii  les 
Plolémée  avaient  tiré  les  leurs.  On  voit  donc  que  nous 
n’avons  pas  eu  tort  do  dire  ailleurs  ( Essai  zoolo^ique  stir 
l’homme,  t.  i , p.  20)  : t L’Arabe  n’associa  jamais  l’É- 
léphant à sa  gloire  militaire.  » Il  est  vrai  que  M.  Caillaud, 
voyageur  aussi  éclairé  que  patient  et  intrépide  , rap- 
porte qu’on  voit  sur  divers  monuments  du  Sennaaret  de 
l’Éthiopie , qui  remontent  à une  haute  antiquité  , «les 
représentations  d’Éléphanls  enharnachés,  montés  par  des 
hommes,  et  chargés  de  fardeaux;  mais  si  les  aborigènes 
de  ces  lieux  enssent  employé  des  Éléphants  à la  guerre, 
au  temps  où  furent  construits  les  monuments,  comment 
n’en  serait-il  question  nulle  part  dans  les  traditions  do 
l’Égypte  et  des  Juifs,  oà  l’on  n’eût  pas  omis  une  chose  si 
importante?  Il  n’en  est  question  ni  dans  cette  formidable 
armée  de  Pharaon  qui  se  noya  dans  la  mer  Rouge,  ni  dans 
les  livres  saints  antérieurs  aux  Machabées;  l’ivoire  même 
n’est  pas  mentionné  avant  le  règne  de  Salomon , sous  le- 
quel des  voyages  entrepris  en  Ophir  commencèrent  à le 
faire  connaUre.  L’habitude  de  se  procurer  des  Éléphants 
do  combats , aux  lieux  même  où  ces  animaux  furent  dres- 
sés de  temps  immémorial , était  si  enracinée  , que  la  der-  . 
nière  fois  qu’on  les  vit  paraître  chez  les  armées  romaines, 
dans  une  guerre  contre  les  Perses , la  moitié  en  avait  été 
acquise  dans  l'Inde,  l’autre  seulement  venait  d’Afrique; 
ec  furent  les  derniers  qu’on  y dressa.  B.  de.St.-V. 
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ÉLIMINATION.  {Mathématiques.)  Lorsqu’on  a plu- 
sieurs inconnuos  cnpagt^  dans  des  équations , le  calcul 
par  lequel  on  chasse  l’une  do  ces  inconnues  s’appelle  éJi- 
mination  ; on  a alors  une  équation  do  moins.  En  réité- 
rant le  même  calcul,  on  peut  chasser  une  .seconde  in- 
connue et  une  autre  équation , puis  une  troisième , et 
ainsi  de  suite  jusqu’h  ce  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  équa- 
tion. SI  le  nombre  des  inconnues  surpasse  celui  des  équa- 
tions, cette  équation  finale,  contient  plusieurs  inconnues 
qui  toutes  sont  arbitraires,  l’une  exeptée  , que  celte  équa- 
tion doit  déterminer,  et  le  problème  admet  une  infinité  de. 
solutions;  il  est,  comme  on  dit  indéterminé.  Quand  on  a 
phis  d’équations  que  d’inconnues  < ou  peut  éliminer  toutes 
celles-ci , et  on  obtiont  des  résultats  qui  ne  renferment 
que  des  données  ; ce  sont  les  équations  de  conditions  aux- 
quelles ces  constantes  doivent  satisfaire  pour  que  le  pro- 
blème soit  résoluble.  Enfin,  s’il  y a autant  d’équations  que 
d’inconnues , l'équation  finale  ne  contient  qu’une  seule  de 
ces  Inconnues  et  sert  h en  fi.xcr  les  valeurs.  Ainsi  la  re- 
cherche de  ces  nombres  se  réduit , en  dernière  analyse  , î» 
éliminer  toutes  les  inconnues,  moins  une , et  h ré.soudre 
l’équation  finale. 

Pour  montrer  comment  on  fait  l’élimination  , nous 
prendrons  pour  exemple  le  cas  de  deux  Inconnues  x cl  j, 
engagées  dans  deux  équations , que  nous  représenterons 
par  ïi  — o,  T=ro,Ies  degrés  de  x et  de  j étant  d’ailleurs 
quelconques  dans  les  polynômes  Z et  T. 

Supposons  d’abord  qu’on  counais.se  l’une  des  valeurs 
de  J,  telle  quej  = i;  pour  trouver  x=^  qui- y répond , 
on  substituerait  dans  le.s  proposées  i pour  et  il  en  ré- 
sulterait deux  équations  Z_  = o;  T,— -o,  qui  ne  renfer- 
meraient d’autre  inconnue  que  x,  cl  qui , dcvan(  admettre 
la  niéine  solution  x = ,9,  ou  le  même  facteur  x — p,  au- 
raient néce.ssairi:rtient  x — Ppour  facteur  commun.  Ainsi 
en  cherchant  le  commun  diviseur  i)  des  polynômes  Z_  et 
T, et  l’égalant  h zéro,  on  .serait  certain  que  les  racines. 
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(le  Ü = o seraient  autant  de  valeurs  a?==p  qui,  concii- 
remment  avoc_y  = >,  satisferaient  aux  proposées. , 

Ainsi  la  recherche  des  valeurs  de  y se  réduit  à celle 
des  nombres  X qui , substitués  dans  Z et  T,  jouissent  de 
la  propriété  de  donner  un  commun  diviseur  U entre  les 
polynômes  résultants  Z , T , composés  de  x seul.  On 
opérera  donc  sur  Z et  T comme  si  l’on  voulait  trouver  le 
commun  diviseur  de  ces  polynômes,  c’est-à-dire  qu’on  les 
divisera  l’un  par  l’autre , après  les  avoir  ordonnés  par 
rapport  à x , puis  on  divisera  le  diviseur  par  le  reste  , etc. 
Ce  calcul  conduira  à des  restes  de  degrés  successivement 
moindres  relativement  à ar , et  on  arrivera  enfin  à un 
reste  Y qui  ne  (wnliendra  plus  que  j.  Ce  reste  étant  égalé 
à zéro,  l’équation  Y— o exprimera  la  condition  que  Z 
et  T ont  un  commun  diviseur;  c’est-à-dire  que  les  racines 
y=e  de  cette  équation,  étant  substituées  dans  Z = o, 

T = o,  y introduiront  un  commun  diviseur  x-r-).  Ainsi 
Y = o a pour  racines  toutes  les  valeurs  cherchées  de 
c’est  l'étfuaU'on  finale  en  j” , et  x est  éliminée. 

Il  est  vrai  que  la  pratique  de  l’opération  du  commun 
diviseur , entre  Z et  T,  suppose  que  tous  les  quotients 
qu’on  obtient  sont  exempts  de  fractions.  Mais  il  est  tou- 
jours facile  de  remplir  cette  condition  , et  voici  comment. 
Représentons  par  Ax"  le  premier  terme  du  dividende  Z, 
et  par  «x"  celui  de  T,  A et  a étant  des  fonctions  de  y. 
Le  cas  supposé  est  quand  A n’est  pas  exactement  divisible  " 

par  a,  ce  qui  donne  un  quotient  fractionnaire  — x™"  , 

que  la  méthode  dont  il  s’agit  nç  peut  admettre.  Mais  si 
l’on  multiplie  le  dividende  entier  par  a,  le  premier  terme 
deviendra  Kax”',  et  la  division  par  ax"  sera  possible.  La 
multiplication  de  Z par  a ne  change  pas  le  commun  di- 
viseur entre  Z et  T,  à moins  que  a , ou  quelque  facteur 
de  a ne  divise  T ; mais  alors  ce  facteur  de  Ibpourrait  être 
supprimé , ainsi  qu’on  va  le  dire.  Chaque  division  peut 

28. 


il  30  ÉU 

nécessiter  «le  même  l’introduction  d’un  facteur  dans  le  . 
dividende,  ou  sa  suppression  dansde  diviseur. 

L’exemple  suivant  montrera  la  marche  des  calculs. 
Soient  proposées  les  équations 

— >)  + *—*  = «••••  (=*)• 

Pour  rendre  la  division  de  la  première  par  la  seconde  pos- 
sible avec  un  quotient  entier,  il  faut  multiplier  celle-là  par 
[y — 1.)’,  si  l’on  ne  veut  pas  être  obligé  de  multiplier  de 
nouveau  le  premier  reste  par  j — i.  Après  cette  multipli- 
cation de  la  première  par  (j — i )* , on  divisera  par  la  se- 
conde , et  on  aura  le  reste. 

(3).' 

La  seconde  proposée  doit  devenir  à son  tour  un  dividende, 
et  ce.  reste  sera  le  diviseur.  Mais  pour  qu’à  son  tour  cette 
division  puisse  donner  un  quotient  entier , il  faut  d’abord 
multiplier  ce  dividende  ou  l’équation  (s)  par  (y* — 5y-|-3)*. 
On  divise  ensuite , et  ce  calcul  conduit  au  reste 

y*  — ioj*-|-37y*  — 64j*-4-3aj — i6, 

■a 

égalant  à zéro  ou  à l’équation  Cnale  en  j. 

Mais  il  faut  observer  que  ces  facteurs  des  dividendes  in- 
troduisent des  racines  étrangères  au  problème;  car  après 
avoir  multiplié  l’équation  (i  ) par  j — a , ce  polynôme  est 
rendu  niil  en  y faisant  j—  a ; la  même  valeur , introduite 
dans  l’équation  (a) , permet  d’en  tirer  des  valeurs  de  x , 
qui,  Bvec_y=a  , rendent  nuis  le  dividende  et  le  diviseur 
sans  satisfaire  aux  proposées  ( i et  .a  ).  Ainsi  le  facteur 
(j  — a)’ , dêil  diviser  le  dernier  reste;  et  pour  détruire 
l’influence  de  ce  factci^r  inutile , et  ne  conserver  que  les 
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racines  propres  à la  question^  il  faut  diviser  ce  reste  par 
(/■ — *)%  ou  jr\ — l’équation  finale  est  donc 

/ — 87’  + 207  — J 6 = O. 

Quant  au  facteur^’  — dernière  division, 

il  n’introduit  aucune  racine  étrangère  ( voyez  mon  Cours 
de  mathématiques  pures).  II  reste  donc  à résoudre  cette 
dernière  équation,  dont  les  racines  sont  2,  2 et 
Ce  sont  les  nomLres  qui,  substitués  à dans  les  équations 
proposées,  y font  naître  un  diviseur  commun  ,'qui  est  le 
polynôme  (3) , diviseur  de  la  dernière  opération  ; en  sorte 
que  substituant  ces  racines  de  y dans  (3) , et  égalant  à 
zéro,  on  trouve  les  valeurs  de æ correspondantes  h celles 
de  y,  savoir  x—i,  1 et  — 1 , respectivement.  Telles 
sont  les  trois  solutions  du  problème. 

Remarquez  que  si  les  polynômes  Z et  T ont  un  facteur 
commun  F,  ce  qu’on  reconnaît  la  dernière  division  qui 
se  fait  sans  reste  , alors  les  équations  proposées'  reviennent 
à la  fornte  ' 

, R X F = 0,  S X F — O. 

Or , ces  équations  sont  satisfaites  en  posant  la  seule 
condition  F —o,  qui , n’étant  propre  à donner  la  valeur 
que  d’une  des  inconnues,  laisse  l’autre  arbitraire,  et  le 
problème  est  indéterminé.  Outre  ce  nombre  infini  de  sô^ 
lulions , jl  faut  en  outre  tenir  compte  de  celles  qui  ren- 
dent nuis  ensemble  lès  polynômes  R et  S,  valeurs  qu’on 
trouve  par  la  méthode  générale. 

Par  exemple  les  équations  • 

•(7— 7+4=0 
' X* — x’ — xy,-{-y—o 

conduisent  au  diviseur  x — 1 , qui  ne  donne  pas  de  reste  : 
ainsi  les  proposées  ont  x — 1 peur  facteur  commun , et 
sout  satisfaites,  quel  que  soit  y,  pourvu  qu’on  prenne 
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a:  — I . Outre  ce  nombre  inlîni  de  valeurs , il  en  est  encore 
d’autres  qu’on  trouve  en  divisant  les  proposées  par  as  — i , 
savoir  : 

(j— 4=«.  /=<’. 

d’où  Ton  tire  i , et  4 • avec  œ= — i et  2. 

Quand  il  arrive  qne  l’une  des  équations  Z=o,  T = o, 
est  décomposable  en  deux  facteurs,  par  exemple,  Z = P 
X Q = o,  les  solutions  cherchées  sont  celles  qu’on  ob- 
tient en  rendant  T nul , soit  avec  P,  soit  avec  Q , ce  qui 
donne  ces  deux  systèmes  plus  simples  que  le^  proposées 

P=oetT  = o,  ou  Q = o et  T==o, 

f 

et  si  T,  P ou  Q sont  à leur  tour  formés  de  deux  facteurs, 
il  faut  répéter  la  même  décomposition. 

Il  est  facile  maintenant  de  savoir  ce  qu’on  doit  faire 
quand  le  facteur  qu’on'  devrait  introduire  dans  le  divi- 
dende , pour  rendre  l’une  des  divisions  possible  en  quan- 
tité entière,  se  trouve  facteur  du  diviseur,  c’est-à-dire 
en  divise  chaque  terme  en  particulier  ; car  ce  polynôme 
est  alors  décomposable  en  deux  facteurs , ce  qui  rentre 
dans  l’observation  ci-dessus.  Par  exemple , soient  prttpo- 
sées  les  équations 

wm 

x' • — 2x’ -f-_y’  — o....  (1) 

' x>  (j  — 2)-f  .rj  = o.*..,  (2) 

Pour  une  première  division,  il  faut  multiplior  (1)  par 
{y — 2 )’,  ce  qui  donne  le  reste  ^ 

— 4)a:-f  U — (3). 

Ou  voit  que  y divise  celte  expression  , et  on  supprime 
ce  facteur  auquel  on  a ensuite  é^rd.  On  continue  le  cal- 
cul en  multipliant  (u)  par  (ô-) — 4)’.  etc....  On  obtient 


! 
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>in  reste  que  doit  diviser;  on  l’ait  cette  division 

et  (wi  obtient  l’équation  finale 

/ — + — 4 = «: 

d’où  l’on  tire  , en  résolvant  celte  équation  finale  , y=  i , 

1 et  4 . avec  x=  i , i et  — a , valeurs  données  par  le  po- 
lynôme (3)  qu’on  égale  à zéro.  Quand  au  facteur  j sup- 
primé, il  donne  y = o,  et  par  suite  l’une  des  proposées 
donne  x^=éb.  Ces  quatre  solutions  sont  les  seules  que  le 
problème  admette. 

Consultez,  sur  celte  théorie,  mon  Cours  de  mathema- 
tiques  pures,  où  l’on  trouvera  tous  les  développements 
nécessaires , et  divers  exemples  de^  cas  singuliers  qu’on 
peut  rencontrer.  F. ..a. 

ELLIPSE.  [Géométrie.)  On  nomme  ainsi  une  courbe 
»|ui  jouit  de  celte  propriété  que  pourchacui^We  ses  points, 
tel  que  M , les  rayons  recteurs,  ou  les  distances  MF-,  MF', 

( lig.  4 • des  pl.  de  géométrie  ) , ü doux  points  fixes  F,  F' , 
qu’on  vioinme  foyers , forment  constamment  la  même 
somme  donnée.  Pour  trouver  l’équation  de  celle  courbe , 
prenons  pour  origine  le  milieu  C de  FF',  savoir  ,\l) 
pour  axe  des  a: , et  sa  perpendiculaire  BCB'  pour  axe  des 
y.  On  reconnaît , d’après  la  loi  de  génération  de  l’ellipse, 
que  celle  courbe  est  symétrique  par  rapport  è ces  axes  ,- 
c’est-à-dire  qu’en  pliant  la  figure  suivant  l’uqe  ou  l’aiitrç 
de  CCS  lignes,  les  ar®s  des  deux  côtés  coïncideront;  l’é- 
ipialion  sera  donc  sous  une  forme  très  simple , et  il  sera 
facile  d’en  déduire  les  propriétés  qui  caractérisent  celte 
courbe. 

Soient  MF'  = :,  MF'  = i’,  FC  — e,  x ci  y les  coor- 
données d’un  point  quelconque  M , et  \ia  la  somme  cons- 
tante ï-|-î  des  deux  rayons  recteurs.  On  a , <lans  les 
triangles,  FMP,  F MP, 

ou  r -j-  — — y-  -j-  (x-f  e)’ et  c-f 
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Cooforiuémeot  à la  théorie  établie  au  mot  Coi  rue  . il 
faut  éliminer  z et  entre  ces  équations,  en  retranchant 
les  deux  premières , comme  — i*’  est  ?=  (s-|-z')  (j — z), 
ou  2a  (s  — , on  a aa  (c  — r')=4^^i  8*os> 


. aex  ..  . 

et  î — s = , d ou 

a 


ex  . ex 

a , .....  (i) 

a a „ 


Substituant  l’une  de  ces  valeurs  dans  celle  de  ou  de 
on  trouve  en  faisant,  pour  abréger  , b' — a' — 'c’, 

oy~)-6’.i;’=a’6’ ■ (2). 

Telle  est  Yéquation  de  Cellipse  rapportée  à son  centre  et 
à ses  axes.  • . *- 

En  faisant  x — o,  on  trouve  pour  j l’ordonnée  BC  ou 
B'C  , à l’origine  —b;  et  j=o,  l’abscisse  x = CA=CO 

— a.  On  a nommé  2a  et  ib , ou  j\0  et  BB'  les  axes  de 
la  courbe^,  et  le  point  G le  centre;  A et  Q sont  les  som- 
mets. Comme  deux  valeurs  de  x , égales  en  signes  con- 
traires, donnent  la  meme  ordonnée  j,  et  réciproquement; 
que  y est  imaginaire  pour  x-ja,  et  x imaginaire  pour  J76, 
la  courbe  est  fermée  et  de  forme  ovale. 

La  Ggure  de  l’ellipse  est  gracieuse  ; on  s’en  sert  souvent 
dan.s  les  arts.  11  ne  faut  pas  la  confendre  avec  l’anse  île 
panier,  dont  nous  avons  déjà  traité.  La  première  doit 
toujours  être  préférée  dans  les  constructions  , et  n’a  pas , 
comme  l’autre , le  défaut  de  présenter  des  jarrets.  L’el- 
lipse étant  symétrique  par  rapport  à scs  axes , il  sullil  de 
décrire  l’un  des  quarts  de  cette  courbe,  pour  tracer  en- 
suite les  trois  autres.  Nos  équations  (i)  donnent  un  moyen 
facile  de  décrire  la  courbe.  Après  avoir  mené  les  deux, 
droites  perpendiculaires  AO  , BB,' , et  pris  sur  leurs  direc- 
tions des  parties  égales  aux  axes  donnés , savoir  CA  — CO 

— rt,  CB  = CB  — du  centre  B avec  un  rayon  BF  ou 
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BF ' = a — AC,  on  décrira  un  Mî  de  cercle  qui  coupera 
AO  en  deux  poinls  F et  F'  qui  seront  les  foyers  , à cause 
de  l’équation  — =c’. 

Cela  fait,  du  centre  F,  avec  une  portion  quelconque 
AK  du  grand  axe  AO,. tracez  un  arc  de  cercle  vers  M, 
puis  du  centre  F',  avec  un  rayon  égal  au  re.ste  AK  de  cet 
aie  , tracez  un  second  arc  <^i  coupera  le  premier  en  M ; 
ce  point  M sera  un  de  ceux  de  l’ellipse,  puisque  AK-f-  KO, 
ou  FM  + FM  = FMAO  = sa.  La  même  construction 
donne  autant  de  points  qu’on  veut  de  la  courbe , en  va- 
riant les  rayons;  et  même  chaque  fois  on  obtient  quatre 
poinls , en  décrivant  les  arcs  des  deux  côtés  des  axes. 
Lorsque  l’ellipse  a de  grandes  dimensions , on  Uxe  aux 
foyers  F et  F'  les  deux  bo^ts  d’un  lil , dont  la  longueur  est 
AO;  puis  on  fait  glissèr  sur  ce  fd  , toujours  tendu  sous  la 
forme  FMF',  un  stylet  M,  qui  tface  la  courbe  par  un 
mouvement  continu.  . • . * 

Voici  encore  un  procédé  fort  commode  pour  décrire 
l’ellipse.  Tracez  , du  centre  C , deux  circonférences  avec 
les  rayons  a et  6 . égaux  aux  demi-axes  ( fig.  4^  ) t puis 
menez  un  rayon,quelconque  C^  , et  par  les  points  Q et 
N , oü  cette  droite  coupe  les  cercles;  tirez  des  parallèles 
QM,  MP,  aux  deux  axes  : le  point  M de  section  .est  sur 
l’ellipse.  En  effet,  le  cercle  circonscrit  ANO  a pour  équa- 
tion Y’==«‘  — a;’,  en  faisant  Y = PM  : l’équation  (2) 
revient  donc  à a’j'=’  ô^Y^ , d!oii  : Y : : 6 : a;  mais  on 
a PM  : Pi\  : : CQ  : CiN  , ou  PM  : Y : ; 6 : a;  donc  PI>=-j. 
ce  qui  justifie  notre  construction. 

Imaginons  que  la  droite  AB  (lig.  40'  longueur 
donnée  se  meut  dans  l’angle  droit  ÇGA , de  manière  que 
les  points  A et  fi  restent  toujours  l’un  sur  la  ligne  CB , 
l’autre  sur  CA;  nous  avons  démontré  , à l’article  CoinoR, 
que  la  ligne  par  le' point  M est  une  ellipse.  ' 

Ainsi , après  avoir  traoé , comme  ci-devaut , les  deux 
axes , porter  sur  une  règle  ou  sur  une  bande  de  papier  les 
longueurs  MB,  MA,  éga'les  aux  demi-axes  donnés,  dont 
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AB  sera  la  différence.  Ajtpliquez  celle  règle  en  la  l'aisaiil 
louriHT  de  diverses  manières,  le  poiiil  B , reslanl  loujours 
sur  la  droile  l\B,  cl  le  poinl  A sur  CO,  l’exlréinilé  M 
parcourra  lous  les  poinls  de  l’ellipse.  Ce  procédé  esl  ex- 
Irèmeincnl  commode  pour  Iracer  celle  courbe. 

hc6 ^compas  elliptiques  sonl  consiruils  d’après  celle 
propriété  : sur  une  planchcfle  «le  cuivre  sonl  deux  rai- 
nures Dü , MI  ; une  règle  AM  porte  deux  boutons  A et  B 
qui  peuvent  tourner  sur  leur  axe  cl  glisser  le  long  de  ces 
rainures;  en  M,  on  iixe  un  crayon  qui  trace  l’ellipse  lors- 
qu’on fait  tourner  la  règle;  bien  cnlendu  que,  pour  que 
l’instrument  puisse  décrire  toutes  les  courbes  de  celle  es- 
pèce, il  faut  que  les  boulons  A et  B,  ainsique  le  crayon  M , 
soient  susceptibles  d’êlrc  fixés  <uù  l’on  veut  sur  la  règle. 
A cet  effet , les  boulons  sonl  portés  par  des  chappes  qu’on 
arréle  ou  l’on  veut  par  des*  vis  de  pression. 

Plus  le  grand  axe  surpasse  le  petit  on  longueur,  et  plus 
l’ellipse  est  allongée;  dans  le  cas  contraire , elle  se  rappro- 
che du  cercle  et  devient  même  une  circonférence  quand 
les  axes  sonl  égaux,  ou  a = l>,  car  l’équalion*  devient 
alors  = qui  est  celle  du  cercle.  On  peut  donc 

considérer  cette  dernière  courbe  comme  une  espèce 
d’ellipse. 

En  appliquant  la  méthode  des  Tangentes  b l’équation  (2) 

( V.  Tangentes  ) , on  trouve  que  les  rayons  recteurs  FM , 
l’'M  , sont  également  inclinés  sur  la  droite  qui  touche  la 
courbe  eu  M ( fig.  47  ).  Or,  les  rayons  sonores  cl  lumineux 
qui  frappent  les  corps , se  réfléchissent  à leur  surface  eu 
faisant  l’angle  d’incidence  égal  à celui  de  réflexion  (V.  Son 
et  Lumière);  il  s’ensuit  que  ces  rayons  émanés  de  l’un  des 
foyers,  après  avoir  rencontré  l’ellipse,  se  réfléchissent  et 
se  rendent  h l’autre  foyer  ; une  substance  sèche  et  facile 
à enflammer  peut  s’y  allumer  quand  l’ellipse  est  Iri-s  po- 
lie, et  qu’on  a placé  è l’autre  fhyer  un  corps  eu  ignilioii. 
l)u  moins  , un  liiermomètre  y atteste  une  élévation  de 
température.  De  même  les  sous  partis  d(î  F vont  conver- 


Digilized  by  GoogI 


I 


ÉLO  445 

ger  en  F'.  C’est  celle  propriété  qui  a fait  donner  ù ces 
points  le  nom  de  fuyers.  On  construit  des  salles  elliptiques 
dans  lesquelles  on  remarque  qu’une  personne  parlant  à 
voix  basse  est  entendue  dislinclcment  d’uin;  autre,  lors- 
qu’elles sont  placées  ^ux  deux  foyers , quoique  les  assis- 
tants situés  en  d’autres  lieux  plus  rapprochés  de  la  pre- 
mière n’entendent  absolument  rien. 

Lorsqu’on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui  atteint  tou- 
tes les  génératrices  d’un  même  côté  du  sommet , 1a  courbe 
de  section  est  une  ellipse  qui  s’allonge  de  plus  en  plus , 
h mesure  que  le  plan  coupant  fait  un  angle  plus  aigu  avec 
l’une  des  génératrices.  V.  Sections  coniques.  , 

Les  propriélés  de  l’ellipse  en  mécanique  et  en  astrono- 
mie jont  d’une  grande  importance;  nous  les  développe- 
rons î<  mesure  que  l’occasion  s’en  présentera.  Nous  nous 
sommes  bornés  ici  à énoncer  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes généraux , nous  réservant  de  les  étendre  dans  les 
articles  spéciaux  auxquels  chaque  sujet  se  rapportera. 

F...n. 

ÉLOGES  ACADÉMIOlîES.  {Littérature.)  On  appelle 
ainsi  les  éloges  décernés  par  les  membres  de  sociétés  sa  van- 
Icsh  ceux  de  leurs  confrères  qui  ne  sont  plus,  et,  les  panégy- 
riques, que  les  mêmes  sociétés  proposent  au  concours,  pour 
honorer  la  mémoire  des  grands  hommes.  Ce  genre  est  en 
lui-même  froid  et  même  faux.  Il  exclut  lo  jus}c  critique 
et  cette  analyse  exactedu  talent,  qui  semble  épurer  l’admi- 
ration et  la  rendre  plus  digne  de  ceux  qu’elle  prétend  ho- 
norer, On  adroit  de  se  défier  de  tout  panégyrique  exclusif. 

L’éloge  académique  manque  à la  fois  do  liberté  et  de 
grandeur.  Il  ne  peut  atteindre  auX  effeU  imposans  de  la 
haute  éloquence  ; il  doit  renoncer  à l’impartiale  franchise 
de  la  critique.  Placé  entre  des  écueils  inévitables,  il  lou- 
che à l’emphase  et  à la  froideur;  et  ne  peut  racheter  ces 
défauts  majeurs  que  par  de  médiocres  beautés. 

Les  discours  prononcés  au  sein  des  académies , en  l’hon- 
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neur  des  hommes  distingués  qui  taisaient  partie  de  c<» 
sociétés  , sont  nécessairement  plus  simples  que  les  autres 
Éloges  académiques  ; cette  simplicité  commandée  par  les 
convenances , est  un  grand  avantage.  Les  Eloges  des  sa- 
7’rtws  par  Fontenelle,  d’Alembert , Cuvier  et  quelques 
autres  académiciens  sont  précieux  pour  l’histoire  des 
sciences  et  celle  des  lettres.  Une  satyi*e  fine  et  légère  se 
mêle  toujours  aux  panégyriques  de  Fontcnclle,  qui  étin- 
cèlentde  traits  heureux,  et  de  demi-vérités  exprimées  avec 
une  coquetterie  qui  laisse  deviner  la  vérité  tout  entière. 
D’Alembert  a moins  do  grâce  et  moins  de  prétention  que 
fonlenellc;  ses  éloges,  remplis  d’anecdotes  curieuses, 
ont  pour  mérite  la  sagacité,  la  pénétration  et  la  justesse; 
on  ne  doit  point  y chercher  l’éloquence  : rarement  J’élé- 
gance  du  style  supplée  au  défaut  de  mouvement  et  do 
naïveté  qui  caractérise  le  talent  de  d’Aîembcrt. 

Avant  que  l’Académie  française  eût  donné  l’exemple  de 
proposer  au  concours  l’éloge  des  hommes  célèbres , le 
texte  offert  aux'concurrens  par  toutes  les  sociétés  litté- 
raires était  un  lieu  commun  de  morale  ou  même  de  théo- 
logie. Ces  petits  sermons  académiques  n’avaient  pas  pro- 
duit un  seul  bon  ouvrage.  L’hommage  public  nu  génie  et 
à la  vertu,  substitué  en  1750  à ces  trivialités,  excita  la 
rivalité  de  Thomas,  Laharpe,  Champfort,  Garât,  qui 
remportèrent  tour-à-tour  les  palmes  de  celte  nouvelle 
éloquence.  Nul  d’entre  eux  n’échappa  entièrement  aux 
dangi'rs  que  présentait  un  panégyrique  commandé,  sans 
restriction  comme  sans  nuance.  Thomas  qui  avait  beau-  > 
coup  d’idées  et  qui  manquait  do  mobilité , d’impulsion  et 
de  verre;  Laharpe,  dont  le  philosophe  Diderot  exprimait 
si  bien  le  talent , lorsqu’il  disait  que  ses  discours  ■ n étaient, 
tju  Exorde*  ; Guiberl,  homme  supérieur,  qui  tomba  au 
second  rang  dans  tous  les  genres,  pour  avoir  voulu  être 
îi  la  fois , Bossuet , Corneille  et  Turenne  ; Champfort  es- 
prit fin  et  amer,  doué  d’un  rare  talent  d’observation  et 
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(l’analyse  : Lacrelelle  aîné  que  distinguait , si  j’ose  le  dire, 
la  probité  de  la  pensée,  se  présentèrent  dans  la  lice  aca- 
démique et  en  sortiront  vainqueurs*. 

Par  une  singularité  assez  piquante  et  qui  prouve  la 
fausseté  du  genre  dont  nous  parlons,  les  se|^s  passages 
que  la  postérité  ait  distingués  dans  les  éloges  des  écrivains 
sont  ceux  où , s’éloignant  du  protocole  académique , aban  - 
donnant  le  lieu  commun  et  l’empbase,  ils  ont  osé  se  livrer 
h l’inspiration  de  leur  propre  talent.  Nous  citerons  l’éloge 
(lu  maréchal  de  Saxe , par  Thomas , discours  qui  n’est 
point  un  éloge  académique,  mais  une  oraison  funèbre; 
l’éloge  de  Marcf-Aurèlc , roman  d’un  (caractère  antique, 
et  d’une  admirable  majesté  de  style  , mais  fondé  sur  une 
multitude  de  suppositions  invraisemblables  : l’analyse  du 
talent  de  Racine,  excellent  rilorceau  de  critique,  par 
Laharpe;  l’ingénieuse  dissertation  de  Champfort  sur  les 
comédies  de  Molière;  une  description  magnifique  de  la 
première  représentation  du  Gid , dans  l’éloge  do  Corneille 
par  M.  Victorin  Fabre;  le  tableau  touchant  d’un  jtmne 
'prince  visitant  la  chaumière  du  pauvre,  dans  l’éloge  de 
Montausier , par  Lacrelelle  ainé.  Tous  cos  morceaux 
d’un  genre  diil'érent  et  d’un  mérite  réel,  semblent  se  rap- 
procher d’autant  plus  de  la  perfection  littéraire  qu’ils 
s’éloignent  davantage  des  formules  du  style  académi- 
que. 

Personne  n’a  plus  habilement  triomphé  que  M.  Ville- 
main  des  diOicultés  immenses  et  des  périlleuses  séduc- 
tions de  ce  genre.  Les  éloges  de  Montaigne  et  de  Mon- 
tesquieu sont  lus  et  admirés  dans  un  temps  où  l’art  de  louer 
avec  adresse  obtient  peu  de  reconnaissance  et  peu  d’estime. 
Sans  doute  on  peut  encore  régénérer  l’éloge  académique 
en  y introduisant  la  discussion  des  grandes  questions 
morales  et  le  tableau  des  mœurs  humaines;  mais  plus  le 
respect  de  la  vérité  s’aflermira  dans  nos  habitudes  sociales# 
plus  on  sentira  la  nécessité  de  remplacer  par  la  sévérité 
des  recherches  et  l’impartialité  dés  jugemens , cette  élo- 
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qucncc  thiirirérairc  ; débris  des  panégyriques  du  Bas- 
Knipire.  Cn.... 

ÉLOQUENCE.  L’éloqucucc  est  la  faculté  de  persua- 
der et  de,  convaincre,  en  communiquant  des  impressions 
vives  et  foq^s;  car,  pour  émouvoir  et  entraîner  les  autres, 
il  faut  être  soi-même  vivement  et  fortement  ému.  « Quid 
fit  cloqiwnlia,  dit  Cicéron,  nisi  continuus  tuiima’  motus? 
Qu’est-cc  que  réloqiience , sinon  un  mouvement  continu 
de  ramePi  L’éloqiieuce  est  donc  un  don  de  la  nature 
dirigé  et  perfectionné , mais  quelquefois  aussi  altéré  par 
l’art.  Malgrél’adage,«f'’tUMt(rrrtmre«j  luiscuntur  poclœ 
on  naît  éloquent , comme  on  naît  poète  : Taxiome  n’a  de 
vérité  que  si  on  l’applique,  non  pas  au  don  de  l’éloquence, 
mais  à l’art  oratoire,  ou  à l’habileté  qui  approprie  cette 
sublime  faculté  aux  cir(Anstances.  Autrement,  jamais 
l’art  et  l’étude  Redonneront  à l’homme  incapable  d’éprou- 
ver et  d’exprimer  heureusement  des  sentiments  énergi- 
ques , le  pouvoir  d’en  transmettre  l’impressiou  : l’art  et 
l’étude  seuls  n’ont  jamais  formé  que  sles  rhéteurs. 
L’homme  le  plus  inculte,  au  contraire,  sera  éloquent, 
s’il  est  fortement  ému.  Tout  le  monde  connait  la  réponse 
de  ce  sauvage  à l’Européen  policé  qui , voulant  l’exiler 
de  sa  terre  natale , lui  conseillait  tranquillement  de  se 
transplanter  ailleurs  avec  sa  tribu  : (Dirons -nous  aux 
ossements  de  nos  pères,  levez-vous  et  marchez  devant 
nous  vers  une  terre  étrangère?  » On  se  rappelle  aussi  le 
mot  fameux  de  ce  matelot  anglais  mutilé  par  le^  Espa- 
gnols, et  montrant  ses  blessures  au  parlement  : ( Quand 
ils  me  firent  soufl'rir  ces  tortures,  j’abandonnai  mon 
corps  à mes  bourreaux , en  recommandant  mon  ame  à 
Dieu , et  ma  vengeance  à mon  pays.  « Tout  l’art  du  monde 
aurait-il  pu  exprimer  avec  autant  d’éloquence  l’attacbe- 
ment  au  sol  natal , et  la  confiance  dans  la  patrie  ? Ainsi , 
^Pierre  L’Jfermile,  profondément  touché  des  outrages  et 
des  souffrances  dont  les  Musulmans  accablaient  les  pèle- 
rins à «lérusalem  , enllamma  la  foule  des  chrétiens  ejui  fé- 
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coulaient,  <lii  zèle  dont  il  était  embrasé,  et  précipita 
l’Knrope  sur  l’Asie.  C’était  aussi  avec  les  inspirations  élo- 
fpientes  du  cmnr  que  saint  Vincent  de  Paide  rendait  des 
mères  aux  entants  abandonnés,  et  que  le  père  Brydaine 
forçait  au  repentir  les  pécheurs  endurcis. 

L’expression  énergique  et  vraie  d’une  conviction  forte, 
d’un  sentiment  vif,  tendre  ou  profond , est  donc  ce  qui 
constitue  essentiellement  l’éloquence;  d’où  il  suit  que  la 
faculté  d’émouvoir,  de  persuader  et  de  convaincre,  exer- 
cée par  l’homme  éloquent , n’est  pas  le  privilège  exclusif 
de  l’orateur , mais  qu’elle  est  aussi  l’apanage  ot  l’un  des 
grands  moyens  d’action  du  général  d’année,  du  moraliste, 

' du  philosophe,  de  l’hrslorien,  de  l’écrivain  politique  ou 
religieux,  du  poète  épique,  du  poète  dramatique,  de  tout 
autour,  cnlin,  qui  a besoin  d’enlratner  les  esprits  et  b\s 
cœurs.* 

Lléloquence,  considérée  comme  l’attribut  et  le  moyen 
d’action  de  l’orateur,  exerce  sa  puissance  dons  le  temple 
des  lois,  en  présence  dos  magistrats,  dans  la  chaire  apos-* 
toHque  , et  h la  tribune  aux  harangues , dressée  chez  les 
peuplés  libres. 

Les  débats  publics,  qui,  chez  ces  peuples,  précè- 
dent et  éclairent  lc%  jugements,  où  l’existence  civile, 
les  biens,  l’honneur  et  la  vie  des  citoyens  sont  intéressés, 
ont  toujours  ouvert  un  champ  vaste  h l’éloquence.  Les 
plus  anciens  comme  les  plus  noblos  de  ces  débats  dont  la 
tradition  soit  parvenue  jusqu’à  nous  , sont  ceux  qui,  dans 
l’Égypte,  cette  terre  classique  de  la  sagesse , des  sciences^ 
et  des  arts,  préparaient  les  jugements  rendus  au  nom  du 
peuple  pour  ou  contre  la  ^émoire  des' rois,  après  leur 
mort.  Leur  règne  était  mis  eu  cause  ; si  la  voix  publique 
le  proclamait  avantageux  à 1a  nation  , la  sépulture  leur 
était  accordée  dans  lés  tombeaux  magnifiques  consacrés 
par  la  reconnaissance  aux  bons  monarques;  mais,  s’ils, 
avaient  violé  ou  négligé  les  lois,  leurs  restes  étaient  pri- 
vés d’un  honneur  réservé  fi.la  seule  vertu.  Moyen  admî- 
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rabic  de  concilier  le  privilège  do  l’inviolabilité,  inhérent  à 
la  royauté  pendant  la  vie  du  prince,  avec  la  justice  qui 
ne  reconnaît  point 'de  privilège,  et  les  droits  de  la  posté- 
rité. En  admettant  qu’une  liberté  franche  présidât  à ces 
discussions  solennelles , quelle  carrière  plus  belle  pour 
l’orateur,  que  l’accusation  et  la  d«:^fensc  de  celui  dont  tous 
les  actes  avaient  décidé  long-temps  du  bonheur  ou  du 
malheur  d’une  nation  entière?  Le  temps  a effacé  toutes  les 
traces  de  ces  grands  procès  faits  à la  mémoire  des  rois 
de  l’antique  Égypte;  mais  nous  applaudissons  encore  à 
l’art  de  l’higénieux  écrivain , initié  en  quelque  sorte  <\  ces 
mystères  par  une  érudition  profonde,  et  qui , dans  le  ro- 
man de  Séthos , a essayé  de  nous  retracer  une  image  de 
ces  imposantes  solennités. 

L’aréopage  , ce  tribunal  vénérable  dont  le  nom  est  de- 
meuré comme  un  symbole  de  sagesse  et  de  justice,  re- 
doutant les  émotions  produites  par  l’éloquence , l'cnence 
h la  lumière  qu’elle  répand , pour  imposer  silence  aux 
passions  qu’elle  soulève. 

Le  peuple  d’Athènes,  au  contraire,  demandait  tous  les 
jours  h ceux  qui  plaidaient  devant  lui , des  émotions  et 
des  flatteries  nouvelles.  Peut-être,  en  condamnant  Socrate 
et  Phocion , ce  peuple  vain  et  irritable  voulut-il  punir  ces 
grands  hommes  de  leur  généreux  dédain  pour  l’art  dont 
les  séductions  payaient  tribut  à sa  souveraineté.  Ce  ne  fut 
pas,  toutefois,  l’éloquence  judiciaire,  ce  furent  l’éloquence 
politique , l’éloquence  des  historiens  et  des  philosophes  , 
qui  brillèrent  du  plus  grand  éclat  dans  la  ville  de  Minerve; 
car  les  fameux  débats  d’Eschine  et  de  Démosthènes  ne 
sont  que  la  continuation  du  ^and  procès  entre  la  Grèce 
et  Philippe.  Quant  aux  plaidoyers  de  Lysias  et  d’Isocrâte, 
ils  appartiennent  encore  plus,  surtout  ceux  d’isocratê,  îi 
l’art  du  rhéteur,  qu'au  génie  oratoire. 

C’est  à Rome,  la  digne  rivale  d’Athènes,  que  l’arène 
judiciaire  doit  les  premiers  miracles  du  talent  et  de  l’art. 
Nous  les  avons  rappelés  au  mot  BAnaKAu;  nous  y^vons 
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en  meme  temps  signalé  la  résurrection  et  les  progrès  de 
ce  genre  d’éloquence  dans  les  temps  modernes. 

Exilée  de  la  tribune  ci  du  temple  des  lois  , la  liberté  , 
source  unique  du  grand  et  du  beau , la  liberté , l’ame  du 
monde,  comme  le  soleil , dont  la  chaleur  répand  partout 
la  rie  , se  réfugia , il  y a , dix-huit  siècles , dans  la  chaire 
évangélique.  L’étude,  le  talent  et  surtout  une  foi  vire , un 
zèle  sans  bornes , armèrent  de  toute  la  puissance  de  la  pa- 
role, les  Jérôme,  les  Origène,  lesTertulIien,  les  Augustin, 
les  Cyprien  , les  Ambroise.  A leur  exemple,  saint  Jean- 
Chrysoslôme  , les  deux  Grégoire ,.  saint  Basile  firent  rc- 
t tentir  dans  la  chaire  les  accens  de  l’éloquence  chré- 
tienne. 

Ne  cherchez  pas  toutefois  dans  toutes  ces  œu^cs  du 
zèle  évangélique,  étranger  aux  séductions  de  la  gloire  , 
cette  perfection  continue  de  goût  et  de  style , ces  mou- 
vements des  passions  humaines , qui  nous  ravissent  dans 
les  grands  orateurs  de  l’antiquité  profane.  L’éloquence  des 
Pères  est  moins-  polie , moins  attrayante;  mais  elle  touche 
souvent  davantage,  parcequ’clle  s’adresse  à nos  sentiments 
les  plus  intimes  et  les  plus  mystérieux,  à nos  intérêts  les 
plus  grands , les  plus  réels  et  les  plus  duaables.  Combien 
do  fois  l’amour  do  la  religion  ne  supplée-t-il  pas  en  eux  à 
ces  passions  mondaines  qu’ils- ont  vaincues  et  qu’ils  veu- 
lent nous  apprendre  à vaincre  ? 

C’est  en  France,  qu’après  upe  éclipse  de  plusieurs  siè- 
cles , nous  voyons  renaître  l’éloquence  de  la  chaire  avec 
l’aurore  du  goût  et  des  lettres.  Des  lueurs  étincellent  par 
intervalles  dans  les  sermons  des  pères  Lingendes  et  Se-r 
nault.  C’est  à l’évêque  de  Tulles,  IVlascaron,  qu’il  est 
réservé  de  donner  les  premiers  exemples  d’inspirations 
heureuses  , et  des  habücs  combinaisons  de  l’art.  Malheu- 
reusement , sa  diction  est  fréquemment  défigurée  par  de 
l’affectation , du  mauvais  goût,  et  des  locptions  vieillies. 
C’est  au  contraire  par  l’art,  par  une  élégance  trop  étur 
diée-,  et  par  l’harmonie  laborieuse  de  ses  périodes , que  so 
XI.  . ag 
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distinguo  ton  rival  Fiéchicr,  vraiment  éloquent  ccpcn^ 
dant , dans  plusieurs  parties  de  son  Oraison  funèbre  de 
Turenno , et  qui  eût  pu  l’étre  bien  davantage  encore,  si  le 
travail  pénible  du  style  ne  comprimait  trop  souvent  dans 
les  compositions  do  l’évêque  de  Nîmes,  l’essor  naturel  du 
.talent.  Ici  s’avance  en  maître,  celui  que  beaucoup  de  voix 
proclament  le  plus  grand  des  orateurs  anciens  et  moder- 
nes , et  qui , du  moins',  ne  reconnaît  pas  de  supérieur , ce 
Bossuet  , dont  les  premiers  essais  ont  décélë  le  génie.  Cet 
esprit  profond  et  puissant,  nourri  d’une  doctrine  immense, 
et  qui  d’un  coup-d’œii  embrasse  la  vasic  sphère  des  faits 
et  des  idées , a fait  ployer  sous  le  joug  de  la  raison  et  diu 
goût  ^audace  de  son  imagination  et  de  sa  verve.  Aussitôt 
il  s’érancc  à une  hauteur  ou  nul  ne  peut  l’atteindre.  C’é- 
tait un  do  ces  rares  génies  à qui  la  nature  a donné  l’empire 
sur  les  âmes.  Ne  croyez  pas  toutefois  qu’aucun  des  dons 
de  l’éloquence  lui  soit  étranger.  L’oraison  funèbre  de  ma- 
dame licnriettc , le  sermon  pour  la  profession  de  madame 
de  la  Vallièrc  vous  prouveront  qu’il  sait  être  , quand  il  le 
veut , touchant , alTectucux  et  tendre.  Mais  l’autorité  d’un 
génie  dominateur  est  le  caractère  distinctif  de  son  élo- 
quence. Interprète  sublime  de  la  toute-puissance  divine, 
effrayant  révélateur  du  néhnl  de  l’homme  et  de  la  vie, 
c’est  Moïse  sur  le  mont  SInaï.  Plein  de  l’esprit  du  Très- 
Haut  , il  entraîne , il  atterre , il  foudroie.  La  profondeur 
de  ses  pensées , la  rapidité  do  ses  mouvements  , la  gran- 
deur et  l’audace  de  ses  expressions  sont  hors  de  topte 
portée  : il  nous  subjugue , sans  que  nous  osions  penser  h , 
lui  résister.  11  s’est  rencontré  de  son  temps  un  génie  re- 
doutable par  une  profondeur  et  une  adresse  infînies.  Quel- 
ques traits  rapides  comme  le  coup-d’œil  de  l’aigle  ont  sufli 
pour  le  peindre.  Cromwcl  revit  dans'quelques  lignes  de 
Bossuet.  11  meurt  un  grand  guerrier,  illustre  parla  promp- 
titude de  ses  décisions , par  l’audace  du  ses  résolutions  et 
l’ardeur  de  son  courage  dans  les  batailles.  Que  nul  ne 
touche  à ses  lauriers , n’entreprenne  de  nous  retracer  son 
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génie;  ce  toblcau  appartient  à Bossuet.  Lui  seul,  avec 
cette  verve  audacieuse , ces  élans  sublimes , cette  chaleur 
brûlante  qui  inspiraient  le  vainqueur  de  Rocroi  dans  les 
cq^nbnts,  saura  nous  rendre  l’ame  héroïque  et  le  génie 
belliqueux  de  Condé.  Le  grand  orateur  a signalé  en  traits 
profonds  et  sûrs  les  révolutions  des  empires  dans  cet  im- 
mortel ouvrage  ou  l‘éloquence  évangélique  se  saisit  déjà 
du  burin  de  l’histoire.  Mais  la  marche  eirrayante,  les  ré- 
sultats imprévus,  les  misères  de  ces  terribles  catastrophes, 
qui  n’en  admirera  pas  le  tableau  dons  les  magnifiques  com- 
positions consacrées  aux  deux  princesses  d’Angleterre? 
Qui  n’a  pas  gémi , tremblé  avec  ce  grand  peintre , à 
l’aspect  du  néant  des  grandeurs  humaines  , si  déplora- 
bles dans  le  récit  de  la  mort  qui  vient  ravir  tout  è coup 
la  seconde  Henriette  à une  cour  dont  elle  était  l’orne- 
ment? Jamais  la  parole  a-t-elle  pénétré  plus  avant  dans 
les  cœurs,  jamais  s’en  est-elle  emparé  avec  plus  de  force? 
C’est  dans  ces  chefs-d’œuvre  que  l’éloquence  sacrée  se 
déploie  avec  toutes  ses  terreurs , et  qu’après  avoir  brillé 
du  feu  des  éclairs , elle  frappe  comme  la  foudre.  Si  l’ora- 
teur s’y  élève  à unë  hauteur  incommensurable , c’est  sans 
doute  autant  par  la  grandeur  et  la  puissance  des  moyens 
dont  il  dispose , que  par  l’ascendant  do  son  génie.  Com- 
ment celui  que  l’inspiration  divine  des  prophètes  semble 
transporter  dans  les  deux  no  trouverait- il  pas  des  ac- 
cents inconnus  à l’éloquence  des  passions  humainos?  Mais 
il  fallait  la  sublimité  Bu  talent  do  Bossuet , pour  s’élever 
et  se  maintenir  sans  effort,  au  niveau  d’une  si  haute  ré- 
gion , et  ce  talent  sublime  n’en  est  pas  moins  un  prodige. 
Avouons -le  toutefois;  la  vigueur  de  ce  rare  génie  n’a  pu 
le  soustraire  à l'écueil  du  genre.  liien  nesl  beau  que  le 
vrai,  cl  la  véix  de  Bossuet  lui-même  n’avait  plus  droit 
à l’éloquence  , quand  cette  voix  , ailleurs  si  imposante , 
était  condamnée  à louer  un  Michel  Letellier?  Les  palmes 
funèbres  ne  peuvent  croître  «|ue  sur  les  tombes  consacrées 
h la  vertu  et  au  talent,  seuls  objets  vraiemeut  dignes 
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dp*  louauges  d’uD  grand  orateur  et  d’un  grand  évêque. 

Le  véritable  domaine  de  l’éloquence  sacrée , c’-est  l’cii- 
sngnement  do  la  morale  évangélique  et  des  vérités  de  la 
i-eligion , c’est  la  prédication  des  devoirs  qu’elle  imp^. 
Quels  plus  beaux  textes  pour  les  exhortations  apostoli- 
que* ! Ce  sont  encore  notre  patrie  et  les  deux  derniers 
siècles  qui  nous  en  présentent  les  plus  brillants  modèles. 

Si  pour  prendre  rang  parmi  ces  inailres  de  l’art,  il  suf- 
fisait d’une  grande  et  saine  doctrine , d’un  jugement  droit 
et  ferme,  d’une  logique  sûre,  d’une  adroite  dialectique, 
habile  h poursuivre  le  vice  jusque*  dans  ses  derniers  re- 
tranchements , pour  le  forcer  à se  montrer  à découvert , 
et  è rougir  de  sa  honteuse  nudité:  s’il  suffisait  de  dévoiler, 
qvec  une  rare  sagacité,  les  subterfuges  si  divers  de  ces 
consciences , toujours  promptes  à se  séduire  elles-mêmes; 
si  l’art  de  démontrer  et  de  convaincre  était  l’attribYit  es- 
sentiel de  l’orateur  sacré , la  statue  de  Boübdaloük  serait 
inéJiranlable  sur  le  piédestal  où  ses  contemporains  l’ont 
placée.  Mais  la  palme  do  l’éloquence  est-elle  due  au  mi- 
u(str«?  des  autels,  lorsque  se  contentant  d’exposer,  de 
discuter , de  prouver , et  trop  souvent  en  style  sec  et 
froid  , il  parle  toujours  è la  raison  et  à l’esprit , sans  s’a 
dresser  presque  jamais  è l’amc  ? Comment  celui  qui  sem- 
ble prendre  è tâche  de  se  montrer  étranger  à,  toute 
émotion  , exercerait-il  l’cmpiro  de  la  parole?  Reconnais- 
sons donc  aujourd’hui,  dans  Bourdnioue,  le  prédicateur 
fort  do  raisonnement  et  de  doctrine  * le  démonstrateur  ha- 
bile et  exact  : mais  renonçons  à chercher  dans  son  volu- 
mineux recueil,  ce  que  nous  n'y  trouverions  que  rare- 
ment , les  mouvements  d’une  véritable  éloquence. 

Il  n’y  a qu’une  voix  sur  celle  de  Massillon  : jamais 
orateur  n’en  a A^ployé  de  plus  touchante  fet  de  plus  p<ir- 
auftsive.  Comme  Bourduloue  , il  dévoile  aux  yeux  des  corf- 
pables  les  mystères  do  leurs  iniquités.’  Mais  avec  quel  art 
supérieur  il  déroule  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur  ! 
Combien  il  4’emporte  sur  son  devancier  par  celte  onction 
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pénétrante  si  propre  à faire  aimer  tu  luoruie  <ie  l’Évungile. 
et  surtout  par  le  charme  d’une  élocution  toujours  remplie 
de  grâce  et  d’harmonie  ! De  quelles  ravissantes  éouleurs  il 
sait  peindre  le  bonheur  de  la  vertu,  les  miséricordes  di- 
vines ! Toujours  habile  à se  concilier,  â émouvoir,  h en- 
Irafner  ceux  qui  l’écoülent,  il  sait  aussi , quand  il  lo  vmil, 
eflrayer  les  pervers  par  le  tableau  des  justices  du  Très- 
Haut.  Ce  grand  orateur  s’est  montré,  dans  son  Petit  ca- 
rême, digne  d’enseigner  aux  rois  leurs  devoirs , et  de 
plaider  auprès  d’eux  la  cause  des  peuples;  imiis  il  n’est 
|»os  moins  éloquent,  il  s’élève  même  plus  souvent  aux 
grands  eflèts  de  l’éloquence , dans  ses  autres  discours. 
Tout  le  monde  Se  rappelle  l’impression  de  terreur  qu’il 
produisit  sur  son  auditoire,  la  première  fois  qu’il  pro> 
iionça  son  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus.  Par  là 
|>erfection  admirable  de  son  style , Massillon  s’est  placé 
au  premier  rang  de  ces  modèles  en  l’art  d’écrire,  qù«* 
l’on  relit  sans  cesse , 

*1 

Et  qui  toajuun  plus  lut  loat  (üujuut'S  plus  guâté». 


Aucun  des  émules  et  des  successeurs  de  ce  grand  ora- 
teur ne  l’a  égalé;  on  retrouve  cependant  encore  quelques 
traces  d’une  éloquence  louchante  et  onctnousc  dans  plu- 
sieurs sermons  dti  père  Cheminais.  Les  prédications  dn 
père  Lejeune  et  de  l’abbé  Poule  offreiit  aussi  des  preuves 
assez  fréquentes  d’un  véritable,  tafciit  oratoire. 

..Tous  ces  prédicateurs  de  l’Évangile,  formés  |>ar  d« 
longues  études,  se  faisaient  enlëudrc , en  général , à des 
classes  lettrées  ci  polies;  ils  parlaient  souvent  devant 
des  rois , des  princes , de%  grands , trouvant  presque  tou- 
jours des  auditeurs  bénévoles.  Combien  l’accès  do  la  p.i- 
^'ole  divine  n’est-il  pas  plus  diflitnic  auprès  de  la  multi- 
tude courbée  sous  le  double  joug  de  l’ignèi'ance  et  de  la 
pauvreté  ! Combien  l’éloquence  du  cœur  n'esl-clle  pas 
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nécessaire,  pour  faire  pénétrer  dans  des  auies  ordinaire- 
ment rudes,  grossières  et  aigries  par  le  malheur,  les  con- 
seils et  les  consolations  do  la  religién , pour  calmer  le» 
tempêtes  de  leurs  passions , pour  incliner  à la  patience  de» 
esprits  révoltés  par  une  misère  souvent  sans  terme  et  sans 
remède  ! Quelle  tâche  que  celle  du  sacerdoce  dans  les 
campagnes  ! Les  plus  grands  talents  y suffiraient  à peine, 
et  ceux  à qui  ces  pénibles  fonctions  sont  confiées , n’ont 
souvent  pour  eux  que  leur  foi  et  leur  charité.  Parmi  ces 
respectables  apôtres,  plusieurs,  sans  doute , inspirés  par 
la  sublimité  do  la  religion , ont  été  des  Hommes  éloquents. 
Un  seul  d’entre  eux , toutefois , a vu  s’étendre  sa  renom- 
mée; un  seul  de  ces  noms  vénérés  est  parvenu  jusqu’à 
nous , celui  du  père  Brydainc , grâces  à quelques  traits  et 
à des  fragments  conservés  par  le  cardinal  Maury.  Ces 
éclairs  d’un  génie  heureux,  quoique  inculte  et  agreste, 
ont  suffi  pour  expliquer  les  succès  du  célèbre  mission- 
naire , en  assurant  à son  nofn  une  gloire  que  dédaignait 
son  évangélique  piété.  Ces  membres  épars  de  l’orateur 
attestent  la  haute  et  sublime  éloquence  que  lui  avait  dé- 
partie la  nature.  Chaleur  de  l’amc,  élévation  et  nou- 
veauté des  idées, ^ force  de  pensée,  audace  singulière 
d’expression  , mouvements  pathétiques  et  entraînants , 
toutes  CCS  qualités  rares  brillent  dans  le  très  petit  nom- 
bre de  pages  qu’un  prélat  fumeux  a dérobées  à l’oubli. 
L’étonnant  exordo  si' heureusement  improvisé  à l’aspect 
d’un  auditoire  d’élite,  toiU  nouveau  pour  l’humble  mis- 
sionnaire , révélerait  seul  l’honune  appelé  à l’empire  de 
la  parole.  A la  lecture  de  ces  fragments  précieux , on 
conçoit  l’ascendant  qu’exerça  le  père  Brydaine,  et  les 
conversions  attribuées  à s<Tn  zèle. 

Deux  sermons,  prononcés  l’uii  pour  le  sacre  de  l’archc- 
•vêque  de  Cologne , l’autre  pour  encourager  les  prédica-^ 
leurs  de  la  foi , dans  les  contrées  lointaines,  des  missions 
devenues  célèbres  par  les  succès  dus  à la  douceur  évan- 
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gélique  et  à l’éloquence  Insinuante  du  nouvel  apôtre, 
nous  donnent  le  droit  de  compter  au  nombre  des  illustres 
orateurs  de  la  chaire , ce  vertueux  évêque , ce  \ 

Fénélon  à qui  oolie  voix  , 

Parmi  tes  écrirains  qu’on  aime . 

^ A décemS  le  rang  suprtme  ^ 

Qa'HeDii  quatre  a parmi  les  rois. 

« 

Ce  beau  génie  possède  au  plus  éminent  degré  cette  élo- 
cution persuasive , cette  chanté  affectueuse  qui  gagnent 
les  cœurs,  cette  raison  pleine  de  sagesse  qqi  se  concilie  les 
esprits.  S’il  n’étonne , s’il  n’effraie  pas  comme  Bossuet 
si , comme  c^ct  aigle  de  la  chaire,  il  ne  nous  lient  pas  sans 
cesse.prosternés  et  confondus  de  respect  et  de  crainte  à 
l’ouïe  des  miracles’dc  la  toute-puissance  céleste , il  nous 
charme  par.  le  tableau  de  sa  merveilleuse  bonté;  il  nous 
pénètre  d’amour  pour  le  grand  être  qui  nous  a prodigué 
tant  de  biens  et  d’eapérances.  Dieu.,  dans  les  admirables  ’ 
discours  de  Bossuet , nous  apparaît  comme  un  juge  sé- 
vère , prêt  à punir  L’oubli  de  nos  devoirs;  Fénélon  nous 
le  montre  comme  un  père  miséricordieux , dont  l’indul- 
gence nous  le  fait  chérir.  La  part  de  l'évêque  de  Cam- 
brai , dans  les  dons  du  génie , n’est  pas  la  moins  belle , 
puisqu’elle  est  la  plus  aimable  : une  vie  tout  entière  con- 
sacrée à l’exercice  des  vertus  bienibisantes  et  généreuses, 
un  caractère  élevé  et  noble , en  marquant  de  leur  em- 
preinte les  rares  facultés  de  Fénélon , rendent  sa  mémoire 
à jamais  vénérable.  Quel  tort  pourrait  faire  à la  renom- 
mée de  ce  grand  homme  l’erreur  d’une  piété  trop  désin- 
téressée? Le  pape  Innocent  XI  prononçait  ,j  en  homme 
de  sens,  sur  celte  longue  et  bizarre  querelle  du  quiétisme, 
lorsqu’il  disait  que  Fénélon  avàit  péché  par  excès  et  Bos- 
suet par  défaut  de  charité.  ' 

* Les  communions  protestantes  ne  se  sont  point  placéc.s 
à la  hauteur  du  sacerdoce  catholique , dans  la  prédication 
de  l’Évangile,  soit  que  l’autorité  de  leurs  ministres  ,*in- 
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férieüre  à celle  du  clergé  romain  , ne  leur  inspire  pas  la 
même  confiance,  soit  que  des  dogmes  moins  mystérieux,  des 
croyances  d’un  eflet  moins  puissant  sur  l’imagination , des 
règlcsde  discipline  moins  austères  ne  se  prêtent  pas  autant 
à cet  enthousiasme , à cette  ardeur  de  zèle , à ces  mouve- 
ments passionnés , si  favorables  à l’éloquence  ; leurs  ser- 
mons se  réduisent  trop  souvent  aux  lieux  communs  d’une 
froide  morale.  Néanmoins  plusieurs  orateurs  protestants, 
Tillotson,  Blair  et  Sterne  en  Angleterre,  le  fameux  Sau- 
rin , réfugié  Français  en  llollande,  Jérusalem  , Lava- 
ter , Spnlding , llerdcr  en  Suisse  et  en  Allemagne , ont 
mérité  une  distinction  honorable.  (Quelques  sermons  de 
Saurin , quoique  le  style  se  ressente  fréquemment  de 
celte  inélt^ance  et  de  ces  locutions  surannées  ou  étran- 
gères qui  caractérisent  ce  qu’on  a appelé  le  style  réfugié , 
s’élèvent  par  intervalles  au  niveau  des  plus  beaux  modèles. 
Aussi  Saurin  était-il  animé  par  une  passion  ardente  , par 
un  profond  ressentiment  des  persécutions  du  grand  roi 
contre  scs  co-religionnaires.  Les  accents  que  lui  inspirent 
quelquefois  la  pitié  et  l’indignation  ont  quelque  chose  de 
l’enthousiasme  et  de  la  sublimité  des  prophètes. 

Après  la  chaire  évangélique , <^uel  plus  vaste  et  plus 
beau  champ  pour  la  parole  que  CQS  assemblées  oü  se  dé- 
battent les  grands  intérêts  des.  nations,  soit  que  le  peu- 
ple renfermé  dans  le  territoirp  d’une  cité , comme  h 
Athènes  et  à Rome , se  réunisse  sur  la  place  publique  et  au 
Forum,  pour  y délibérer  sur  les  affaires  de  l’État,  soit 
que , comme  chez  les  nations  modernes  , trop  populeuses 
pour  s’eu  occuper  en  commun , l’on  confie  ces  importants 
débats  à des  délégués.  On  sait  quel -fut  l’ascendant  de 
l’éloquence  dans  ces  républiques  de  l’antiquité,  surtout 
è Athènes  et  h Rome.  Ce  fut  l’art  de  la  parole  qui  gou- 
verna dans  la  ville  de  Minerve.  Quel  pouvoir  n’exerça- 
t-il  pas  aussi  dans  la  cité  de  Romûlus  cl  do  Numa,  et 
combien  de  fois  le  Forum  et  le  sénat  n’y  devinrent-ils  pa.s 
lo  théâtre  de  ses  triomphes?  Presque  tous  les  grauds 
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hommes  d'Athènes  , Thémistocle  , Aristide,  Périclès  , 
Alcibiade , Phocion  furent  puissants  par  leur  éloquence. 
Thucydide,  en  conservant  l’éloge  des  guerriers  morts  pen- 
dant la  guerre  fatale  du  Péloponèso , nous  a légué  un 
beau  monument  du  talent  oratoire  de  l’époux  d’Aspasie, 
qui  elle-même , si  nous  en  croyons  Platon , célébra  digne- 
ment ces  nobles  funérailles.  Mais  un  Athénien  a éclipsé  et 
presque  fait  oublier  tous  scs  rivaux.  Quand  on  parle  des 
orateurs  d’Athènes , lorsque  l’on  veut  citer  l’Iiommc  élo- 
quent par  excellence , et  surtout  le  grand  modèle  de 
l’éloquence  politique , un  seul  nom  se  présente  , et  c’est 
celui  de  Démosthène.  En  eflet , tout  ce  que  le  talent  do 
la  parole , inspiré  par  l’amour  le  plus  sincère  et  le  plus 
ardent  de  la  patrie,  peut  produire  de  beau,  de  sublime , 
abonde  dans  les  discours  de  ce  grand  hoiuiue.  Si  nous  en 
croyons  les  récits  des  historiens  , il  ne  dut  qu'aux  plus 
pénibles  eflorts , au  travail  le  plus  opiniâtre  , la  beauté  do 
son  débit  et  de  son  action  oratoire.  Mais  si  l’étude  ^t  le 
travail  éjevèrent  aussi  en  lui  è la  perfection  l’art  de  l’ora- 
teur, il  ne  d t qu’à  la  nature  et  à son  généreux  patrio- 
tisme , d’être  l’homme  le  plus  éloquent  qui  ait  paru  avant 
Bossuet.  Entre  l’orateur  grec  et  l’orateur  romain  il  y a 
une  différence  immense.  Dans  ce  dernier,  l’art  se  fait  pres- 
que toujours  sentir.  A la  première  lecture,  on  ne  remarque 
dans  Démosthène  aucun  travail  de  pensée,  ni  d’élocution. 
Les  idées , les  phrases,  les  mots  arrivent  dans  leur  disposi- 
tion naturelle.  Rien  ne  parait  préparé.  On  croit  entendre 
une  série  improvisée  de  raisonnements  vigoureux,  d’inspi- 
rations heureuses.  Point  de  pompe  dans  les  expressions  , 
point  d’elléts  qui  sentent  l’élude.  Tout  semble  spontané; 
tout  est  nerf,  mouvement  et  vie.  C’ést  l’ensemble  du  dis- 
cours , qui  , du  commencement  à la  lin  , renme  forte- 
ment; on  est  entraîné,  convaincu;  on  a éprouvé  tous 
les  sentiment*  , toutes  les  passions  de  roratciir.  11  n’ap- 
partient qu’à  l’élude  cl  à la  réflexion  de  mnis  révéler 
le  grand  art  de  ses  compositions  admirables..  C’est  la 
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perfection  do  l’Éloquence.  Je  no  cruU  pas  avoir  relu 
plus  d’une  ou  deux  fois  le  magnifique  discours  pour  la 
Couronne  , depuis  que  j’en  faisais  mes  délices  au  col- 
lège , et  peu  s’en  faut  que  je  no  le  sache  encore  par 
cœur,  après  plus  de  45  ans;  toutes  les  beautés  de  co 
chef-d’œuvre , et  surtout  le  ravissement  qu’elles  me  eau-, 
saient,  me  sont  au  moins  encore  présents.  Je  ne  pense 
pas  qno  l’éloquence  appliquée  à des  intérêts  purement 
humains  ait  jamais  enfanté  rien  d’égal.  Je  conçois  qu’a- 
près  la  lecture  do  Démosthène  on  soit  tenté  do  ne  voir 
dans  la  plupart  des  autres  orateurs  célèbres  , que  des 
rhéteurs  habiles.  On  trouve  son  rival  Eschine,  éloquent , 
avant  d’avoir  lu  son  adversaire.  Après , on  est  de  l’avis 
de  l’auditoire  qui , lorsque  l’Athénien  exilé  eût  récité  les 
deux  discours , n’avait  plus  d’applaudissements  que  pour 
Démosthène , et  forçait  Eschine  à s’écrier  : « Qu’eussiez- 
> vous  donc  dit , si  vous  aviez  entendu  le  monstre  » ? 

C^st  encore  le.  plus  grand  orateur  do  Rome,  et  le  dcr-i 
nier  de  ses  grands  citoyens , qui  nous  a légué  les  seuls  mo- 
numents de  l'éloquence  politique  latine,  parvenus  jusqu’à 
nous.  Les  célèbres  allocutions  de  Cicéron  à Catilina , sa 
harangue  pour  la  lui  .Mnnilia , ses  discours  contré  la  lui 
agraire  du  tribun  Serviliiis  Rufus , ses  Philippiques  contre 
Antoine , brillent,  à dilTérents  degrés,  du  l’éclat  de  son 
talent.  Les  Catilinaires  et  les  Philippiquos  rappellent  sou- 
vent la  vigueur  et  la  véhémence  de  Démosthène. 

A peine  l’astucieux  Octave  a-t-il  concentré  en  lui  seul 
la  puissance  colossale  de  la  ville  éternelle , et  déjà  la  voix 
de  l’éloquence  est  glacée  par  la  tyrannie.  Rarement  désor- 
mais , quelques  hommes  vertueux , les  llulvidins , les 
Thraséas  oseront-ils  faire  entendre  l’austère  langage  do 
la  vérité  dans  un  sén^at  lâche  ou  corrompu,  et  la  mort  sera 
le  prix  de  leur  courage.  Quoi  de  plus  odieux  à un  Tibère, 
à un  Néron  que  l’éloqueuce  d’un  homme  libre?  Les  ora- 
teurs n’ouvriront  plus  la  bouche  que  pour  l’éloge  de  leurs 
paUrcs.  L’urt  oratoire,  l’élégance  du  style,  cl  surtout  les 
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grandes  qualités  et  les  bienfaits  réels  du  héros , ont  con- 
sacré le  pané^rique  de  Trajan.  Mais  la  pompe  trop  con- 
tinue , la  recherche  et  l’affectation  d’une  élocution  trop 
ileurio , décèlent  muips , dans  celte  composition  célèbre, 
les  défauts  du  goût  de  l’orateur,  que  l’embarras  de  la 
servitude’  condamnée  à la  flatterie  , même  sous  un  bon 
prince. 

. Pour  retrouver  la  liberté  des  débats  populaires , et  des 
monuments  d’éloquence  politique,  il  faut  franchir  dix- 
sept  siècles.  C’est  sur  les  bords  de  la  Tamise  que  se  relève 
la  tribune  aux  harangues.  Mais  si  quelques  paroles,  élo- 
quentes s’y  fout  entendre  pendant  les  révolutions  du  dix- 
septième  siècle,  si,  à Iq  même  époque,  le  mâle  langage  de 
la  liberté  a quelquefois  retenti  sous  les  voûtes  du  palais  oU 
siègent  les  premiers  magistrats  de  la -France,  il  faut  arriver 
à lord  Ghatam  pour  reconnaître  l’orateur  qui , le  premier, 
ait  vraiment  illustré  la  tribune  moderne.  Il  faut  recueillir 
les  derniers  accens  de  cette  voix  généreuse,  en  faveur 
de  la'liberté  américaine,  pour  admirer  à la  fois  en  lui 
l’homme  d’état  et  le  citoyen  doué  d’une  véritable  élo- 
quence. Fox,  le  second  Pitt,  Burke , Shéridan , Grattan  ; 
ont  rappelé  souvent  les  grands  débats  de  la  Grèce  et  do 
Rome.  L’importance  des  discussions  dans  je, parlement 
anglais  élève  quelquefois  ses  orateurs  à cette  hauteur  de 
pensées , à cette  puissance  d’argumentation  , et  même  è 
ces  beaux  môuvemens  que  nous  admirons  dans  les  grands 
orateurs  de  l’antiquité.  Fox  surtout,  et  après  lui  l’irlan- 
dais Grattan , s’en  sont  montrés  les  dignes  disciples.  Ani- 
més par  de' grands  objets  ils  trouvent  de  vives  émo- 
tison  , qu’ils  savent  rendre  contagieuses./ En  lisant  les 
beaux  discours  de  Fox,  on  sent  que  la  liberté.,  la  jus- 
tice , que  tout  ce  qui  agit  puissamment  sur  un  cœur 
noble  et  généreux  , ne  se  réduit  pas  pour  lui  à des 
mots  vides  de  sens,  à des  appâts  que  l’on  jette  aux  peu- 
ples; c’est  dans  toute  la  sincérité,  c’est  avec  tonte  la  cha- 
leur de  son  ame . qu’il  appelle  sa  patrie  ^ la  liberté  et  à la 
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gloire,  qu'il  invoque  les  droits  éternels  des  nations  ou 
qu’il  applaudit  à leurs  elTorU  pour  s’en  ressaisir.  Le  se- 
cond Pitt  aimait  aussi  sincèrement  sa  patrie,  mais  à la 
manière  des  anciens,  pour  qui,  hors  de  leur  pays,  tout 
était  barbare,  et  mémo  ennemi.  Rien  qui  appartienne 
vraiment  au  sentiment  de  la  dignité  de  notre  espèce  rien 
de  sympathique  et  de  populaire  dans  les  discours  de  ce 
fameux  ministre , plutôt  homme  d’état,  et  argumentateur 
habile  et  disert , qu’orateur  éloquent.  Encore  son  patrio- 
tisme étroit,  hostile  aux  autres  peuples,  et  plus  attaché 
aux  privilèges  des  hautes  classes  qu’è  la  prospérité  gé- 
nérale . égara-t-il  presque  cgnstamment  sa  politique. 

La  tribune  française  érigée  pour  la  première  fois , il  y 
a trente-huit  ans , mais  opprimée  par  la  convention , le 
directoire  et  l’empire,  compte  à peine  vingt  années  d’une 
liberté  réelle,  et  cependant  elle  oppose  aux  orateurs  do 
l’antiquité  et  de  la  Grande  Bretagne  de  nombreux  émules. 
Parmi  toutes  ces  gloires  nouvelles  qui  décorent  la  pre- 
mière de  nos  assemblées  nationales,  au  milieu  des  Caza- 
lès,  des  Barnave,  des  Lally,  des  Maury,  brille  au  premier 
rang  l’éloquence  mâle  et  impétueuse  de  Mibabeav.  Au- 
cune des  qualités  qui  constituent  lo  grand  orateur  no  man- 
quait h ce  tribun  célèbre  , que  son  génie  élevait  souvent 
au-dessus  de  ses  honteuses  passions.  On  a dit  de  lui  qu’il 
avait  les  pieds  dans  la  hinge  et  la  tête  dans  les  deux.  Ce 
qui  est  certain , c’est  que  nul , plus  que  lui , dans  les  temps 
modernes,  n’a  soumis  les  hommes  à l’ompire  de  la  parole. 
Sa  logique  puissante , la  véhémence  de  scs  mCuvenienU  « 
son  élocution  fréquemment  incorrecte,  quelquefois  em- 
barassée,  mais  presque  toujours  forte,  pénétrante  et  pas- 
sionnée, tes  traits  qu’il  lance  avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
la  forco  et  parfois  la  justesse  et  la  profondeur  do  sa  pen- 
sée, les  lumières  qu'il  sait  répandre  sur  une  question, 
sans  fatigue  pour  l’auditeur,  l’ont  pincé  au  rang  le  plus 
élevé  de  nos  orateurs  politiques.  BAnxAVB,  par  l’adres^o 
do  sa  dialectique , par  la  ueUclé  do  ses  idées , par  la  faci- 
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Uté  unie  à lu  vigueur  dans  son  élocution,  avait  atteint, 
très-jeune,  un  degré  de  ttlcnt  oratoire  qui  promettait  un 
avenir  encore  plus  brillant,  si  la  hache  déceinvirale  eût 
respecté  celte  tête  éloquente.  Un  grand  orateur  dominé 
encore  la  tribune  dans  les  deux  assemblées  suivantes. 
C’est  l’inforlané  Vkrgniaüd  , l’aigle  de  cette  députation  de 
la  Gironde , pépinière  d’hommes  éloquents , beau  et  grand 
talent  jelté  par  le  sort  au  milieu  des  tempêtes , pour  pré- 
dire en  vain , comme  la  Troyenne  Gassandre  les  fureurs 
dont  il  sera  la  victime.  Guadet  et  Gensonné,  ses  amis, 
primeraient  à la  tribune , s’il  n’était  pas  là  pour  emporter 
la  palme  de  l’orateur.  Son  élocution  abondante  et  pleine 
d'images,  ne  manque  cependant  jamais  de  vigueur.  Le 
trait  qui  part  de  sa  main  frappe  toujours  directement  au  but . 
Comme  Massillon  , s’il  est  permis  de  comparer  des  genres 
si  divers,  il  excelle  dans  l’art  d’émouvoir  et  de  persuader. 
Sa  diction  est  aussi  élégante,  aussi  châtiée  que  le  permet- 
taient les  passions  du  moment , et  la  nécessité  d’une  im  - 
provisation  rapide.  Ses  discours  pleins  de  beaux  mou- 
vements, de  chaleur  et  de  pathétique,  survivront  aux 
discordes  civiles  qui  attristèrent  trop  souvent  son  élo- 
quence. 

Nous  représentons  déjà  la  postérité  pour  cet  orateur 
célèbre  de  notre  temps , dont  nous  déplorons  tous  les 
jours  la  mort  prématurée.  Immortel  dans  nos  souvenirs, 
le  général  Fov  a [tris  place  au  -Panlbéon  de  l’histoire  ( à 
côté  de  Mirabeau  et  de  Vergniaud;  c’est  à lui  surtout  que 
s’applique  la  définition  de  l’orateur  : vir  bonus,  dicendi 
perttus.  Un  attachemént  passionné  pour  son  pays,  le 
désintéressement , l’élévation  de  l’ame,  éclatent  dans  tous 
scs  discours  ; énergie  et  vérité  dans  les  sentiments,  étendue 
de  l’instruction  ; esprit  lumineux  ; admirable  facilité  d’im- 
provisation; réparties  promptes,  toujours  heureuses;  vi- 
gueur et  choix  d’expressions;  mouvements  entraînants; 
talent  de  premier  ordre , perfectionné  par  le  travail , rien . 
ii’a  manqué  à ce  grand  orateur , et  encore  plus  grand  ci- 
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toyen , de  cc  qui  caracléfise  les  maîtres  de  l’nrt.  CTuerrîer 
vaillant,  général  habile,  héros  toujours  déroué  à la  patrie, 
ami  constant  de  la  liberté  et  de  la  vraie  gloire , n’ayant 
jamais  sacrifié  à la  fortune , Foy  réunissait  de^  vertus  et 
des  moyens  oratoires  dont  l’accord  est  rare  ; il  fut  un  grand 
homme  à la  manière  de  Plutarque  ou  de  l’Amérique.  La 
mort  nous  révèle  on  lui  un  talent  de  plus , celui  d’un 
historien  brillant  et  profond;  on  dira  de  lui  qu’il  parla 
comme  Démesthène , tandis  qu’il  combattait  et  qu’il  écri- 
vait comme  Xénophonr 

Mais  la  tribune  populaire  de  la  France  s’cnorguellit  en- 
core d’une  rare  puissance  oratoire  ; c’est  la  philosophie 
qui,  servie  et  animée  par  la  parole,  rend  ses  oracles; 
une  pensée  profonde  ,*  une  conviction  forte,  caractérisént 
cette  éloquence  nouvelle.  Les  discours  de  M.  Royer- 
CoLLARD  formant  un  tissu  compact , partent  des  profon- 
deurs de  la  raison  et  del’ame , pour  y rentrer;  une  sorte 
d’enthousiasme  autère  du  devoir  et  de  la  vérité  révélée 
à une  méditation  conscicncieose,  inspire  l’orateur  coiôme 
une  passion  noble,  et  communique  à ses  auditeurs  des 
émotions  durables.  Son  discours  sévèi'e  est  la  hache  de 
ce  Phocion  , qui  disait  à scs  compatriotes  : «Vous  êtes 
»l)auts  comme  des  cyprès , et , comme  enx , vous  ne  dé- 
«corez  que  des  tombeaux.  > Orateur  sans  modèle  et  sans 
émule , toutes  les  fois  que  M.  Royer-Collard  a parlé , il  a 
traduit , dans  la  langue  oratoire  , une  leçon  philosophique 
sur  la  matière  qu’il  traitait. 

^ Une  dernière  carrière  avait  été  ouverte  , dès  les  temps 
anciens , è l’art  de  la  parole , carrière  qui  appartient  plus 
aux  exercices  du  rhéteur  qu’à  l’éloquence;  c’est  le  genre 
que  les  modernes  ont  appelé  académique , d’après  l’em- 
ploi qu’en  font  les  sociétés  'littéraires  ; l’origine  n’en  est 
pas  très  pure;  puisqu’il  a pris  naissance  dans  les  écoles 
des  rhéteurs  et  des  sophistes.  Thomas  en  a retracé  l’his- 
toire dans  son  Estai tur  les  éloges,'  ouvrage  fort  au-dessus 
du  sujet.  Isocrate;  nous  fournit  de  froids  modèles  de  ce 
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genre  équivoque;  Quintilien  nous  décrit  les  déclamations 
qui  servaient  aux  Romains  de  sou  temps  , pour  se  former 
h l’art  oratoire.  Les  traités  de  Sénèque  peuvent  ligurer 
comme  exemples  de  ces  déclamations , dont  l’enflure  et 
le  style  guindé 'déparent  pins  ou  moins  tous  ses  écrits; 
la  plupart  des  sujets  , rais  au  concours  par  les  acadé- 
mies modernes , n’ont  guère  été  que  des  textes  à dé- 
clamations. Distinguons  néanmoins  les  deux  questions  fa- 
meuses , proposées  par  l’acadéone  de  Dijon , n’eussent- 
clles  d’autre  mérite  que  l’éveil  donné  au  génie  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ; si  ce  génie  indépendant  ne  put  pas 
parvenir  à secouer  entièrement  les  entrdves  académiques, 
ses  deux  discours  n’en  révélèrent  pas  moins,  à l’Europe, 
une  éloquence  du  premier  ordre , une  pensée  profonde 
et  un  grand  écrivain,  o^ez  Éloce.  • • ' ‘ 

Nous  avons  dit  que  l’éloquence  u’était  pas  le  privilège 
exclusif  de  l’orateur,  mais  qu’elle  était  encore  un  besoin 
pour  tout  auteur  qîii  veut  convaincre  et  persuader.  Phi- 
losophes , moralistes , historiens , poètes  célèbres  de  toUs 
les  âges  et  de  tous  les  pays,  l’éloquence  revendique  vos 
noms  iqimortels.  Il  ne  suflit  pas , en  effet , qu’une  docte 
analyse  démontre  les  principes  de  la  philosophie  et  de  la 
morale;  on  n’a  rien. fait , si  ces  vérités  éternelles,  toujours 
obscurcies  par  les  passions,  les  préjugés  et  les  vices,  ne 
sortent  pas  presque  palpitantes  de  la  conscience  de 
l’homme  de  bien , pour  pénétrer  dans  les  coeurs.  Qui  en 
fera  des  convictions  profondes , des  affections  toutes  puis- 
santes, si  ce  n’est  l’éloquence?  C’est  cette  faculté  mer-, 
veilleuse , qui , élevant  Platon  bien  au-dessus  de  ses  ri- 
vaux , lui  a mérité  le  surnom  de  divin.  Qu’importent  chez 
lui  quelques  écarts  d’imagination?  Ne  les  a-t-il  pas  cou- 
verts des  riches  couleurs  de  son  génie  ? Ne  nous  inspire- 
t-  il  pas  un  noble  enthousiasme  pour  la  vérité  et  le  beau 
dont  dont  îl  a trouvé  le  type  universel  ? Ne  nous  pénètre- 
t-il  pas  d’un  saint  respect  pour  la  justice , la  patrie , les 
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devoir*  dont  raccomplisseiueiu  maintient  seul  la  société, 
en  noos  prouvant  qu’au  Dieu  nous  en  demandera  et  nous 
en  tiendra  compte  ? Quoi  de  plus  éloquent  que  son  ta-, 
bleau  du  juste  |>erséculé,  et  mourant  sur  une  croix? 
prophétie  sans  doute  accidentelle , mais  toujours  éton- 
uaute,  de  la  yie  et  de  la  mort  du  Christ! 

Une  haute  philosophie , dicte  encore  à l’esclave  Ëpic- 
létc,  au  vertueux  Marc-Aurèlc , quelquefois  aussi  à Sé- 
nèque , d’éloquentes  leçous.  Les  psalmistes,  les  prophètes 
hébreux  , les  livres  de  Moïse  , le  livre  antique  de  l’Arabe 
Job , nous  offrent  des  modèles  d’éloquence  naïve  ou  su- 
blime. Quant  à celle  do  l’Evangile , simple , naturelle , 
et  toujours  pleine  de  l’autorité  divine , que  do  vertus  at 
lendrissantes , que  de  dévouements  héroïques  , que  do 
r«;pcntirs  profonds  n’a-t-elle  pas  enfantés  par  toute  la 
terre,  depuis  dix-huit  siècles?  Dans  ce  moment  encore  , 
elle  conduit  aux  combats  et  au  martyre  les  vaillants  enfants 
de  la  Grèce.  Les  prodiges  que  ne  cesse  d’opérer  le  livre 
des  chrétiens  attestent  à la  fois  la  sublimité  de  sa  pa- 
role et  celle  de  son  origine.  L’onction  et  la  grâce  ont  fait 
du  livre  de  Y Imitation  la  lecture  favorite  des  âmes  tendres 
et  pieuses.  La  piété  indulgente  de  François  de  Sales  et  de 
Fénélon  a empreint  leurs  écrits  religieux  des  mêmes  ca- 
ractères ; s’ils  sont  lus  avec  la  même  avidité , c’est  qu’ils 
répondent  aussi  au  besoin  universel  d’encouragement  et 
de  consolation. 

On  a nommé , avant  nous , l’écrivain  moraliste  et  le 
philosophe  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  paru  parmi  les 
anciens  et  les  modernes  : qui  pourrait  disputer  la  palme 
au  chantre  d’Émile  et  do  Sophie?  Quelle  chaleur  brû- 
lante! quelle  énergie  de  sentiment  et  d'expression,  unie 
a une  vérité  parfaite,  à la  magie  la  plus  séduisante  de 
coloris,  à une  admirable  perfection  do  style!  Quel  orateur 
a jamais  produit  des  émotions  pins  vives,  plus  fortes, 
plus  durables,  que  no  le  fait  J. -J.  Roussead  dans  scs  écrits  ? 
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NuK  sans  contredit , n’a  été  mieux  inspiré  par  la  nature; 
nul  n’en  a cultivé  les  donslj^ureux  avec  un  art  plus 
exquis;  nul , malgré  scs  fanles , qui  vinrent  plutôt  de  sa 
position  que  dé  son  caractère  , ne  fut  adorateur  plus  fer- 
vent de  la  vertu,  et  ne  lui  a> suscité  de  plus  ardents  pro- 
sélytes. 

Si  nous  nous  adressons  h la  muse  de  l’bistoire , elle  ne 
réclame  pas  moins  vivement  le  don  d’ intéresser,  d’émou.' 
voir  et  de  persuader,  œuvres  qui  ne  s’accomplissent  point 
sans  le  secours  de  l’éloquence.  L’histoire  n’est  en  effet  ni 
une  thèse  de  philosophie,  ni  une  clironique  naïve;  elle 
doit  être  fidèle  et  vraie  dans  les  mœurs,  et  dans  les  des- 
criptions. Mais  l’historien  ne  peint  pas  , comme  le  chro- 
niqueur, pour  le  seul  intérêt  de  la  vérité  du  tableau.  II 
ne  prouve  pas  non  plus , comme  le  philosophe',  dans  l’in- 
térêt d’une  doctrine.Nll  enseigne,  cependant;  cor  l’his- 
toire est , comme  on  l’a  dit  ,-unc  grande  inslitutrice;  Mti- 
giêtra  vitœ'z  mais  l’enseignement  sort  de  la  narration , 
sans  apprêt  et  sans  étalage.  Ce  que  l’histoire 'enseigne 
surtout,  c’est  l’amour  des  vertus,  de  la  liberté  et  des 
lois  qui  rendent  les  hommes  heureux  r c’est  l’horreur  du 
désordre  , des  vices  et  de  la' servitude  qui  les  oppriment. 

, Ces; sentiments  elle  les  inspire  por^ses  récits  et  par  scs 
tàh^caux.’Les  imprt^sions  que  rhistorien  veut  produire, 
il  faut  donc  qu’il  les  éprouve.  C’est  surtout  du  bonheur 
et  du  malheur  des  nations  qu’il  s’occupe  f en  racontant 
les  faits  dignes  de  mémoire.  La  narration  doit  donc  être 
pleine  de  vie,  et  ce  qu’on  aime  è connaître  intus  et  in  eute, 
à voir  agir,  d’après  leur  caractère  et  leurs  passions , ce 
sont  les  hommes  qui  ont  fait  aux  peuples  du  bien  ou  du 
mal.  Malhetar  fi  l’historien  que  leurs  belles  actions  ou  leurs 
crimes,  que  des  institutions  dont  la  sagesse  on  les  vices  ont 
décidé  du  sort  des  empires,  trouvent  impassible!  • 

Tels  n’ont  pas  été  Hérodote  , Thucydide , Xénophon  . 
Plutarque  , Salhiste  , Tite-Live , et  surtout  -Tacite  ,Je 
fléau  dos  tyrans.  Ces  grands  hommes  seront étcrnellemffit  ' 
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los  iiuxièlus  de  l’éloquence  historique , et  de  la  manière 
d’écrire  riiisloire.  On  a Ipiné  les  beJles  harangues  qui. 
coupent  souvent  leurs  narrations.  Cependant  ils  n’ont  été 
quelquefois  que  les  organes  lidMes  do  ceux  dont  ils  rap- 
portent les  discours  , et  qii’aurait-on  îi  reprocher  au  nar- 
rateur, qisaiid  il  ne  prêle  h ses  acteurs  que  ce  qu’ils  ont 
pu  et  di'i  dire  dans  les  circonstances  où  il  les  fait  parler? 
Ces  harangues  seules  sulliraienl  pour  constater  les  droits 
des  historiens  anciens  à l'éloquence. 

l*cn  d’historitnis  modernes  ont  inhrché  sur  leurs  traces. 
Très  peu  ftiissi  ont  droit  au  litre  d’historiens  éloquents, 
('.rotins  , dans  .ses  Annales  hclgiqnes , Fra-Paolo  Sarpi, 
dans  rhisloirc  du  Concile  de  Trente;  llossiicl , dans  son 
discours  sur  l’histoire  uiiiversellc;  Je.an  de  Muller,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  le  luûaie  sujet , cl  dans  1 histoire  de 
la  Confédération  helvétique;  llcrder,  dans  sa  Philosophie 
de  PHistoirc;  Rnlhière,  dons  celle  de  l’Anarchie  polo- 
naise; M.  Ding«'5,  dans  le  seul  qu’irait  publié*  de  scs  élo- 
quents discours  sur  j’ilisloirc  de  Franco;  M.  Thierry, 
dans  son  excellent  tableau  de  la  Conquête  de  l’Angleterre, 
par  les  Normands;  tels  sont  à peu  prés  ceux  dcs  hislo- 
riens  modernes  qui  nous  ont  paru  le  mieux  retracer  la 
manière  large,  vive,  animée  des  grands  écrivains  d’A.- 
ihèncs  et  de  Rome  , que  la  plupart  .sucpassent  iTaillours 
en  érudition , en  étendue  de  vues , et  surtout  en  respect 
pour  l’humanité.  Quant  aux  historiens  anglais;  ce  sont 
des  écrivains  sensés,  instruits,  élégants  : mais  ils  man- 
quent de  chaleur'et  de  vie.  «Vous  admirez  beaucoup  Ro- 
- « berlson , écrivait  J.  de  Müller  à M.  de  Bousletten  ; 
« c’est  que  vous  n’avez  pas  encore  assez  lu  Thucydide  et 
« Tacite.  » - ' 

' Qui  pourrait  refuser  l’art  d eiilratner  les  cœurs  aux 
grands  poètes  de  l’Épopée  et  du  drame?  Lorsque  Ho- 
mère fait  parler  les  héros  grecs  empressés  de  fléchir  la 
colère  d’Achille , ou  qu’il  nous  représente  le  vieux  Priam 
ailP pieds  de  ce  guerrier,  et  trouvant  dons  sa  tendresse 
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patrrnell«  les  acccns  qui  amolliront  ce  cœur  ulcéré , 
n’est-il  pas  l’égal  des  plus  grands  orateurs  ? Sophocle , 
Euripide  ne  rivalisent-ils  pas  avec  les  maftres  dans  l’art  de 
la  parole?  Le  talent  oratoire,  la  véritable  éloquence  bril- 
Icnt-ils  ailleurs  il  un  plus  haut  degré  que  dans  le  plaidoyer 
du  vieil  Horace  pour  son  fils  . dans  les  conférences  d’Au- 
guste avec  Ginna  et  Maxime,  de  Sertorius  qvcc  Pompée, 
d’Aruns  arec  Brutn^,  dans  l’exhortation  pathétique  do 
Burrhus  à Néron , et  en  général  dans  les  belles  scènes  de 
Gorneillc,  de  Racine  et  de  Voltaire?  Crébillon  mémo  ne 
s’est-il  pas  montré  grand  oratenr  dans  la  belle  réplique  de 
Phurasmane  è Rhadnmisthe  , parlant  au  nom  des  Ro- 
mains? ILn’esl  pas  jusqu’à  la  comédie  qui  n’emprunte, 
par  l’organe  de  Molière,  de  beaux  accents  à l’éloquence , 
témoins  l’Alceste  du  Misanlropc  et  le  Cléanthe  du  Tar- 
tulFe.  La  scène  de  Damis  et  de  Baliveau,  dans  la  Métro- 
manie , scène  dans  laquelle  les  privilèges  du  poète  sont 
tour  à tour  attaqués  et  défendus  avec  tant  do  chaleur  et 
d’adresse,  est  aussi  un  modèle  d’éloquence  dramatique. 

Les  modernes  ont  ouvert  une  autre  carrière  à l’art  de, 
persuader  et  de  tonvaincre.  La  polémique  religieuse, 
et  la  polémique  politique  n’ont  pas  déployé  une  dialec- 
tique moins  vigoureuse,  moins  de  chaleur  et  de  force, 
une  ironie  moins  poignante,  des  cflbrts  moins  hbureiix 
en  tout  genre , pour  cntcaiu^r  les  esprits , que  ne  l’ont 
fait  dans  leurs  discours  les  orateurs  les  plus  célèbres. 
L’apologétique  do  Tcrtullicn , celles  de  Saint- Justin  et 
de  Lactance,  quelques  écrits  de  Luther,  de  Mélanchton 
et  do  Calvin  ; les  belles  défenses  de  la  foi  catholique , par 
Arnauld  et  Bossuet;  celles  des  libertés  de  l’église  galli- 
cane, par  ce  dernier,  oITrcnt  des  monuments  assez  pré- 
cieux de  l’éloquence  appliquée  à la  polémique  rclH 
gicuse.  Est-il  besoin  de  rappcller  le  chef-d’œuvre  de  ce 
genre,  ces  immortelles  Provinciales,  la  plus  ancienne 
merveille  de  la  prose  française,  ce  magnifique  plaidoyer 
en  faveur  de  la  vraie  religion  et  de  la  saine  morale , dh  le 
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génie  de  Pascal,  tantôt  livre  au  fouet  du  ridicule  ses 
hypocrites  adversaires,  tantôt  les  accable  sous  le  poids 
de  la  vérité  armée  de  toutes  les  foudres  de  l’éloquence? 
Hn  vain  les  enfans  d'Ignace  auront-ils  désormais  recours 
h l’ustuce  et  à la  persévérance  : jamais  iis  ne  su  relè- 
veront des  coups  que  leur  a portés  la  massue  d’ilercule; 
jamais  ils  ne  parviendront  à elTacer  les  stygmates  dont  les 
a marqués  lu  serre  de  l’aigle  de  Port-Hoyal.  Quelque  puis- 
sante que  soit  la  main  qui  leur  est  tendue,  une  comédie 
en  dU-huit  lettres  en  a fait  justice  pour  des  siècles. 

I41  polémique  politique  nous  fournit  aussi  de  remar- 
quables monuments.  Qui  de  nous  n’a  pas  lu  avec  délices 
cette  satyre  Ménippée,  dont  on  a dit  qu’elle  avait  valu 
h Henri  IV  plus  d’une  victoire,  ces  vives  sorties  de 
l'inconnu  Junius  , modèles  d’une  éloquence  parlemen- 
taire, les  écrits  do  Benjamin  Franklin  et  de  Thomas  Payne 
pour  l’indépendance  américaine,  et  ces  feuilles  légères 
d’un  écrivain  ravi  par  un  meurtre  odieux  aux  lettres  et  à 
la  patrie , ces  pamphlets,  de  Paul  Louis  Courrier,  que  fai- 
saient dévorer  la  malicieuse  naïveté,  l’ironie  pleine  de 
sel , et  parfois  les  saillies  éloquentes  dol’auteur.  Son  rare 
talent  a dérobé  à l’oubli  ces  opuscules  du  moment , et  en 
a conservé  les  feuilles  éparses.  Les  écrits  du  même  genre, 
publiés  depuis  quarante  uns , oilfiraient  aux  curieux  des 
pages  remplies  de  verve,  ^es  articles  marqués  au  coin 
d’une  indignation  génééeut»,  et  que  ne  désavoueraient 
point  les  talents  oratoires  les  plus  éminents. 

L’éloquence  militaire  fermera  la  carrière  que  nous 
avons  parcourue.  Car  les  grands  capitaines  ont  éprouvé 
fi'équemment  combien  une  simple  et  vive  allocution  ex- 
citait le  courage  des  soldats.  Annibal,  Scipion,  Alexandre, 
César  eurent  plus  d’une  fois  recours  à ce  moyen  puis- 
sant. Cortex , après  avoir  brûlé  ses  vaisseaux , exhortait 
ses  six  cents  Espagnols  è chercher  leur  salut  dans  la  con- 
quête d’un  grand  empire.  Le  monde  entier  applaudit  en- 
core aux  poroles  concises  du  général  qui  a le  mieux 
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su  eallaïuiuer  scs  compagnons  d’armes  d’un  belliqueux 
enthousiasme.  Les  proclamations , les  ordres  du  jour  de 
Bonaparte  resteront  à jamais  les  modèles  do  l’éluqueiice 
uiilitaire.  La  postérité  conservera  le  souvenir  du  mot  cé- 
lèbre adressé  à l’armée  d’Égjplc  , en  lui  montrant  les  py- 
ramides. (Soldats,  regardez  ces  monuments,  et  songez 
sque  quarante  siècles  vous  contemplent.  » 

Nous  avons  pensé  que  la  méthode  la  plus  sûre  , -pour 
expliquer  le  pouvoiret  les  caractères  do  l’éloquence,  était, 
non  pas  de  recourir  à des  préc(^tes  toujours  impuissants 
è en  reproduire  les  effets,  mais  de  signaler  dans  toutes 
les  circonstances  auxquelles  s’applique  cette  admirable 
faculté,  les  exemples  frappants  et  les  grands  modèles.  Les 
procédés  que  suit  l’orateur  dans  l’exercice  de  son  art, 
trouveront  leur  explication  au  mot  Uhétoriqiu. 

C...N.  et  A.  ü.  V. 

ÉLYSÉE,  ENFER, 'TAIITARE.  {Antiqu{U.)raumU 
voulu,  en  parlant  de  l’Élysée,  m’abstenir  de  parier  du 
Tartare;  mois  ces  deux  fables  sont  tellement  liées,  que 
les  mots  qui  les  désignent  sont  presque  inséparables. 

Cicéron  rapporte  l’origine  de  l’opinion  vulgaire  tou- 
chant les  enfers,  à l’ancienne  coutume  d’enterrer  les 
corps,  qui  lit  dire  que  la  terre  était  la  dernière  demeun; 
des  hommes;  d’où  il  conclut  qu’ils  allaient  mener  sous 
terre  une  nouvelle  vie.  Sur  cette  pensée,  on  y établit  un 
grand  empire,  divisé  eu  deux  royaumes  fort  différents; 
l’un,  agréable  et  tranquille,  pour  les  bons;  on  le  nomma 
Élysée  : l’autre , plein  de  troubles  et  d’horreurs , pour  les 
méchants;  en  lui  donoa  le  nom  A' Enfer 

1*.  Ë1.YSÉE,  Champ-Élysée,  Elisii  Campi , ChampS- 
Ëlysicns,  séjour  hèureux  des  ombres  vertueuses. 
C’était  la  quatrièinMivision  des  enfers,  suivant  les  Grecs, 
et  la  septième  suivant  les  Romains  : il  y régnait  un  prin- 

' On  trouve  dans  Homère,  et  dans  d'autres  auteurs, 
toujours  au  singulier.  Bntèr  est  bien  certainement  formé  sur  le  latin 
InfcrnuM  ( toeut  ). 
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tcmp»  éternel.  Virgile,  qui  a décrit  ce  lieu  avec  tant  d’arl 
et  de  charme,  le  désigne  en  deux  mots  quand  il  l’appelle 
locos  lœtos,  sedesque  bcatat  *.  Selon  la  (hénlngic  des  an- 
ciens, c’était,  dans  les  enfers,  un  lieu  plein  de.  campagnes 
admirables,  de  prairies  charmantes  et  de  bois  délicieux, 
qui  faisaient  la  deiiieiire  des  âmes  vertueuses  après  la  mort. 
Orphée,  Hercule,  Énéo,  eurent  le  bonheur,  pendant  la 
vie,  de  voir  une  fois  ce  beau  séjour.  Tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  les  descriptions  les  plus  brillantes  et  les  plus 
llcurics,  est  peut-être  ^assemblé  dans  la  peinture  des 
Champs-Élysées  faite  par  Pindarc;  du  moins  Anacréon  et 
Sapho , Moschus  et  Bien , dont  les  écrils'sont  pleins  d’i- 
mages douces  et  riantes,  n’ont  rien  qui  soit  au-dessus  du 
poète  lyrique  de  la  Grèce.  Cependant  Homère  a donné 
le  premier  modèle  de  toutes  les  descriptions  de  l’iilysée, 
qu’ont  faites  depuis,  sous  différentes  peintures,  Virgile, 
Ovide,  Tibulle,  Lucain  et  Claudien  *. 

Les  Égyptiens  ne  croyaient  à aucune  peine  après  h 
mort;  cependant  on  a dit  que  la  fable  du  Tartarc  et  de 
l’Élysée  venait  d’Égypte,  pareequ’on  ne  connaît  pas  de 
peuple  plus  ancien  que  les  égyptiens,  et  qu’en  effet  la  reli- 
gion n’exerça  nulle,  part  un  plus  grand  empire.  Le  détail 
topographique  d’un  canton  d’Égj-pte  où  l’on  déposait  les 
momies,  et  les  cérémimies  qui  se  pratiquaient  à l’inhu- 

» Virgile,  Oiorg.,  liv.  I".  v.  38.  Èniid.\  liv.  V,  r.  ;35  ; tir.  VI, 
y.  54j— 7i4. 

* Le  SljTt , espèce  de  lac,  désigué  conimc  fimlaîne  daas  ta  faille  d’iais, 
i|Ue  ta  Mytliulogie  a placé  dans  te  pays  di-sombrea,  était  situé  en  Égypte. 
Ce  fut  sur  ses  bords  qu’lsit  ensevelit  les  mciubrcs  d’üsiris,  assassiné  par 
Typhon.  Elle  clioisit , pour  celte  sépulture;  te  Slyz  , parccqiie  l'accès  en 
était  dilTicile,  et  4ue  ses  eaux,  murmurant  arec  uu  bruit  sourd,  inspiraicol 
une  sombre  tristesse. 

Orphée,  dans  son  voyage  en  Egypte , araîAu , prés  d'Héliopolis,  te 
lac  Achérusie,  qu'il  fallait  traverser  pour  .irrrrcr  aux  lieux  des  inhuma- 
tions. 11  en  rapporta  l’idée  parmi  les  Creçs,  et  Imagina  le  nom  du  llcuve 
infernal , d'après  celui  du  lac  égyptien.  C'était  sur  les  bords  de  ce  lac 
qu'erraient,  suivant  la  croyance  des  habitants  de  Memphis,  les  âmes  do 
ceux  qüi  u’avaient  ni  vices  , ui  vertus. 
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inalioii  (les  uiurls,  uni  pn  donner  lien  5 la  siipposition 
dont  il  s’agit.  Le  grafad  cimetière  (|iii  est  entre  Saqqârali 
et  Busiris.  dill'érenls  canaux  dérivés  du  !Nil,ct(|ui  sépa- 
rent Memphis  des  anciennes  sépidlnres  et  des  pyramides 
dcGyzch,  le  l'eraienl  assez  croire;  car,  parmi  ces  canaux, 
on  citç  l’Achéron,  le  Cocyte,  le  Léthé.' 

Les  Grecs,  dont  la  présence  sur  notre  globe,  (jiioi- 
(pic  momentanée,  a tant  contribué  aux  j)rogrès  do  l’es- 
prit humain,  ainsi  qu’à  scs  égarements;  les  Grecs,  dont 
i’imaginalion  brillante  créa  des  mondes  et  des  person- 
nages qui  n’exislèrenl  jamais,  trouvèrent  peul-ctm  dans 
celle  partie  de  l’iîgyple  des  matériaux  propres  à compo- 
ser leur  enfer,  puisqu’ils  y ont  reproduit,  et  le  nom  d’IÎ- 
lyséc,  et  les  noms  des  canaux  dérivi^s  du  Nil,  et  qu’ils  en 
ont  lait  leurs  lleuves  iniernaux  *.  üiodore  de  Sicile  dit  que 
la  sépulture  commune  d(îs  KgjqUicns  était  au  delà  du  lac 
Achérusie;  que  le  mort  était  porté  sur  le  bord  de  ce  lac, 
au  pied  d’un  tribunal  composé  de  plusi(‘urs  juges,  qui  in- 
J'ormaienl  de  se.s  vie  et  mœurs.  S’il  n’avait  pas  été  fidèle 
aux  lois,  on  jetait  le  corps  du  défunt  dans  une  fosse  ou 
(»pèce  de  cloaque  qu’on  nommait  Tnrture,  du  phénicien 
laruh,  qui  veut  dire  lieu  fâcheux  *.  S’il  avait  été  ver- 
tueux, nu  batelier  conduisait  le  corps  au-delà  du  lac, 
dans  une  plaine  embellie  du  |>rairie$ , de  ruisseaux , de 
bos(|uels  cl  de  tous  les  agréments  champêtres.  Ce  lieu  si* 
nominail  Eusuis,  on  les  Ckamps-ïilysci-s i c’est-à-dire, 
plaine  de  satisfaction , champ  de  repus  ou  de  joie.  Comme 
la  même  cérémonie  était  praliipiée  à l’égard  des  rois  et 
des  |irinccs,  le  meme  Diodore  de  Sicile  a dit  qu'il  rxis 
tait  un  tribunal  pour  juger  tes  rois  d' ligyplc  après  leur 
mort.  Mais  le  peuple  d’Kgyple  ne  disputa  jamais  à ses  rois 
les  honneurs  de  la  sépullncc. 

^ Vuir  le  DUt.  de  la  fab. , DIef.  dis  atiieurs  rduss. , cîe  SaMjnth  ; Jnlltf. 
«le  B.  Mont.  , et  dans  I’£nf vr. , dict.  d*anli. , arlicU’  l^i.tsKU. 

^ Les  Egyptiens  déposaient  leurs  uionik'S  daiu»  de»  cspcccs  de  pnils 
construits  exprè»  eu  uiaçuunciic. 


4/»  liLY 

n parait  que , scion  un  nsagc  fort  ancien , le  grand- 
prêtre  devait  prononcer  publiquement  un  discours , lors- 
qu’on portait  le  corps  du  roi  au  tombeau  , après  un  deuil 
de  soixante-dix  jours , temps  que  les  embaumeurs  em- 
ployaient pour  préparer  la  momie  du  prince.  C’est  tout 
simplement  dans  le  discours  du  grand -prêtre,  qui  le  pro- 
nonçait au  bord  du  lac , que  l’on  devait  traverser  pour 
arriver  au  lieu  delà  sépulture,  que  consistait  tout  le  ju- 
gement des  niorts,  qu’on  faisait  essuyer  aux  Pharaons, 
qui  y étaient  plus  ou  moins  loués  *. 

Suivant  Pindare,  Saturne  gouverne  l’Élysée  des  Grecs, 
séjour  de  délices  et  de  volupté , où  il  règne  avec  sa  femme 
Rhéa;  il  y fait,  dit-on , revivre  l’âge  d’or,  qui  fut  si  court 
sur  la  terre.  Suivant  d’autres,  tout  s’y  gouverne  par  les 
justes  lois  de  Rhadamante,1rère  de  Minos , fds  de  Jupiter 
et  d’Europe.  Ce  gouvernement  fut  la  récompense  de  son 
équité  et  de  son  amour  èxlrème  pour  la  justice. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame;  celui  du  jugement 
des  âmes  après  la  mort  ; celui  des  peines  cl  des  récom- 
penses; la  description  des  lieux  où  la  justice  divine  place 
les  bons  et  les  méchants;  enfm , le  dogme  de  la  métemp- 
sycose , qui  est  une  sorte  de  punition . forme  la  base  de 
la  religion  des  Indiens , qui  a beaucoup  de  similitude  avec 
celle  des  Égyptiens.  Les  Indiens  disent  qu’ils  ont  deux  pa- 
radis *;  l’un  est  le  Sorgon  ou  Shorgan,  la  résidence  des 

* Cette  cérémonie  est  assec  ordinairement  représentée  sur  les  tom- 
beaux et  les  papjrus  égyptiens  que  l*on  déposait  à côté  du  mort  et  dans 
la  caisse  qui  renfermait.  Elle  est  représentée  par  des  6gurcs  en  relief, 
et  en  bois,  autour  du  tombeau  d*un  prêtre  égyptien,  que  M.  Passalacqua, 
deTrieste,  a découvert  le  4 décembre  tSaa,  dans  les  environs  de  Thébes. 

( V.  la  Description  que  j*ai  donnée  des  antiquités  de  M.  Passalacqua. 
V.  également  f^oyage  dans  ta  haute  et  la  basse  Egypte^  par  Denon.  Atlas, 
pl.  i5y,  dcscript,  in-4*‘>  pag.  3io.  aussi,  au  Musée  du  roi,  le  tom- 
beau égyptien  acheté  à M.  Drovetti.) 

2 Paradis,  signiGc  un  jardin  , un  vivier,  etc.  11  parait  que 

c*eit  une  dénomiaation  que  les  Grecs  ont  empruntée  d*un  peuple  étran- 
ger. Les  rois  de  Perse  avaient  de  grands  parcs,  qu*ils  nommaient  para- 


\ 


Dini  ^ ïd  by  Googk 


ÉLY  473 

sages  et  des  génies  bienfaisants;  l’autre  paradis  est  le  Cai- 
lassou,  où  est  le  séjour  ordinaire  de  Dieu.  C’est  une  mon- 
tagne d’ni^cnt,  sur  laquelle  on  goûte  un  plaisir  inexpri- 
mable, qui  n’a  aucune  ressemblance  avec  les  plaisirs  de 
la  terre.  Lorsqu’une  ame  y est  admise,  elle  n’en  sort 
pas,  et  ne  revient  plus  sur  la  terre;  celle  au  contraire, 
qui  est  dans  le  Sliorgan,  après  un  temps  limité,  revient 
dans  ce  monde  animer  un  nouveau  corps , et  recommen- 
cer une  seconde  vie.  Yii^ile  semblerait  avoir  adopté  l’o- 
pinion de  la' métempsycose,  qui  a eu  tant  de  partisans, 
et  qui  doit  son  origine  aux  Égyptiens i quand,  dans  son 
Énéide , livre  vt , il  nous  présente  Anebise , insinuant  à 
Énée  , so»  fils , qu’il  rencontre  dans  les  Ghamps-Élysées , 
qu’après  une  révolution  de  mille  ans  , les  âmes  buvaient 
de  l’eau  du  fleuve  Léthé , après  quoi  elles  passaient  dans 
d’autres  corps  ' 

Les  Druides , suivant  la  Mythologie  celtique , en  redtm 
naissant  l'immortalité  de  l’ame,  annonçaient  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort.  Dans  cet  état , l’ame 
était  revêtue  d’un  corps  aérien,  susceptible  des  plus 
douces  jouissances;  elle  conservait  dans  ce  séjour  le  sen- 
timent d’un  grand  pouvoir,  n’ayant  cependant  aucune 
influence  sur  les  affaires  d’ici-bas.  Ce  séjour,  nommé 
Flalh-Innis , c’est-à-dire  ile  des  brayes  et  des  gens  de 
bien,  était  la  résidence  de  ceux  qui  s’étaient  distingués 
dans  les  combats , ou  par  une  vertu  singulière  dans  les 
emplois  publics.  . p 

11  ne  serait  pas  facile  de  dire  dans  quelle  partie  de  la 
terre  était  cette  demeure  fortunée;  les  sentiments  des  au- 
teurs de  l’antiquité  sont  tellement  partagés  sur  ce  fait  , 

dit,  et  qui  étaient  divitéaea  deux  parties.  ( /'o<> Brisson , dcHcg.  Pers. 
Princep  . Ub.  l'r,  pag.  109.  ) En  Nurmandie  , on  appelle  encore  Paradis, 
un  enclos  ou  un  xerger  planté  d’une  grande  quantité  de  pommiers. 

t Voir  l’Enéide,  mise  en  action  par  feu  GiroUct , dixième  liv.  ,1a  com- 
position de  ce  sujet , qne  ce  grand  dessinateur  a exprimée  avec  autant 
d’art  que  de  talent. 
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qu’il  est  couvert  d’un  voile  impénélrable.  Que  les  uns 
aïeul  placé  l’Élysée  au  dessus  de  la  lune;  d’autres  dans 
la  parlic  de  la  lune  qui  regarde  le  ciel;  quelques  autres 
au-dessus  de  Saturne , dans  le  ürmament  où  est  la  voie- 
lactée;  qii’enfin , on  l’ait  placé  au  centre  de  la  terre , c’est- 
ii-diro  dans  l’hémisphère  diamélralenienl  opposé  au  nô- 
tre (aux  antipodes)  , cela  se  conçoit;  car,  qui  aurait  pu 
le  nier*? 

Maintenant,  nous  réfléchissons  un  peu  sur  les  plaisirs 
du  Paradis  des  Indiens, et  de  l’Élyséo  des  Grecs,  nous  ver- 
rons qu’ils  sont  le  fruit  de  l’exaltation  des  esprits,  et 
qu’eu  cherchant  plus  ou  moins  à lus  cmhellir,  ils  ont 
reçu  la  teinte  des  mœurs  cl  des  gofils  de  chacun,  des  peu- 
ples ou  des  sectes  auxquelles  ils  ont  été  appropriés.  Les 
Indiens,  habitants  d’un  cliuint  brûlant,  virent  dans  le  far- 
niente la  félicité  suprême;  ils  se  figurent  leur  jiaradis 
coBimc  un  séjour  d’inaction  et  de  repos  permanent , où 
l’on  goûte  des  plaisirs  ineflàbles,  et  des  jouissances  si 
vives,  que  l’iinagination  d’aucun  homme  n’est  capable 
d’y  atteindre. 

Dans  l’Élyséc  des  Thraccs  adonnés  au  vin  , on  s’eni- 
vrait éternellement  d’un  nectar  délicieux.  Le  Paradis  de 

* Plutarque  place  l’Ëlysêc  dans  l:i  luno  ou  dans  k*  soleil;  Ifomèrc  soiii- 
klc  le  placer  au  pays  des  Ctmwéricus,  que  l'on  croit  f Irc  l'Épii-c  ; Vir* 
gtlc  le  met  en  Italie;  quelques  auteurs  modernes  «lisco  qu'il  est  aux 
îles  Fortunées,  que  nous  nommons  Canaries;  mais  ces  îles  n'élaicnl 
point  connues  des  anciens,  auxquels  on  est  redevable  de  l'invention 
d'uu  Élysée.  On  a dit  aussi  que  le  ÿjonr  des  bienlicui'c'ux  était  dans  le. 
charmant  pays  de  la  Rétique,  où  ItLs  VUéiiicicns  avaient  voyagé  dés  les 
temps  les  plus  reculés.  Ce  pays  est  délicieux,  arrosé  de  ruisseaux  et  de 
fontaines.  Il  y avait  plaines  admiiablcs , des  bocages  et  des  bois  en- 
cliaatéa;  les  muntaghos  cureniiaieut  des  mines  d'or  et  d’argent,  et  la 
terre  y rournissait  en  abondance  tout  cc  qui  est  nécessaire  h la  vie  : c'est 
l'idée  que  les  aficicus  donnent  de  rÉlysée  ; et  rien  n'était  plus  propre  6 
fournir  aux  poètes  Ic.s  descriptions  qu'ils  font  du  séjour  des  bienheureux. 
Virgile  lui-inémc  , dans  la  description  qu'il  en  donne  liv.  \ 1 , (temblo 
avoir  été  inspiré  parla  beauté  de  ce  pays.  Pour  «Vu  faire  une  idée,  il 
faut  voir,  dans  VÉnéitU-  de  M.  Cimdrt,  dixièuic  livraison  , Ënée,  ac- 
compagné delà  sybille,  rcïu’onirani  l'ombre  de  Didoii  dans  les  Champs* 
Élysées  ) et  les  autres  dessins  du  même  lieu  qui  s'y  tiouvent. 
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Mahomet  procure  tout  ce  que  le  cœur  désire;  des  mets 
exquis , des  breuvages  délicieux , des  beautés  toujours 
vierges , qui  inspirent  à leurs  amants  des  désirs  qu’elles 
partagent. 

Les  Grecs  , qui  surpassèrent  les  autres  peuples  par  leur 
amour  pour  les  arts  , et  qui  se  distinguèrent  par  leur  goût 
pour  tous  les  genres  do  beauté  et  do  plaisir,  se  créèrent 
un  Élysée , où  l’on  retrouvait  ces  fêtes , ces  jeux,  et  toutes 
ces  jouissances,  produit  des  talents  qui  caractérisent  un 
peuple  infiniment  aimable , dont  une  imagination  moins 
vive  aurait  craint  do  se  rendre  compte. 

L’Élysée  de  Platon  est  une  terre  éthérée,  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  la  nôtre;  toutes  les  productions  en  sont 
infiniment  supérieures;  l’air  qu’on  y respire  est  plus  pur, 
les  saisons  y sont  tempérées;  on  n’y  connnit  point  les  ma- 
ladies ; les  hommes  vertueux  y sont  admis  exclusivement, 
c’est-à-dire  , les  philosophes  qui , dég.igés  des  all’aires  pu- 
bliques , 80  sont  isolés , pour  sc  livrer  à la  contemplation, 
et  épurer  leur  amc  des  passions.  Cicéron  admet  principa- 
lement dans  son  Élysée  les  hommes  qui  se  sont  distingués 
à la  tête  des  sociétés  ; ceux  qui  ont  gouverné  et  sauvé  des 
états.  Lfs  services  rendus  à la  patrie,  dit  le  célèbre  ora- 
teur romain,  facililent'à  l’ameson  retour  vers  les  dieux 
et  vers  le  ciel , sa  véritable  patrie. 

Virgile  enfin , daA  sa  description  sublime  de  l’Élysée , 
en  développant  la  doctrine  des  Grecs  sur  le  séjour  de 
bonheur , y marque  une  place  pour  les  grands  poètes  tou- 
jours fidèles  au  dieu  qui  les  inspirait  ; et  eu  les  associant 
à ceux  qui , par  leurs  bienfaits , ont  mérité  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes,  on  croirait  que  lui-même  y eût 
revendiqué  sa  place.  Le  respectable  Fénélon,  dans  le  ta- 
bleau de  l’ÉljTée  , nous  peint  toute  l’aménité  , toute  la 
candeur  de  son  ame  , et  son  tendre  amour  pour  le  genre 
humain.  {Avent.  de  Télémaque , liwti  %\x).  C’est  la  pro- 
duction d’un  Français  : on  l’eût  trouvée  ici  toute  entière, 
si  l’espace  nous  l’eût  permis.  , , 
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H. — E^prb,  Infirniis,  lieu  de  louriucnts,  où  les  mé- 
chants subiront , après  cette  vie , la  piiuitlou  due  à leurs 
crimes.  Les  enfers  étaient  des  lieux  que  les  anciens  sup- 
posaient être  au  centre  de  la  terre.  Les  Grecs  , pour  dé- 
signer ce  lieu  de  réprobation , se  sont  servis  d’un  mot  qui 
signifie  lieu  obscur  et  invisible.  11  n’était  pas  nécessaire  , 
sans  doute,  que  les  Grecs  eussent  recours  aux  Égyptiens, 
ainsi  qu’ils  l’ont  fait,  pour  inventer  la  fable  du  'l'arlare; 
ils  étaient  assez  riclics  de  leur  propre  fonds,  comme  le 
prouve  leur  géographie  céleste.  Ce  qui  étonne  dans  ce  tra- 
vail, c’est  qu’on  ait  osé  fixer  le  lieu  des  eniers  , et  en 
produire  les  cartes. 

Quand  nous  parlons  de  cette  topographie  imaginaire , 
nous  ne  perdons  pas  la  fable  de  vue , et  nous  ne  préten- 
dons pas  parier  des  lieux  qui , dans  quelques  centrées  de 
la  Grèce  ou  de  l’Italie , portent  le  même  nom.  On  ne  sait 
pas  positivement  si  les  noms  teirestres  dont  il  s’agit,  ne  se- 
raient pas  une  répétition  de  ceux  que  les  poètes  avaient 
imaginés,  pareequ’on  aurait  trouvé  dans  les  localités  des 
rapports  avec  celles  de  la  fable.  L'Averne,  par  exemple  , 
était  un  marais  consacré  à Piuton  dans  la  Campanie , 
d’où  il  sortait  des. exhalaisons  si  infectes  , qu’on  croyait 
que  c’était  en  effet  l’entrée  des  enfers.  Le  Tariare,  où 
l’Enfer  est  précédé  d’un  marais,  appelé  Arckérasie , sur 
lequel  Caron  faisait  passer  les  aidés  qui  lui  payaient 
pour  cela  la  pièce  de  monnaie  que  l’on  mettait  dans  la 
bouche  des  morts.  Dans  la  Thespotic , province  de  l’É- 
pire . il  y avait  aussi  un  lac  appelé  Aehérusie , que  traver- 
sait le  fleuve  Achêron.  En  Italie , près  de  Coma , il  y 
avait  un  autre  marais  de  ce  nom  : la  caverne  près  de  l’A- 
chéron  , dons  l’Asie  mineure , porte  aus^le  même  nom. 
On  a dit  de  l’Achéron , qu’il  était  fils  ‘de  Cérès  et  de  la 
Terre;  que , ne  pouvant  pas  supporter  la  clarté  du  soleil  , 
il  descendit  aux  enfers , où  il  fut  métamorphosé  en  fleuve. 
Il  prend  sa  source  au-dessus  de  Dodone , où  Jupiter  avait 
un  temple , dont  il  reçut  le  surnom  de  Dodonien  ; et 
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après  avoir  traversé  le  lac  Aeliérusie , il  sc  jctlc  dans  la 
lucr,  près  la  ville  d’Ainbracie.  Le  troisième  est  en  Italie  , 
dans  le  pays  des  Jlruliens , aujourd’hui  la  Calabre. 

Suivant  Hésiode,  Slyx,  fdle  d’Océanus  et  de  Téthys,  et 
scs  enfants  habitent  un  palais  et  iiije  grotte  du  Tartare. 
Jupiter  ordonna  que  les  dieux  jureraient  par  le  Slyx , et 
que  ce  serment  serait  le  plus  inviolable  de  lotis.  Selon 
Pausanias , l’idée  de  Styx  doit  son  origine  h une  certaine 
source  de  l’Arcadie,  dont  l’eau  était  extrêmement  froide, 
et  étourdissait  ceux  qui  en  buvaient  ; d’autres  disent 
qu’elle  était  en  Égypte.  Voilh  les  üciives  célèbres  que 
les  poètes  de  l’antiquité  ont  fait  paraître  dans  les  fables 
mythologiques.  A la  vérité,  on  ne  peut  guère  suppo- 
ser qu’ils  étaient  réellement  ce  qu’ils  les  ont  faits  ; car, 
on  pourrait  dir^  que  le  fleuve  qui  coule  à l’entrée 
des  enfers  , sc  trouve  au  ciel , ainsi  que  les  ,d<^nions  , 
les  monstres  et  les  oiseaux  de  malheur,  qu’ils  dési- 
gnent comme  acteurs  dans  cette  narration.  Ainsi  , ce 
fleure  poétique  serait  Vüridan  ou  le  fleuve  d’Orion  qui 
prend  naissance  h l’Orient.,  touche  la  voie  lacté» à sa 
source  et  descend  vers  le  raidi  justju’au  pôle  inférieur. 
Au  raidi  et  au  centre  du  fleuve,  on  voit  au-dessus  le  na- 
vire, l’arche  ou  le  vaisseau  d’Osiris  , le  grand  chien  qui 
est  acculé  sur  la  proue  , le  lion,  et  à sa  droite  le  loup. 
Or,  par  cette  position  astronomique,  toutes  les  conditions 
de  la  fable  se  trouvent  remplies  : Orion  serait  Caron 
avec  sa  barque;  il  est  en  tête  du  vaisseau,  de  son  pied 
gauche  touche  le  fleuve  et  du  pied  droit  le  chien  , dont 
on  a fait  Cerbère  , auquel  on  donne  trois  tètes  , une  de 
chien  , une  de  lion  et  une  autre  de  loup.  C’était  au  raidi 
que  l’on  avait  fixé  l’entrée  des  enfers. 

Ce  n’est  pas  tout , il  fallut  fixer  un  lieu , ou  quelque 
place  assez  vaste  pour  contenir  les  réprouvés  , les  dieux, 
ainsi  que  les  agents  du  pouvoir  infernal.  Les  prophètes 
parlent  en  général  de  l’Enfer  comme  d’un  lien  souter- 
rain , qui*  serait  placé  sous  les  eaux  et  dessous  les  plus 
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hautes  uiontagncs  ; c’est-à-dire  ati  centre  de  la  terre,  et 
ils  les  désignent  par  les  noms  de  /mils  et  d'abhn^f.  Les 
Grecs  , après  Homère  , Hésiode  , etc.,  ont  conçu  l’Iinfer 
comme  un  lieu  vaste,  obscur , sous  terre  , partagé  en 
diverses  régions;  l’mte  afl'reuse,  où  l’on  voyait  des  lacs  , 
dont  l’eau  bourbeuse  et  infecte  exhalait  des  vapeurs  mor- 
telles; un  fleuve  de  feu,  des  tours  de  fer  et  d’airain, 
des  fournaises  ardentes,  des  monstres  et  des  furies  achar- 
nées à tourmenter  les  scélérats;  l’autre  riante,  destinée 
aux  sages  et  aux  héros  : c’est  l’Élysée  dont  il  a été  fait 
mention. 

Qucl(|ucs  poètes  latins  ont  placé  l’Enfer  dans  les  ré- 
gions souterraines  situées  au-dessou»  du  lac  Averne  , 
dans  la  campagne  de  Rome,  à cause  des  vapeurs  empois- 
sonnées qui  s’élèvent  journellement  di^ce  lac.  Calypso, 
dans  Homère  , parlant  h Ulysse,  met  la  porte  de  l’Enfer 
aux  extrémités  de  l’Océan.  Xénophon  y fait  entrer  lier 
culc  par  la  péninsule  .Vrehérariade,  près  d’Héracléc , ville 
du  Pont.*  D’autres  enfin,  ont  imaginé  que  l’Enfer  citait 
dan#  le  Ténar  en  Laconie  ; c’était , en  effet , un  lieu 
obscur , terrible , environné  d’épaisses  forêts  d’où  il  était 
difEciie  do  sortir  une  fois  qu’on  y était  entré.  C’est  par 
là  qu’Ovide  fait  descendre  Orphée  aux  enfers.  Ainsi  que 
nous  l’avons  observé  , on  a cru  que  la  rivière  ou  le  ma- 
rais du  Styx  en  Arcadie  était  l’entrée  des  enfers , pareeque 
scs  exhalaisons  étaient  mortelles  *. 

On  reconnaîtra  sans  doute  que  les  premières  notions  ■ 
sur  une  vie  future  après  la  mort , ainsi  que  les  fictions 
qui  lui  appartiennent,  sont  venues  d’Égypte,  pour  de  là 
passer'  en  Grèce,  en  Italie,  dans  les  Gaules  , et  enfin 
pour  se  répandre  sur  toutes  les  contrées  de  la  terre. 
Les  Indiens  , cependant , les  avaient  adoptées  avant  les 
Grecs;  toujours  est -il  vrai  qu’il  n’y  a guère  de  peuple 
qui  n’ait  eu  quelque  chose  d’équivalent.  Si  les  juifs  n’ont 

* Voir  te  Dicl.  de  In  fal/l,,  FEncyct.,  Dirt.  tC nnliq.,  arlici*  £nrKB. 
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pas  eu  de  termes  propres  pour  exprimer  l’Enfer,  ils  n’en 
ont  pas  moins  cru  à sa  r&ilité,  et  les  auteurs  inspirés 
en  ont  peint  les  peines  et  les  tourments  sous  les  couleurs 
les  plus  effrayantes.  iMoïse,  dans  le  Deutéronome,  me- 
nace les  Israélites  infidèles,  cMÉ|||Édit,  au  nom  du  Sei- 
gneur : Un  feu  s’est  allumé  dftn^ma  fureur,  et  il  brû- 
lera jusr/uau  fond  des  enfers;  il  ilévorcra  la  terre  et 
toutes  les  plantes , et  il  brûlera  les,  fondements  des  mon- 
tagnes. Job  féiinit  sur  la  tête  des  réprouvés  les  plus  ex- 
trêmes douleurs.  Que  Ic.mèchatit , dit-il,  passe  île  la 
froideur  rtb  la  neige  aux  plus  excessives  chaleurs  ; que 
8071  crime,  descendu  jùsqtuidans  l’Eftfer..., , etc.*  Saint 
Jean,  dans  V Apocalypse , nous  peint  l’Enfer  sous  l’image 
d’un  étang  immense  de  feu , de  soufre  et  de  bitume  en- 
flammé, où  les  méchants  seront  précipités  en  corps  et  en 
ame  , et  tourmentés  pendant  toute  l’éternité. 

Les  Indiens  appellent  leur  enfer  Naraïgam  ou  Nara- 
néa,  lieux  qu’ils  disent  être  Ü la  partie  jud-est  de  l’Inde. 
Il  est  divisé  en  plusieurs  cantons  *;  les  uns  pleins  de  ser- 
pents, les  autres  de  scorpions,  d’autres  de  vautours,  et 
enfin  do  tous  les  moyens  propres  ü supplicier  ceux  qui  y 
sont  précipités.  Cé  sont  les  liocliaders,  une  certaine 
classe  do  mauvais  génies  qui  l’habitent  et  qui  y tourmen- 
tent les  condamnés  , dont  les  chairs  renaissent  h mesure 
que  cef^ionstres  les  déchirent. 

L’Enfer  des  Grecs  est  assez  connu  par  les  descriptions 
qu’en  ont  faites  Homère , Ovide  et  Virgile;  il  est  capable 
d’inspirer  de  l’effroi  par  la  peinture  des  tourments  qu’ils 
y font  souffrir  à Ixion,  à Prométhéc,  aux  Danaïdes,  aux 

• Dfuter. , c.  XXXII , vers.  aa.  Job.,  c.  XXIV  , vers.  19 

c.  XXVI , ver».  6.  haie,  c.  LXVI , fers.  a4* 

* Voir  sur  la  sphère  la  posilion  du  icorpion  , dont  les  poètes  ont  fait  un 
monstre  exécrable  sous  le  nom  de  Typhon,  de  Briaréc,  de  Béetzèbulh  , 
de  Démon,  de  Satan,  de  Tarlah,  etc.  Il  s’y  groupe  avec  la  grande  con- 
leurrc  ou  l’Hydre  brûlante , et  arec  le  vautour  qui  plane  an-dessus  de 
lui;  il  est  accompagné  du  loup  et  des  Centaures. 
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Lapylhes , à Phlégias , etc.  C’est  dans  l’Enfer  des  Grecs 
que  Plulon  , Mines, Ëaqiie  et  Rhadanianthe  gouvernaient 
les  criminels  et  les  méchants  que  la  justice  divine  devait 
atteindre  et  qu’elle  iï;jip])ail  de  réprubation.  C’est  dans 
les  enfers  qu’on  a de  Typhon,  monstre  It 

cent  têtes,  qui  vomraBnl  des  flammes  par  la  bouche,  et 
jetait  du  feu  par  les  yeux.  On  voyait  aussi  Briarée  aux 
cent  bras , toujours  disposé  à entraîner  les  humains  dans 
la  demeure  de  Plutoii.  Enfin  Proserpine , conjointement 
avec  Pluton  , son  ravisseur  et  son  époux , gouvernait 
les  enfers.  Proserpiue  était  la  déesse  des  Mânot;  on  sup- 
posait qu’elle  avait  le  droit  et  la  puissance  de  réprimer  les 
mouvements  et  autres  exercices  des  Larves  pendant  la 
nuit , et  même  qu’elle  retenait  les  ombres  dans  leurs  dc- 
nmures  terrestres  , pour  ne  pas  effrayer  les  vivants*. 
(Voyez  à l’article  Déesses,  Isis-NephtUys.  ) 

L’Enfer  des  Romains  était  divisé  en  sept  départements. 
Le  premier,  oii  l’^n  ne  subissait  aucune  peine,  renfermait 
les  enfants  qui  mouraient  en  voyant  lu-  jour.  Le  second 
lieu  était  destiné  aux  innocents  qui  avaient  subi  la  peine 
de  mort.  Le  troisième  renfermait  les  suicides.  Dans  le 

* Le>  anciens  appelaient,  dit-on,  la  lune  Proterpinc,  et  ils  compa- 
raient sa  marche  à celle  d’un  serpent;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu’ils 
ont  fait  dériver  le  nom  de  Proserpine  du  mot  terpere  et  proserpere,  qui 
sifpiilie  se  traîner  comme  font  les  serpents.  Ce  reptile  est  l’attribut  de 
cette  déesse , et  on  attéle  son  char  de  plusieurs  serpents.  Fulgens  dit 
qu’on  la  nomme  Proserpine,  parceqiie  les  racines  dit  blé  et  des  autres 
plantes  se  traînent  dans  la  terre  avant  de  lever.  Elle  présidait  i la  végé- 
tation , ainsi  que  Cérès  sa  mère  ( Article  Diiassas  , voyeï  Ccrit.  )' 

On  donnait  aussi  à Proserpine  les  noms  d’Uicalf  et  A’IîorrihIe.  On  a 
fait  dériver  le  surnom  d’Hécate  du  mot  Hicaton,  nombre  qui  équivaut 
Il  cent , parccquc  Gérés,  aussi  bien  que  sa  fille,  par  leur  influence  sur 
les  productions  de  la  terre,  multiplie  le  grain  de  blé  que  l’on  sème  à 
cent  grains.  On  l’appelait  l'Iiarrilile , pareeque  les  sacrifices  qu’on  lui 
nifrait  se  faisaient  pendant  la  nuit,  et  se  célébraient  avec  des  hurle- 
ments et  des  cris  horribles , i l’imitation  de  cm  que  fit  Gérés  pendant 
qu’elle  courait  le  monde  pour  aller  k la  recherche  de  sa  fille,  que  Plutou 
lui  avait  enlevée. 
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quatrième,  nommé  le  Champ  des  larmes,  errraient  les 
amants  parjures  et  les  filles  et  les  femmes  qui  avaient  été 
trompées  par  leurs  amants  ou  leurs  maris  : on  y voyait 
Pasiphaé,  Procris,  Didon  , Arianç,  Ériphile , Évadné, 
Phèdre,  Œnone  , Laodainie  , etc.'  Le  cinquième  , habité 
parTydéc,  Parlhénopée,  Adrastc  et  beaucoup  d’autres, 
était  le  séjour  des  héros  dont  la  valeur  avait  été  obscurcie 
par  la  cruauté.  Le  sixième  était  le  Turlare  cl  le  septième 
les  Champs-Elysées.  v 

III.  Le  Ta  HTAHE.  Scion  Virgile,  le  Tartarc,  ou  le 
sixième  département  de  l’Enfer  romain  , aurait  été  une 
vasté'prison  fortifiée  xle  trois  enceintes  de  murailles  et 
entourée  du  Phlégélon  , fleuve  qui  roulait  continuelle- 
ment des  torrents  de  flammes , et  dont  le  cours  rapide , 
dirigé  en  sens  contraire  de  celui  du  Cocyte,  allait  ce- 
pendant, comme  lui , se  jeter  dans  l’Achéron.  Une  haute 
tour,  semblable,  à une  citadelle^  en  défend  l’entrée;  les 
portes  sont  d'une  dureté  inaltérable , que  le  poète  latin 
compare  au  diamant , et  Tisipfione  veille  continuellement 
h la  porte  comme  une  sentinelle  redoutable,  tandis  que 
Rhadamanthc  y livre  les  criminels  aux  Euries. 

Suivant  Homère , la  profondeur  ilu  Tartare  s’éloignait 
autant  de  la  surface  de  la  terre  que  celle-ci  est  éloignée 
du  ciel.  C’est  lè  qu’élnienl  renfermés  , pour  ne  jamais 
voir  le  jour,  les  dieux  anciens  chas.sés  de  l’Olympe  par 
les  dieux  régnants  et  \iclotieiiX.  Uraniis  y précipita  les 
Cyclopes  et  les  Céauts;  Saturne  .ayant  vaincu  Uranns  , 
l’y  jeta  h son  tour,  et  Jupiter  étant  parvenu  au  tronc  y 
plongea  Saturne  et  les  Titans.  Le  dieu  vainqueur  délivra 
alors  ses  oncles  , les  Cyclopes  , qui , par  reconnaissance  , 
lui  donnèrent  la  foudre  cl  les  éclairs.  Ouelquc  temps 
après  , il  adoucit  le  sort  de  Saturne  en  le  laissant  régner 
dans  les  ChampsrElysées  ; niaise  les  antres  Titans  , tels  que 
Cotais,  Gygès  et  Briarée,  reslèreni  pour  toujours  dans  le 
TarlSreT  ( Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Faldc . Millin  , 
Noid , etc.  ) 

XI.  3i 
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Mais  toutes  ces  suppositions  imaginaires  étant  tombées 
en  désuétude , on  observa  que  l’incrédulité  du  peuple 
alla  jusqu’à  considérer  toutes  ces  belles  descriptions  des 
poètes  et  des  philosophes  comme  des  contes  et  des  réye- 
ries  qu’il  tournait  en  dérision  : du  moins  c’est  un  repro- 
che que  Juvénal  Adresse  aux  Romains  de  son  siècle. 

Le  Ch.  A.  L.  N. 

ÉLY  TRES.  {Histoire  naturelle,.)  Du  mot  qui  en  grec 
signifie  étui;  les  Ëlytres  sont  eiTcctivement  une  sorte  d’é- 
tui dur  et  corné  qui  recouvre  les  ailes  des  insectes  appe- 
lés coléoptères.  Ils  sont  des  ailes  eux-mémes  , mais  qui 
servent  moins  au  vol  qu’à  protéger  celles  qui  le  détermi- 
nent. quand  celles-ci,  fragiles  et  gazées,  demeurent  re- 
pliées dans  la  position  du  repos.  F oyez  Insectes. 

B.  DE  St.-V. 

' EM. 

ÉMAILLEUR,  ÉMAUX.  {Technologie.)  On  donne  le 
nom  d’émailleur  à l’artiste  qui  travaille  les  émaux , qui  en 
couvre  ou  en  orne  certains  métaux,  tels  que  l’or,  le  cuivre, 
ou  qui  en  fait  à la  lampe  plusieurs  sortes  d’ouvrages  cu- 
rieux. 

Quoique  Vémailleur  ne  fabrique  pas  lui -même  les 
émaux  qu’il  emploie  , nous  ne  séparerons  pas  ici  ces 
deux  arts.  Nous  donnerons  d’abord , sur  la  fabrication  des 
émaux , quelques  notions  principales , et  la  recette  pour 
composer  les  couleurs  les  plus  usitées. 

Des  émaux.  Ce  sont  des  verres  généralement  opaques 
et  colorés , toujours  formés  par  la  réunion  de  divers  oxi- 
des métalliques,  quelquefois  avec  addition  de  (luatcs,  de 
phosphates,  de  borates  ou  d’autres  sels  fixes  ou  fusibles. 

L’émail  le  plus  simple , et  qui  sert  de  base  à presque 
tous  les  autres , s’obtient  par  le  procédé  suivant  : Dans 
une  chaudière  de  fonte  de  fer , et  à une  température  qui 
n*excède  pas  le  rouge  cerise , on  calcine  un  mélange  de 
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ploaib  et  d étain , dont  les  proportions  peuvent  varier 
depuis  1 5 jusqu’à  5o  d’étain,  sur  loo  de  plomb.  A me- 
sure que  l’oxide  se  produit , on  le  rejette  sur  les  côtés . 
et  on  ajoute  de  temps  eu  temps  du  nouvel  alliage  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  employé  tout  ce  qu’on  veut  calciner.  On  doit 
avojf  soin , en  enlevant  l’oxido , de  ne  pas  enlever  des 
parties  métalliques  non  oxidées.  Après  que  la  calcination 
est  achevée  et  que  l’oxide  est  rélVoidi , on  le  broie  dans 
des  moulins  appropriés,  et  l’on  sépare,  par  la  lévigation, 
la  partie  oxidée  de  celle  qui  avait  pu  échapper  à l’oxida- 
tion.  On  mélange  ensuite  cet  oxide  dans  l’état  de  la  plus 
grande  ténuité  avccJes  subst.ances* suivantes  et  dans  les 
proportions  que  nous  allons  indiquer.  Sable,  quatre  par- 
ties; sel  marin,  envirourune  partie;  oxide  de  plomb  et  d’é- 
taiu,  dont  nous  venons  d’indiquer  la  préparation  et  qu’on 
nomme  caslinc,  quatre  parties;  on  met  le  mélange  dans» 
un  creuset  ou  bien  on  le  pose  sim|fcment  sur  une  couche 
de  sable , ou  de  chaux  éteinte  à l’air , ou  do  cendres  qu’on 
a disposées  sous  le  four  dans  lequel  on  cuit  la  faïence. 
Cette  masse  éprouve  une  demi-vitrification . et  souvent 
la  partie  supérieure  se  trouve  fondue  ; c’est  une  fritte  qui 
sert  de  radical  à presque  tous  les  émaux.  On  n’a  qu’à 
faire  varier  la  proportion  des  ingrédients  pmir  obtenir  des 
émaux  plus  blancs,  plus  opaques  ou  plus  fusibles.  La  fusi- 
bilité dépend  de  la  quantité  de  sable  du  de  fondant;  l’o- 
pacité et  la  blancheur  proviennent  4e  l’étain. 

Le  sel  de  tartre , la  potasse  ou  la  soude  peuvent  rem- 
placer le  sel  marin  que  nous  avons  indiqué  dans  la  recette 
précédente;  mais  chacun  de  ces  fondants  donne  une  qua- 
lité particulière  à l’émail  qui  en  résulte.  ' 

Clouei  est  1 auteur  le  plus  moderne  qui  se  soit  occupé 
avec  fruit  du  travail  des  émaux.  Ses  recherclies  sont  con- 
signées dans  le  tome  XXXIV,  page  et  suivantes  des 
Annales  de  chimie.  11  serait  à désirer  que,  dans  l’état  ac- 
tuel des  connaissances  chimiques , quelque  savant  voulût 
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diriger  scs  études  vers  un  objet  aussi  important  ; notre 
industrie  le  réclame  depuis  long-temps. 

Voici  les  procédés  les  plus  usités  pour  obtenir  les  prin- 
cipales couleurs. 

Email  blanc  mat.  Le  blanc  mat  est  celui  de  tous  les 
éuiauv  qui  exige  l'emploi  des  matières  les  plus  puaes , 
puiscpic  l'émail  doit  être  absolument  exempt  de  toute  es- 
pèce de  teinte.  11  faut  par  conséquent  employer,  pour  la 
fritte  dont  nous  venons  d’indiquer  la  composition , des 
matières  extrêmement  pures.  S’il  arrivait  cependant  que 
la  fritte  fût  un  peu  colorée , il  ne  faudrait  pas  la  rejeter 
pour  cela  ; quelques  oxides  métalliques  ou  des  matières 
fuligineuses  pourraient  en  être  la  cause.  Dans  ce  cas,  on 
pourrait  facilement  s’en  débarrasser  en  ajoutant  quelques 
faibles  parties  d’oxide  de  manganèse  , ([ui  jouit  de  la  pro- 
priété, lorsqu’il  est  employé  en  très  petite  quantité,  de 
détruire  la  matière  c^oranlc  charbonneuse  , propriété 
qui  lui  a fait  donner , dans  les  verreries , le  nom  de  savon 
de  verrier.  Voici  la  recette  : 

’On  prend  une  partie  de  castine,  formée  de  deux  parties 
d’étain  sur  une  de  plomb;  on  y ajoute  deux  parties  de 
verre  blanc , et  une  très  petite  quantité  de  manganèse. 
Lorsque  tout  est  bien  mélangé , on  fait  fondre  , l’on  coule 
dans  de  l’eau^rès  limpide , et  l’on  reprend  la  matière  pour 
la  liquéfier  de  nouveau;  on  réitère  celte  manmuvre  jus- 
qu’à quatre  fois,  afin^e  rendre  le  mélange  plus  parfait  et 
la  réaction  plus  complète.  Il  vaut  mieux  n’ajoulct^le  man- 
ganèse qu’en  très  faible  quantité  cl  petit  à petit , afin  de 
ne  pas  dépasser  la  dose  nécessaire  pour  obtenir  un  blanc 
parfait. 

Émail  bleu.  C’est  avec  l’oxide  de.  cobalt  très  pur  qu’on 
obtient  celle  belle  couleur;  mais  il  faut  n’en  employer 
que  de  très  faibles  proportions  , afin  de  ne  pas  arriver  jus- 
qu’au noir. 

Pour  avoir  le  cobalt  pur , on  dissout  le  minerai , réduit 
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en  poudre , dans  de  l’acido  nitrique , on  évapore  la  solu- 
tion jusqu’à  consistance  sirupeuse , pour  chasser  l’excès 
d’acide  et  séparer  une  partie  de  l’arsenic  qui  y est  con- 
tenu. On  reprend  ensuite  par  l’eau  , et  l’on  ajoute  peu  à 
peu  une  dissolution  de  sous-carbonate  de  soude.  On  agite 
vivement  et  l’on  ajoute  encore  de  cette  solution;  on  ob- 
tient ainsi  de  l’arséniate  de  cobalt , avec  lequel  on  se  pro- 
cure un  très  beau  bleu  ; car  l’acide  arsénique  ni  ses  dé- 
rivés ne  donnent  aucune  couleur  et  ne  peuvent  même 
nuire  en  rien  à la  beauté  du  bleu. 

Émail  jaune.  Gette  couleur  est  difficile  à obtenir  lors- 
qu’on se  sert  du  phosphate  ou  du  sulfate  d’argent;  le  pro- 
cédé le  plus  facile  et  le  plus  sûr  est  le  suivant  : on  prend 
une  partie  d’oxide  blanc  d’antimoine,  une  à trois  parties 
de  blanc  de  plomb , une  d’alun  et  une  de  sel  ammoniac. 

On  fait  un  mélange  de  toutes  ces  substances  après  les  avoir 
pulvérisées  chacune  séparément.  On  soumet  ce  mélange 
à une  chaleur  capable  de  décompo.ser  le  sel  ammoniac. 
L’opération  est  terminée  lorsque  la  couleur  jaune  est 
bien  développée.  • 

L’oxide  de  plomb  seid  , ou  mélangé  à l’oxide  rouge  de 
fer,  donne  d’autres  teintes  de  jaune.  Les  diflérentes  pro- 
portions de  l’oxide  rouge  de  fer  font  varier  les  nuances. 

liinail  vert.  On  pourrait  obtenir  cette  couleur  en 
mélangcan^lc  jaunt!  et  le  bleu;  cependant  on  prélére  la 
produire  directement  par  l’oxide  de  chrome , qui  résiste 
mieux  au  grand  feu  que  l’oxide  de  cuivre. 

A du  chromate  de  mercure  pur,  on  ajoute  un  peu  de 
chromate  de  potasse  et  du  peroxide  de  manganèse  ; on 
obtient  alors  une  couleur  verte  d’un  beau  ton.  • 

Voici  le  procédé  pour  l’étiiail  vert  par  l’oxidc  de  cui- 
vre : Sur  quatre  livres  de  fritte,  par  exemple,  on  met 
deux  onces  de  deutoxide  de  cuivre,  et  quarante-huit 
grains  d’oxide  de  fer  (safran  de  mars);  on  prend  tontes 
les  précautions  déjà  indiquées  pour  obtenir  un  émail  bien 
homogène. 
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- Émail  rouge.  Le  procédé  pfoposé  par  Vogel  est  d’une 
facile  exécution  ; le  voici  ; 

Dans  quatre  parties  d’eau  on  fait  bouillir  une  solution 
de  parties'  égales  de  soude  et  d’acélale  de  cuivre.  La 
soude  s’empare  d’une  portion  de  l’oxigène  de  l’oxide  de 
cuivre,  et  le  ramène  h l’état  de  proloxide;  il  se  précipite 
alors  sous  forme  d’une  poudre  grenue  d’un  rouge  brillant. 
Après  deux  heures  environ  d’une  ébullition' ménagée,  on 
laisse  déposer,  on  décante  ensuite,  puis  on  lave  et  l’on 
fuit  sécher.  Cet  oxide  pur,  employé  seul  et  convenable- 
nient , donne  un  rouge  qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus 
beau  carmin.  £n  y ajoutant  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’oxfdc  de  fer,  on  peut  obtenir  toutes  les  nuances 
depuis  le  rouge  jusqu’à  l’orangé. 

Émail  violet.  Le  peroxide  de  manganèse  seul , avec 
les  fondants  salins , donne  un  très  beau  violet  ; il  doit 
être  employé  en  petite  quantité.  En  modifiant  son  union 
avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fritte , on 
obtient  toutes  les  nuances  qu’on  désire. 

Émail  noir.  Le  péroxide  de  manganèse  ou  le  protoxide 
de  fer  donnent  les  émaux  noirs.  Un  peu  de  cobalt  donne 
une  plus  grande  intensité  à la  couleur.  Clouet  assure  que 
de  l’argile  seule , fondue  avec  un  tiers  environ  d’oxide 
de  fer,  donne  un  très  bel  émail  noir. 

Dé  l’art  de  CAmailleur.  L’art  de  l’émaillei#  consiste  à 
employer  les  émaux  , et  l’on  peut  le  diviser  en  trois  par- 
ties qui  renferment  toutes  les  manipulations  de  cet  art  : 
1*.  l’art  de  peindre  en  émail  ; 2°.  l’art  d’employer 
les  émaux  clairs  ou  transparents;  3°.  l’art  de  souiller  les 
* émaux  à la  lampe. 

1°.  De  l'art  de  peindre  sur  cinait.  On  n’émaille  jamais 
que  sur  l’or  ou  sur  le  cuivre  rouge.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’il  existe  des  peintures  eu  émail  sur  des 
plaques  d’argent  : nous  doutons  qu’aucun  d’eux  en  ait  ja- 
mais vues.  Mille  essais  que  nous  avons  faits  ou  vu  faire, 
nous  out  convaincus  de  la  grande  dilTiculté  que  ce  tra- 
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VRÎl  préscute.  L’argent  se  boursoufle  ; il  fait  boursoufler 
l’émail;  il  s’y  forme  des  œillets  et  des  trous.  Toutes  nos 
peintures  en  émail  sont  sur  or  ou  sur  cuivre. 

L’ortévre  prépare  la  plaque  sur  laquelle  on  se  propose 
de  peindre.  Sa  grandeur  et  son  épaisseur  varient  selon 
l’usage  auquel  on  la  destine.  L’or  doit  être  au  titre  de 
2S  karats  au  plus;  plus  (in , il  n’aurait  pas  assez  de  con- 
sistance; moins  fin,  il  serait  sujet  à fondre.  L’alliage 
doit  être  moitié  argent  et  moitié  cuivre  ; l’émail  dont  on 
couvrira  cette  plaque  sera  moins  exposé  à verdir  que  si  1 
l’alliage  était  tout  cuivre. 

On  doit  réserver  au  bord  de  la  plaque  un  petit  filet 
saillant  qu’on  nomme  bordement.  Ce  filet  ou  bordement 
sert  à retenir  l’émail,  et  l’empêche  de  tomber,  lorsque, 
étant  appliqué , on^e  tasse  avec  la  spatule.  On  lui  donnera 
autant  de  hauteur  qu’on  veut  donner  d’épaisseur  b l’émail; 
mais  cette  épaisseur  variant  selon  la  nature  de  l’ouvrage, 
il  en  est  de  même  de  la  hauteur  du  bordement.  Il  faut 
seulement  observer  que  lorsque  la  plaque* ne  doit  pas  être 
contre-émaillée , c’est-à-dire , qu’elle  ne  doit  pas  être 
couverte  d’émail  en  dessous  comme  en  dessus , il  faut 
qu’elle  soit  moins  chargée  d’émail , parccque  l’émail  tire 
l’or  vers  lui , et  qu’alors  la  pièce  deviendrait  convexe. 

Lorsque  l’émail  ne  doit  pas  couvrir  toute  la  plaque , il 
faut  champ-lever  fespace  qu’il  doit  occuper,  afin  de  lui 
pratiquer  un  logement.  Alors  on  trace  sur  la  plaque  tous 
les  contours  du^ssin , et  à l’aide  du  burin  et  de  l’é- 
choppe, on  creuse  pour  former- tout  autour  un  borde- 
meiit.  On  cbamp-lèvc  le  plus  également  possible , afin 
d’éviter  les  émli^ces  qui , rendant  l’émail  moins  épais 
en  cet  endroit  .permettraient  au  vert  d’y  pousser.  On 
pratique  nu  fond  du  champ- levé  des  hachures  légères  et 
serrées  qui  se  croisent  en  tous  sens , et  donnent  prise  à 
l’émail  qui , sans  cette  précaution , pourrait  se  séparer  de 
la  plaque. 

Après  celte  préparation , on  fait  bouillir  la  plaque  dans 
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ua%  forlü  lessive  de  cendres  gravelées , afin  de  la  dégrais- 
ser: on  la  lave  ensuite  dans  de  l’eau  acidulée  d’un  peu 
de  vinaigre,  et  enfin  dans  de  l’eau  pure. 

La  plaque  ainsi  préparée , il  s’agit  de  la  couvrir  d’une 
couche  d’épiail  blanc , ce  qui  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : On  prend  de  l’émail  très  blanc  qu’on  vend  en 
pains;  on  le  concasse  dans  un  mortier  d’acier  trempé, 
on  le  réduit  en  petites  parcelles  de  la  grosseur  de  petits 
grains  de  sable;  il  faut  éviter  de  le  réduire  en  poussière. 
On  lave  l’émail  dans  un  vase  de  verre  avec  de  l’eau  très 
limpide  pour  en  enlever  la  poussière  et  les  ordures  , on 
agite  avec  une  spatule , on  laisse  déposer  quelques  ins- 
tants et  l’on  décante.  On  répète  plusieurs  fois  ces  lavages 
jusqu’ù  ce  que  l’eau  sorte  très  claire.  On  se  sert  de  l’é- 
mail qui  se  dépose  dans  les  eaux  de  lavage  pour  l’em- 
ployer au  contre-émail  dont  nous  parterons  plus  bas. 

Après  que  l’émail  a été  bien  lavé  , on  le  laisse  dans  le 
vase  de  verre,  et  après  avoir  décanté  toute  l’eau,  on 
verse  dessus  dci’acide  nitrique  en  assez  grande  quantité 
pour  qu’il  surnage  au-dessus  de  l’émail  delà  hauteur  de  deux 
centimètres.  On  agite  de  temps  en  temps  avec  une  spatule 
do  verre , et  ou  laisse  agir  l’acide  pendant  douze  heures. 
Celte  opération  , qu’on  nomme  iléroclicr,  sert  à débar- 
rasser l’émail  des -parties  métalliques  qui  se  sont  déta- 
chées du  mortier  dans  l’action  du  broyage,  et  qui  colo- 
reraient l’émail  dans  la  fonte.  Au  bout  de  douze  heures , 
on  retire  l’acide  nitrique  par  décantat^j||^ , et  on  lave  l’é- 
mail dans  de  l’eau  commune  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
d’acide;  enfin  , on  couvre  bien  exactement  le  vase  , après 
avoir  versé  sur  l’émail  deux  ou  trois  ^ntimètres  d’eau 
très  pure , afin  de  le  conserver  très  pro^e.  . e 

On  n’étuaille  pus  seulement  la-'plaque  sur  le  côté  con- 
vexe où  doivent  être  peintes  les  ligures,  on  l’émaillc  aussi 
du  côté  concave;, .c’est  ce  qu’op  àppelle  conliT-énuiiller, 
Le  contre-émail  est  nécessaire  pour  empêcher  que  , lors- 
que l’émail  du  dessus  est  fondu  , son  action  réuni<}  avec 
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celle  du  calorique  ne  se  porte  sur  la  plaque'  et  n’en  fasse 
changer  la  courbure  en  la  voilant.  Pour  éviter  ces  incon- 
vénients , on  met  l’une  et  l’autre  couche  de  suite  , et  on 
les  fait  fondre  en  même  temps.  ^ 

On  commence  par  placer  le  contre-émail , et  pour  cela 
on  prend  les  résidus , comme  nous  l’avons  fait  observer. 
On  prend  ce  contre-émail  avec  une  spatule  d’acier,  et  on 
l’étend  le  plus  également  possible  sur  toute  la  surface 
concave.  Eu  inclinant  la  plaque  et  appuyant  le  tout  con- 
tre un  morceau  de  linge  fin  bien  propre , on  en  soutire 
toute  l’eau.  Sans  celte  précaution,  en  retournant  la  pla- 
que, le  contre-émail  pourrait  tomber. 

On  ch-nrge  le  côté  convexe  d’émail  pur,  on  en  pompe 
l’eau  de  la  même  manière,  et  afin  que  les  parties  de  l’é- 
mnil  s’arrangent  bien  ektiennent  le  moins  d’espace  pos- 
sible, on  frappe  avec  la  spatule  C[uelques  légers  coups  sur 
le  bordeincnt , on  pompe  l’eau  comme  la  première  fois; 
c’est  ce  que  les  émailletirs  ^pcllenl  battre  l'émail.  C’est 
de  celte  opération  que  dé|)end  la  beauté  , le  poli , le  glacé 
de  la  plaque,  parccque  l’émail  , en  se  fondant,  ne  trou- 
vant aucune  cavité  au-dessous  de  la  surface , celle-ci  reste 
parfaitement  unie.  Pour  être  bien  assuré  qu’il  ne  reste' 
pas  d’eau  dans  l’émail , on  le  fait  sécher  sur  une  plnqiio 
de  tôle  assez  large  et  repliée  sur  les  trois  côtés , on  pose 
sur  la  tôle  deux  petites  tringles  de  fer,  et  l’on  met  la 
plaque  dessus,  afin  de  l’élever  un  peu  et  donner  la  facilité 
de  la  prendre,  soit  avec  la  main,  soit  avec  dtrs  pinces 
qu’on  nomme  rrlève-moustache.  Ou  pose  le  tout  sur  de 
la  braise. 

On  place  la  plaque  sur  la  tôle  ainsi  préparée , et  l’on 
met  le  tout  dans  un  fourneau  h réverbère  sous  une 
moufle , en  rinlrodiiisant  petit  è petit , afin  de  l’échauffer  » 
par  degrés  insensibles.  Lorsque  l’émail  commence  à en- 
trer en  fusion , ou  tourne  doucement  la  tôle  sur  laquelle' 
il  repose,  afin  que  la  chaleur,  si  elle  est  inégale,  puisse 
frapper  également,  l’une  après  l’autre,  toutes  les  parties 
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de  la  plaque.*  Lorsque , par  le  poli  de  la  surface  aper- 
çoit que  l’émail  est  fondu  , on  la  relii'e  du  feu  avec  pré- 
caution , en  la  laissant  d’abord  à l’ouverture  du  fourneau  ; 
afin  que  l’émail^crdu  sa  chaleur  par  degrés  insensibles: 
sans  cela  , en  passant  d’une  température  élevée  dans  une 
atmosphère  froide , l’émail  se  fendrait  et  s’éclaterait. 

On  déroche  de  nouveau  la  plaque  dans  l’acide  nitrique 
affaibli , après  l’avoir  passée  è ce  premier  feu  ; oïl  met  èn- 
suite  du  contre-émail , seulement  sur  les  parties  du  cui- 
vre qui  sont  restées  à découvert , et  l’on  étend  sur  la  sur- 
face convexe  une  seconde  couche  d’émail  blanc  et  plus 
fin  que  pour  la  première  couche,  avec  les  mêmes  précau- 
tions indiquées  pour  celle-ci;  on  la  passe  au  feu  comme  la 
première  fois;  enfin  , on  répète  cette  opération  une  troi- 
sième fois , et  la  plaque  est  aussidielle  qu’elle  peut  l’étre. 

S’il  arrive  que  l’cinail  ait  des  boursouflures , il  faut  les 
ouvrir  et  les  étendre  avec  un  burin  ; ensuite  les  remplir 
avec  de,  l’émail  fin  , et  repfhser  la  plaque  au  fourneau  ; 
il  faut  répéter  cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  surface 
soit  bien  unie. 

Si  la  plaque  présentait  des  inégalités  , on  les  enlèverait 
avec  une  pierre  à affiler  les  tranchets  des  cordonniers, 
qu’on  humecte  avec  de  l’eau.  On  la  promène  sur  l’émail 
avec  du  grès  fin  et  tamisé;  on  enlève  les  traits  avec  la 
pierre  seule  et  de  l’eau;  on  lave  bien,  et  s’il  se  découvre 
des  trous , des  œillets , etc.  , on  les  bouche  comme  nous 
venons  de  le  prescrire. 

La  plaque  portée  à ce  point  n’a  plus  besoin  que  d’étre 
peinte,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante  : Le  peintre 
prépare  ses  couleurs  en  les  pilant  dans  un  mortier  d’a- 
gate avec  un  pilon  de  même  matière;  il  les  broie  ensuite 
avec  de  l’huile  essentielle  de  lavande  très  pure  qu’il  a ou 
soin  de  ùàte  engraisser,  c’est-à-dire  de  faire  épaissir,  en 
l’exposant  pendant  le  temps  suffisant  aux  rayons  ardents 
du  soleil.<ll  broie  ses  couleurs  sur  un  morceau  de  cris- 
tal de  roche  ou  d’agate  avec  une  molette  de  même  subs- 
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tàncé , jtisqu’à  ce  que  , sous  la  molette , elles  fassent  la 
même  sensation  que  l’huile  même.  Il  en  forme  sa  palette 
de  la  même  manière  que  le  peintre  en  miniature. 

Le  peintre  doit  avoir  toujours  II  côté  de  lui  une  poêle 
dans  laquelle  on  entretient  un  feu  doiix  et  modéré  sous  la 
cendre.  Au  fur  et  à mesure  qu’il  travaille,  il  met  sort 
ouvrage  sur  une  plaque  de  tôle  percée  de  trous  , et  In  fait 
sécher  sur  cette  poêle. 

Lorsque  sa  peinture  est  terminée , il  la  passe  nu  feu 
dans  le  même  fourneau  dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  doit 
pas  manquer  l’instant  où  la  peinture  separfop-d;  on  le 
connaît  à un  poli  qu’on  voit  prendre  à la  pièce  sur  toute 
sa  surface;  c’est  alors  qu’il  faut  la  tirer  , en  la  laissant  ré- 
froidir  petit  à petit. 

Après  cette  première  opération , le  peintre  répare  tout 
ce  que  ce  premier  feu  a détruit;  il  suit  les  mêmes  proc^ 
dés  que  nous  avons  décrits , et  passe  sa  pièce  nu  feu  une 
seconde  fois.  Il  est  quelquefois  obligé  de  donnér  jusqu’à 
cinq  feux;  mais  il  ne  peut  pas  dépasser  ce  nombre;  les 
couleurs  ne  pourraient  pas  y résister. 

Les  mêmes  procédés  servent  pour  peindre,  la  porce- 
laine , la  faïence  , etc. , etc.  ^ 

î!“.  De  l’art  d’employer  les  émaux  clairs  et  transpa- 
rents. L’or  est  lepeul  métifl  qui  puisse  recevoir  avec  avan- 
tage les  émaux  clairs  et  transparents.  On  commence  par 
tracer  le  dessin  sur  la  plaque , on  champ-lève  ensuite , 
et  l’on  donne  au  fond  un  poli  bruni , sans  quoi  l’on  aper- 
cevrait au  travers  des  émaux  les  traits  grossiers  de  la 
plaqde.  Après  cela  on  peint,  comme  en  bas-relief,  au 
fond  du  champ-levé  , toutes  les  figures , de  manière  que 
leur  point  le  plus  élevé  soit  cependant  inférieur  au  filet 
de  la  plaque.  La  raison  en  est  évidente;  car  cé  sont  les 
différentes  distances  du  fond  à la  surface,  qui  font  les 
ombres  et  les  clairs.  Un  peintre  habile  parvient  facilement 
h grouper  des  figures  dans  le  gftnre  même  de  peinture  dont 
il  s’agit. 
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Lorsque  la  peinture  est  sèche,  on  place  l’émail  trans- 
parent de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indiqué  pour 
l’émail  blanc;  mais  cet  émail  coloré  ne  doit  pas  être  broyé 
aussi  iin;  on  doit  scubSincnt  le  mettre  en  grains,  en  sorte 
qu’on  le  sente  graveleux  sous  le  doigt.  Plus  on  pourra 
l’employer  gros,  plus  les  couleurs  seront  belles. 

On  place  la  plaque  au  feu  , dans  le  fourneau  dont  nous 
avons  parlé , et  avec  les  mêmes  précautions  que  nous 
avons  indiquées  pour  l’émail  blanc.  Deux  "feux  sont  or- 
dinairement sulTisanls  ; on  unit  l’émail  avec  la  pierre  à ai- 
guiser, lors(|iie  cela  est  nécessaire. 

5“.  De  l'art  de  soitlJlcr  les  émaux  à la  lampe.  L’art  de 
souiller  les  émaux  h la  lampe  est  un  des  plus  agréables  et 
des  plus  amusanis  que  nous  connaissions.  Il  n’y  a aucun 
objet  qu’on  ne  puisse  exéculer  en  émail  par  le  moyen  du 
(jeu  de  la  lampe  , et  cela  en  IrJs  peu  de  temps  et  plus  ou 
moins  parfailenient , selon  qu’on  a |)lus  ou  moins  d’habi- 
tude de  manier  les  émaux  , et  une  connaissance  plus  ou 
moins  étendue  de  l’art  i!c  modeler.  Pour  exceller  dans 
ce  genre  de  travail , il  faut  savoir  bien  dessiner,  et  s’ètrc 
exercé  pendant  long-temps  à modeler  toutes  sortes  d’ob- 
jets et  de  ligures. 

Pour  travailler  à la  lampe  , il  faut  d’abord  se  procurer 
les  outils  nécessaires  , dont  les  plus  iny)ortants  sont  la 
table  d’émailleur  et  dos  pinces;  et  une  collection  com- 
plète de  tube.»  de  verre  , de  tubes  d’émail  et  de  baguet- 
tes d’émail  et  de  verre  do  toutes  grosseurs  et  de  toutes 
sortes  de  couleurs  et  de  nuances. 

La  table  d’ém.dllciir  est  assez  connue  pour  que  nous 
lions  dispensions  de  la  décrire  ici;  il  en  est  de  même  des 
autres, outils.  L’atelier  dans  Icipiel  travaille  cet  artiste  doit 
être  obscur,  cl  ne  doit  point  recevoir  de  jour  naturel,  sans 
quoi  la  lumii-re  naturelle  éclipserait  en  totalité  ou  en  partie 
la  lumière  de  la  lampe,  et  l’ouvrier  n’apercevant  plus  celle- 
ci  directement  ne  travaillerii*  pas  avec  assez  de  sûreté.  * 
Prenons  un  exemple  pour  donner  une  idée  des  mani- 
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pulalions  de  ce  genre  de  trarail  ,<  auquel  le  dessin  et  le 
goût  doivent  présider.  Comme  il  est  impossible  de  les  dé- 
crire toutes,  supposons  que  l’on  veuille  faire  un  cygne; 
l’ouvrier  prend  un  tube  d’émail  blanc;  il  en  ferme  hermé- 
tiquement un  bout  ü la  lampe  , et  quand  l’éma'il  est  suili- 
samment  chaud,  il  souille  une  espèce  de  bouteille  à laquelle 
il  donne  la  forme  du  corps  de  l’oiseau;  il  en  alonge  et  con- 
tourne le  cou;  il  forme  le  bec,  la  tète  et  la  queue  ; ensuite, 
avec  des  émaux  solides  et  des  couleurs  convenables , il  fait 
les  yeux  , il  couvre  le  bec , il  forme  les  ailes  et  les  pattes , 
et  le  cygne  est  achevé, 

L’émailleiir  iilc  l’aigrette  avec  la  plus  grande  facilité.  11 
prend  uue  petite  bande  étroite  de  glace  de  miroir;  il  la 
chaulTe  à la  lampe;  lorsqu’elle  est  assez  chaude,  son  aide, 
en  prend  le  bout  avec  une  pince  , tire  le  lil  et  le  porte  sur 
le  dévidoir,  qu’il  fait  tourner  avec  une  grande  vitesse; 
plus  il  tourne  vite  et  plus  le  lil  est  lin.  Eu  très  peu  de  temps 
le  dévidoir  se  trouve,  chargé  d’un  écheveau  de  fil  de  verre 
d’une  linessc  incroyable.  Cette  manipulation  n’est  pas  plus 
compliquée  que  ce  que  nous  venons  de  dire. 

L’émailleur  fait  aussi  les  yeux  artilicicls.  11  y a des  ar- 
tistes qui  imitent  si-bien  les  couleurs  de  l’œil  sain,  qu’il 
serait  dillicile  de  distinguer,  si  ce  n’est  par  le  mouvement, 
lequel  des  deux' yeux  est  le  naturel. 

L’emailleur  , pendant  son  Ifavail , est  assis  devant  la 
table,  le  pied  sur  la  marche  qui  agite  le  soulllet , tenant 
de  la  main  gauche  l’ouvrage  auquel  il  travaille  , et  de  la 
droite  conduisant  les  parties  d’émail  amollies  par  le  feu  de 
la  lampe;  il  forme  aussi  des  ouvrages  adnurabics  avec  une 
adresse  et  une  patience  inconcevables.  11  parait  jouer,  et  il 
sort  de  ses  mains  des  pièces  charmantes.  11  est  dillicile  de 
faire  à la  lampe  des  objets  d’une  grande  dimension;  ou  ne 
peut  guère  aller  au-delh  de  cinq  à six  pouces. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

ÉMANCIPATION.  y oyez  ExrAXT  et  TuTEi-tB. 

EMBALLEIJB.  ( Technologie.  ) On  donne  le  nom 
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d'emballeur  à l’ouvrier  qui  fait  son  état  d’embalier  les  di- 
vers objets  qu’on  veut  transporter  dans  des  pays  plus 
ou  moins  éloignés,  soit  par  terre  , soit  par  eau.  A Paris  , 
ce  sont  les  lsyetikbs  qui  se  sont  adonnés  à ce  genre  d’in- 
dustrie , et  il  y en  a parmi  eux  qui  excellent  dans  cet  art.' 

Chaque  objet , selon  son  plus  ou  moins  grand  degré 
de  fragilité,  exige  plus  ou  moins  de  soin  pour  son  embal- 
lage. Le  layetier  rassemble  tous  les  objets  qu’on  désire 
qu’il  emballe;  il  en  fait  un  tas  et  prend  ses  dimensions 
pour  faire  la  boite  ou  les  caisses  qui  doivent  les  contenir. 
Cela  fait , il  arrange  ces  objets  dans  la  baisse,  il  les  sépare 
entre  eux , et  les  éloigne  autant  que  cela  est  nécessaire  , 
du  fond  et  des  parois  de  la  caisse,  à l’aide  de  la  paille  , du 
foin  ou  des  rognures  de  papier,  selon  les  circonstances  et 
les  divers  objets.  Son  but  principal  consiste  à ce  que 
chaque  pièce  soit  bien  consolidée,  de  manière  que  dans 
les  secousses , pendant  le  transport , l’une  ne  puisse  pas 
atteindre  sa  .voisine,  qu’elle  pourrait  casser  ou  détériorer. 
Cet  art  ne  peut  être  appris  que  par  une  grande  habitude. 
Les  verreries , les  cristaux  , les  glaces , les  pendules , les 
cloches  ou  cylindres  qui  les  couvrent,  etc. , sont  les  ob- 
jets qui  exigent  le  plus  de  soins  et  do  précautions. 

Les  marbres  ne  sont  pas  aussi  difficiles  à emballer.  On 
met  d’abord  un  siègo  en  pailloi  ou  on  foin  sur  le  fond  ; 
après  avoir  placé  une  plaque  de  marbre , on  la  cale  do 
tous  les  côtés  h l’aide  de  petits  morceaux  de  bois  que  l’on 
élève  le.  plus  souvent  sur  les  parois  de  la  caisse  afin  do 
leur  donner  plus  do  solidité.  Sur  cette  plaque  on  en  met 
une  seconde  et  quelque  fois  une  troisième  en  mettant 
entrp  les  deux  un  bon  lit  de  paille  ou  de  foin  ; on  remplit 
tous  les  interstices  avec  des  bouchons  de  paille  ou  de  foin. 
On  met  par  dessus  un  bon  lit  de  paille,  et  l’on  élève  le 
couvercle  , qui , le  plus  souvent , dans  ces  cas  , est  cem- 
posé  de  liteaux  forteinent  espacés  les  uns  des  autres. 

Les  glaces  et  les  tableaux  encadrés  s’emballent  d’une 
manière  analogue.  On  enveloppe  toute  la  dorure  du 
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cadre  tTec  du  papier;  ou  coosolide  les  cadres  par  des 
taquets  de  bois  qui  les  empêchent  de  ballotter,  et  l’on 
emploie  du  papier  rogué  au  lieu  de  padle.  Lorsqu’on  a 
plusieurs  glaces  ou  plusieurs  tableaux  à mettre  dans  la 
même  caisse , on  les  sépare  par  des  liteaux  que  l’on  pose 
en  travers  sur  le  premier  lit , et  que  l’on  cloue  par  les 
bouts  avec  les  parois  de  la  caisse;  et  ainsi  de  suite , jus- 
qu’à ce  qu’elle'  soit  entièrement  pleine.  On  remplit  tous 
les  trous  avec  du  papier  rogné. 

Il  est  kleaucoup  de  cas  où  l’emballage  ne  doit  pas  se 
borner  à bien  remplir  l’intérieur  de  la  caisse;  on  doit 
encore  la  garantir  des  fortes  secousses  , et  surtout  la  pré- 
server de  l’bumidité  ou  de  l’intempérie  des  saisons,  sur- 
tout pour  les  objets  que  l’humidité  pourrait  fortement  dété- 
riorer. Dans  ce  dernier  cas,  lorsque  la  caisse  est  terminée, 
et  que  son  couvercle  est  solidement  cloué , on  la  couvre 
de  toutes  parts  d’une  toile  goudronnée  ou  couverte  de 
substances  bitumineuses.  On  allume  à coté  de  la  caisse 
un  feu  de  paille;  deux  personnes  tiennent  la  toile  éten- 
due au-dessus  de  la  flamiqe;  le  goudron  so  ramollit,  et 
on  étend  de  suite  la  toile  sur  la  caisse.  La  toile  ne  tarde 
pas  à se  refroidir,  et  en  appuyant  dessus , on  la  colle  sur 
le  bois.  Lorsqu’elle  est  cq^verte  dans  toutes  scs  parties , 
un  enferme  la  caisse  dans  une  enveloppe  élastique , ce  qui 
se  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  étend  par  terre  une  bonne  toile  assez  grande  pour 
l’envelopper  en  entier  ; on.  étend  dessus  un  matelas  de 
longue  paille  d’un  pouce  et  demi  à deux  pouces  d’épais- 
seur ; on  en  enveloppe  toute  la  caisse , et  l’un  coud  la  toile 
avec  une  grosse  aiguille  et  de  la  Gcelle  à emballer  : on 
écrit  dessus, avec  un  gros  pinceau,  la  marque  des  lettres 
initiales  de  la  personne  à laquelle  on  expédie , avec  un 
numéro,  et  on  ajoute  les  mots  dessus  et  fragile,  tant 
afin  d’avertir  le  voiturier  des  soins  qu’il  doit  donner  à ce 
ballot,  que  pour  lui  indiquer  la  manière  dont  il  doit  le 
disposer  sur  la  voiture.  • 
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Les  caisses  qu’on  ne  couvre  pas  de  toile  goudronnée 
SC  uicltcnl  en  ballots  avec  la  toile  extérieure  et  la  paille 
longue,  de  la  uièine  manière  que  nous  venons  do  l’indiquer. 

L’art  de  l’einballeiir  est  plus  important  (pi’il  ne  pourrait 
le  paraître  au  premier  aspect.  L.  Séb.  L.  et  AI. 

EMBAüAlEAlLM’.  Opération  de  chirurgie  qui  dérive 
du  nom  des  substances  basalmiques  dont  on  se  servait 
spécialement  chez  les  peuples  les  plus  anciens  pour  con- 
server le  corps  des  sujets  après  leur  mort.  Quels  que  soient 
du  reste  les  ingrédients  qu’on  emploie,  remb.-Amemcnt 
consiste  dans  une  préparation  destinée  à s’opposer  h 1a  pu- 
tréfaction de  ces  corps  , et  à les  préserver  de  toute  espèce 
d’altération  par  le  contact  ou  les  iiijtifcs  de  l’air. 

Plusieurs  méthodes  d’embaumement  ont  été  mises  en 
usage,  avec  des  succès  différents,  par  les  nations  ancien- 
nes. Chez  les  Egyptiens  et  les  Chinois , peuples  qui  se  li- 
vraient généralement  à cette  coutume  particulière,  et  qui 
la  pratiquaient  même  avec  solennité  pour  les  corps  des 
personnes  de  distincAon , les  embaumements  se  faisaient 
de  diverses  manières  et  avec  d«çs  procédés  plus  ou  moins 
dispendieux  , selon  la  fortune  des  sujets.  Les  moins  riches 
paraissent  s'étre  servis  de  l’excication  on  de  la  combustion 
portées  h différents  degrés;  ^ l’immersion  des  corps, 
pendant  deux  ou  trois  mois,  dans  des  liqueurs  siir-satii- 
rées  de  substances  salines , tels  que  le  nairuin  , etc. , ou 
d’une  préparation  composée  avec  le  bitume  et  des  bau- 
mes. Tout  aunonce,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  nous-mèines 
dans  les  catacombes  et  dans  les  fameuses  pyramides  de 
l’Égypte,  que  les  corps  des  plus  riches  citoyens,  après 
avoir  subi  une  préparation  préliminaire  de  propreté, et  après 
que  les  entrailles  avaient  été  vidées  et  qu’on  avait  évacué  , 
de  l’intérieur  du  crâne  par  le  trou  occipital , 1a  masse  cé- 
rébrale, étaient  plongés  dans  le  bitume  bouillant,  matière 
iuflammable  balsamique , qui  pénétrait  ainsi  à travers 
le  tissu  de  toutes  lus  parties  molles  et  jusque  dans  la  pro- 
pre substance  des  os.  Aussi  avons-nous  trouvé,  dans  le 
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grand  nombre  du  momies  cjuc  nous  avons  rompues  dan* 
nos  iiiTesligaiions , les  cellules  de  la  partie  spongieuse  de 
ces  os  remplies  démette  substance  bitumineuse.  Le  corps 
en  ayant  été  une.  fois  rempli  et  sursaturé , il  était  massé 
et  manipulé  pour  lui  rendre  scs  formes  naturelles , et  lors- 
qu’il ^>artcnait  h quelque  souverain  ou  à quelque  prince, 
on  en  couvrait  de  lames  d ’or^e  visage , les  mains  et  les 
pieds , quelquefois  même  toutes  les  autres  parties.  Cha- 
cune d’elles  était  ensuite  enveloppée  dans  des  bandelettes 
de  toile  de  lin,  enduites  d’autres  baumes,  artis^cment  et 
méthodiquement  appliquées , de  manière  à former  autant 
de  bandages  particuliers  et  d’une  forme  symétrique.  Plu- 
sieurs momies  que  nous  avons  ouvertes  et  développées,  et 
représentant  sans  doute  de  grands  personnages , nous  ont 
offert  ce  caratère  distinctif*.  Elles  étaient  d’ailleurs  enfer- 
mées dans  des  cercueils  ornés  de  peintures  et  d’hiérogly- 
phes , faits  avec  plus  ou  moins  do  perfection,  f f^oyez 
le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte.  ) 

Les  corps  des  personnes  moins  fortunées,  et  successive- 
ment jusqu’è  ceux  de  la  dernière  classe,  préparés  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  étaient  enveloppés  de 
même  dans, des  bandelettes  de  la  même  forme , mais  bien 
moins  nombreuses  et  d’une  toile  plus  commune.  Les  cer- 
cueils en  étaient  aussi  moins  riches  et  beaucoup  plus  sim- 
ples. 

Enfîn , sans  nous  attacher  è décrire  ici  toutes  les  va- 
riétés d’embaumement  usitées  chez  les  nations  de  l’anti- 
quité, il  suffît  de  savoir  qu’elles  avaient  presque  généra- 
lement adopté  cet  usage,  et  qu’elles  l’accomplissaient  par 
des  procédés  distincts,  présentant  autant  do  différence 
que  peuvent  en  offrir  les  luis , les  mœurs  et  les  coutumes 

^ Nous  avons  vu  aussi  des  momies  «l'enfants,  dont  la  face  était  cou- 
verte de  lames  d’or,  cl  sur  le  corps  desquelles  on  apercevait  des  traces 
pustuleudÉ|de  la  variole.  11  parait  que  les  Égyptiens  emplojruient  ce 
moyen  pMv  préserver  le  visage  de  leurs  enfants  des  outragea  de  cette 
terrible  maladie. 
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de  ces  peuples,  ou  mieux  encore  les  productions  et  la 
température  des  climats  qu’ils  habitaient  Ainsi  les  uns 
couvraient  les  corps  qu’ils  voulaient  conserver  de  sub- 
stances glulineuses  ou  emplastiques  propres  à les  préser- 
ver du  contact  de  l’air;  ceux-ci  faisaient  consiim^  Thn- 
midité  des  chairs  par  l«s  absorbants,  l’excicsMn  ou 
l’application  extérieure  de  substances  coi^rrosives , etc.  ; 
ceux-là  ajoutaient  aux  baumes  dont  ils  se  servaient  un 
grand  nombre  d’aromates  qui  ne  pouvaient  qu’augmenter 
lu  prix  db  leurs  opérations , sans  les  rendre  plus  parfaites 
et  plus  inaltérables.  Tous  ensuite  renfermaient  les  corps 
ainsi  préparés  dans  des  enveloppes  particulières , et  les 
déposaient  surtout  dans  des  lieux  propres  à concourir  à 
leur  conservation. 

£n  effet , des  circonstances  toutes  naturelles  et  inhé- 
rentes à certaines  contrées  du  globe , comme  à certains 
climats  ou  à certains  lieux,  peuvent  servir  d’elles-mêmes 
au  dessèchement  et  à la  conservation  des  cadavres.  Sous 
les  zones  torride  et  glaciale  , il  est  constant  que  les  corps , 
qui  se  trouvent  exposés  à l’influence  de  ces  deux  extrfi- 
liies , étant  en  contact  avec  l’air  froid  et  dense  d’une  part, 
ou  de  l’autre  avec  le  soleil  sur  le  sable  brûlant , se  mo- 
mifient sans  aucune  espèce  de  préparation , et  ce  résultat 
n^a  rien  qui  doive  surprendre,  puisque  ces  températures, 
quoique  opposées , sont  privées  de  toute  humidité  et  en- 
tretiennent une  sécheresse  constante,  l’une  par-l’cflet  de 
la  congélation  , et  l’autre  par  celui  de  l’excication.  C’est 
probablement  à des  circonstances  semblables , ou  à des 
causes  produisant  des  résultats  analogues , que  dans  plu- 
sieurs caveaux  dos  couvents  du  midi  de  la  France  et  de 
la  Péninsule  espagnole , nous  avons  trouvé  dans  un  état 
de  siccité  parfaite  les  corps  des  religieux , dont  la  plu- 
part étaient  morts  sans  doute  depuis  de  longues  an- 
nées. Ainsi  le  climat  de  l’Kgyptc , la  nature , ^la  forme 
des  tombeaux  et  des  souterrains  dans  lesquels  les  Habitants 
de  cette  contrée  déposaient  leurs  morts , et  la  température 
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«!c  ao  è 2.5  degrés  qui  y règne  habituellement ont  donc 
contribué  pour  beaucoup  h l'étonnante  conservation  de 
leurs  momies  pendant  des  siècles  si  nombreux.  Cepen- 
dant , quelque  puissantes  qu’aient  été  à cet  égard  les  in- 
fluences locales  , il  n’en  est  pas  moins  certain  que,  de  tou-  •, 
tes  les  préparations  imaginées  dans  ces  ten>ps  reculés  pour 
l’embaumement,  aucune  n’a  jamais  pn  égaler  la  perfection 
eüps  qualités  durables  de  celles  des  Égyptiens. 

Peut-être  ces  préparations  inaltérables  que  désiraient 
obtenir  chacun  des  anciens  peuples,  et  qu’ils  s’étaient 
par  conséquent  attachés  è découvrir , tenaient-elles  aux 
motifs  particuliers  qui  les  avaient  mis  dans  l’usage  d’em- 
baumer les  cadavres  de  leurs  ancêtres.  S’il  est  vrai,  pour 
les  Egyptiens  par  exemple , que  ces  motifs  étaient  puisés 
dans  les  idées  religieuses  que  l’ame  restait  auprès  4n  corps 
tant  que  celui-ci  conservait  sa  première  forme,  ou  que 
cette  émanation  divine , sortie  de  son  enveloppe  maté- 
rielle , devait  y rentrer  après  une  séparation  de  3ooo  ans^ 
et  que  si  le  corps  se  ffit  trouvé  détruit,  elle  aurait  été 
forcée  de  passer  dans  celui  d’un  animal , il  est  bien  évi- 
dent que  ce  peuple  a dû  faire  tous  ses  ell’orls  et  mettre  en 
cfTct  tous  ses  soins  h la*conscrvation  intacte  de  restes  si 
précieux.  Peut-être  aussi , et  sans  nous  attacher  positive- 
ment aux  idées  superstitieuses  qui  pouvaient  le  diriger, 
ses  travaux  en  ce  genre  n’étaient-ils  qu’une  simple  con- 
séquence di  ce  caractère  de  solidité  qu’on  retrouve  en 
général  dans  tous  ses  monuments?  • 

Si,  h cette  première  époque  de  la  civilisation  des  peuples, 
ce  respect  pour  la  conservation  des  corps  après  la  mort 
était  infiniment  plus  en  usage  que  chez  les  nations  mo- 
dernes, ne  serait-ce  point  encore  pareeque  les  anciens  ne 
possédaient  pas  autant  de  moyens  que  nous  en  avons  pour 
transmettre  è leurs  descendants  l’image  des  sujets  recom- 
mandables (ju’on  a perdus?  Depuis  que  la  peinture  ^ la 
sculpture  et  la  gravure  ont  fait  de  si  grands  progrès,  l’art 
des  embaumements , dont  la  pensée  fondamentale  est  co- 
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|im>lnnl  »i  noble  cl  si  imposante , quels  que.  soient  les  mo- 
lifs  qui  riiispirent , est  devenu  successivement  plus  rare  , 
et  nous  n’h«^silerons  point  h le  dire,  beaucoup  trop  néplic*^, 
surtout  en  faveur  des^ersonnes  qui  se  sont  immorlalis<5es 
par  des  actions  d éclat  et  des  services  éminents  rendus  aux 
sciences,  aux  arts  cl  à l’humanité.  Assurément  il  serait 
(ri  s utile  et  bien  capable  de  frapper  l’imagination  , d’ajou- 
ter , au  souvenir  que  nous  lai.ssent  de  ces  illustres  citoyens 
lu  peinture  et  la  sculpture,  la  propre  conservation  de  leurs 
restes  matériels;  et  peut-être,  sous  ce  rapport , aurions- 
nous  h regretter  le  temple  de  Mémoire  qu’on  avait  con- 
sacré de  nos  jours  à ce  noble  usage  pour  servir  d’exemple 
vi  de  modèle  à la  postérité.  Ne  serait-il  pas  d’ailleurs 
souvent  b déîsircr , pour  la  salubrité  publique  , que  l’eni- 
baumeqjenl  fftt  a.ssez  généralement  répandu  et  de  manière 
à pouvoir  rappli(|uer  aux  corps  des  pauvres  comme  à 
reux  des  plus  opulents , projet  qui  pourrait  s’exécuter  h 
très  peu  de  frais -pour  les  premiers,  et  sans  que  1 opéra- 
tion eti  fût  moins  imparfaite , si  elle  était  dirigée  par  les 
connaissances  requises  et  par  un  esprit  do  probité  ? 

Certainement  les  progrès  des  sciences  et  des  arts , ainsi 
que  les  agents  chimiques  plus  parfaits  que  nous  connais- 
sons et  qui'  étaient  ignorés  des  anciens  , nous  permet- 
traient mainlcnunt  de  surpas.ser  ces  premiers  peuples  dans 
r«rt  de  rembaumemenl  pour  les  corps  de  l’espèce  hu- 
maine, et  l’on  pourrait  parvenir  h ce  résullafc  sans  le  se- 
cours de  toutes  les  drogues  et  de  toutes  les  compositions 
plus  ou  moins  com|)liquées , cl  toujours  très  di.«pendieu- 
ses.  que  certains  auteurs  ont  préconisées  et  dont  beaucoup 
de  pralriciens  font  encore  u.^age.  Pour  donner  è ce  sujet 
une  courte  et  juste  idée  de  l’application  de  cet  art  aux 
corps  des  diflérenles  classes  de  la  société , nous  allons 
retracer  ici  les  procédés  que  nous  croyons  les  plus  avan- 
tageux , les  plus  simples  et  les  moins  onénmx , tels  enfin 
que  nous  les  avons  cmployiVs  nous-mêmes  dans  dilVérvnles 
circonstances,  et  notamment  sur  le  corps  du  général 
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Morland , tué  à la  bataille  d’Austerlitz.  Nous  cotniuuuco- 
runs  par  l’embaumement  destiné  aux  personnes  fortunées.  , 
Si  le  sujet  est  mort  de  mi||adie8  chroniques  avec  ma- 
rasme , et  que  la  putréfaction  ne  se  soit  pus  déclarée , on 
peut  conserveries  entrailles  llans  leurs  cavités  respectives, 
excepté  le  cerveau  qu’il  faut  toujours  extraire.  Alors,  après 
avoir  lavé  toute  l’habitude  du  corps , on  fera  passer,  dans 
les  gros  intestins  , des  lavements  d’eau  fraîche , et  l’on  ab- 
sorbera , avec  la  seringue  vide , les  matières  délayées  (pii 
n’auraient  pu  sortir  à raison  de  leur  propre  poids  et  de 
la  pression  çxercée  sur  le  bas-ventre.  On  absorbera  #ussi 
les  matières  contenues  dans  l’estoinac  par  le  même  moyen  ; 
il  suffira  pour  cela  d’adapter , au  siphon  do  la  seringue , 
une  sonde  œsophagienne  qu’on  introduit  ,^ans  ce  viscère, 
par  la  bouche  ou  par  une  ouverture  pratiquée  à l’œso- 
phage sur  le  côté  du  col.  On  remplit  ensuite  restoinac  cl 
les  intestins  d’une  matière  bitumineuse  qu’on  met  en  fu- 
sion; on  bouche  les  ouvertures  naturelles  et  l’on  procède 
de  suite'è  l’injection  du  système  vasculaire , d’abord  par 
une  injection  line , colorée  en  rouge , pour  remplir  les 
vaisseaux  capillaires  de  tout  le  système  membraneux  ; par 
une  seconde  injection  plus  grossière  pour  les  artères  el 
leurs  ramilications , et  enfin  par  une  troisième  pour  les 
veines.  On  laisse  refroidir  le  cadavre  el  figer  la  malièru 
des  injections.  Pour  vider  le  crâne  , on  applique  une  large 
couronne  de  trépan  à l’angle  de  réunion  de  la  suture  sagU- 
taie  avec  l’occipitale , après  avoir  fuit  une  incision  longi- 
tudinale à la  peau  et  sans  loucher  aux  clnrveux , qu’on 
a soin  de  conserver  comme  les  poils  des  autres  parties  du 
corps. 

- Si  le  sujet  se  trouvait,  au  contraire , dans  un  état  d’eni  ' 
bonpoinl  très  développé,  qu’il  fût  mort  d’une  maladie 
putride  ou  maligne , ou  pendant  une  saison  chaude , il 
faudi%it  alors  extraire  les  viscères  par  une  incision  semi- 
lunaire  «|iie  l’on  pratique  au  flanc  droit,  vers  la  région 
lombaire.  On  détache  d’abord  les  intestins , l’cstumac , le 
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foie , la  rate  et  les  reins  ; on  coupe  circulairemcnt  le  dia- 
pbragme.piiis  le  uiddiustia,la  trachée-artère  et  l’oisophagc, 
à leur  entrée  dans  la  poilri|ie , et  l’on  enlève  le  poumon 
et  le  cœur,  sans  altérer  ce  dernier  organe.  Ces  deux  ca- 
vités épongées  avec  soin , oh  met  une  certaine  quantité 
de  dcutocblorure  de  mercure , réduit  un  poudre , sur  les 
parties  charnues  de  leurs  parois;  on  remplit  ensuite  ces 
cavités  de  lilassc  et  de  crin  ; on  rétablit  les  formes  du  bas- 
ventre  , et  l’on  fixe  les  deux  bords  de  l’incision  au  moyeu 
d’une  suture  à points  passés.  Enfin  on  plonge  le  corps , 
ainsi  préparé , dans  une  suffisante  quantité  d’une  solution 
de  dcutocblorure  de  mercure, aussi  forte  qu’on  peut  l’ob- 
tenir. On  le  laisse  tremper  dans  cette  liqueur  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  j^rs;  lorsqu’il  est  bien  saturé  du  cette  dis- 
solution , on  le  place  sur  une  claie  exposée  à l’action 
graduée  d’un  foyer  de  chaleur  établi  dans  un  lieu  sec.  et 
aéré;  au  fur  et  à mesure  que  les  parties  se  dessèchent,  on 
rétablit  la  conformation  des  membres  et  principalement  les 
traits  do  la  physionomie.  Ou  place  deux  yeux  d'émail  ; 
on  donne  aux  cheveux  une  teinte  relative  à leur  couleur 
naturelle , si  on  le  juge  nécessaire , et  l’on  passe  sur  toute 
l’habitude  du  corps  un  vernis  li'gèrement  coloréqui  anime 
les  teintes  de  la  peau  et  lui  redonne  l’aspect  de  la  fraîcheur. 
•Enfin , on  met  le  corps  sous  un  verre  ou  on  l’ensevelit 
dans  un  cercueil.  L’on  peut  de  celte  manière  perpétuer, 
pendant  des  milliers  d’années,  les  restes  des  héros  ou  des 
grands  hommes.’ 

Pour  les  corps  des  personnes  moins  riches  , après  avoir 
vidé  les  trois  cavités , il  faut  en  laver  les  parois , ainsi 
que  la  superficie  de  la  peau  , avec  du  savon  arsenical.  On 
' remplit  ensuite  ces  cavités  de  plâtre  ou  d’autres  subslon- 
ces  absorbantes  ; on  applique  à l’intérieur  un  veruis  des- 
sicatif  légèrement  coloré , et  l’on  renferme  le  corps  dans 
un  cercueil.  Pour  les  pauvres , après  avoir  également  vidé 
les  cavités  de  leurs  entrailles , il  suffirait  de  remplir  les 
intervalles  d’une  bière  très  épaisse  d’une  quantité  de  plà- 
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Irc  gûché , de  luunièru  à ce  que  la  lotaI|lé  du  corps  en  fut 
complètement  enveloppée. 

Ënlin  nous  faisons  des  vœux  pour  que  l’art  de  l’cm- 
baumement  soit  plus  usité,  parccque  outre  les  avantages 
que  nous  'avons  déjà  signalés  , on  y trouverait  encore 
l’inappréciable  moyen  de  pouvoir  vérifier  et  reconnattre 
les  causes  de  beaucoup  de  maladies  occultes  qui  frappent 
tout  à coup  les  personnes  les  plus  vigoureuses  et  dans  des 
époques  de  leur  vie  où  l’on  devait  le  moins  s’y  attendre. 
Ce  serait  assurément  le  seul  mo^en  capable  d’accélérer 
ptiis.samment  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  et 
de  faire  surmonter  le  préjugé  vulgaire  qui  s’oppose  sans 
cesse  à ces  investigations.  W.  L...T. 

ÉMERAUDE.  Voyez  PianaE  pnéciEVSE. 

EMPIRE  D’ALLEMAGNE.  Voyez  Confêdébatioiv  gbb- 

HANIQCS. 

EMPRUNTS.  {Economie  politique.)  Capitaux  que  les 
gouvernements  se  [llocurent  au  moyen  du  crédit , dont 
ils  paient  l’intérét  au  moyen  de  Vimpôt,  qu’ils  rembour- 
sent au  moyen  deV amortissement , et  qui  conslilueut ce 
qu’on  appelle  dette  publique.  V oyez  ces  divers  articles. 

La  loi  civile  a donné  à l’emprunt  1e  titre  de  prêt; 
c’est  aussi  le  prêteur,  qui  était  l’unique  objet  de  sa  solli- 
citude , et  qu’elle  a entouré  de  toutes  les  garanties  dési- 
rables. Hypothèque,  cautionnement,  contrainte  par  corps , 
plusieurs  espèces  de  saisies  d’immeubles  , plusieurs  sortes 
de  saisies  mobilières , elle  a tout  sanctionné  pour  la  sé- 
curité du  prêteur , pour  la  sûreté  de  la  somme  prêtée , et  , 
tout  ce  qui  pouvait  faire  courir  quelque  risque  s’interpré- 
tait contre  l’emprunteur  : la  loi  était  juste;  clic  jugeait 
entre  des  citoyens. 

La  toi  financière  jugeait  entre  des  citoyens  qui  prêtent 
et  le  pouvoir  qui  emprunte  : l’intérêt  de  la  puissance  cap- 
tivait tellement  son  attention  que  le  prêt  a pris  le  titre 
d’emprunt.  C’est  en  clTét  l’emprunteur  que  la  loi  fiscale 
a voulu  favoriser  : défaut  complet  d’hypothèque  et  de 
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nantissement,  impossibilité  de  contraindre  le  pouvoir  b 
exécuter  ses  promesses , voilh  la  position  de  celui  qui 
prête  ; arbitraire  dans  la  manière  de  fixer  l’intérêt  et 
d’en  suspendre  le  paiement  ; possibilité  de  faire  hausser 
ou  baisser  le  taux  du  eapital;  droit  de  l’attermoyer,  de 
de  le  réduire,  de  le  rembourser  en  assignats , de  se  placer 
en  état  de  faillite , ou  de  proclamer  frauduleusement 
une  banqueroute  non  frauduleuse , voilà  la  situation  du 
l’emprunteur. 

Depuis'  qu’elles  existent , toutes  les  monarchies  ont 
emprunté:  depuis  qu’elles  empruntent,  toutes  les  mo- 
narchies ont  fait  banqueroute.  Le  système  d’emprunt  a 
souvent  varié,  le  résultat  des  emprunts  est  toujours  lo 
même.  Les  banques  nationales , provinciales , les  hôtels 
de  ville,  les  capitalistes,  les  banquiers  qui  ont  asservi 
leur  crédit  privé  aux  variations  du  crédit  public  ont  , 
comme  lui , fini  par  des  faillites.  U||  seul  État , une  seule 
fois  , a remboursé  ses  emprunts , c’est  la  république  des 
Etats-Unis;  un&  seule  banque  publique  a une  seule  fois 
satisfait  à ses  engagements,  c’est  encore  celle  de  la  répu- 
* blique  des  États-Unis.  / 

Faut-il  donc  proscrire  les  emprunts?  Non,  sans  doute. 
Lorsque  l’impôt  ne  saurait  être  augmenté,  ils  peuvent 
seuls  combler  le  déficit  existant.  Mais  dans  les  mains 
d’un  mauvais  gouvernement , remprunl  est  un  levier  ter- 
rible , toujours  en  jeu  contre  les  libertés  publiques  et  la 
richesse  générale.  Les  premiers  emprunts  anglais  furent 
faits  au  profit  dp  despotisme  contre  la  liberté;  la  seconde 
époque  du  crédit  britannique  eut  pour  objet  de  com- 
battre l’indépendance  des  provinces  américaines  dans 
l’intérêt  de  la  tyrannie  rapace  do  la  métropole  ; |a  troi- 
sième époque  de  la  dette  anglaise  eut  pour  but  unique 
d’empêcher  les  lumières  nées  de  la  révolution  française, 
de  porter  au-delà  des  mers,  dqs  Alpes  et  des  Pyrénées, 
les  premiers  rayons  de  la  civilisation  moderne;  l'or  anglais 
vint  après  trente  ans  en  éteindre  le  foyer  an  milieu  de  Pa- 
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ris , livré  h tous  les  barbares  de  l’Europe  du  dix-neuvibnio 
siècle.  Nous  ne  dirons  rien  des  causes  qoi  ont  créé  la  dette 
IVançaise;  la  vérité  qui  so  voile  est  un  mensonge,  et|il 
est  des  temps  ob  la  vérité  ne  peut  paraître  toute  nue.  La 
Russie,  l’Autriche,  Naples,  l’Espagne  ont  emprunté;  et 
chacun  sait  si  ces  emprunts  eurent  lieu  dans  l’intérêt  de  In 
liberté,  comme  disent  les  politiques,  ou  en  faveur  de  la  re- 
production , pour  parler  le  langage  des  économistes. 

Sans  doute  dans  un  Etat  bien  constitué  , le  crédit 
augmenterait  la  dignité  extérieure  et  la  prospérité  dc 
l’intérieur  ; mais  où  ont  été,  où  sont , où  seront  les  États 
bien  constitués  ? La  partie  exubérante  des  impôts  ne 
sert  qu’à  des  dilapidations  actu^es  ; le  but  des  emprunts 
est  de  couvrir  les  dé/ici  ta  aés  des  dilapidations  passées;  le 
crédit  favorise  la  corniption  des  citoyens  en  soldant  leur 
vénalité , et  comme  tout  so  vend  quand  le  pouvoir  veut 
tout  acheter,  la  liberté  publique  est  toujoui's  mise  aux 
enchères  par  les  hommes  que  le  peuple  a choisis  pour  ses 
tuteurs.  Le  crédit  est  le  grand  instrument  do  toutes  les 
guerres  injustes;  depuis  son  introduction,  ces  guerres 
sont  plus  faciles , plus  longues , plus  souvent  répétées;  les 
princes  n’ont  que  des  soldats  à se  procurer  pour  défendrt^ 
leurs  caprices  ou  leur  vanité , et  le  sang  humain  so  pro- 
digue avec  tant  de  facilité  dans  les  Etats  grandement  peu- 
plés , que  les  armées  ne  manquent  jamais  où  l'or  abonde. 

Comme  toutes  les  croyances  nouvelles  , le  crédit  a ses 
miracles  ; ils  ne  peuvent  séduire  que  la  crédulité.  Lu 
théorie  en  est  admirable;  lu  pratique  détruit  toujours  les 
espérances  que  fait  naître  la  théorie.  Le  plus  bel  éloge 
qu’on  ait  fait  du  crédit  politique  est  de  l’assimiler  au 
crédit  privé.  Cependant  on  n’a  pas  vu  que  les  suspensions 
de  paiement,  tes  faillites  et  les  banqueroutes  devaient 
être  communes  h l’un  et  à l’autre;  on  n’u  pas  vu  que  le 
citoyen  emprunte  pour  produire,  l’État  pour  dépenser; 
<|ue  le  préteur  peut  contraindre  l’emprunteur  au  rom* 
boursemeut,  lorsque  son  crédit  baisse  ou  s’éteint,  et  qu’il 
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est  impossible  de  contraindre  un  gouvernement:  que 
remprunlciir  uc  peut  dénaturer,  sans  se  perdre , les  hy- 
pothèques réelles  ou  morales  qu’il  présente,  et  qup  l'a- 
niortisseinenl , seule  hypothèque  qu’oifre  un  Etat,  peut 
être  dilapidé  comme  en  Angleterre,  ou  délourué  comme 
en  France  ; que  l’emprunteur  qui  refuse  de  payer  perd 
toujours  son  crédit  et  souvent  son  honneur  , et  que  l’État 
n’a  aucun  intérêt  réel  et  durable  à Venir  scs  cngagemeaits , 
pareequ’il  trouve  sans  cesse  des  capitaux  à emprunter. 

Toiitcfois,  l’emprunt  est  momentanément  utile  : l’im- 
pôt tuerait  la  production  actuelle;  l’emprunt  la  gène,  la 
diminue,  mais  ne  l’accable, pas.  Encore  dans  cette  hy- 
pothèse, faudrait  il  qu’un  emprunt  volontaire  fût  subs- 
titué à un  impôt  possibu;,  tandis  qu’on  n’a  recours  au 
crédit  que  lorsque  la  somme  des  subsides  est  tellement 
accablante , qu’il  est  impossible  d’en  accroître  le  fardeau. 
Alors  ce  n’est  plus  un  mal  léger  remplaçant  un  mal 
plus  grave , mais  une  blessure  nouvelle  faite  à un  corps 
déjà  blessé. 

Si  les  Etats  n’empruntaienl  que  pour  produire , pour 
protéger  la  production  établie,  pour  créer  une  produc- 
tion nouvelle , pour  étendre , multiplier  les  produits , fa- 
voriser leur  circulation , accroître  la  consommation  , 
défendre  les  arts  producteurs  menacés  par  l’étranger, 
l'emprunt  serait  aussi  utile  que  la  production  même. 
Mais  le  crédit , ouvrant  au  pouvoir  une  mine  long- temps 
inépuisable  et  de  facile  exploitation  , est  moins  une 
source  de  richesses  qu’un  moyen  de  dilapidation.  Les 
princes  le  préfèrent  à l’impôt , pareeque  tubsidet  et  do- 
léances vont  toujours  de  compagnie,  et  que  l’autorité  , 
contrainte  de  satisfaire  aux  vœux  d’un  peuple  dont  elle 
pressure  la  fortune  , paie  en  liberté  l’argent  qu’on  lui 
donne.  Mais  si  par  l’impôt  on  arrive  à la  liberté , par  le 
crédit  on  parvient  aux  révolutions.  Tout  déficit , lorsqu'il 
ne  peut  être  facilement  comblé  , est  l’avant-coureur  dos 
craintes , des  murmures , dos  révoltes  : toute  dette  insol- 
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vable  place  un  État  sur  le  bord  d’un  abtme.  Les  rois 
concédaient  jadis  quelques  franchises  pour  quelques 
tailles,  mais  les  dettes  publiques  ont  d’autres  exigences; 
leur  uuique  remède  est  le  temps  et  l’économie.  Or , le 
temps  n’est  pas  à la  merci  des  rois , et  l’économie  ne 
saurait  être  une  vertu  à leur  usage.  Aussi , dès  que  la 
dette  est  énorme , la  forme  du  gouvernement  change 
par  la  seule  force  des  emprunts.  Les  rois  du  Nord  l’ont 
bjen  senti , et  ils  ont  emprunté  le  moins  possible.  La  plus 
puissante  des  garanties  pour  les  Français  est  dans  les  six 
milliards  de  leur  dette  ; le  seul  espoir  des  radicaux  an-  ' 
glais  est  dans  l’insolvabilité  d'une  oiygarchie  placée  en 
présence  d’une.detto  de  19  milliards. 

Les  emprunts  ne  sont  pas  seulement  un  iusirunicnt  de 
liberté,  ils  sont  encore  un  moyen  d’ordi  0 et  de  paix  ; do- 
cilps  en  présence  du  besoin , ils  fuient  à l’aspect  du  dan- 
ger. Une  guerre  les  rend  presque  impossibles;  devant  le 
péril , la  confiance  cesse  et  les  capitaux  se  retirent. 
L’exemple  contraire  de  la  Grande  Bretagne  et  des  Etats- 
Unis  sont  sans  force  pour  les  peuples  du  continent;  les 
pays  entourés  de  mers  ont  peu  à craindre.  Les  princes 
qui  emprq|pt,ent  s’imposent  la  nécessité  de  la  paix  ; sous 
ce  rapport , les  emprunts  sont  un  bien  ; mais  une  guerre 
indépendante  de  leur  volonté  peut  aussi  les  atteindre  ; 
alors  les  emprunts  sont  un  mal.  Les  fonds  baissent , les 
vieux  prêteurs  craignent  et  murmurent  , l’esprit  public 
se  décourage , l’argent  se  cache  et  disparaît , et  un  em- 
prunt nouveau  devieint  impossible,  au  seul  moment  peut- 
être  où  l’État  eut  un  besoin  réel  d’emprunter. 

On  attribue  à l’emprunt  bien  des  miracles  ; mais  dans 
ce  siècle  incrédule,  les  merveilles,  même  financières, 
n’éblouissent  pas  les  yeux  désintéressés.  La  théorie  du 
crédit  est  aujourd’hui  à la  portée  des  esprits  vulgaires  : 
la  Grèce  sous  le  couteau  des  Turcs,  l’Espagne  sous  le 
joug  des  moines,  les  républiques  américaines , le  despo- 
tisme russe , le  pouvoir  absolu  autrichien  , le  pouvoir 
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conslitulionncl  de  France  et  d’Angleterre,  l’ont  trouvé 
tributaire  de  toutes  les  formes  de  gouvernement.  S’il  n’est 
pas  toujours  également  docile , on  ne  peut  pas  induire 
de  ses  variations  qu’ennemi  déclaré  de  la  tyrannie , il  ne 
s’allie  qu’avec  la  liberté.  Il  en  serait  bien  ainsi,  s’il  exis- 
tait des  peuples  prêteurs;  mais  le  pouvoir  n’appelle  à son 
secours  que  le  crédit  de  quelques  banquiers.  Les  peuples 
voudraient  savoir  si  l’emprunt  est  juste , utile , néces- 
saire ; si  les  fonds  seront  consacrés  h un  but  productif  ou 
protecteur  de  la  production  ; s’ils  n’en  seront  pas  dé- 
' tournés  par  la  prodigalité  royale  et  la  rapacité  ministé- 
rielle; si , en  un  mot,  les  capitaux  qu’ils  prêtent  pour  ac- 
croître leur  bien-être  ou  détourner  des  événeniens  qui 
menacent  leur  honneur,  leur  indépendance  ou  leur  sécu- 
rité , ne  deviendront  pas  dans  les  mains  du  pouvoir  un 
moyen  d’oppression , de  corruption  et  de  misère  pu- 
blique. Mais  les  banquiers  dépositaires  de  la  fortune  des 
peuples , envisagent  les  emprunts  toujours  sous  leur 
rapport  financier,  jamais  sous  leurs  rapports  politiques. 
Quel  est  le  taux  des  fonds  publics  existants?  A quel  taux 
donne-t-on  l’empruut  futur?  Comment , dans  quel  temps , 
h quel  point  peut-on  le  faire  hausser?  Dans  quel  délai  et 
avec  quel  bénéfice  pourra- t-on  s’en  défaire  b la  bourse  « 
le  livrer  aux  périls  des  véritables  rentiers  et  se  débarras- 
ser de  toutes  les  chances  d’uno  responsabilité  future  ? 
Telles  sont  les  (|uestions  qu’ils  s’adressent.  Pour  eux 
rempriiiil  est  tine.  marchandise  : racheter  du  pouvoir  au 
meilleur  marché  possible,  le  revendre  aux  citoyens  !<• 
plus  cher  possible , voilà  la  seule  opération  que  la  banque 
voit  dans  les  emprunts.  C’est  ainsi  que  jadis  nos  vieux 
financiers  traitaient  les  impôts;  c’est  pour  cela  que  tout 
emprunt  se  réalise  dès  qu’il  convient  à quelques  ban- 
quiers; c’est  pour  cela  que  les  capitalistes  sont  devemis 
dans  les  Ftats  une  espèce  de  puissance  spéciale  avec  la- 
(luelle  on  marche  également  vers  le  despotisme  et  vers  la 
liberté. 
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On  dit  bien , il  o«l  vrai , <|ue  le  crédit  a dos  exigences 
«jiic  les  banquiers  no  peuvent  méconnaître,  et  qu’un  em- 
prunt sans  garantie  est  une  opération  iinancière  impos- 
sible. Cette  assertion  est  erronée  : les  garanties  sont  réel- 
les ou  morales  : les  premières  ne  sont  données  que  par 
le  pouvoir  absolu , pareequ’on  ne  peut  croire  à sa  nioray 
lité , qu  par  de*  républiques  naissantes , parcoqu’on  ne 
saurait  croire  à leur  stabilité  : l’Espagne  et  la  Grèce  en  sont 
1a  preiîvo  évidente.  Ferdinand  hypothèque  des  biens  et 
«les  impijts;  hîs  Grecs,  les  domaines  de  l’État;  mais  Fer- 
dinand a fait  banqueroute  à un  premier  emprunt,  parce- 
qii’il  s’est  dit  asservi  par  les  cortès  : ne  lui  serait- il  pus 
facile  de  manquer  à ses  autres  promesses,  pareequ’il  se 
dirait  asservi  par  des  moines?  Les  Grecs  engagent  des  do- 
maines que  le  sort  des  armes  peut  replacer  sous  la  domi- 
nation des  Turcs  : dans  tous  les  cas,  que  deviennent  les 
garantie.s?  La  banqueroute  de  l’Espagne  est  honteuse  et 
lâche , puisqu’elle  est  le  fruit  du  parjure  et  du  vol  ; la 
faillite  des  Grecs  serait  l’effet  d’une  irrésistible  nécessité  ; 
mais  le  sort  des  prêteurs  ne  serait-il  pas  le  même? 

Les  garanties  morales  ne  peuvent  résulter  que.de  la 
forme  du  gouvernement  ; le  caractère  des  souverains  est 
un  gage  précaire  et  viager.  Mais  qu’est- ce  encore  que  ces 
formes  sociales  ? Le  gouvernement  anglais  a plus  qu’on 
ne  pense  changé  sa  forme  constitutionnelle  depuis  la 
]>roscription  des  Stuards;  et , de  1819  à 1827,  les  formes 
constitutionnelles  du  gouvernement  français  ont  subi  de 
si  notables  variations , qu’il  serait  oiseux  de  les  indiquer. 
Les  fonds  consacrés  à l’amortissement  sont  bien  une  ga- 
rantie matérielle;  les  effets  de  l’intérêt  composé  sont 
d’une  démonstration  mathématique.  Mais  la  Grande- 
Bretagne  a déjà  détourné  une  fois  les  rentes  rachetées 
et  accunmiées  pSr  l’amortissement  , et  ce  qui  devait 
éteindre  la  dette  n’a  servi  qu’à  l’augmcnlcr.  Le  mipis- 
lère  français  a la  libre  disposition,  et  des  fonds  amortis 
et  de  la  somme  annuelle  consacrée  à l’amortisscmiciit  ; 
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h’a-l-il  pas  déjà  détourné  celle  somme  de  la  dette  à cinq, 
pour  la  reporter  toute  entière  sur  la  dette  à trois , afin 
do  faire  hausser  les  rentes  créées  pour  l’indemnité  des 
émigrés?  Ne  pourrait-il  pas  encore,  en  présence  d’un 
péril,  d’un  coup  d’Élat,  ou  d’une  grande  tentative  de 
horruplion  , imiter  l’exemple  de  l’Angleterre , et  rejeter 
dans  la  circulation  les  fonds  amortis  ddtinés  h n’y  plus 
rentrer  ? Ainsi , les  dettes  publiques  qui  devaient  |voir  et 
qui  semblent  posséder  des  garanties  réelles  , reposent , . 
comme  on  le  voit , sur  les  embarras  du  présent  et  les 
chances  de  l’avenir:  l’immoralité  des  ministres,  la  vé- 
nalité des  chambres , la  prodigalité  des  rois  , la  rapacité 
des  courtisans  , peuvent  encore  se  joindre  à toutes  les 
chances  des  hasards  politiques  et  des  combinaisons  ü- 
nancières. 

Les  agents  du  pouvoir  ne  sont  pas  seulement  les  maîtres 
de  compromettre  le  capital  de  l’emprunt;  ils  peuvent  porter 
atteinte  au  taux  de  l’intérêt  : cette  atteinte  serait  immo- 
rale , inconstitutionnelle  ; elle  constituerait  un  vol  véri- 
table , mais  elle  n’en  est  pas  moins  possible  , et  toute 
objection  serait  sans  force  pour  des  hommes  qui  ont 
assisté  h la  mütation  des  5 en  3 p.  o;o. 

11  est  encore  une  combinaison  qui  place  les  emprunts 
à la  discrétion  ministérielle;  c’est  la  bourse,  la  hausse 
et  la  baisse,  ces  jeux  illégaux  tolérés  par  la  puissance 
ministérielle , et  qui  ont  lieu  , non  sur  les  fonds  même  , 
mais  sur  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  leur  cote 
entre  une  époque  et  une  autre.  Lorsque  l’emprunt  est 
classé,  le  pouvoir  ne  saurait  le  dominer  ; mais  avant  qu’il 
le  soit;  mais  lorsque,  par  une  opération  fînanciùre,  on 
parvient  à le  déclasser,  il  constitue  une  dette  flottante 
exploitée  à la  bourse  par  quelques  geps  trompés  qui  li- 
vrent leur  fortune  au  hasard  , et  par  un  grand  nom- 
bre* de  fripons  qui  attendent  du  hasard  une  fortune 
qu’ils  n’ont  pas.  Les  itns  ne  devraient  pas  jouer  par  la 
raison  qu’ilt  ont  quelque  chose  à perdre , et  comme  les 
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autres  n’ont  rien  à compromettre , le  jeu  devrait  leur  être 
interdit.  V.  Agents  de  change. 

Une  raison  puissante  devrait  arrêter  les  hommes  de 
bonne  foi  qui  spéculent  loyalement  sur  les  emprunts  pu- 
blics. Les  ministres  peuvent  se  liguer  avec  quelques  ban- 
quiers pour  dominer  la  bourse , et  ceux-ci  opèrent  seuls 
alors  en  connaissance  de  cause.  Les  nouvelles  vraies  ou 
fausses,  des  faits  tenus  secrets,  des  bruits  publiés  dans  des 
journaux  ministériels  , ou  glissés  par  des  intrigues  mi- 
nistérielles dans  des  journaux  indépendants  , une  grande 
masse  de  capitaux  puisés  dans  les  diverses  caisses  appar- 
tenant au  gouvernement , livrent  la  bourse  aux  agiotages 
des  ministres  et  de  leurs  associés;  et  comme  ces  minis- 
tres font  la  contre-partie  des  joueurs  ordinaires,  le  gain  est 
pour  ce>ix-là  , la  perte  pour  ceux-ci  ; et  comme  ces  mi- 
. nistres  sont  presque  toujours  pris  dans  une  classe  intri- 
gante et  pauvre , tous  ont  besoin  de  faire  servir  le  crédit 
public  à des  opérations  mystérieuses , qui  n’ont  pour  ob- 
jet que  leur  fortune  privée.  Aussi  îi  chaque  avènement 
ministériel , voyons-nous  une  ligue  nouvelle  avec  des  ban- 
quiers nouveaux,  des  opérations  inattendues  , et  des  jeux 
de  bourse  dont  les  chances  sont  toutes  en  faveur  des  fi- 
nanciers du  pouvoir. 

11  est  en  France  un  instrument  de  hausse  et  de  baisse 
qui  permet  au  ministère  des  opérations  dont  les  in- 
dividus isolés  ne  peuvent  faire  le  parofi.  Ce  sont  les 
bons  royaux.  La  somme  qu’ils  en  peuvent  émettre  est 
si  considérable , les  motifs  qui  peuvent  déterminer  cette 
émission  sont  tellement  hors  de  tout  contrôle  elTicace, 
que  le  ministère  ne  peut  craindre  aucune  concurrence 
dans  ses  opérations  de  bourse  ou  de  banque.  Le  syndicat 
ayant  la  faculté  de  connaître  tous  les  actes  des  agens  de 
change,  et  par  suite  les  projets  des  capitalistes  dont  ils 
sont  les  intermédiaires  forcés  (voyez  agents  de  change) 
peut  livrer  toutes  les  évolutions  de  la  place  à la  merci  du 
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pouvoir»  ttuulis  que  les  siuipius  individus  ne  pçuvcnl  devi- 
ner les  desseins  de  leurs  adversaires.  11  en  résullc  que  toute 
lutte  est  aventureuse  et  n’oflre  que  des  chances  de  perte. 
Le  ministère  est  le  maître  de  la  place , et  le  jour  où  il  n’en 
maîtriserait  plus  les  opérations,  amènerait  non-seulement 
une  effroyable  crise  financière  mais  encore  une  crise  po- 
litique et  peut-être  révolutionnaire. 

Un  gouvernement  qui  ne  s’appuierait  ni  sur  l’affection 
des  peuples , ni  sur  l’intérét  général , ni  sur  les  libertés 
publiques,  n’aurait  pour  auxiliaires  que  l’argent  et  l’ar- 
mée. Ces  appuis  sout  précaires  et  fragiles.  Les  secours  de 
la  force  militaire  n’ont  alors  pour  stimulant  qu’une  solde 
élevée , d’où  il  résulte  que  l’or  est  le  seul  instrument  qui 
reste  à ce  genre  de  pouvoir.  L’État  est  tout  entief  dans  la 
bourse,  la  politique  dans  la  hausse  et  la  baisse,  et  la  vo- 
lonté suprême  dans  le  trésor  public.  L’Angleterre  a fait . 
toutes  ses  révolutions  avec  des  emprunts;  c’est  aussi  avec 
les  fonds  publics  qu’elle  a soutenu  la  guerre  contre  la  ré- 
volution française,  dont  jusqu’en»  i8i4  le  poids  n’était  re- 
tombé que  sur  elle.  Elle  est  restée  victorieuse,  mais  acca- 
blée sous  vingt  milliards  de  dette.  La  France  veut  aussi 
clore  sa  révolution  par  des  dettes  publiques.  Heureuse 
si  à leur  tour  les  emprunts  accumulés  ne  la  contraignent 
p.as  à une  révolution  nouvelle. 

Nous  avons  dit  ailleurs  tout  le  bien  qu’on  peut  attendre 
du  crédit  publf^ , lorsqu’on  ne  l’appelle  h son  secours  que 
pour  des  besoins  réels , et  qu’on  accepte  avec  loyauté 
toutes  ses  exigences  morales,  politiques  et  financières.  ■ 
Mais  d’autres  ont  trop  exagéré  ses  ressources , les  ont  pro- 
clamées trop  inépuisables,  les  ont  trop  dépouillées  degaran- 
ties.  Nous  avons  dù  faire  entrevoir  quels  peuvent  être  les 
résultats  d’un  grand  instrument  de  pouvoir  dont  l’usage 
ü.st  salutaire  , dont  l’abus  est  funeste,  ^os  réflexions  seront 
sans  effet  sur  les  agents  de  l’aulorité  ; puissent  nos  prévi* 
sions  n’êlre  pas  infructueusc,s  auprès  des  pères  de  famille, 
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dont  une  convoitise  mal  dirigée  pourrait  compromettre  la 
fortune,  et  qui  n’étant  point  copartageants  des  bénéfices  et 
des  honneurs  ministériels,  ne  doivent  pas  en  aveugles 
accepter  la  solidarité  des  désastres  politiques  ! J.  P.  P. 

EN. 

ENCAQÜEÜR.  ( Technologie.  ) L’ouvrier  qui  prépare 
le  hareng , le  sale  et  l’embarille  dans  de  petits  barils  qu’on  ' 
nomme  eayurs,  prend  le  nom  d’cncaqueur. 

On  attribue  généralement  à lîenkeU  l’invention  de  l’art 
de  saler  et  de  caquer  le  hareng;  c’est  une  grande  erreur  , 
car  il  n’est  plus  permis  de  douter , d’après  des  litres  nom- 
breux et  authentiques  , que  les  Irlandais,  les  autres  peu- 
ples du  Nord,  et  même  ceux  de  la  Manche,  étaient  en 
possession  de  celte  industrie  plus  de  quatre  cents  ans 
avant  Benkels. 

Ce  qui  est  vrai , c’est  que  Benkels  introduisit  en  Hol- 
lande , l’art  de  caquer  le  hareng , c’est-à-dire  de  le  vider 
des  parties  intérieures,  plus  susceptibles  ‘de  la  fermenta- 
tion. L’art  de  le  saler  n’est  pas  non  plus  une  invention  qui 
lui  appartienne.  Voici  son  procédé,  qu’on  sait  encore  au- 
jourd’hui , et  qu’il  avait  sans  doute  appris  des  Danois  et 
des  Norwégiens. 

• Dès  que  les  harengs  sont  pêchés,  le  caquenr  les  ouvre, 
en  tire  les  trenilles  ou  entrailles , n’y  laissant  que  les  laites 
et  les  œiife  , et  les  met  dans  la  saumure  pendant  douze  ou 
quinze  heures  , ensuite  il  les  fait  égoutte^  çe  que  l’on  ap- 
pelle vauander.  Celte  opération  faite,  on  procède  au 
brnillage , qui  consiste  à liter  ou  arranger  les  harengs  par 
lits  dans  les  caques  ou  barils  , avec  des  couches  de  sel.  La 
barrique  est  alors  fermée  de  manière  qu’elle  ne  puisse 
prendre  l’évent,  car  les  harengs  ne  s’y  conserveraient  pas. 

» Aussitôt  que  le  bateau  pêcheur  est  de  retour  au  port, 
les  barriques  sont  débarquées  et  transportées  chez  lé 
maître  saleur.  La  mise  en  vrac  ou  le  sauvissage  siibséz 
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qu«nt  e»l  l’objet  le  plus  important  du  procédé  hollandais, 
puisqu’il  tend  à empêcher  la  putréfaction  de  la  liqueur 
chargée  de  lymphe  et  de  sang.  Cette  opération  dépend 
d’un  procédé  par  lequel  l’huile  contenue  dans  les  saiiris 
étant  rendue  miscible  à l’eau  ou  dans  un  état  savonneux, 
est  préservée  de  l’action  de  l’air , et  par  conséquent  moins 
sujette  à se  vicier. 

» ^ës  que  les  harengs  ont  été  sufGsamment  braillés  pour 
les  débarrasser  de  la  lymphe  et  du  sang,  on  vide  les  bar- 
riques sur  de  grandes  tables  ou  bancs  munis  de  rebords  , , 
vers  lesquels  la  table  s’incline  de  manière  que  la  liqueur 
puisse  se  rendre  dans  une  cuve  placée  au-dessous  de  la 
table  : on  verse  cette  liqueur  dans  une  chaudière  de  fer , 
on  la  fait  bouillir,  on  l’écume  pendant  l'ébullition,  en- 
suite on  la  soutire  d.nns  une  cuve  de  bois,  où  on  la  laisse 
refroidir. 

B On  prend  les  laites  de  trente  harengs  par  chaque  bar- 
rique , on  les  triture  dans  un  mortier  de  pierre , en  ajou- 
tant un  peu  d(i  la  liqueur  au  fur  et  à mesure  que  la  tri- 
turation avance , et  jusqu’à  ce  qu’on  ait  amené  le  mélange 
à un  état  d’émulsion  épaisse  ou  d’une  liqueur  savonneuse: 
après  quoi  on  le  verse  dans  la  cuve , et  l’on  mêle  tout 
ensemble. 

B Lorsque  la  liqueur  est  ainsi  préparée  , on  couche  les 
harengs  dans  les  barriques , on  les  lite  en  les  pressant  au 
fur  et  à mesure  , de  manière  que  chaque  barrique  en  con- 
tienne près  d’un  tiers  de  plus  que  dans  la  première  opé  ■ 
ration.  • 

B Aussitôt  que  les  barriques  sont  bien  fermées,  on  verse, 
par  le  bondon,  le  sa.uris  bouilli , jusqu’à  ce  que  la  pièce  en 
soit  parfaitement  remplie , et  les  harengs  entièrement  sa- 
turés ; alors  on  chasse  le  bondon , et  les  barriques  sont 
prêtes  à être  livrées  au  commerce,  b 

Au  mot  IlAnitNG  , nous  décrirons  une  autre  préparation 
que  l’on  fait  subir  à ce  poisson,  et  qui  consiste  à le  fumer, 
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ce  qui  lui  donne  , dans  cet  état , la  dénomination  de  Aa-, 
reng-saur.  L.  Séb.  L.  et  M. 

' ENCAUSTIQUE.  (Techn»logie.)  On  nomme  ainsi  un 
enduit  ou  composition  destinée  à revêtir  les  murs , les 
plafonds , etc.  , soit  pour  les  préserver  de  l’humidité  et  de 
toute  altération , soit  pour  former  une  couche  propre 
à recevoir  la  peinture.  La  cire  est  ordinairement  la 
base  de  cette  préparation  qu’on  emploie  depuis  une  épo- 
que fort  reculée.  Nous  n’entrerons  pas  dans  les  discussions 
que  ce  sujet  a occasionées , ni  dans  le  détail  des  ancien- 
nes recettes  qu’on  a suivies  jusqu'à  présent.  Nous  nous 
bornerons  à donner  les  nouveaux  procédés  'récemment 
découverts  par  MM.  d’Arcet  et  Thénard,  et  qui  ont  été 
appliqués  avec  le  succès  le  plus  satisfaisant  à la  coupole 
de  Sainte-Geneviève  et  à quelques  autres  édifices. 

Ces  savants , consultés  par  M.  Gros  sur  l’enduit  le  plus 
propre  à recevoir  et  à conserver  les  geinturos  qu’il  devait 
laire  sur  cette  coupole,  proposèrent  à cet  artiste  une  com- 
position formée  d’une  partie  de  cire  et  de  trois  parties 
d’huile  cuite  avec  un  dixième  de  son  poids  de  litharge.  Us 
avaient  reconnu  dans  leurs  expériences  que  l’imbibitioh 
dans  la  pierre  se 'faisait  facilement  à chaud,  et  qu’elle 
s’étendait  à volonté  jusqu’à  la  profondeur  d’un  centimè- 
tre ou  même  d’un  centimètre  et  demi.  L’enduit , eti  se 
refroidissant , se  solidifiait,  et  prenait  en  six  semaines  ou 
deux  mois  une  dureté  considérable. 

La  coupole  devait  être  grattée  au  vif  pour  enlever  le 
fond  de  colle  et  de  blanc  de  plomb  dont  on  l’avait  aupa- 
ravant couverte  mal  à propos.  On  devait  ensuite  , au 
moyen  d’un  grand  réchaud  de  doreur,  cbaulTer  successi- 
vement et  fortement  tout  l’intérieur  de  la  coupole,  en  'opé- 
rant sur  un  mètre  carré  à la  fois  , et  y appliquant  le  mastic 
à la  température  de  l’eau  bouillante , avec  de  larges  pin- 
ceaux. A mesure  que  la  première  couche  serait  absorbée , 
elle  devait  être  remplacée  par  une  autre,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  la  pierre  refusât  d’en  absorber. 

. 55. 
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£nlin , les  murs  étant  ainsi  imprégnés  d’enduits  bien 
unis  et  bien  secs  , devaient  être  recouverts  de  blanc  de 
plomb  délayé  dans  l’huile  ,ct  c’est  sur  ccttb  couche  blah 
che  que  l’on  devait  poindre.  ' ' 

M.  Rondelet  se  chargea  d’exécuter  ce  procédé  , et  mit 
bientôt  M,  Gros  à même  de  faire  un  nouveau  chef-d’œu- 
vre dont  la  durée  égalera  probablement  celle  du  dôme , 
les  couleurs  ne  devant  éprouver  d’autre  influence  que 
celle  de  l’air  et  de  la  lumière. 

En  eflet , des  gouttelettes  d’eau  semblables  à éellcs  de 
la  rosée , et  qui  couvraient  presque  tous  les  matinâ,  en 
nombre  infini , la  voûte  de  la  coupole , semblaient  de- 
voir donner  quelques  craintes , qui  se  dissipèrent  bien 
vite , lorsqu’on  vit  paraître  et  disparaître  souvent  ces 
gouttelettes,  sans  qu’elles  laissassent  la  moindre  trace 
d’altération.  Onze  ans  d’épreuve  n’ont  plus  laissé  d’in- 
certitude à cet  égaj^. 

Il  devenait  intéressant  de  rechercher  si  la  même  com- 
position pourrait  s’appliquer  avec  un  égal  succès  sur  le 
plâtre  ; si  elle  pourrait  le  durcir,  le  faire  résister  à l'eau  et  le 
conserver.  Ce  résultat  a été  constaté  par  de  nombreuses 
expériences,  et,  entre  outres,  parcelle  d’un  bas-relief  à 
moitié  imprégné  d’enduit  et  exposé  pendant  long-temps 
sous  des  gouttières.  La  partie  garantie  par  l’encaustique 
n’a  souffert  aucune  altération , tandis  que  l’autre  a été 
fortement  attaquée , rongée  et  dissoute. 

Le  procédé  d’application  est  pour  le  plâtre  le  même 
que  pour  la  pierre  ; seulement  le  feu  doit  être  plus  mé- 
nagé pour  éviter  de  décomposer  le  plâtre , qui  ne  supporte 
guère  plus  do  1 20°  de  température. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas , et  pour  les  ouvrages 
les  plus  commuas , on  pourra  remplâcer  la  cire , dont  le 
prix  élevé  serait  un  obstacle , par  la  résine , qui  ne  coûte 
guère  que  quelques  décimes  le  kilogr.  ; c’est  ce  dont  on 
verra  des  exemples  dans  les  applications  suivantes  , exé- 
cutées également^par  nos  deux  savants  académiciens. 
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Assainitsonent  de^  appartements  et  des  lieux  ' bas  et 
humides. 

Les  murs  de  deux  salles  de  la  Sorbonne  suintaient 
tellement  l’humidité,  que  le  local  en  était  derenu  inhabi- 
table. On  se  servit , pour  y remédier,  d’un  enduit  com- 
posé de  deux  parties  de  résine  et  d’une  partie  d’huile  de 
liii  cuite  arec  un  dixième  de  son  poids  de  litharge.  Les 
murs  furent  desséchés  d’abord  avec  le  fourneau  de  do- 
reur ; cinq  couches  furent  appliquées  et  absorbées  entiè- 
^ rement;  la  sixième  ne  le  fut  qu’en  partie,  et  forma  , à la 
surface  du  mur,  un  léger  glacis  qui  devint  très  dur. 

La  superficie  totale  était  d’environ  94  mètres  carrés  ; 
la  dépense , non  compris  la  main-d’œuvre  , lut  de  7 fr.  5o 
pour  le  tout , ou  de  o fr.  80  par  mètre  carré.  Elle  serait 
moindre  sur  la  pierre , celle-ci  étant  moins  absorbante 
que  le  plâtre  dont  les  murs  étaient  recouverts.  Ceux-ci 
acquièrent  promptement. beaucoup  de  dureté,  et  ils  ne 
peuvent  être  rayés  aujourd’hui  par  l’ongle  que  difficile- 
ment. 

On  peut  également  se  garantir  de  l’humidité  du  sol 
“'dans  les  rex-de-chaussée , en  enduisant  du  môme  mastic 
l’aire  en  plâtre  sur  laquelle  repose  le  parquet  ou  le  pavé 
eu  dalles  bu  en  carreaux. 

Préparation  des  plafonds  en  plâtre  qui  doivent  être 
peints. 

Les  peintures  de  ces  plafonds  sont  exposées  à se  dété- 
riorer très  promptement  ; c’est  ce  qui  e.st  arrivé  à celui 
de  la  salle  des  Antiques , peint  par  Barthélemy,  et  qui  a 
été  détruit  eu  1820  par  une  infiltration  d’eau  provenant 
de  la  salle  supérieure.  On  préviendra  ces  accidents,  à 
l’aide  d’un  enduit  de  cire  et  d’huile  lilhargirée , pareil  à 
celui  dont  on  a recouvert  la  coupole  supérieure  de  Sainte- 
Geneviève  , et  plus  tard  les  quatre  pendentifs  de  la  cou  • 
pôle  inférieure  de  la  même  église.  En  faisant  péuétrer 
l’enduit  très  profondément,  l’eau  ne  pourra  plus  traver- 
ser ni  altérer  le  plâtre , et  celui-ci  acquerra  une  dureté 
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semblable  à celle  de  la  pierre , et  capable  de  le  faire  ré- 
sister à la  plupart  des  accidents  extérieurs. 

Statue»  et  bas-relief»  en  plâtre  rendu»  inaltérable»  à 
l’air.  > 

Ce  moyen , qui  ne  difibre  du  précédent  que  par  l’addi- 
tion d’un  savon  de  cuivre  et  de  fer,  permettra  d’obtenir 
à bas  prix  de  belles  statues  de  plâtre  qui  auront  la*  cou- 
leur de  bronze , et  qui  seront  bien  préférables  â celles 
qu’on  peint  avec  des  couleurs  à l'huile.  i 

Voici  comment  MM.  d^Ârcet  et  Thénard  calculent  ce  « 
que  coûterait  un  plâtre  de  la  F ému  de  Médicù,  parfai" 
tement  préparé  suivant  leur  procédé. 

Quantité  décomposition  nécessaire  pour  ' 


Jin.  cirr*.  de  plâtre.  9 J 

Profondeur  de  l’imbibition.  ......  12  mUlim. 

Prix  du  kilogr.  de  composition fr. 

Surface  de  la  Vénus  de  Médicis 9 4^ 


Un  plâtre  de  cette  statue  se  vend.  . . 100 
Il  exige  C kilogr.  de  composition  à 4 fr.  s4 
1 hectolitre  de  coke  pour  la  chauffe.  4 
4 journées  d’oüvricr  peintre  à 5 fr.  . . 20 


Menus  frais.  9 

Cette  statue  en  plâtre , bien  préparée , 
coûterait  donc.  . . i5o 


Prix  d’une  copie,  en  marbre  ou  en  bronze,  7000  à 
8000  fr. 

Idem,  en  pierre  tendre  ordinaire,  9000  à 94oo  fr. 

Op  voit  que  la  disproportion  des  prix  est  extrêmement 
considérable,  et  ne  laisse  pas  d’incertitude  dans  le  choix 
sous  ce  rapport. 

Le  procédé  d’exécution  est  d’ailleurs  facile. 

On  convertit  de  l’huile  de  lin  pure  en  savon  neutre,  au 
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moyen  de  la  «oude  caustique  ; on  ajoute  ensuite  une  forte 
dissolution  de  sel  marin  , et  l’on  pousse  la  cuisson  jus- 
qu’au point  de  donner  une  grande  densité  h la  lessive,  et 
d’obtenir  le  savon  nageant  en  petits  grains  h la  surface  de 
la  liqueur.  On  l’égoutte  et  on  le  mot  à la  presse.  Alors  on 
le  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  distillée  , et  on  passe  la  dis- 
solution chaude  à travers  un  linge  fin. 

D’un  autre  côté , on  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  éga- 
lement distillée,  un  mélange  de  quatre  parties  de  sulfate 
de  cuivre  et  une  do  sulfate  de  fer-;  on  filtre  la  liqueur, 
et  après  l’avoir  portée  au  degré  de  l’ébüllition , on  y 
verse  peu  à peu  la  dissolution  do  savon  , jusqu’à  ce 
que  la  dissolution  métallique  soit  complètement  décom- 
posée. Cela  fait,  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  et  de  fer,  afin  que  le  savon  , 
sous  forme  de  flocons , se  trouve  lavé  dans  un  excès  de 
sulfate.  Après  quoi  il  est  encore  lavé  h l’eau  bouillante, 
puis  à l’eau  froide,  et  enfin  passé  et  ressuyé  dans  un 
linge , pour  être  employé  dans  ce  dernier  état  comme  il 
suit  : 

On  fait  cuire  ensemble  ‘ . 

Huile  de  lin  pure.  - i kilogram. 

Litharge  pure  en  poudre  très  line.  . . . aS^^cagrim. 

On  filtre  le  tout , et  on  laisse  déposer  et  clarifier  à l’é- 
tuve. 

On  prend  alors  dans  un  vase  de  fa'ietice 


Huile  dé  lin  cuite 3u 

Savon  de  cuivre  et  de  fer.  1 6 

Cire  blanche  pure i o 


* î < • 

I On  fond  le  mélange  à la  vapeur  ou  au  bain  marie , et 
lorsque  l’humidité. qu’il  pouvait  retenir  s’est  dissipée,  on 
l’applique  sur  le  plâtre  préalablement  chauffé  dans  l’é- 
tuve jusqu’à  8o  ou  go  degrés  centigrades. 

On  chaufle  alternativement  le  plâtre , et  on  y pose  de 
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nouvelles  couches',  jusqu’à  ce  qu’il  en  üil  absorbé  assez, 
ün  le  remet  à l’étuve  et  puis  à l’air  libre  , où  i|  perd  tout# 
odeur  de  composition.  Enfin , on  le  frotte  avec  du  coton 
ou  un  lin^re  (in,  et  le  travail  est  complet. 

Les  petites  pièces  peuvent  être  plongées  dans  la  compo  - 
sition  même;  celles  qui  seront  très  grandes  seront  chauf- 
fées avec  le  secours  du  réchaud  de  doreur. 

En  mettant  de  l’or  en  coquille  sur  les  points  proémi- 
nents du  plâtre  , et  le  préparant  ensuite  par  le  procédé 
décrit , on  obtiendrait  l’aspect  de  la  patine  antique  avec 
le  bronze  métallique  apparent  dans  les  endroits  saillants. 

Le  savon  de  fer'  seul  donnerait  à l’enduit  une  teinte 
rouge bruqe;  les  savons  de  zinc,  de  bismuth  et  d’élain , 
imiteraient  le  marbre  blanc. 

On  pourrait  aussi  teindre  les  plâtres  avec  des  couleurs 
à l’can  ou  à l’alcohol , et  y appliquer  ensuite  les  savons 
métalliques  , pour  obtenir  un  grand  nombre  de  nuances 
variées.  * 

En  résumé,  on  veri'a  que  l’enduit  de  cire  ou  de  résine 
et  d’huile  de  lin  lilhargirée  est  applicable  pour  préserver 
de  l’humidité  les  rez-de-chaussées  et  les  prisons,  pour 
empêcher  les  bassins  et  les  citernes  de  fuir , pour  s’oppo- 
ser aux  infiltrations  des  voûtes  et  des  terrasses , pour  con- 
tenir l’eau  dans  le  plâtre  qui  prend  si  aisément  toutes  les 
formes  que  l’art  veut  lui  donner , pour  conserver  les  grains 
dans  les  silos;  enfin  , pour  enduire  les  statues  de  piefro 
tendre,  les  médailles  en  plâtre  et  beaucoup  d’autres  ob- 
jets , tels  que  vases,  bas-reliefs,  colonnes  , entnblemens , 
mitres  de  cheminée,  etc.  L.  S.  L.  et  M. 

ENCÉPHALE.  On  entend  par  ce  mot  la  masse  ner- 
veuse renfermée  daqs  la  cavité  du  crâne,  et  générale- 
ment il  est  pris  pour  le  synonyme  de  cerveau.  Avant  de 
parler  de  cet  organe  et  do  scs  fonctions,  il  est  indispen- 
sable que  nous  examinions  le  crâne , puisque , aux  articles 
Cr\m'.  et  Cerveau  , nous  avons  renvoyé  ici  nos  lecteurs. 

Crâne.  Boite  osseuse  qui  renferme  l’clicéphale.  Les 
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anatomistes  considèrent  huit  os  dans  sa  composition  , sa- 
voir : le  basilaire  ; le  frontal , qui  est  encore  dirisé  en 
deux  pallies  au  moment  do  la  naissance;  les  deux  tempo* 
raux;  l’occipital;  les  deux  pariétaux , et  l'os  criblé.  Ces 
os , joints  ensemble  par  des  sutures  dilTérentes , consti- 
tuent Ja  cavité  cérébrale , enUèrement  remplie  par  l’en- 
céphale , qui  touche  partout  sa  surface  interne.  Entre  le 
cerveau  et  le  crâne,  il  n’y  a que  les  méninges,  c’est-à- 
dire  la  membrane  vasculaire  ( pie-mère  ) , l’arachnoïde 
très  mince  et  la  dure  mère.  Nos  lecteurs  peuvent  consul-  ' 
ter  dans  les  traités  d’anatomie  descriptive  tout' ce  qui  a 
rapport  à la,  forme  de  ces  parties^  à leur  dénomina- 
tion, etc.,;  quant  à nous,  nous  n’cnvisagerons~ le  crâne 
que  sous  le  rapport  physiologique.  Commençons  d’abord 
par  examiner  les  faits , et  par  ceux-ci  nous  parviendrons  à 
établir  d’une  manière  solide  les  principes  physiologiques 
qui  en  découlent.  ^ ^ s 

Formation  du  crâne.  Dans  le  fœtus,  le  cerveau  existe 
avant  qu’il  y ait  un  crâne; il  y a seulement,  en  dehors 
des  méninges , une  membrane  cartilagineuse  destinée  à 
être  changée  en  os.  Dans  la  septième  ou  huitième  se- 
maine de  la  conception  , il  se  forfUe  dans  cette  -mem- 
brane autant  de  pomts  d’ossification  qu’il  existe  d’os  du 
crâne;  ces  points  s’étendent  ensuite  eu  forme  de  rayons 
par  la  juxta-position  de  nouvelles  molécules  osseuses , 
jusqu’à ^c  qu’il  en  résulte  des  os  solides  ,.dont  les  extré-:  fr 

mités  $*ngrainent  entre  elles  et  forment  les  sutures.  Il 
faut  distinguer  dans  la  structure  du  crâne  deux  lames 
compactes , une  extérieure  et  une  intérieure , çt  .une 
substance  spongieuse  {le  diploè) , qui  les  sépare,  mais 
d’une  manière  un  peu  inégale,  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a pas' 
parallélisme  absolu  entre  ces  mêmes  lames.  Remarquons  , 
maintenant,  que  la  déposition  de  la  substance  osseuse,  * 
s'elfectuant  sur  la  men^brane  cartilagineuse,  et  celle-ci 
étant  moulée  sur  le  cerveau  , il  faut  nécessairement  que  le 
crâne  soit  moulé  sur  ce  viscère.  C’est  donc  la  masse  du 
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cerveau  qui  déleruiiDO  l’éteodiio  du  crâne , et  c’est  le  dé- 
veloppement do  tes  différentes  parties  qui  en  détermine 
' la  forme.  • ^ 

Cette  forme  varie  depuis  l’enfance  jusqu’à  la  décrépi- 
tude , d’après  les  changements  qui  se  succèdent  dans  le 
cerveau.  Il  faut  admettre  comme  chose  démontrée  que  , 
dans  le  foetus  , les  formes  futures , c’est-à-dire  la  ten- 
dance aux  formes  que  les  parties  adopteront  par  l|  suite , 
sont  déterminées  dans  le  moment  de  la  conception.  Aussi 
les  formes  des  différentes  parties  du  corps  , non-seule- 
ment varient  originairement  d’un  enfant  à l’autre  , comme 
les  physionomies  , la  taille  , etc. , mais  la  foj^me  iuture  de 
la  tête  même  lui  est  originairement  empreinte  par  la  ten- 
dance naturelle  du  développement  des  différentes  parties 
cérébrales. 

,On  a prétendu  que  dans  les  accouchements  dilÜciles 
et  par  l’application  des  instruments,  on  pouvait  faire  va- 
rier la  forme  du  crâne.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que 
de  pareilles  objections  ne  sont  pas  fondées,  si  dn  réflé 
chit  que  les  changements  de  la  forme  des  télés  des  en- 
fants nouveaux-nés  I n’existent  ordinairement  que  pour  les 
parties  molles.  Mais , *quand  même  1^  parties  osseuses  et 
le  cerveau  auraient  été  obligés  de  céder  momentanément 
à une  compression  violente , leur  élasticité  réagit  aussitôt 
que  la  pression  cesse , et  les  parties  reprennent , au  bout 
at  d’un  certain  temps , leur  forme  naturelle.  Si  le  r^ablisse- 
ment  des  os  comprimés  no  peut  avoir  lieu , on  verra  que 
les  fonctions  du  cerveau  seront  proportionnellement  al- 
térées. . ' ■ 

Crâne  dans  l'â^e  adulte.  Qu^nd  les  os , après  la  nais- 
sance , ont  acquis  de  la  consistance  , et  que  tous  les  inter- 
valles membraneux  ont  été  ossifiés.,  c'est  encore  l’encé- 
* phale  qui  imprime  sa  forme  au  crâne.  Le  cerveau  d'un 
enfant  de  huit  ans  est  plus  ,volpmineux  que  le  cerveau 
d’un  enfant  uouveau-né.'et  le  cerveau  d’un  adulte  est 
plus  volumineux  que  celui  d’un  enfant  de  huit  ans.  Or, 
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de  quelle  manière  le  cerreau  aurait-il  pu  êtrp  contenu 
dans  la  carité  cérébrale , si  celle-ci  n’avait  pas  cédé  en 
proportion  du  développement  de  ce  viscère?  Si  on.  ob- 
serve la  surface  interne  du  crâne  d’un  adulte , on  verra 
distinctement  l’impression  des  vaisseaux  sanguins  et  l’im- 
pression des  circonvolutions  cérébrales,  particulièrement  ' 

sur  le  plancher  orbitaire , dans  la  partie  inférieure  et  an- 
térieure du  frontal , et  dans  les  temporaux. 

Il  ne  faut  pas  croire , comme  certains  physiologistes 
l’ont  pensé  , que  l’extenèion  du  crâne  a lieu  par  une 
sorte  de  pfessioh  que  le  cerveau-  exercerait  sur-  la  sur- 
face interne  du  crâne.  Il  se  passe  ici  la  même  chose  que 
pour  toutes  les  autres  parties  du  corps  : usure , sécré- 
tion, nutrition,  décomposition  et  composition,  Les  mo- 
lécules osseuses  sont  absorbées  ,>  et  d’autres  sécrétées  et  , 
déposées  è leur  place,  mais  avec  les  modifications 'déter- 
minées par  la  croissance  du  cerveau.  Il  parait  prouvé 
que , par  une  action  permanente  d’un  corps  dur  et  in- 
flexible, on  peut  change^  la  forme  naturelle  dm  crâne, 
comme  on  l’observe  chez  les  caraïbes  ; mais  on  ,doit  re- 
garder ces'  cas  comme  des  cas  pathologiques , pour  les-  0 

quels  on  ne  peut  ^as  appliquer  les  principes  que  nous  ^ 

admettons  pour  l’état  physiologique  du  cerveau.  ' 

Ce  qu’on  observe  pour  la  totalité  du' crâne,  relative- 
ment an  développement  du  cerveau , a lieu  pour  ses  dif- 
férentes parties  en  particulier.  Le  front  d’un  enfant  nou-  « 
veau-né  est  petit  et  droit  ; air  bout  de  trois  mois  , ij  com- 
mence à se  bomber,  et  continue  è garder  ces  formes  jus  • 
qu’à  l’âge  de  huit  à dhi  ans , époque  à laquelle  les  autres 
parties  du  cerveau  commencent,  à leur  tour,  à se  déve- 
lopper davantage , et  le  front  à perdre  sa  convexité.  Les 
mêmes  variations  s’opèrent  pour  les  différentes  parties  du 
cerveau , et  le  crâne  se  modifie  de  même.  A l’âge  indiqué,  ’ ' 

le  crâne  n’a  pas-plus  d’une  ligne  d’épaisseur,  et  on  peut 
avec  certitude  reconnaître  la  forme  du  cerveau  par  in  ' 
forme  extérieure  du  crâne.  i'  ' . 
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Quoique  les  deux  lames  du  crâne  ne  soleul  pas  exac- 
teinent  parallèles  partout,  et  qu’on  ne  puisse  pas',  à la 
ri^ueur,*détermincr,  par  l’inspection  extérieure  du  crâne, 
Icsiiiiiances  les  plus  minutieuses  qui  peuvent  exister  dans 
les  circonvolutions  du  cerveau  , il  est  certain  cependant 
que  cette  circonstance  n’est  pas  un  obstacle  qui  empêche 
d’observer  le  développement  marqué  de  certaines  parlie<i 
cérébrales.  Ceux  qui  ont  l’habitude  de  faire  de  pareilles 
observations  ne  se  trompent  pas. 

Crâne  dans  la  vieillesse.  Au  déclin  de  l’ilge,  les  nerfs 
SC  rapetissent,  le  cerveau  diminue,  et  les  circonvolu- 
tions cérébrales  s’aiTaissent.  Alors , la  substance  osseuse 
du  crâne  vient  remplacer  les  parties  du  cerveau  qui  dis- 
paraissent, et  le  crâne  entier  devient,  dans  la  plupart 
des  cas , épais , léger  et  spongieux  : c’est  la  lame  interne 
seule  qui  s’écarte  d’ordinaire  de  la  lame  externe  , et  fait 
que  la  cavité  crânienne  dans  la  décrépitude  est  beaucoup 
plus  petite  que  dans  l’âge  adulte.  Dans  certains  cas , les 
fosses  occipitales  et  celles  de^  lobes  moyens  disparais- 
sent, les^sinus  frontaux* s’élargissent , et  la  lame  supé- 
rieure du  plancher  orb.itaire  se  sépare  considérablement 
de  sa  lame  inférieure.  Tous  ces  faits  nous  prouvent  jus- 
qu’à l’évidence  l’énorme  diminution  de  la  masse  céré- 
brale dans  râge'le  plus  avancé,  et  nous  amènent  à re- 
connaitre que , sur  de  pareils  individus,  on  rie  peut  pas 
juger  çvec  précision  do  l’état  du  cerveau  par  l’examen 
de  la  forme  extérieure  du  crâne. 

Crânes  dans  les  maladies.  Les  maladies*,  soit  du 
crâne , soit  des  méninges  et  du  cerveau  , produisent  dus 
changements  plus  ou  moins  sensibles  dans  la  forme  exté- 
rieure du  crâne.  Unè  exostose , une  fracture  ou  une  al- 
tération accidentelle  du  crâne  ne  seront  pas  confondues, 
par  lés  praticiens , avec  les  protubérances  produites  par 
un  développement  partiel  des  organes  cérébraux , parce- 
que  les  élévations  que  ceux-ci  produisent  dans  le  crâne 
se  font  insensiblement , et  qu’on  les  trouve  de  deux  côtés 
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en  même  temps , s’ils  no  sont  pas  sur  la  ligne  médiane. 
Lu  cerveau  uriginaireinent  délcctueux  laisse  le  crâne 
dans  un  état  incoiqplet  de  développement , comme  on 
le  voit  chez  Ics'cnfans  acéphales.  On  a observé  cepen- 
dant des  acéphales  chez  lesquels  le  crâne  était  ynpi: 
d’eau  ; mais  ces  enfants  n’ont  pas  survécu  à leur  naissance. 

Dans  l’hydracéphalc  , le  crâne  , au  contraire , cède  peu 
à peu  à l’épanchebient  d’eau  qui  se  fait  dans  les  cavités 
des  hémisphères , et  quelquefois  acquiert  un  volume  con- 
sidérable. ^ 

Un  autre ‘genre  d’altération  a Keu  dans  les  maladies 
mentales.  Quand  l’aliénation  est  récente,  on  ne  trouve 
encore  aucun  changement  dans  le  crâne;  mais  cjiiand 
elle  a été  de  longue  durée,  le  cerveau  d’ordinaire  s’af- 
faisse , et  le  crâne , comme  dans  la  vieillesse  , le  remplace , 
avec  cette  différence  pourtant  que  , dans  ces  cas,  au  lien 
d’être  léger  , il  devient  épais  , dur  , compact  , pesant 
comme  l’ivoire.  Dans  le  suicide  produit  par  un  penchant 
intérieur, de  crâne  présente  les  même»  altérations;,  il  est, 
dense , pesant , épais;  ce  qui  prou.ve  qi*e  la  tendance  k se 
«létruiro  est , en  général , une  véritable  maladie  du  cer- 
veau. 

Il  y a des  naturalistes  et  des  physiologistes  qui  ont  ern 
pouvoir  attribuer  les  formes  diflérentes,  des  crânes  â l’ac- 
tion c^es  muscles  sur  les  parties  osseuses  auxquelles  ils  sont 
attachés.  Des  hypothèses  de  cette  nature  sont  actuelle- 
ment démenties  par,  les  faits,  et  personne  ne  s’avise  plus 
d’en  tenir  compte. 

Crânes  des  aniinatix.  L’étude  de  l’anatômie  et  de  la 
physiologie  comparées  a été  d’un  grand  secours  pour- 
établir  les  principes  de  la  physiologie  du  cerveau  chez 
l’homme.  Il  est  vrai  que  les  crânes  des  animaux  exigent 
une  étude  toute  particulière  de  la  structure  des  têtes  des 
différentes  espèces;  mais , malgré  cela.,  il  y a des  lois  gé- 
nérales de  conformation  qui  frappent  l’observateur  le 
plusi  superficiel.,  aussitôt  qu’il  a pu  fixer  son  attention  sur 
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ces  objets.  C’est  ainsi  qu’on  voit  des  crânes  très  larges 
sur  les  côtés  chez  tous  les  animaux  carnassiers,  soit 
mammifères,  soit  oiseaux  y et  vice  vensd  des  crânes  très 
étroits  chez  les  non  carnassiers.  Qu’on  compare  le  crâne 
d’uqg^up  et  d’un  mouton , d’une  belette  et  d’un  lièvre , 
d’un  aigle  et  d’un  cygne,  et  ainsi  de  suite,  et  on  sera  bien- 
tôt convaincu  _de  leurs  différences. 'Chez  beaucoup  d’a- 
nimaux , on  ne  peut  pas  déterminer  la  forme  du  cerveau 
par  la  configuration  extérieure  du  crâne.  Les  sinus  fron- 
taux s’étendent,  chez  les  uns,  aux  cellules  entre  les  deux 
lames  osseuses,  et  continuent  même  dans  tout  le  crâne; 
chez  les  autres,  il  n’y  a pas  de  sinus  frontaux.  Chez  cer- 
taines espèces  , les  muscles  couvrent  presque  tout  le 
crâne  ;•  chez  d’autres , il  n’y  en  a pas  plus  que  chez 
l’homme.-  Le  cervelet  des  oiseaux  n’occupe  que  la  ligne 
médiane  de  l’occipital  ; certains  animaux , au  contraire , 
ont  le  cervelet  recouvert  par  les  lobes  postérieures  du 
cerveau , et  chez  d’autres  il  est  placé  à découvert  derrière 
ses  lobes.  On  ne  peut  dOnc  pas  établir  de  règle  générale 
pour  les  animaux^  mais  si  l’on  comparu  les  crânes  prove- 
nant d’animaux  de  la  même  espèce,  et  que  l’on  aura  étudiés 
pendant  leur  vie , sous  le  rapport  de  leurs  instincts  et  de 
leurs  penchants  déterminés , on  reconnaîtra  aisément  que 
la  grande  différence  d’un  individu  à l’autre  est  due  à des 
dispositions  organiques  et  non  pas  â des  causes  acciden- 
telles. 

Par  ce  que  nous  venons  d’exposer , nous  pouvons  éta- 
blir comme  principe,  que  la  surface  interné  et  externe 
du  crâne  offre  , dans  l’état  ordinaire , chez  l’homme , 
‘l’empreinte  fidèle  de  la  surface  extérieure  du  cerveau. 
Considérons  maintenant  cet  organe,  sa  structure  et  ses 
fonctions. 

Encéphale  ou  cerveau.  Pour  parler  avec  exactitude  et 
d’après  les  idées  physiologiques  acquises  sur  cet  oi^ane, 
il  faut  entendre  par  cerveau  toute-  la  masse  nerveuse 
contenue  dans  le  crâne , en  faisant  abstraction  des  sys>  ‘ 
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lèmes  nerveux  destinés  aux  mouvements  volontaires  et 
aux  sens  extérieurs.  La  généralité  des  anatomistes  et  des 
physiologistes  confondent  sous  la  même  idée  la  moelle 
allongée , la  moelle  épinière  et  les  appareils  nerveux  de» 
cinq  sens  extérieurs , et  iis  appellent  d’un  seul  nom  toutes 
ces  parties  , masse  encéphalique.  Cependant  la  diver- 
sité de  leur  origine , ainsi  que  la  diversité  de  leurs  fonc< 
lions  nous  oblige  de  les  considérer  séparément.  A l’article 
Nerf,  nous  expliquerons  les  fonctions  des  systèmes  des- 
tinés aux  fonctions  de  la  vie  automatique , ceux  destinés 
aux  mouvements  volontaires,  et  ceux  destinés  aux  sens 
extérieurs:  ici  nous  devons  nous  borner  h traiter  du  cer- 
veau en  particulier.  Fixqns  , avant  d’entrer  en  matière , 
quelques  principes  propres  du  système  nerveux  en  gé- 
néral , afin  de  pouvoir  en  faire  l’application  au  cerveau. 

11  est  donc  nécessaire  de  retenir  que  : i*.  le  système 
nerveux  résulte  de  deux  substances  « Pune  de  conleur 
grise  , plus  ou  moins  variée  et  gélatineuse  ou  graneileuse; 
l’autre , blanche  et  fibreuse  : celle-ci  constitue  les  fila- 
ments nerveux,  et  les  neris;  ^ 

s”.  De  la  substance  grise . naissent  les  filaments  ner- 
veux : et  plus  elle  est  abondante  plus  elle  engendre  de 
ces  filaments.  - > 

5°.  Les  dilTérents  systèmes  ne  naissent  pas  les  uns  des 
autres;  mais  chacun  prend  son  origine  dans  une  masse 
propre  de  substance  grise,  et  ils  sont  en  outre  essentielle- 
ment différents  entre  eux.  Il  existe  partout  des  appareils 
de  communication'  qui  les  mettent  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres.  . , 

4“.  Tous  les  systèmes  nerveux  peuvent  produire  des 
sensations  dans  le  cerveau  ; mais  chaque  système  reçoit 
et  transmet  une  irritation  ou  une  sensation  déterminée> 
et  qui  loi  est  propre.  ' • > - * 

5*.  Le»  fonctions  d»  chaque  système  nerveux  ne  se  ma- 
nifestent- qu’en  proportion  de  leur  développement:  et 
leur  force  est  ordinairement  on  raison  directe  de  ce  même 
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développement , ou  , pour  parler  plus  clairement , de  leur' 
masse  respective.  • , ' • 

Si  les  bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de 
nous  renfermer  pour  suivre  le  plan  de  notre  ouvrage 
nous  le  permettaient»  il  conviendrait  de  donner  ici  la  des- 
cription anatomique  du  cerveau  , et  d’indiquer  la  méthode 
de  faire  le  déplissemcnt  des  circonvolutions  qu’on  ob- 
serve sur  sa  surlàce  extérieure  ; mais  nous  nous  conten- 
terons de  faire  de  simples  considérations  5 ce  sujet , et  do 
renvoyer  aux  planches  de  médecine  ( i".  livraîion). 

Tant  que  les  anatomistes  et  les  physiologistes  se  sont 
occupés  de  connaître  uniquement  Iqs  caractères  physiques 
du  cerveau  , c’est-à-dire  la  form^,  la  couleur,  la  consis- 
tance, etc.  et  tant  qu’ils  ont  suivi  la  mauvaise  méthode 
de  le  disséquer  en  le  coupant  par  tranches  du  haut  en 
bas,  011  dilféremment , ils  n’ont  pu  connaître  le  rapport 
que  les  diü’érentes  parties  dont^  il  est  composé  avaient 
entre  elles , ils  n’ont  pas  pu  saisir  les  lois  que  la  nature 
avait  suivies  dans  son  organisation  , et  ils  n’ont  jamais 
pu  établir  une  véritable  physiologie  de  cet  organe.  M.  le 
docteur  Gall  a été  le  premier  qui  a abandonné  celte  an- 
cienne méthode  de  dissection  : il  a commencé  l’examen 
de  chaque  partie  par  sa  première,  origine;  il  a suivi  le 
cours  des  faisceaux  fibreux  qu’il  a vu  naître  de  la  substance 
grise  ; il  a reconnu  les  renforcements  successifs  fournis 
par  la  rencontre  de  dilféreiits  amas  de  la  même  substance  ; 
et  il  est  arrivé  jusqu'à  leur  dernier  épanouissement.  Par 
CCS  moyens  il  a pu  parvenir  à étendre  toute  la  substance 
du  cerveau  sous  la  forme  d’une  membrane.  • 

Dans  le  cerveau  on  considère  une  partie  supérieure  et 
antérieure , qui  est  divisée  longitudinalement  en  (Utix 
hémisphères  ; et  une  partie  inférieure  et  postérieure. , 
moins  considérable,  qii’ou  appelle  cervelet,  qui  sC  trouve 
au-dessus  des  systèmes  nerveux  dod’épinedu  dos.  Toutes 
les  parties  de  ces  organes  sont  doubles , les  unes  à droite  , 
lus  autres  à gauche,  et  cette  disposition  nous  explique  la 
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continuation  des  fonctions  du  cerveau , qui  quelquefois 

a lieu,  malgré  la  lésion  d’une  de  ses  parties.  Mais  les 
faisceaux  du  même  genre  de^  chaque  côté  sont  joints  en- 
semble et  mis  en  action  réciproque  par  des  libres  nerveuses, 
transversales , ce  qui  forme  les*cowimtssures. 

Les  premières  racines  du  cervelet  et  des  hémisphères 
naissent  des  dilférents  amas^  de  substance  grise  placée 
dans  l’intérieur  du  grand  renflement  occipital  (moelle 
allongée),  qui  suit  immédiatement  les  nerfs  cervicaux. 
Ces  racinès  fibreuses  grossissent  continuellement  en  mon- 
tant; elles  rencontrent  des  amas  de  substance  grise,  que 
nous  appelions  des  ganglions  ( tels  que  le  corps  ciliaire 
pour  le  cervelet , les  grands ‘pédoncules , les  couches  op- 
tq|ues , et  les  corps  striés  pour  le  cerveau),  qui  leur  four- 
nissent de  nouveaux  faisceaux  nerveux;  et  elles  s’éten- 
dent, ainsi  renforcées,  jusquUi  la  (lériférie,  d’oü  résultent 
les  feuillets  du  cervelet  ,Vt  les  circonvolutions  du  cerveau.  ■< 
C’est  ici  ou  elles  viennent  se  joindre  aux  appareils  de 
réunion  , dont  les  fibres  primitives  naissait  de  la  subs- 
tance qui  couvre  ceà  mêmes  circonvolutions  cérébrales. 
De  cette  manière  , on  peut  se  faire  une  idée  de  la  double 
origine  et  de  là  double  directibn  du  système  nerveux  du 
cerveau  : l’une  tendante  à se  porter  au  dehors,  diver- 
gente; l’autre  convergente , parccqu’rfh  ^voit  les  fibres  sé 
diriger  de  la  périférie  vers  les  parties  centrales.  Le  lecteur, 
qui  voudrait  connaître  b fond  l’anatomie  du  cerveau , 
doit  consulter  le  i”.  volume  du  grand  ouvraga  in-4°.  de 
M.  Gall,  enrichi  des  plus  bqllcs  planches  qu’on  ait  encore 
faites  pour  l’anatomie  du  cerveau.  , ; 

Fonctions  du  cerveau.  Maintenant  il  est  teinps  d’exa- 
miner quelles  sont  les  fonctions  d’un  organe  si  délicat  et 
si  compliqué-,  et  voyons  s’il  est  possible  d’établir  par  les 
faits  les  principes  de  la  physiologie  du  cerveau.  Nous  ne 
suivrons  pas  dans  notre  examen  les  opinions  des  philo- 
sophes et  des  physiologistes  , qui  placent  les  *aflcctions  i- 
XI.  ' ' 34 
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les  passions , les  ioslincts  et  les  penchants  dans  le  sang , 
dans  le  tempérament , dans  les  viscères  du  bas-vcnlrc  et  ^ 
de  la  poitrine,  dans  les  ganglions,  ou  nerfs  ganglioni- 
ques,  etc.  : nous  savons  exactement  quelles  sont  les  fonc- 
tions propres  de  ces  parties;  et  il  est  prouvé  que  la  nature 
les  a destinées  aux  opérations  de  la  vie  automatique  ou 
vé^tative;  donc  elles  ne  peuvent  pas  être  le  siège  des 
opérations  de  l’ame. 

Ceux  qui  n’ont  vu  dans  le  cerveau  qu’une  pulpe,*  une 
substance  médullairé , une  masse  informe , n’ônt  pas  dû 
s’arrêter  à faire  des  recherches  sur  la  nature  de  ses  fonc- 
tions , et  ils  n’en  ont  pas  fait.  Comment , en  effet , assi- 
gner à une  bouillie , à und  masse  non  organisée , des 
fonctions  aussi  élevées  que  colles  que  nous  lui  attii- 
buons?  Les  métaphysiciens,  et  les  physiologistes  à leur 
suite , se  sont  çonlen|^s  d’expUquer  par  l’ame  les  phé- 
nomènes de  l’intelligence  ; et  alors  ils  se  sont  donnés 
la  peine  de  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont 
l’ame  pouvait  §gir  survie  corps,  et  le  corps  sur  l’ame; 
quel  était  le  point  imperceptible  qû  l’ame  immatérielle 
avait  son  siège  dans  le  cerveau,  etc.  ; et  ils  se^sont  égarés 
prodigieusement  à la  poursuite  de  pareilles  chimères. 
Nous  laisserons  de  coté  toutes  ces  questions , et  nous  nous 
attacherons  à proifver  que  le  cerveau  est  l’organe  exclu- 
sivement destiné  à la  manifestation  des  instincts , des 
penchants , et  des  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Pour  bien  s’entendre,  il  faut  distinguer  d’abord  les 
fonctions  de  la  vie  végétative  de  celles  de  la  vie  animale  : 
les  premières  ont  lieu  sans  Sensation , sans  conscience , 
sans  un  sentiment  quelconque  de  leur  existence , comme 
la  nutrition , les  sécrétions , la  croissance,  etc.  ; les  autres 
sont  accompagnées  de  conscience  et  de  perception.  Or,  il 
est  facile'  de  comprendre  que  ces  dernières  fonctions  , 
depuis  la  sensation  la  plus  simple , jusqu’à  l’opération 
la  plus  compliquée  de  rentendenient^  rentrent  dans  la 
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sphère  d’activité  de  la  vie  animale  , et  doivent  être  consi- 
dérées comme  des  phénomènes  auxquels  le  cerveau  prend 
plus  ou  moins  de  part.  ■ * , ^ 

Les  mouvements  volontaires  et  les  sensations  se  font 
par  le  cerveau.  Si  oa  serre  ou  si  on  coupe  un  nerf,  il  ne 
donne  plus  de  sensation  quand  on  l’irrile  au-dessous  de 
la  lésion  : une  compression  à l’origine  d’un  nerf  produit 
le' même  phénomène.  La  compression  de  l’encéphale, 
par  l’épanchement  d’une  humeur  ou  par^  une»  violence 
extérieure,  peut  eiitralner  la  perte  de  l’ùsage  des  sens  ; du 
moment  où  la  pression  du  cerveau  cesse,  les  sens  re- 
prennent leur  activité.  Les  personnes  amputées  d’un 
membre  croiept,  après  la  guérison,  sentir  encore  la  dou- 
leur dans  l’endroit  où  le  membre  qui  n’existe  plus  était 
attaqué  : toutes  ces  sensations  ne  penvent  avoir  lieu  que 
dans  le  cerveau.  Ajoutons  encore  que  les  mouvements 
volontaires  des  muscles,  produits  avec  conscience  , com- 
mencent dans  le  cerveau  , et  sont  eflèctiiés  au  moyen  dès 
nerfs  qui  sont  en  communicalidh  avec  cet  organe;  et  con- 
cluons que,  chez  l’hotflme,  le  cerveau'est  le  centre  des 
sensations  et  des  mouvements  volontaires. 

h 6* 

11  est  vrai  qu’il  y a des  animaux  imparfaits , qui  ^onl 
quelques  séin  et  des  mouvements  volontaires , sans  qu’on 
puisse  leur  reconnaître  un  cerveau:  comme  il  est  juste 
de  dire  aussi  que  chez  l’homme  il  y a de  fortes  raisons 
pour  croire, que  la  manière  d’agir  de  chaque  sens,  de 
chaque  nerf  destinés  aux  mouvements  volontaires  est  cir- 
coiBcrite  dans  ce  nerf,  dans  ce  sons , cl  que  le  cerveau  n’a 
d’autre  part  à cette  action  , que  de  recevoir  ces  impres- 
sions et  de  les  élaborer  à d’autres  fins  : mais , comme  ces 
discussions  nous  entraîneraient  dans  des  subtilités  que 
nous  ne  pourrions  pas  développer  dans  cet  article , nous 
passeiKHis  dirbclemcnt  à prouver  que  le  cerveau  est  l’or- 
gane exclusif  des  facultés  de  l’ame  et  de  l’esprit.  s •' 
1°.  Nous  devons  reconnaître  , comme  première  préuve 
de  celle  proposition,  le  perfectionnement  graduel  des  ins- 

Ô4. 
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lidcts,  des  penchants , des  talents  dos  animaux,  qui  est  çn 
rapport  direct  avec  le  perrectionnemcht  graduel  de  leur  cer- 
veau. Que  l’on  examine  les  zoopby  tes , les  insectes , les  pois- 
sons, les  amphibies,  les  oiseaux, tlesjnamnjfères,  et  l’on 
verra  que  leurs  instincts , leurs  penchants  et  leurs  facultés 
intellectuelles  sont  plus  nombreuses  et  plus  énergiques  & 
mesure  que  leur  système ■ nerveux  se  perfectionne,  qu’il 
existe  un  petit  cerveau , ou  que  leurs  cerveaux  sont  de 
plus  en  plus  composés'  A la  Cn,  on  arrive, à l’homme, 
qui  est  fourni  de  parties  cérébrales,  concédées  à lui  seul^ 
et  on  reconnaît  par-là  la  condition  physique  qui  le  place 
au  dessus  de  tout  le  règne  animal , par  rapport  à ses  fa- 
cultés morales  et  intellectuelles.  • ' 

^Nos  penchants  et  nos  facultés  se  manifestent,  aug- 
mentent et  diminuent  suivant  que  les  parties  cérébrales , 
qui  leur  sont  propres,  se  développent,  se  fortilient  et 
s’affaiblissent.  Chez  les  enfants  nouveaux-nés  les  fibrilles 
lierveuses  sont  plutôt  visibles  dai>s  les  lobes  postérieurs  et 
moyens  du  cerveau , quc.tkns  les  antérieurs  : tout  le  reste 
n’a  que  l’apparence  d’une  pulpe.  Aussi  ^ les  fonctions  de 
l’enfant , à cette  époque,  sont  très  imparfaites  , et  se  bor- 
nent à celles  des  cinq  sens , du  mouvement  volontaire , la 
faim , la  sensation  de  bien  être  et  de  douleur,  et  le  besoin 
du  sommeil.  A fur  et  à mesure  que  le  cerveau  se  déve- 
loppe et  prend'de  la  consistance , les  facultés  s’étendent , 
les  talents  et  les  penchants  se  manifestent  jusqu’à  ce  que , 
de  l’âge  de  vingt  à quarante  ans,  il  a atteint  son  accroisse- 
ment complet  i les  facultés  , alors , out  acquis  leur  mtflu- 
rité.  Le  cerveau  reste  stationnaire  de  l’âge  de  trente  à 
quarante  ans  jusqu’à  l’âge  de  cinquante  à soixante;  et  il 
en  est  de  môme  pour  les  forces  morales  et  intellectuelles. 
Enfin , toute  la  masse  cérébrale  diminue , et  ces  mêmes 
forces  baissent  dans  la  même  proportion.  Dans  la  décré- 
pitude ilne  reste  plus  que  la  démence,  la  faiblesse  d’une 
seconde  enfance.  ’ ■ * . v .2 

S”.  Lorsque  le  développement  du  cerveau  en  général 
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OU  d’un  organe  en  particulier  ne  suit  pas  l'ordre  graduel 
ordinaire , la  manifestation  des  fonctions  s’écarte  aussi  de 
l’ordre  ordinaire.  Quelquefois  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles se  manifestent  dans  toute  leur  force  dès  l’enfance; 
pour  quelques  individus , cette  activité  précoce  n’a  lieu 
que  pour  une  seule  faculté.’  Les  talents  précoces  sont  tou- 
jours accompagnés  d’un  développement  prononcé  du  cer- 
veau ou  d’une  de  ses  parties.  L’on  observe  également  des 
individus  dont  les  facultés  no  se  développent  que  très 
tard.  Pour  ceux-ci . cette  manifestation  tardive  provient 
ordinairement  d’une  faiblesse  de  l’cncéplialoi 

4 . L organisation  cérébrale  des  deux  sexes  explique 
parlàitenient  pourquoi  certaines  qualités  sont  plus  énergi- 
ques chez  l’homme  , et  d’autres  chez  la  femme.  L’homme 
a , d’ordinaire , le  front  plus  haut  et  plus  large;  la  femme 
a la  tête  plus  allongée  à la  région  supébieure  de  l’os  occi- 
pital , et  le  cervelet  communément  plus  petit  que  celui 
de  l’homme.  Par  celte  disposition  organique  l’on  entend 
pourquoi  l’homme  possède  des  facultés  à un  degré  plus 
éminent  que  la  femme,  tandis  que  la  femme  l’emporte 
sur  l’homme  soùs  le  rapport  de  certaines  autres  qualités 
et  facultés. 

5“.  Le  cerveau  n’est  pas  nécessaire  pour  la  vie  auto- 
matique. Des  enfants  naissent  forts  et  bien  nourris , quoi- 
que entièrement  privés  de  cerveau.  Si  cette  partie  du  sys- 
tème nerveux,  la  plus  volumineuse,  ne  devait  pas  servir 
aux  fonctions  .de  la  vie  organique , n’cst-il  pas  naturel 
d’inférer  que  sa  destination  doit  être  la  plus  noble,  la 
plus  élevée , celle  de  réaliser  les  qualités  et  les  facultés  qui 
no  trouvent  leur  explication  dans  aucun  autre  système  ? 

b . Toutes  les  fois  que  la  structure  du  cerveau  , pour 
l’essentiel,  est  la  même,  les  facultés  de  l’animal  sont 
essentiellement  les  mêmes.  On  peut  établir  comme  règle 
certaine  que  le  nombre  des  propriétés  s’accrott  avec  celui 
des  parties  du  cerveau.  La  différence  d'individus  à indi-* 
vidus  dépend  du  développement  différent  des  mêmes  par.- 
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tics  du  ccnreâu  ; et  elle  n^est  pas  en  proportion  ni  avec  les 
sens,  ni  avec' les  viscères  , ni  avec  i<»  autres  parties ‘du 
corps.  Ainsi,  lorsque  les  enfants  présentent  la  même  orga- 
nisation cérébrale  que  leurs  pères,  ils  leur  ressemblent 
par  leurs  qualités  morales  et  Intellectuelles.  Cette  même 
observation  est  applicable  aux  frères  et  soeurs  et  à tout 
autre  individu.  Si  la  conformation  de.  la  tête  est  difTé- 
rcnte , les  qualités  diilèreitt  entre  elles , malgré  la  ressem- 
blance de  leurs  physionomies.  . . - « 

Une  très  grande  contention  d’esprit  fatigue,  épuise  et 
irrite  le  cerveau.  Il  s’ensuit  des  insomnies,  des  maux  de 
tête , des  vertiges  et  des  apoplexies.  La  moindre  applica- 
tion devient  pénible  lorsque  l’on  a des  céphalalgies,  ou 

10  cerveau  irrité  par  suite  de  maladie.  " ^ 

8*.  Lorsque  les  organes  cérébraux  ont  acquis  un  grand 

* développement,  ilfn  résulte,  pour  ces  oi^anes,  la  possi- 
bilité de  manifester  leurs  fonctions  avec  beaucoup  d’éner- 
gie. ' Il  n’y  a qu’à  comparer  les  têtes  des  idiots , ’ des 
hommes  médiocres , et  des  hommes  à grands  talents  pour 
reconnaître  l’énorme  dilTérence  qui  existe  entre  elles.  Les 
anciens  avaient  déjà  pressenti  cette  vérité.  Quelle  diffé- 
rence entre  la  tête  d’un. Athlète , d’un  Sylène,  et  celle 
d’un  Apollon  , d’un  Jupiter  ! \ 

9”.  L’organisation  du  cerveau  incomplète  ou  défec- 
tueuse , entraîne  l’imperfection  des  qualité»  morales  et 
intellectuelles.  Les  imbéciles  do  naissapco  ont  les  cerveaux 
inCniment  plus  petits  que  les  hommes  ordinaires.  Lorsque 
la  défectuosité  est  moins  marquée  , l’imbécillité  est  moins 
complète  dans  les  mêmes  proportions.  Quelquefois  il  y 
a imbécillité  avec  un  cerveau  bien  développé , mais  alors 

11  y a maladie  du  cerveau. 

10.  Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être  lésées; 
la  masse  nerveuse  do  la  colonne  vertébrale  même  peut 
être  comprimée  ou  altérée  à une  certaine  distance  du  cer- 
*vcau , sans  que  les  fonctions  de  l’ame  et  de  l’esprit  soient 
anéanties  ou  en  souffrent  immédiatement.  L’on  voit  quel- 
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(luofois  dans  la  rage , et  dans  le  tétanos  lorsqu’il  es»  causé 
par  des  blessures , les  facultés  intellectuelles  et  les  quali- 
tés morales  exister  dans  toute  leur  plénitude  jusqu’à  la 
* mort , quoiqqe  tous  les  systèmes  nerveux , autres  que  le 
cerveau  , soient  affectés  de  la  manière  la  plus  violente. 

il.  Si  le  cerveau  est  comprimé,  irrité,  lésé,  ou  dé- 
truit , les  fonctions  intellectuelles  sont  modifiées  et  déran- 
gées en  totalité  ou  en  partie,  ou  même  elles  cessent  tout- 
à-fait.'  L’homme  qui  éprouve  ces  accidents  , s’endort  , 
devient  insensible  , stupide  ou  fou  ; une  inflammation 
cérébrale  produit  la  phrénésie  ou  la  stupeur.  Si  le  vice  de 
l’encéphale  disparaît , la  connaissance  et  les  facultés  re- 
naissent à l’instant.  Une  grande  quantité  de  faits  prouve 

la  vérité  de  cette  observation. 

I a.  La  manie  a son  siège  dans  le  cerveau  : or,  si  le 
dérangement  des  facultés  de  l’amo  a lieu  dans  cet  organe, 
il  faut  bien  admettre  qu’il  est  aussi  l’organe  de  ces  mêmes 
facultés  dans  leur  état  d’intégrité. 

II  y a eu  beaucoup  d’opposition  àe  la  part  des  méde- 
cins avant  de  convenir  que  la  manie  avait  son  siège  dans 
le  cerveau-:  maintenant  on  est  presque  entièrement  d ac- 
cord sur  ce  point.  Depuis  que  nos  connaissances  en  pa- 
th<flogie  se  sont  étendues , on  trouve  aisément  les  traces 
dos  altération*  souffertes  par  l’encéphale  dans  la  manie , 
particulièrement  si  elle. a duré  long-temps.  Ces  succès  et 
les  premières  recherches  de  cette  nature  nous  les  devons 
à ffl.  le  docteur  Gall,  des  «uvrages  duquel  nous  avons  aussi 
emprunté  les  principales  idées  de  cet  article.  Que  1 on 
réfléchisse  que,  les  causes  des-  aliénations  mentales  sont 
celles  qui  agissent  immédiatement  sur  le  cerveau  , soit 

physiquement,  soit  moralement.  ^ 

* Ces  faits  et  ces  observations  nous  prouvent  donc  jusqu  à 
l’évidence  la  vérité  de  la  proposition  exposée  plus  haut , 
que  le  cerveau  est  l’organe  seul  et  indispensable  pour  la 
manifestation  des  facultés  de  I amc.  * 

Malgré  un  si  gïand  nombre  do  preuves,  on  fait  encore 
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de»  objcclions  tpccieuscs  à ce  que  nous  venons  d'exposer, 
el  on  se  fondu  sur  des  faits  qui  paraissent  en  opposition  à 
çc  que  nous  avons  démontré.  Ces  illusions  proviennent  de  . 
deux  causes  : i".  les  observateurs  n’ont  pas  eu  jusqu’ici 
les  connaissance»  nécessaires  pour  déterminer  avec  exac- 
titude les  vices,  les  lésions  et -les  maladies  du  cerveau; 

3°.  ils  n’ont  pas  été  assez  instruits  pour  bien  juger  4es  al- 
térations des  fonctions  de  l’ame,  quand  ils  ont  eru  les 
trouver  intactes  dans  les  maladies  et  les  lésions  du  cer- 
veau. Ajoutons  aussi  que  beaucoup  de  faits  que  l’on  rap- 
porte ne  sont  pas  vraiscmblr.bles , et  ne  sont  dus  qu’à  la 
I-  crédulité  assez  commune  des  observateurs,  et  aux  erreurs 
d’observation.  Et  à la  vérité  , comment  croire  à l’exis- 
tance des  têtes  sans  cerveau , à la  dissolution  complète  du 
cervqBU  dans  l’hydrocéphale , aux  prétendus  cerveaux  os- 
sifiés ou  pétrifiés,  avec  lesquels  la  manifestation  des  fa- 
cultés intellectuelles  aurait  continué  d’avoir  lieu  ! ' 

, Quant  à la  madièro  erronée  de  regarder  comme  in- 
tactes les  facultés  intellectuelles  dans  les  lésions  du  cer- 
veau , il  n’y  a qu’à  fixer  les  expressions  dont  les  auteurs 
se  servent , pour  nous  rendre  compte  de  leurs  observa- 
tions. Le  malade,  disent-ils,  continuait  à marcher,  à 
manger,  à parler;  il  connaissait  ceux  qui  l’entouraient; 
il  avait  la  conscience,  la  mémoire,  le  jugement  : mais 
dira-t-ou  pour  cela  qu’il  avait  conservé  toutes  les  facultés 
intellectuelles?  Cette  conclusion  serait  vraie,  si  les  fonc- 
tions des  cinq  sens,  le  mouvement  volontaire,  la  cons- 
cience, la  mémoire,  le  jugement,  formaient  la  somme 
totale  des  forces  morales  et  intellectuelles  des  hommes.  Il 
y a des  animaux  qui  manifestent  toutes  ccf  mêmes  qua- 
lités , sans  qu’ils  jouissent  pour  cela  des  qualités  propre^ 
à l’espèce  humaine.  Dans  la  monomanic  ,*  les  malades 
conservent  aussi  ces  mêmes  qualités,  considérées  d’uno 
manière  abstraite  et  générale;  et  leur  dérangement  ne 
peut  être  saisi  que  quand  on  veut  en  faire  l’application 
ÿ un  ordre  d’idées  particulières;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
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dl’eujt  qu'ils  ont  conservé  leurs  facultés  intellectuelles,  il 
a été  impossible  jusqu’à  présent  de  juger  les  suites  des 
maladies  et  des  lésions  du  cerveau , parceque , dans  les' 
différents  jugements  que  l’on  a posés  sur  ces  sujets,  on 
s’est  tenu  aux  attributs  généraux  de  l’amc  ,.et  on  a ignoré 
ses  qualités  particulières  et  fondamentales. 

Pour  compléter  le  traité  des  fonctions  du  cerveau , il 
nous  reste  prouver  les  propositions  suivantes  : i®.  Que 
les  penchants,  les  instincts,  les  talents,  et  les  disposi- 
tions aux  qualités  morales  et  intellectuelles  , sont  innés; 

•2®.  que  le  cerveau  n’est  pas  un  organe  unique,  mais  une 
aggrégation  de  plusieurs  organes  qui  ont  des  qualités  com- 
munes et  des  qualités  propres  et  particulières;  et  que,  par 
conséquent , il  doit  y avoir  une  masse  cérébrale  esscntiel- 
lemeht  distincte  et  différente  pour  chaque  faculté  essen- 
] tielloment  différente.  Après  .avoir  prouyé  cés  deux  pro- 
positions, nous  cxposér6ns'’queIles.sbnt  ces  facultés,  quels  , 
sont  CCS  organes,  et  quelle  est  la  place, qu’ils  occupent 
dans  le  cerveau.  C’est  ce  que  nous  ferons  dans  l’article 
Orgai^ologie.  F.....' D.  M. 

, ENCOLLEUR.  [Technologie.)  On  donne  spécialement 
le  nom  d’cncolleur  à l’ouvrie|^dont  la  profession  çonsiste 
à coller  les  chaînes  des  étoffes,  h'ourdisseur  lui  fournit 
ces  chaînes  , et  Yencotteiir  les  livre  au  tisserand  après 
qu’il  les  a encollées , de  sorte  que  celui-ci  n’a  plus  qu’à 
les  monter  sur  son  métier  et  à les  travailler  selon  son  art.  • 
Ce  n’est  point  avec  le  mpme  apprêt  ou  parement , que 
l’on  prépare  toutes  les  substances  qui  servent  à fabriquer 
les  étoffes.  On  emploie  la  belle  colle-forte  pour  les  laines, 
la  gomme  pour  lès  soies,  la. colle  de  farine  pour  les  co- 
tons et  les  lils  de  chanvre  ou' de  lin.  Voici  l’eflet  que  doit 
produire  sur  les  chaînes  ^apprêt  dont  on  les  imprègneavant  • 
le  tissage:  1®.  d’abattre  le  duvet  et  de  rendre  le  RI  aussi- 
lisse  qu’il  est  possible,  afin  que  la  navette  glisse  facile- 
ment , et  que  les  Ris  se  cassent  moins  en  se  .frottant  l'un 
contre  l’autre  dans  les  dents  du  peigne;  2®.  de  procurer 
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«•lux  lils  une  élasticité  suflisanto  pour  résister , sans  se  cas- 
ser , à la  tension  qu’exerce  l’ouvrier  en  appuyant  jur  les 
marches,  afin  d’ouvrir  le  passage  li  la  navette. 

La  manière  dont  l’encolleur  opère  ne  varie  pas,  quelle 
que  soit  la  nature  du  parement  qu’il  emploie.  L’ouvrier 
prépare  d’abord  sa  colle  \et  après  li/l  avoir  donné  le  de- 
gré de  force  qui  convient  à ses  fils , il  y fait  tremper  h 
chaud  la  chatnc  pendant  un  temps  convenable,  et  la  porte 
à l’étendoir  avec  Je  chaudron  qui  la  contient.  Là , il  ex- 
prime fortement,  avec  les  mains,  la  colle  surabondante, 
et  étend  la  chaîne  au  grand  air,  dans  toute  sa  longueur, 
sur  des  tréteaux  à hauteur  d’appui;  il  en  fixe  les  deux 
bouts  à de  fortes  chevilles  en  1er  solidement  plantées  en 
terre,  et  il  tend  fortement  la  chaîne.  Il  place  chaque 
|>ortée  entre  les  dents  d’un  instrument  qu’il  nomme  râ- 
teau, et  qu’il  promène  presque  continuellement  d’un 
bout  à l^autre  de  la  chaîne.,  pendant  tout  le  temps  do  la 
dessication,  afin  d’empêcher  les  fils  de  se  coller  l’un  contre 
l’autre  , ce  qui  rendrait  la  chaîne  défectueuse. 

Corsqu’elle  est  entièrement  sèche,  il  la  plie  selon  l'usage, 
do  la  fabrique  et  la  livre  au  tisserand. 

Vers  la  fin  de  1819,  on  «nnonça  qu’il  avait  été  décou- 
vert , en  Prusse  , un  nouveau  parement  fait  avec  la  farine 
du  petit  millet  [plialaris  canariensis) , qui , ne  se  dessé- 
chant pas  aussi  promptement  que  celui  qu’on  fait  aVec  la 
farine  du  blé , n’oblige  pas  le  tisserand  qui  l’emploie  à se 
confiner  dans  les  caves  pour  tisser  les  étoiles  légères , 
telles  que  les  calicots,  les  mousselines,  les  batistes,  etc. 

M.  Dubuc  l’alné,  pharmacien  chimiste  distingué,  sentit 
bien  que  la  villo  de  Rouen,  qu’il  habite,  ést  trop  inté- 
ressée à connaître  ce  qui  peut  être  utile  à son  immense 
manufacture  , pour  rester  étran^r  à une  découverte  qui 
présentait  de  très  grands  avantages  pour  la  santé  des  in- 

* Quelle  que  Soit  la  substance  qu'il  empluie,  iiuos  nous  servirons  in 
dislinrlcment  du  mot  cotte,  afin  d'abréger  le  discours. 
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nombfablcs  ouvriers  qu’cilu  emploie  pour  le  tissage  des 
étoffes.  Par  beaucoup  d'essais  qu’il-  (it  dans  ce  but , il  re- 
connut , 1°.  que  le  parement  lait  avec  la  farine  du  pha- 
laris  crtnartcnsw  cuite  dans  l’eau,  est  d’un  gris  terne, 
quelquefois  jaunâtre  „dont  l’application  nuance  désagréa- 
blement les  étoffes  à fond  blanc , et  nuit  à la  vente  sans 
pourtant  en  détériorer  la  qualité..  , ' * 

2*.  Que 'cette  fariné  revient;  année  commune , à i fr. 
90  centimes  le  kilograminc , tandis  que  celle  du  froment 
ne'coûlte  que  4o  à 60  cent.  , et  donne  h poids  égal , étant 
bouillie  avec  l’eau  ^ autant  et  mémo  plus  dp -parement 
que  celle  du  phnlatis  canaricnsis  / et  comme  tout  doit 
tendre  î»  l’économie  dans  la  fabrication  des  étoffes  , l’ou- 
vrier adoptera  difficilement  l’elnploi  d’nn  parement  dont 
le  prix  tend  à élever  celai  de  la  marchandise  , et  ii  dimi- 
nuer le  salaire  qui  lui  est  accordé  pour  sa  fabrique. 

3°.  Que  la  farine  du  phaiaris  canaricnsis  n’est  jamais 
exempte  d’une  portion  de  l’écorcc  de  la  graine  qui  l’a  pro- 
duite. Cette  espèce  de  son,  n’étant  pas  soluble  dans  l’eau  , 
restf  interposé  dans  l’encollage,  forme  de  petites  aspé- 
rités dans  les  fils  , et  en  occasione  souvent  la  rupture  par 
le  mouvemtnt  du  métier;  mais  avec  du  soin , et  en  don- 
nant, disent  les  ouvriers,  quelques  coups  de  brosse  de  plus 
au  paré , un  instant  après  qu’il  est  fait , on  parvient  à le 
rendre  uni  et  presque  exempt  de  corps  étrangers,  qui  s’én 
séparent  facilement. 

Par  une  analyse  que  M.  Dubuc  a faite  de  cette  farine, 
il  a reconnu  qu’elle  contient , de  plus  que  les  farines  des 
autres  céréales,  une  quantité  notable  de  muriate  (hydro- 
chlorate) de  chaux  et  un  principe  gommo-résineu\  colo- 
rant; que  l’on  doit  attribuer  au  premier- les  qualités  hy- 
grométriques, et  au  second  la  couleur  terne  des  encollages 
qu’elle  produit.  Ce  savant  sentit  qu’en  ajoutante  la  farine 
de  blé  une  certaine  quantité  à' hydro -chlorate  de  chaux, 
il  pourrait  donner  aux  parements  une  certaine  propriété 
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hy^romctriqu» , et  qu’il  en  obtiendrait  des  encollages  do 
inéinc  nature  que  celui  que  donne  la  farine  du  phaliirx» 
canariensis , sans  en  avoir  les  défauts  et  les  inconvi^nicnls. 


Voici  les  recettes  qui  ont  été  reconnues  les  n>eiileurcs 
et  que  l’académie  de  Rouen  a approuvées.^  , ^ 

. Parement  préparé  ai’cc  la  farine  de  blé  ou  de  seiglè  et 
de  Chydro- chlorate  de-  chaux.  , ” i*' 

Prenez  une  livre  ou  un  dcun-kilogramuic  de. l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  deux  farines  , bien  purgées  de  leur  son, 
délayez -la  avec  soin  dans'  une  suilisaiite  quaiillté  d’eau 
pure  (il  en  faut  environ  quatre  litres)  ; fuites  cuire  b petit 
feu , mais  au  bouillon  . pendant  huit  à dix'  minutes  , en 
agitant  continuellement de  peur  que  le  mélange  ne  brûle 
ou  ne  roussisse,  ce  qui  nuirait  b la'  bonté  et  au  moelleux 
du  parement;  retirez  la  chaudière  du  feu  , et  ajoutez  y 
six  gros  en  hyver,  et  une  once  en  été,  d’un  sel  coiuiu 
dans  la  pharmacie  sous  le  nom  do  muriate  de  chaux 
[hydro- chlorate  de  chaux),  préalablement  fondu  dans 
un  demi-verre  d’eau;  agitez  le  tout , pour  bien  incorpo- 
rer le  sel,  puis  déposejt  l’encollage  dans  un  pot  déterré 
ou  de  grès.  Cette  dose  en  produit  environ  trois  kilogram- 
mes et  demi  (sept  livres).  ’ 

Propriétés  de  ce  parement.  Étant  ainsi  préparé,  ce  pa- 
rement est  d’un  bleu  blanc,  doux  au  toucher;  il  s’étend 
frès  bien  sur  les  brosses , et  mieux  encore  sur  les  fds;  il 
donne  b la  rhaînr-  le  moelleux  , la  sou|)le$se  et  les  autres 
qualités  qui  favorisent  le  travail  de  l’ouvrier  et  la  bonne 
confection  do  toutes  sortes  d’étofl’es , où  son  emploi  est 
indispensable. 

Parement  préparé  aiwc  la  fécule  de  pomme  de  terre  , 
Icmuriale  {hydro-chiorate\  de  chaux , ctda  gomme  ara- 
bique. 

Prenez  tine  livre  ou  un  demi-kilograinmo.de  farine  do 
jiommc  de^rre,  dix  gros  ou  quarante  grammes  de  gomme 
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afHbiquc  en  poudre;  délaye?  l’une  cl  l'oulre  dans  quatre 
pintes  (quatre  litres)  d’eau;  faites  cuire  avec  les  précau- 
tions indiquées  ci-dessus;  retirez  du  feu  , et  ajoutez-y  six 
gros  ou  une  once  do  inuriate  de  chaux , suivant  la  saison  ; • 
puis  conservez  dans  un  pot  de  terre  ou  de  grès.  ^ 

Ce  parement , d’un  très  beau  blanc  , possède  toutes  les 
qualités  du  précédent;  seulement,  et  quand  il  n’Ét  pas 
bien  cuit,  il  4’eii  sépare  un  fluide  aqueux;  mais  on  le  ré- 
tablit, dans  toutes  scs  propriétés,  en  l’agitant  fortement 
avant  son  emploi , ou  mieux  encore , en  le  faisant  bouillir 
de  nouveau  pendant  deux  à trois  minutes.  , 

Parement  préparé  avec  l’amidon  de  pommes  de  terre  , 
ou  avec  C amidon  ordinaire  extrah  du  blé,  du  seigle  ou 
de  l’orge  , auquel  on  ajoute,  en  place  de  gomme,  une  ma- 
tière gélatineuse  ànimatc. 

On  verso  environ  deux  litres  ou  deux  pintes  d’ean  bouil- 
lante, sur  deux  onces  ou  soixante -quatre  grammes  de" 
ràpurcs  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire  Bien  divisées  ; on 
couvre  le  vase,  onJaissc  infuser  dans  Içs  cendres  chaudes 
l’espace  de  vingt-quatre  heures,  puis  on  fait  bouillir  quinze 
vingt  minutes , et  on  coule;  ensuite  on  délaie  une  livre 
ou  un  demi-kilogramme  de  fécule  de  pomme  de  terre  ou 
d’amidon  ordinaire  dans  deux  litres  et  demi  d’eau;  oh  y 
ajoute  la  décoction  de  corho  de  cerf,  et  l’on  procède  à la 
confection  du  parement , çn  prenant  les  précautions  con- 
venables ; on  retire  le  vase  du  feu , on  y mêle  exactement 
le  muriate  de  chaux , dans  les  proportions  indiquées  ci- 
dessus  , et  l’on  conserve  pour  l’usage.  . • ’ 

•Cet  encollage  . préparé  avec  soin,  est  d’une  blancheur  > 
éclalantd.et  peut  servir  à la  confection  de  toutes  sortes  do 
tissus  ; mais  il  convient  spécialement  pour  les  blancs  purs 
ou  pour  les  étoffes  dans  lesquelles  le  blanc  domine. 

On  peut  meltèe , en  place  de  corne  de  cerf  ou  d’ivoire  , 
une  once  de  belle  colle-fortc,  ou  colle  claire  dite  d’Alsace, 
préalablement  fondue  dans  une  livre  et  demie  d’eau;  on 
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«kbtient  aussi , par  celte  métfiode,  un  beau  cl  bon  parc* 


ment.  ' 

II  est  important  de  faire  observer  aux  cncoUciirs  que 
l’addition  des  corps  étrangers  aux  farines  et'aitx  fécules 
n’augmente  pas  sensiblement  le  prix  du  parement.  Kn 
eiTct , les  dix  gros  de  gomme  arabique  valent  à peu  prés 
dix  ceStimes;  la  râpureou  la  colle  claire,  environ  chacune 
huit  centimes;  la  farine  de  pommes  de  terre^  quinze  cen- 
times. D'après  ces  données  exactes  ,1  il  est  aisé  d’en  con- 
clure que  le  parement  préparé  aveç  la  làrine , dite  de  santé, 
ne  coûtera  pas  plus  eher  que  celui  qui  est  confectionné 
avec  la  belle  farine  de  blé,  en  supposant,  année  comdiunc. 
celte  dernière  à vingt-cinq  ou  trente  centimes  le  demi-ki- 
logramme. - . • 

il  est  encore  bon  de  faire  remarquer  que  l’amidon  or- 
dinaire , celui . de  pommes  de  terre  , même  la  farine  de 
seigle , produisent  bien  seuls , par  leur  décoction  avec 
l’eau  , une  sorte  d’encollage  ; mais  que  cet  encollage , 
trop  siccatif,  disent  les,  ouvriers , est  loin  d’avoir  le 
moelleux  et  les  qualités  de  ceux  dont  nous  venons  de 
donner  la  composition.'  • 

Au  m'oycn  de  ces  nouveaux  encollages  , les  tisserands 
ne  sont  plus  obligés  de  travailler  dans  des  caves , dont  le 
séjour  est  toujours  humide , et  par  cette  raison  très  pré- 
judiciable à leur  santé.i  ' L.  Séb.  L.  et  M. 

ENCRE.  ( Technologie..  ) L’usage  de  l’encre  a été  de 
beaucoup  postérieur  l’invention  de  l’écriture.  On  com- 
mença par  graver  les  caractères  sur  la  pierre le  bois  ou 
, des  tablettes  couvertes  d’un  enduit  noir_ comme  la  cire; 
on  traça  des  lettres  avec  des  morceaux  do  charbon  ,.de, 
craie,  etc.,  avant  d’arriver' à l’emploi  d’une  substance 
liquide,  b l’aide  d’un  roseau  taillé  ou  d’une  plume. 

' Quoi  qu’il  en  soit,  l’encre  commune  la  plus  usitée  a«i- 
jourd’hui  est  un  composé  de  tannin  et  d’acide  gallique 
unis  à l’oxide  de  fer , et  teinis  en  suspension  dans  l’eau 
par  une  solution  de  gomme. 
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Les  trois  substances  vraiment  essentielles  pour  sa  pré- 
paration, sont  la  noix  de  galle,  le  sulfate  de  fer  et  U 
gomme , dans  les  propoétions  suivantes  : . > . 

Noix  de  galle.  . . . •• . 3 tilog. 

Sulfate  de  fer ^ . a . ^ 

Gomme  du  Sénégal.  . 4«  )' 

Eati 4o 

On  fuit  d’abord  bouillir,  pendant  trois  heures,' les  noix 
de  galle  concassées,  dans  3o  litres  d’eau,  en  remplaçant 
à mesure  le  liquide  vaporisé  , puis  l’on  tire  à clair  la  disso> 
lution.  D’un  autre  côté,  oaa  préparé  la  solution  de  gomiqc 
en  faisant  fondre  celle-ci  daps  un  peu  d’eau  tiède;  on 
mêle  alors  ces  deux  liquides.  EnGq  on  a également  pré- 
paré à part  la  solution  de  sulfate  de  fer , que  l’on  verse 
immédiatement  dans  le  premier  mélange , en  brassant  for- 
tement le  louU  Le  liquide  devient  brun  , puis  plus  foncé 
par  l’exposition  à l’air,  On  l’agite  fréquemment  pour  fa- 
ciliter la  réaction  de  l’oxigène  qui  augmente  par  degré 
l’intensité  du  noir,  mais  en  rendant  l’encre  plus  épaisse. 

^ussi  cesse-t-bn  l’exposition  à l’air  aussitôt  que  l’encre 
a acquis  la.  teinte  désirée  ; on  la  soutire  alors  h clair , et 
on  la  met  dans  des  bouteilles  bien  bouchééb  ou  même  ca-' 
chetées.  , ' - ■ ^ 

Pour  obtenir,  sans  délai  et  sans  exposition  à l’air,,  de 
l’encre  aussi  intense  que  possible , en  calcine  préalable- 
ment le  sidfate  de  fer,  on  on  le  traite  à chaud  avec  un  ^ 
peu  d’àcide  nitrique;  par  là  on  transforme  ce  sel  eu  tritc- 
sulfate , qui  contient  toute  la  quantité  d’oxigène  néces- 
saire au  développement  du  noir  le  plus  foncé;  mais  un 
qbtient , il  est  vrai , une  encre  moins  coulante.  On  réunit 
les  deux  avantages  en  employant  le  sullàte  de  fer , une 
moitié  à l’état  jiaturel , et  l’autre  moitié  calcinée  ou  sur- 
oxidée. 

Le  prix  élevé  de  la  noix  de  galle  fait' qu’on  en  remplace 
souvent  une  partie  par  du  sumac,  du  campèchc  ou  même 
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(lu  tau  pulvéris(: , quoique  ces  ingrédients  fournissent  une  ' 
encre  plus  épaisse  et  moins  belle.  Aussi  esl-ellc  connue 
sous  le  nom  dVncre  simple^  tandis  qn’on  nomme  la  précé- 
dente encre  double.  , ' 

Pour  obtenir, une  belle  nuance  noire , tirant  sur  le  vio^ 
let,  quelques  fabricants  ajoutent  une  pc;tite  quantité  de 
carbonate  de  manganèse  aôx  autres  ingrédiens.  . 

Nous  citerons , pour  la  composition  de  l’encre  simple, 
la  recette  suirante,  donnée  par  M.  de  lllbaucourt , et  qui 
. parait  lui  ayoir  bien  réussi.  ' 

' Eau i 20  ' 

' . ^ Noix  de“  galle  d’Alep , concassée 8 hectog^r. 

Copeaux  de  bois  de  campéche 4 

Sulfate  de  fer.  . ! . y. ( . . 4' 

Gomme  arabique. ,.  . ..........  3 ; , , 

Sulfate  de  cuivre . i.  • . . 

Sucre  candi^  . . i • 

La  préparation  se  fait  coiQme  il  a été  dit  ci-dessiis.' 

' L’ençrc  est  sujette  è ^e  couvrir  de  moisissures  blanches, 
qui  sont  le  résultat  de  l’altération  spontanée  devs  solutions 
' ' végétales  qu’aie  contient , d’où  résult*  un  dépôt  épais  ; 

on  prévient  cet  inconvénient  en  .versant  dans  l’encre  un 
poison  énergique,  tel  ■que  le  sublimé  corrosif  ou  le  per- 
oxidc  de  mercure.  * - ''  ' 

Excke  iNDÉLiBiLE.  La  nécessité  de  soustraire  les  actes 
importants  aux  altérations  des  faussaires  et  aUx  injures 
du  temps  a fait  .chercher  une  encre  qui  ^eùt  la  propriété 
d’être  inclTaçable , fùt-elle  soumilc  aux  ag^ts  chimiques 
les  plus  actifs.  Beaucoup  de  recettes  ont  été  proposées , 
entre  autres,  par  Vcslromb,  Deluncl , Celli(3r,  ïarry; 
mais  toutes  laissent  h-d<SsIrer,  parceqùc  Jeur  propriété 
indélébile  n’étant  fondée  'que  sur  l’addition  de  charbon 
très  divisé , ces  encres  résistent  bien  aux  acides , mais  dis- 
paraissent par  le  simple  frottement.'  ’’  / 
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Quoi  qu’il  rn  soit,  nous  citerons  quelqtics-unos  dos 
recettes  les  plus  efficaces.  , ' 

Encre  brevetée , de  M.  Cellier. 

* V * 

f * 

.Eau.  . . la  lit. 

Noix  de  galle.  .•.  . 

Nitrate  acide  de  fer,  provènant  de  la  décomposition 
de  6 h.  de  sulfate  de  fqr , par  i’acirle  nitrique  en  excès. 

Gomme  arabique ^ 

Charbon  animal,  et  surtout  de  graisse ■ i' 

Encre  indélébile , de  Eestrumb.  , 

e 

Bonne  encre  ordinaire.  st  lit. 

Indigo  pulvérisé  très  Hn 8 

Noir  de  fumée  délayé  dans  l’àlcohol.  . . 5 

Encre  obtenue  instantanément,  de  M.  Payen. 


Solution  d’encre  de  la  Chine 1 ikeiJitr. 

Encre  ordinaire.  . . . ' *.  1 


Ce  dernjer  mélange  résiste,  suivant  M.' Payen,  au 
chlore , à l’acide  oxalique  et  au  frottement  du  pinceau. 

Enchb  d’ihpbih£bie.  Cette  encre , dont  les  fabricants 
font  encore  un  secret , est  composée  , suivant  M.  de  Ri- 
beaucourt,  de  noir  de  fumée  et  d’huile  de  lin  bouillie 
jusqu’à  une  consistance  très  forte.  On  la  fait  plus  ou  moins 
tenace,  suivant  qu’elle  doit  être  employée  en  été  ou  en 
hiver.  L’encre  des  imprimeurs  en  taille-douce  ne  diflière 
de  celle-là  que  dans  la  moindre  durée  de  l’ébullition  de 
l’huile’  de  lin  ,*  et  dans  la  qualité  de  leur  noir  de  fumée 
qu’ils  tirent  de  Francfort.  ■ L.  Séb.  L.  et  M. 

ENCRE  DE  LA  CHINE.  ( Technologie.)  Cette  com- 
position , dont  l’usage  est  si  important  dans  les  arts  du 
XI.  55 
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dessin , réunit  toutes  les  qualités  désirables' lorsqu’elle 
présente  les  propriétés  et  les  caractères  suivants. 

Sa  cassure  est  d’un  beau  noir  luisant;  mouillée,  elle 
se  dessèche  en  offrant  une  superficie  luisante  un  peu  cui- 
vrée. Sa  pâle complètement  homogène , est  excessive- 
'mcnt  fine  ; délayée , elle  donne  , suivant  la  proportion 
d’eau  , des  teintes  plus  ou  moins  foncées , depuis  les  plus 
légères  jusqu’au  plus  inteiisbs , toujours  parfaitement  uni- 
formes, dont  les  bords  peuvent  être  fondus , en  passant , à 
temps,  un  pinceau  mouillé  d’eau  pure  , mais  qui , dessé- 
chées, ne  sont  plus  susceptibles  d’étre  délavées' à l’eau  , 
meme  à l’aide  du  frottement  d'un  pinceau.  , 

L’encre  de  la  Chine  i délayée  en  assez  grande  quantité 
pour  produire  un  noir  intejise , coule  encore  facilement 
sotis  la  plume  ou  le  tire-ligne,  et  permet  de  tracer  les 
traits  les  plus  déliés  des  esquisses  à l’encre , ou  des  des- 
sins les  plus  légers  au  trait. 

Sans  nous  arrêter  aux  descriptions  incomplètes , in- 
exactes ou  obscures  qu’on  a données  des  procédés  suivis 
à la  Chine  pour  la  préparation  de  cette  encre , nous  fe- 
rons connaître  le  résultat  dos  recherches  faites  à ce  su- 
jets par  nos  chimistes  modernes. 

L’analyse  des  meilleures  espèces  d’encre  a montré  , à 
Proust , qu’elles  étaient  composées  de  gélatine  . de  noir 
de  fumée  et  d’un  peu  de  cafnphre  ; et  elle  l’a  conduit  à 
composer  une  encre  que  les  gens  de  l’art  ont  préférée 
à celle  de  la  Chine.  Son  procédé  consiste  simplement  à 
mêler  à la  colle-forte  ou  gélatine  , du  noir  de  fumée  jiré* 
paré  à la  potasse.  , . . 

Celui  do  Kasleteyn , peu  différent , se  pratique  en  fai- 
sant incorporer  à chaud  du  noir  de  fumée , préalable- 
ment calciné , avec  une  solution  de  colle  de  poisson  , en 
évaporant  jusqu’à  consistance  convenablé  , et  puis  cou- 
lant dans  des  formes.  ‘ 'i 

M/  Mérimé  regarde  ces  recettes  comme  incomplètes  , 
et  il  juge  nécessaire  de  rendre  la  gélatine  employée  plus 
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coulante  par  une  opération  préalable.  Voici  en  consé- 
quence le  procédé  indiqué  et  suivi  par  ce  chimiste  dessi- 
ùateur , pour  préparer  une  bonne  encre  de  la  Chine. 

On  rend  d’abord  la  gélatine  fluide  et  non  susceptible 
de  se  prendre  en  gelée , par  une  longue  ébullition  ; on  en 
précipite  une  partie  par  une  infusion  aqueuse  de  noix  de 
galle,  on  fait  dissoudre  ce  précipité  par  l’ammoniaque; 
puis  on  ajoute  le  reste  de  la  gélatine,  et  enfin  on  en  fait 
une  pâte  consistante  par  son  mélange  avec  le  noir  de 
fumée.  . 

Celui-ci  doit  être  choisi  le  plus  fin  possible  , et  on  doit 
préférer  celui  qui  est  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  ■noir  léger  fin.  En  le  mêlant  avec  la  colle  préparée , on 
y ajoute  un  peu  de  musc  ou  quelque  -aromate  pour  mas- 
quer l’odeur  dé,sagréable  de  la  colle  ; puis  on  broie  le  tout 
avec  soin  sur  une  glace , à l’aide  d’une  molette.  On  donne 
finalement  h la  pâte  épaisse  ainsi  obtenue  la  forme  de 
bâtons , à l’aide  de  moules  en  bois  incrustés  des  lettres  et 
dessins  qui  doivent  paraître  en  relief  sur  toutes  les  faces. 

On  fait  dessécher  lentement  ces  bâtons  en  les  tenant 
recouverts  de  cendres , et  souvent  on  les  dore  par  l’ap- 
plication d’une  feuille  d’or  sur  leur  superficie  humectée. 

Encres  de  couleur,  voyez- Enlumineur.  , 

Encre  lithographique,  voyez  Lithographie. 

Encres  sympathiques.  Ces  encres  ont  la  propriété  eu - 
rieuse  de  former  des  caractères  invisibles  que  l’on  peut 
faire  paraître  à volonté , en  approchant  le  papier  du  feu , 
ou  à l’aide  de  réactifs  appropriés. 

L’encre  de  sympathie  que  l’on  observa  la  première, 
et  que  Waitz  publia  dès  ^706,  est  encore  l’une  des  plus 
jolies  et  des  mieux  caractérisées  : on  l’obtient  en  dissol- 
vant l’hydrochlorate  de  cobalt  dans  une  quantité  d’eau 
pure  suffisante  pour  que  la  couleur  de  la  solution  soit  à 
peine  sensible  dans  un  flacon  d’un  décilitre..  Les  carac- 
tères invisibles  tracés  avec  cette  encre  apparaissent  en 
bleu  dès  qu’on  échauÛc  légèrement  le  papier;  ils  dispa- 
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paissent  de  nouteati  en  éloignant  le  papier  du  feu,  et 
plus  rapidement  encore  en  exhalant  dessus  l’air  humide 
de  la  respiration. 

Si  l’on  ajoute  à la  solution  un  peu  d'hydrochlorate  de 
triloxidc  fer,  l’encre  sympathique  devient  verte  et  d’un 
effet  plus  vif. 

^ eut-on  en  obtenir  une  application  qui  paraisse  sur- 
prenante? Que  l’on  dessine  à l’encre  de  la  Chine  un  pay- 
sage représentant  une  scène  d’hiver;  qu’eusuitp  on  ajoute 
avec  l’enCre  sympathique  les  feuilles  aux  arbres  et  le 
gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent  la  neige;  rien  de  cette 
• > ordure  ne  paraîtra  jusqu^  ce  qu’on  approche  le  papier 
du  feu;  mais  alors  les  arbres  sembleront  se  garnir  de  leur 
feuillage,  l’herbe  verdira,  et  une  scène  d’été  succédera  h 
une  scène  d’hiver.  L’inverse  aura  lieu  lorsqu’on  remettra 
le  paysage  à l’air,  et  presque  Subitement  en  dirigeant 
l'haleiue  dessus. 

La  solution  d’acétate  de  plomb  donne  une  encre,  qui 
apparaît 'en  noir  aussitôt  qu’on  expose  le  papier  aux  va- 
peurs exhalées  par  la  Uijiuur  finnante  de  Boyk-,  C’est  le. 
moyen  qu’emploient  les  charlatans  des  rues,  pour  faire 
croire  b la  multitude  que  la  destinée  de  chacun  peut  être 
écrite  d’une  manière  magique  : ils  font  extraire  d’une  roue 
un  rouleau  de  papier  sur  lequel  ils  ont  écrit  en  caractères 
invisibles  leur  prétendu  pronostic;  ils  plongent  le  papier 
dans  un  bocal  qui  parait  vide  , pareequ’il  n’y  a que  quel- 
ques gouttes  de  liqueur  fumante  répandues  sur  les  parois. 
Aussitôt  le  sort  se  révèle  en  caractères  noirs  qui  ne  sont 
autre  chose  que  du  sulfure  de  plomb,  résultat  de  la  réac- 
tion des  deux  ingrédients. 

Le  jus  d’ognon , ainsi  que  l’acide,  sulfurique  étendu 
do  dix  fois  son  poids  d’eau , donnent  une  encre  sympa- 
thique; à l’approche. du  feu,  elle  apparaît  sur  le  papier 
en  caractères  bruns  qui , ensuite  , ne  peuvent  plus  dis- 
paraître. 

Une  solution  d’hydrochlorale  d’or  développe  des  carac- 


Digitized  by  Google 


' ENC  ô4<j 

1ère»  de  couleur  pourpre , lorsque  l’on  passe  sur  lu  pa- 
pier une  solution  d’hydrochlorate  d’étain;  l’infusion  du 
noix  de  galle  produit  un  noir  intense  par  le  contact  d’une 
solution  de  peroxide  fer,  etc.,  otc.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ENCYCLOPÉDIE.  Dans  le  sens  littéral,  instruction 
circulaire;  cercle,  totalité,,  traité  complet  des  connais- 
sances huntaines  : dans  le  sens  philosophique,  et  lors- 
qu’une encyclopédie  admet  un  ordre  , une  méthode , une 
classiGcation  de  sciences,  V arbre  encyclopédique  de  lia-- 
con , celui  de  d’Aleinbert,  un  système  d’unité  quolcon<|UC 
réel  ou  arbitraire , il  faut  adopter  la  définition  do  Dide- 
rot : enchaînement  des  connaissances.  • . ' 

Gomme  lcs,èncycliqucsAc  l’autorité  sacerdotale,  oomme' 
les  circulaires  de  la  puissance  civile , qui , d’après  leur 
titre , devraient  parvenir  b toute  une  Église , à tout  un 
peuple,  et  qui  ne  sont  cependant  jamais  adressées  (|u'ù 
quelques  individus  privilégiés,  dans  la  classe  des  prêtres  et 
dans  celle  des  fonctionnaires , les  encyclopédies , quels 
que,  soienCleur  volume,  le  mérite  de  leur  direction,  le 
talent  de  leurs  rédacteurs,  ne  sauraient  ni  tout  embrasser, 
ai  plaber  dans  le  meilleur  ordre.  • . ‘ 

Comment  une  encyclopédie  renfermerait-elle  le  dépôt 
complet  de  toutes  les  connaissances  humaines?  Ne  fau- 
drait-il pas  d’abord  que  chaque  science,  prise  à part,  fût 
complétée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails?  ipie 
tout  ce  qui  a rapport  è cette  science  fût  connu  , positif, 
dogmati(|ue  et  hors  de  toute  discussion?  Los  scicnocs 
mathématiques  même  ne  sont  pas  encore  |)urvenues  à cette 
perfection  absolue  et  entière.  Les  sciences  physiques,  na-, 
turelles , chimiques , physiologiques,  sqnt  toutes  dans 
leur  époque  expérimentale;  chaque-jour  amène  «les  dé- 
couvertes nouvelles;  chaque  découverte  ymène  de  nou- 
velles'^expériences,  de  nouvelles  combiiiaisonsi  L«;s  arts  et 
métiers  ont  tant  agrandi , tant  ennobli  jeur  riche  domaine, 
(|u’on  ne  |>cut  pus  dire  que  la  leclinol«>gio  ait  amélioré 
ses  vieilles  routines;  elle  forme  une  science  neuve,  d’an- 
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tant  plus  importante  qu’elle  influe  plus  directement  et 
avec  plus  de  puissance  sur  la  richesse  des  nations  et  le 
l)icn-^lre  des  citoyens;  cl  cependant,  chaque  jour  encore, 
elle  se  perfectionne  par  des  expériences  nouvelles.  L’es- 
prit d’examen  appliqué  à la  théologie,  la  métaphysique, 
la  politique  , h toutes  ces  doctrines  qui,  jadis,  dogma- 
tiques, hors  dés  discussions  humaines,  s’imposant  et  no 
s’exposant  pas , protégées  dans  ce  qu’elles  ont  de  faux 
comme  dans  ce  qu’elles  ont  de  vrai  par  les  foudres  de 
Rome,  les  autos  - du- f'6  de  l’inquisition,  les  arrêts  des 
parlements  et  les  lettres  de  cachet  des  ministres,  l’es- 
prit d’examen  nous  les  (dire  aujourd’hui  sous  un  jour 
nouveau , et  les  place  dans  la  route  de  la  perfectibi- 
lité. L’histoire , ce  recueil  des  faits  consommés , cl  qui 
semblait  par  cela  même  hors  de  discussion  * est  déjà 
mieux  connue,  mieux  appréciée;  l’homme  placé  dans 
des  positions  politiques  souvent  diverses  , quelquefois 
contraires  , a pu  l’envisager  sous  un  nouveau  péint 
de  vue , mieux  discuter  les  causes , mieux  exposer  le^ 
efl'ets , mieux  détruire  l’erreur  et  imieux  démontrer  la 
vérité.  Les  mêmes  progrès  se  font  sentir  dans  lotîtes 
les  branches  des  connaissances  humaines;  et  l’on  peut 
dire  du  grand  événement  dont  nous  avons  été  spécial  ours, 
qu’il  ne  fut  pas  seulement  la  révolution  politique  de  la 
France  et  du  monde,  mais  qu’il  fut  encore  une  rénova- 
tion universelle  de  l’esprit  humain.  Cependant  les  progrès 
continuent,  les  découvertes  , les  expériences , les  obser- 
vations se  multiplient;  aucune  science  ne  peut  donc  en- 
core ofl’rir  un  corps  complet  de  doctrine,  aucune  ne  peut 
encore  avoir  son  encyclopédie  spéciale.  A plus  forte  rai- 
son ne  pouvons- nous  obtenir  une  encyclopédie  univer- 
selle : nous  pourrions  même  affirmer  que  nous  ne  l’ob- 
tiendrons jamais;  car  du  jour  où  tout  serait  découvert, 
démontré,  dogmatique , l’Iiommc  cesserait  d’être  homme. 
Dieu  cesserait  d’être  Dieu. 

L’Encyclopédie,  prise  dans  le' sens  littéral,  est  impos- 
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sible  dans  i’état  actuél  dc«  sçiences  ; mais  ioutes  leè  doc- 
trines perfectibles  seraient  déjà  parfaites , que  le  dépôt  de 
toutes  les  connaissances  èxigerait  un  nombre  de  volumes 
et  un  mooumeuf  pour  les  renfermer,  au-dessus  de  la 
fortune  des  citoyens. 

Dans  le  sens  philosophique,  l'Encyclopédie  offre  encore 
plus  d’obstacles.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  dilliculté  d’en 
chaîner  l’un  à l’autre , dans  leur  ordre  systématique , 
une  foule  d’articles  disséminés  selon  l’ordre  alphabéti- 
que dans  un  grand  nombre  de  volumes;  mais  quel  ordre 
quel  enchaînement  adoptera-t-on? Tous  sont  artificiels, 
tous  sont  arbitraires . tous  doivent  l’étre  jusqu’au  mo- 
ment oü  une  science  est  complète  dans  son  ensemble , 
et  èomplétement  explorée  dans  ses  détails.  Quand  ar-' 
rivera  ce  moment?  Faut-il  même  l’attendre  ou  l’espé- 
rer? Au  milieu  de  ces  systèmes  arbitraires,  quel  est  le 
meilleur  ? Je  puis  bien  dire  quel  est  celui  qui  me  convient 
le  mieux , qui  est  le  plus  en  harmonie  avec  ma  façon  de 
voir  et  de  sentir  ; mais  comment  affirmer,  lors  même  qu’il 
embrasserait  tout  ce  que  je  sais  déjà,  qu’il  petit  également 
embrasser  tout  cè  que  je  ne  sais  pas  encore;  ^’il  ne  s’op- 
posera point , en  donnant  une  fausse  direction  à mon  es- 
prit , à tout  ce  que  j’aurais  pu  découvrir  si  j’eusse  suivi 
une  autre  route  ? , ' ■ 

Alphabétique  bu  systématique,  une  EncyclopédicVéelIc 
est  donc  impossible.  On  adopte  ce  titre  comme  laconique 
et  nécessaire , comme  présentant  à l’esprit  non  l’idée  que 
son  étymologie  fait  naître  , mais  l’idée  qu^  le  public  est 
convenu  d’y  attacher;  c’est  ainsi  qu’un  dépôt  des  lois  ro- 
maines, les  Pandectes,  annoncent  qu’elles  embrassent 
tout , et  que  personne  ne  se  trompe  à ce  titre , parccqu’on 
sait  qu’elles  ne  forment  qu’une  partie  du  droit  l'omain. 

L’importance  des  encyclopédies  est  aujourd’hui  dé- 
montrée; il  nous  serait  même  impossible  d’ajouter  à ce 
qu’en  ont  dit  d’Alcmbert , dans  son  admirable  Préface, 
et  Diderot dans  son  savant  article  Encyclopédie.'^ 
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L’uülité  de  ces  ouvrages  cst)aajourd'hui  reconnue  par 
toutes  les  nations  civilisées.  Depuis  long-temps  on  sentait 
lu  nécessité  d’un  pareil  recueil  ; Pélisson  avait  eu  l’idée 
d’une  Encyclopédie , et  cette  idée  devint  stérile  par  la 
disgrâce  de  Fouquet.  L’Arbrç  Encyclopédique  de  Bacon 
oOfrit  une  ejassifleation  raisonnée  des  connaissances  hu- 
maines. Diderot  et  d’Âlembert  osèrent  aÜ'ronter  les  soins, 
les  dégoûts  et  les  périls  d’une  si  vaste  entreprise.  Le  clergé, 
les  ministres,  les  parlements  voulurent  les  eflraycr'par 
des  menaces  et  des  persécutions.  On  sait  que  la  populace 
littéraire  appartient  toujours  au  parti  le  plus  fort,  parce 
qn’clle  vit  de  ses  aumônes  : les  pensionnés  et  les  men- 
diants do  la  littérature  attaquèrent  les  deux  philosophes; 
on  les  excommuniait  au  nom,  de  Dieu  ; on  les  dénonçait 
au  nom  du  roi  ; l’Encyclopédie  mettait  en  péril  la  relir. 
giou,  l’État,  l’ordre  social  tout  entier.  Des  hpmmcs  d’un 
talent  et  d’un  courage  ordinaires  eussent  succombé , mais 
les  Encyclopédistes  défendus  par  Yoltalrc,  protégés  par 
Frédéric  11  et  Catherine  11 , obtinrent  enfin  la  protection 
de  MM.  de  Choiseiil  et  dç  Maiesherbes.  Cette  protection 
était  une  tolércncc  tacite  qui  fut  diêmc  achetée  au  prix 
d’une  décefttion.  On  feignait  d’avoir  imprimé  à l’étranger 
les  volumes  qui  s^imprimaicnlù  Paris,  ét  cette  frauduleuse 
concession  du  ministère  satisfit  à la  fois  les  parlements 
et  le  clergé. 

Tandis  que  ce  grand  ouvrage  s’imprimait  5 Paris,  ou 
eu  faisait  une  contrefaçon  è Genève , oii  s’imprima  bien- 
tôt une  édition  nouvelle , dans  laquelle  les  suppléments 
étaient  fondus  dans  le  corps  de  l’ouvrage  (69  vol.  in-4”., 
1777).  Une  autre  édition  parut  îi  Lausanne  en  1778 
vol.  grand  in  8*.  ) , et  deux  avaient  été  déjà  publiées , 
l’une  à Lucques  en  1771  (28  vol.  in  fol.),  l’autre  à Li- 
vounie  en  1770  (35  voh  in-foj.  ). 

Félicc  publia,  sous  le  titre  d’Eiicyclopédie , un  /Jic- 
lionnairc  universel  raisotmédcsconnaissanccs humaines^ 
C’est  une  compilalioii  historique , biographique  , politique. 
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pkUosophiquc  et  géographique,  extraite  de  l’Encyclopédie 
et  de  quelques  ouvrages  célèbres.  Les  additions  doFélice 
sont  ordinairement  malheureuses,  et  les  sciences  physi- 
ques, naturelles,  mathématiques,  les  arts  et  métiers  n’y 
ont  obtenu  auciine  place.  / 

Panckoucke  imagina  le  plan  d’une  Encyclopédie  uui- 
thodique  : toute  sa  méthode  consiste  à consacrer  à cha- 
que science  un  dictiponalre  particulier  et  alphabétique; 
c’est  l’encyclopédie  complète  divisée  en  encyclopédies 
spéciales , et'  non  une  méthode  encyclopédique , comme 
le  titre  semblerait  l’annoncer.  La  classification  est  arbi- 
traire, et  l’ouvrage,  entrepris  eis  1781,  renferme  déjà 
124  volumes  iu-4®.,  et  six  dictionnaires  soht  encore  in- 
complets. • 

L’Encyclopédie  française , qui  suscita  tant  de  haines , 
pouvait  s’autoriser  de  quelques  exemples  étrangers.,  D’A- 
lembert  cite  \q  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences,  que 
Chamber  avait  publié  b Londres,  en  1728,  ( 2 vol.  in- 
folio.  ) Mais  il  pouvait  citer  aussi  1e  Lexicon  technicum, 
que  Harris  a.vait  fait  pat-altre  en  1708,  ( 2 vol.  in  fol.  ) , 
et  le  grand  Dictionnaire  universel,  que  Zedler  fit  impri- 
mer à Leipzig , en  1 732  , ( 64  vof.  in-8°  oii  4 vol.  in-fvl.  ) 
Il  est  vrai  que  ces  ouvrages , tombés  aujourd’hui  dans 
l’oubli , n’obtinrent  point,  un  grand  succès , et  que  l’Eu- 
cyclopédie  française  se  présente  encore  b la  tête  de  toutes 
celles  qu’on  a entreprises  depuis  1770. 

L’Europe  reconnut  bientôt  l’utilité  des  Encyclopédies; 
de  1788  b 1814  il  n paru  cinq  éditionsde  V Encyclopédie 
britannùfue , qui  s’est  élevée  de  10  b 20  vol.  in-4°-  L’Æ'm- 
cyclopédi.e  de  Londres,  commencée  en  1 797  , est  arrivée 
b 18  vol.  in-4“. , et  n’est  pas  encore  terminée.  L’Encyclo- 
pédie de  Reess  ( 38  vol.  in-4°. , 5 de  suppléînent , 5 de. 
planches  ) nous  parait  nunplir  temtes  les  conditions  des 
ouvrages  de  ce  genre;  celle  (V Edimbourg  n’vst  encore 
parvenue  qu’b  20  vol.  in-8“.  , e4  V Encyclopédie  anglaise 
('lo  vol.  in-4°.,  sur  deux  colonnes,  petit  curaclèie,  4oo  pl.) 
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est  terminée  depuis  18^4.  Tous  ces  ouvrages  annoncent 
que  la  Grande-Bretagne  a mieux  senti  que  nous  la  néces- 
sité de  ces  vastes  dépôts  dés  connaissances  , qui  rappellent 
à ceux  qui  savent,  et  qui  apprennent  à ceux  qui  ne  sa- 
vent pas.  I , 

L’Allemagne  n’est  pas  restée  en  arrière  de  ce  besoin  de 
science  et  de  civilisation,  h' Encyclopédie  économique , 
commencée  à Berlin,  en  1786,  n’est  encore  parvenue 
qu’à  la  lettre  T,  quoiqu’elle  soit  arrivée  à i uh  vol. , grand 
in-8*.  Le  Conversations  lexicon  ( 10  gros  vol.  in-8“.  , 
2 vol.  de  suppl.  ) a obtenu  six  éditions  et  s’est  vendu 
à plus  de  70,000  exemplaires.  On  a commencé  une  nou- 
velle Encyclopédie  allemande , dont  il  n’a  paru  que  7 vol. 
in-4°.  Lt  la  Hollande  entreprit , en  1 82 1 , un  ocabulairc 
universel  des  sciences  et  des  arts  qui  se  continue  avec  assez 
d’activité. 

Bientôt  le  volume  et  le  prix  de  ces  ouvrages  fiéent  con- 
cevoir l’idée  de  petites  Encyclopédies  à la  portée  de  toutes 
les  fortunes  et  de  toutes  les  bibliothèques.  Nous  eûmes 
des  extraits  de  l’Encyclopédie  de  d’Alembert  et  Diderot , 
sous  le  titre  A'Esprit  de  l'encyclopédie;  l'un  est  dît  à 
l’Abbé  de  Laporte  ( 7 vol.  in-12  ) , l’autre  à M..  Olivier 
( 12  vol.  in-8°.  ) , le  troisième  à M.  Hennequin  ( i5  vol. 
in-8°.  ).  Mais  des  sciences  tout  entières  ont  été  exclues  de 
ces  recueils,  et  les  autres  n’y  forment  point  de  corps 
de  doctrine.  On  peut  considérer  les  Dictionnaires  de 
médecine,  des  sciences  naturelles,  etc, , comme  des  én- 
cyclopédies  spéciales. 

Les  Anglais  virent  mieux  que  nous  que  les  petites  en- 
cycftpédies  ne  pouvaient  être  des  extraits  de  ces  grands 
ouvrages , qu’il  fallait  en  faire  des  ouvrages  nouveaux , 
aussi  succincts  et  aussi  complets  que  possible.  Cette  idéo 
fit  nattre  les  hlèments  des  connaissances  générales  ( 2 vol. 
în-8“. , 8"*.  édition  ),  la  Pantologie  ( 12  vol.  in-8“.  ) , 
V Encyclopédie  Ac  W.  Nitholson,  ( (>  vol.^  in  8®.  ) , V En- 
cyclopédie Ac  John  Miller  ( 6 vol.  in-4^  ) , Y Encyclopédie 


Digilized  by  Googli 


ENC  555 

méthodique,  ( li  vol.  in-i*2.  ) Là'mèmo  idée  fit  donner, 
en  Allemagne,  un  Abrégé  de  l’encyclopédie  économique, 
et  a fait  naître  , en  France,  l’EncvcLOPÊDiE  modehne 
dont  nous  nous  occuperons  plus  tard. 

Tous  ces  ouvrages  ont  un  but  scientifique  et  un  but  ' , 

philosophique  qu’il  importe  d’apprécier.  Sous  le  ,r<1p-' 
port  des  connaissances , l’Encyclopédie  ne  peut  renfermer 
ni  toutes  les  sciences,  ni  une  science' complète , puis- 
qu’aucune  n’est  encore  complettée , et  qu’aucune  ne  le 
sera , sans  doute , jamais.  Elle  no  peut  donc  ofl'rir  que 
l’état  de  toutes  les  doctrines  à l’époque  de  sa  publicn'  ■ 
tion.  S6n  objet  est  de  mettre  l’esprit  dii  lecteur  au  ni- 
veau de  l’esprit  général  de  son  temps , et  dè  faire  q^uc 
personne  ne  soit  en  arrière  de  son  siècle. 

' Une  encyclopédie  ne  peut  faire  ni  un  publiciste,  tii  un 
théologien,  ni  un* avocat,  ni  un  médecin,  ni  un  menui- 
sier; il  faut  à chaque  état , à chaque  profession , des  livres 
particuliers,  des  études  appropriées , un  apprentissage 
spécial.  Elle  ne  peut  être  ni  un  cours  d’études , ni  un  corps  ’ 
de  sclencç  ; ni  un  manuel  de'  collège  ; toutefois  , elle 
peut  et  doit  indiquer  à chaque  pH)fession^  les  sources 
oü,  pour  cfi;t<iue  objet,  on  trouvera  ce  que  la  science  offre  ' > 

de  plus  nouveàu ,'d'e'plns 'incontestable  et  de  mieux  ex- 
pliqué. Sous  cë  point  dé  vue,  l’Encyclopédie  rappelle  ce 
qu’on  sait , et  fait  connaître  lès  livres  où  l’on  peut  trouver 
ce  que  l’on  ne  sait  pas.  ' ' ^ 

Mais  si  le  lecteur  sort  de  sop  état,  de  sa  profession  , de 
l’objet  habituel  de  ses  méditations,  s’il  passe  de  ce  qu’il 
connaît  b ce  qu’il  ne  connaît  pas , l’encyclopédie  e.st  alors 
non -seulement  un  ouvrage, utile,  mais  même  un  ouvrage 
nécessaire.  Tel  est  l’état  actuel  de  la  société  ; les  classes 
de  citoyens  ne  sont  plus  parquées  comme  elles  le  furent' 
jusqu’en  1789,  les  mêmes  études,  les  mêmes  travaux, 
ne  réunissent  plus  exclusivement  les  membres  de  chaque 
profession' libérale  ou  inécaniqueT,  comme^  b l’époque  où 
elles  étaient  distinguées  jusques  perdes  costumes  diffé-  , 
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renU  et  spéciaux.  Des  lieux  publics  de  réunion,  des  salons 
particuliers  rassemblent  chaque  jour  des  hommes  d’étals 
dilTérculs  : le  négociant.  l’avocat,  le  médecin,  l’homme 
de  lettres , toutes  les  classes  sont  confondues  et  n’oiTrent 
entre  elles  aucune  distinction.  Chacun  parle  de  tout , et 
il  est  certaines  choses  qu’il  n’csl  permis  personne  d’i- 
gnorer. La  société  n’exige  pas  de  savants,  mais  elle  re- 
pousse 1 ignoran^,  et  les  gentilshommes,  qui  se  vantaient 
de  ne  pas/ savoir  lire , les  courtisans  qui  se  glorifiaient  de 
no  rien  savoir,  pourraient  peut-être  se  croire  encore  des 
gens  de  cour;  mais  b coup  sûr,  ils  ne  seraient  pas  des 
gens  du  monde.  11  faut  donc  un  livre  où  l’on  puise  les 
idées  générales;  les  sommités  des  sciences,  des  arts,  qu’on 
n’a  pas  le  temps  d’apprendre , et  qu’il  est  honteux  de  ne 
pas  savoir.  Ce  besoin  de  l’époque  a fait  la  fortune  de 
I Encyclop^ie  britannique  et  du  Convertalions  lexicoq. 

Dans  une  savante  dissertation  sur  les  encyclopédies , 
M.  Guizot  attaque  ces  ouvrages  comme  ne  renfcrraalit 
point  un  corps  de  doctrine.  D’Alembent  et  Diderot  avaient 
déjà  tout  dit  sur  les  inconvénients  de  l’ordre  alphabétique, 
et  cos  rnconyénients.  ne  s appliquent  pas  seulement  aux 
fcncyclopédies,  mais  à tous  les  Dictionnaires  scientifiques. 
Faut-il  donc. interdire  les  Dictionnaires  qui  sont  ordinai- 
rement les  ouvrages  que  l’on  consulte  le  plus , et  ceux 
que  1 oti  cite  le  moins?  11  est  évident  que  les”^  E ocabulaires 
peuvent  seuls  offrir  un  corps  comp>lctde  la  science  du  lan- 
gage;  ici,  chaque  mot  oûrant  un  petit  traité  spécial  et 
exclusif,  1 ordre  pkjlospphiqiic  exige  l’ordre  alphabéti- 
que , et  pourvu  qu  on  n oublie  aucune  étymologie,  au- 
cune, acception  , aucune  syuonimie  , aucun  dérivé  ^ le 
vocabulaire  sera  excellent;  cependant,  ces  encyclopédies 
d une  langue  quelconque,  les  seules  possibles  et  les  seu- 
les qui  semblent  faciles,  partout  faites  à plusieurs  reprises, 
sont  encore  à refaire  pour  toutes  les  langues  de  rEfintpe. 

Les  Encyclopédies  scientifiques  ollrcnt  encore  de  plus 
graves  diilicultés.  Chaque  science  ne  peut  y trouvcr-placc 
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CA  corps  unique  et  séparé;  il  fanl  noh-sculcmcnt  pincer 
sous  des  rubriques  diverses  les  différentes  branchfn»  dont 
elle  se  compose,  mais  ces  grandes  divisions  sc  snusdivisent 
encore  en  un  grand  nombre  d’arlicies<  L’enchatnement 
est  rompu,  et  l’ordre  philosophique  plus  difficile  à saisir. 
Cependant  ces  divisions  n’établissent  ni  cahos  ni  désor- 
dre. Les  renvois  d’un  mot  à un  autre  rallient  tous  les  ar- 
ticles, recomposent,  pour  ainsi' dire,  la  science  toute, 
entière  que  la  nature  de  l’ouvrage  avait  forcement  dé- 
composée , et  rétablissent  l’ordre  philosophique  qu’on 
avait  été  contraint  sacrifier  à l’ordre  alphabétique. 

Le  grand  vice  des  livres  alphabétiques  sc  trouve  par 
ce  moyen  assez  voilé  pour  que  le  lecteur  puisse  suivre 
une  science  tout  entière  depuis  la  pensée  qui  en  fait  le 
principe,  qui  en  constitue  l’unité,  jusqu’à  ses  derniers 
développements.  C'est  par  là  que  Diderot  et  d’Alemberl 
ont  su  combiner  tout  ce  que  l’ordre  alphabétique  offre  de 
commode  pour  les  recherches , de  facile  pour  la  lecture , 
et  tout  ce  que  l’ordre  philosophique  présente  de  méthode 
dans  la  théorie  d’une  science,  d’cnchatncmcnt  dans  la 
série  d’idées  dont  elle  sc  compose.  Les  peuples  sc  prêtent 
volontiers  à tout  ce  qui  dissémine  les  doctrines,  à tout 
ce  qui  généralisé  Ha  civilisation.  Le  succès  do  toutes  les 
Encyclopédies  en  France,  en  Angleterre,  eu  Allemagne, 
en  Amérique  vient  attester  cette  vérité.  Ces  nations  ont  vu 
dans  les  Encyclopédies , non  le  dépôt  universel  de  toutes 
les  connaissances , mais  un  moyen  prompt , assuré , de  les 
propager,  de  les  faire  descendre  daiA  les  classes  de  la 
société  qui  depuis  des  siècles  restaient  étrangères  aux  pro- 
grès do  l’esprit  humain. 

Tous  les  écrivains  qui  ont  entrepris  des  Encyclopédies 
ne  veulent  pas  seulement  populariser  les  faits , les  vérités, 
les  doctrines;  ils  veulent  encore  que  les  sciences  arrivent 
aux  peuples , empreintes  de  certaines  couleurs , offertes 
sous  certains  points  de  vue.  Outre  son  objet  scientifique , 
toute  Encyclopédie  a une  tendance  philosophique  subor- 
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donnée  & l’époque,  au  pays,  aux  événements  publies  au 
milieu  desquels  on  l’élabore , et  à la  position  sociale  des 
auteurs  chargés  de  sa  rédaction. 

Celte  tendance  fut  le  crime  imputé  5 la  première  Ency- 
clopédie. L’esprit  de  ce  grand  ouvrage  était  philosophi- 
que, et  la  philosophie  ne  peut  procéder  que  par  l’exa- 
men. On  admirait  le  doute  et  la  méthode  de  Descartes, 
mais  aussitôt  que -ces  deux  creusets  de  l’erreur  furent  ap- 
pliqués aux  doctrines  d’où  dépend  le  bonheur  social , la 
puissance  sacerdotale  cria  à l’impiété  , la  puissance  civile 
h la  sédition;  l’oppression  commenta,  et  celle  même 
persécution  assura  le  triomphe  des  Encyclopédistes. 

Lu  nature  et  l'hostilité  de  l’attaque  déterminèrent  la 
nature  et  la  vigueur  de  l’opposition.  C’est  là  tout  l’esprit 
du  dix-huitième  siècle.  L’examen  et  le  doute  détrônèrent 
les  erreurs  qui , consacrées  par  le  temps  , passaient  pour 
des  vérités.  Ces  erreurs  qui  ne  pouvaient  plus  régner  par 
l’assenlimenl  unanime  et  tacite , voulurent  régner  par 
lu  violence:  le  sacerdoce  eut  scs  anathèmes,  les  parle- 
ments curent  leurs  arrêts.  Mais  la  raison  n’admet  d’autre 
autorité  que  la  sienne,  et  le  public  se  rangea  do  son  côté. 
Cela  seul  suiïisail  pour  assurer  le  triomphe  des  philoso- 
phes, le  temps  eût  fait  le  reste.  Ici  commence  le  tort  des 
Encyclopédistes;  ils  voulurent  élever  sceptre  controscep- 
• Ire,  autel  contre  autel.  Dogmatiques  pareequ’ils  attaquaient 
des  sophismes  qui  passaient  pour  des  dogmes , fanatiques 
au  nom  de  la  tolérance  pareequ’ils  étaient  persécutés  au 
nom  du  fanalism*;  ils  imposaient  non  la  philosophie, 
mais  leur  philosophie , et  déclaraient  atteints  d’absurdité, 
de  mauvaise  foi,  d’intérêt  personnel,  et  de  tyrannie  in- 
quisitoriale , non-seulement  ceux  qui  se  refusaient  à leur 
croyance,  mais  ceux  encore  qui  ne  l’admettaient  pas  sans 
examen.  Une  raison  puissante  et  le  ridicule,  qui  malheu- 
reusement est  aussi  chez  nous  une  puissance  , lircul  jus- 
tice de  la  Sorbonne , des  l’ompignan , des  Boyer  : mais  si 
les  Encyclopédistca  protégèrent  contre  les  persécutions 
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sacerdotales  et  parlementaires  , Montesquieu , BiiObn  et 
Rousseau , ils  les  regardèrent  toujours  comme  des  schis- 
matiques séparés  de  la  véritable  église  philosophique. 

Alors  le  sacerdoce,  le  mini^ère,  le  parlement  ne  pou- 
vaient rien  opposer  à leurs  adversaires.  Le  jésuitisme 
régnait  en  despote.  La  puissante  dialectique  d’Arnault 
ensevelie  dans  les  ruines  de  Port-Royal , le  génie  de  Bos- 
suet mis  à l’écart  avec  les  libertés  de  l’Église  gallicane , 
n’avaient  plus  d’héritiers  ; le  talent  avait  quitté  le  minis- 
tère avec  Colbert,  la  probité  s’était  éclipsée  avec  d’A- 
guesseau. Les  cours  de  justice  jansénistes  par  esprit 
d’opposition  contre  les  jésuites,  philosophes  par  esprit 
d’opposition  contre  les  ministres,  ne  possédaient  que 
quelques  vertus  éparses,  sans  éclat,  et  des  mérites  rares 
quoique  du  second  ordre.  Le  siècle  restait  libre.  Voltaire, 
Montesquieu,  Rousseau,  Bufibn  s’en  emparèrent  en  triom- 
phateurs et  le  remplirent  d’une  impérissable  renommée. 
Chacun  de  ces  hommes  tendait  au  même  but , la  victoire 
de  la  raison  sur  la  puissance;  mais  chacun  prit  une  route 
à lui,  et  tous  y trouvèrent  cette  gloire  quelle  génie 
fait  toujours  éclore  devant  lui , quelque  sentier  qu’il 
parcoure.  •>!  i’ ?< 

Ces  dominateurs  de  j’esprit  humain  s’élevèrent  à une 
trop  grande  hauteur  pour  que  leurs  ouvrages  pussent  ob- 
tenir de  nombreux  adeptes.  Avec  bien  moins  de  génie  et 
plus  d’habileté,  Diderot  et  d’Aleinbert  tentèrent  de  faire 
descendre  la  science  dans  ce  qu’on  appelait  alors  les  classes 
libérale^  de  la  société.  Comme  chaque  pas  de  chaque 
science  avait  marqué  une  conquête  sur  le  domaine  des 
puissances , chaque  article  annonçait  un  combat  et  un 
triomphe  ; et  comme  la  plupart  des  vérités  ne  s’étalent 
établies  qu’après  avoir  subi  les  honneurs  de  la  persécution^ 
presque  tous  les  articles  portaient  je  ne  sais  quelle  em- 
preinte d’hostilité  mal  déguisée , et  de  dédain  vaqiteux 
pour  le  pouvoir  vaincu.  La  philosophie  se  popularisa  par 
l’heureuse  idée  des  Rncyclopédistes , mais  par  un  mal- 
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hoiir  qu’il  faiil  liion  plus  reji  t<'r  sur  1rs  fnits  que  sur  les 
h«>minos,  la  science  «Irscendil  dans  In  société  telle  qu’elle 
était  alors,  imprégnée  d’opposition  , d’nincrlunie,  comme 
un  prisonnier  d’état  qui  sort  du  cachot  à la  mort  d’un 
roi  qu’il  peut  maudire  avec  justice  et  sans  crainte.  Ce 
ton  n’était  pas  convenable , mais  il  était  vrai , et  il  plût 
à l’état  social  : les  nombi-euses  éditions  de  l’Encyclo- 
pédie en  sont  la  preuve.  11  y a mieux,  il  détermina  ce 
que  tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  sous  le  nom  d’^s- 
prit  du  dix- huitième  siècle.  Cet  i^prit  n’cntralna  pas  seu- 
lement les  masses,  il  s’éleva  sur  les  hauteurs,  et  Voltaire 
même  qui , jusqu’alors  n’avait  écrit  que  pour  des  classes 
spéciales,  éprouva  le  besoin  d’agrandir  le  cercle  d’ad- 
miration qui  s’était  formé  autour  do  son  génie , et  il  écrivit 
pour  le  peuple. 

La  route  intellectuelle  tracée  par  les  encyclopédistes  fit 
éprouver  le  besoin  d’un  étal  social  où  le  libre  développe- 
ment de  l’intelligence  n’éprouvât  plus  d’obstacles.  De  lâ 
naquirent  toutes  les  haines  que  tous  les  pouvoirs  susci- 
tèrent contre  l’Encyclopédie. 

Une  autre  hostilité  les  attendait  encore.  Dans  toutes  les 
entreprises  de  ce  genre  il  est  impossible  de  ne  pas  adopter 
un  système  philosophique.  Le  doute  de  Montaigne,  de 
Descartes  et  de  Bayle ^ est  une  arme  puissante  pour  dé- 
truire : un  système  philosophique  peut  seul  offrir  un  plan 
de  réédification.  Locke  avait  recréé  la  science  de  l’enten- 
dement , Condillac  avait  perfectionné  la  doctrine  du  phi- 
losophe anglais  ; les  encyclopédistes  l’adoptèrent.  La  Sor- 
bonne et  l’Université  ne  l’avaient  pa;  admise  encore  , les 
parlements  lançaient  des  arrêts , les  évêques  fulminaient 
des  mandements  contre  les  novateurs.  L’Encyclopédie 
triompha  des  évêques  et  des  parlements.  L’opinion  pu- 
blique était  pour  elle. 

Mais  déjà  Locke  avait  perdu  son  crédit  dans  sa  patrie , 
l’École  d’Écosse  avait  fait  prévaloir  une  doctrine  nouvelle, 
cl,  en  1/88,  parut  V Encyclopédie  britannique , oppo- 
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sant  la  philosophie  écossaise  à ce  qu’on  appelait  la  phi- 
losophie de  Locke  , la  philosophie  française  , la  philoso- 
phie du  i6*.  sièclç.  La  France  ne  put  rester  étrangère  à 
celte  conversion  de  doctrines.  M.  Royer-CoUprd  nous 
initia  le  preipier  h celle  niétaphysiquo  nouvelle , et  son 
beau  talent  ne  put  détruire  notre  estime  pour  les 'ou- 
vrages de  Locke,  de  Coudillac  , de  Destutt-Tracy  cl  de 
Laromiguière.  Toutefois,  depuis  i8i4.  l’esprit  du  dix- 
huitième  siècle  que  tous  les  pouvoirs  laissent  èn  repos,  oc- 
cupés qu’ils  sont  de  l’esprit  du  dix-neuvième,  est  en  hutte 
à des  attaques  si  peu  mesurées'de  la  part  de  quelques  phi- 
losophes , que  les  arrêts  et  les  mandements  de  l’ancien 
régime  ont  reconquis  quelque  vernis  de  tolérance  cl 
quelques  dehors  d’i^anité.  , 

Mais  tout  passe  ici  bas  : l'esprit  des  encyclopédies 
d’onlre-mer  est  attaqué  Jui-mêmc  par  l’esprit  des  ency'- 
clopédies  d’oulro  Rhin.  La  philosophie  allemande,  dé- 
daignant de  lutter  contre  les  philosophies  élrangèris  , 
s’est  créée  une  roule  à part  ; Kant  s’est  entouré  d’un 
monde  nouveau.  Aussitôt  la  France  hospitalière  a ouvert 
scs  porteskau  kantisme.  M.'  Cousin  mérita  de  justes  éloges 
pour  les  eflorts  qu’il  fil  pendant  quelques  années  afin 
d’éclaircir*  un  peu  les  nuages  où  l’imagination  créatrice  de 
Kant  s’était  égarée,  mais  la  langue  française  se  prêtait  dif- 
ficilement è l’explrcalion de  quelques  inexplicables  rêveries. 
La  nation  a conservé^  ses  vieilles  doctrines , et  M.  Cousin , 
traversant  les  siècles,  est  remon^,  des  ténèbres  du  kan- 
tisme , h ces  rêves  heureux  que  le  génie  de  Platon  et  la 
langue  harmonieuse  de  la  Grèce  onl.rendus  immortels.  . 

De  toutes  ces  doctrines,  quelle  est  la  meilleure?  Un 
professeur  aussi  recommandable  par  son  savoir  que  véné- 
rable par  .son  âge,  M.  Millon,  èonsacrera  un  article  à cha- 
cune d’elles.  Mais  il  ne  peut  en  exister  de  meilleure; 
une  seule  peut  être  bonne  : c’est  celle  qui  sera  démon- 
trée vraie.  Trouvons  la  vérité  d’abord,  nous  aurons  eji- 
suile  une  doctrine.  Comme  il  faut  en  adopter  une  pour  lier 
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coscmblo  les  vérités  de  détails  dont  l’homme  a déjà  fuit  la 
découverte  , et  comme  toutes^  ne  sont  qüe  des  classifi- 
cations , que  toutes  sont  artificielles  , arbitraires  , la 
moins  mauvaise  est  celle  qui  réunit  eu  corps  le  plus  de 
parties  éparses.  Une  autre  idée  doit  aussi  présider  à cette 
adcqition  , la  meilleure  doctrine  est  incontestablement 
pour  des  encyclopédistes , celle  qui  est  le  plus  en  vogue 
et  qni  a Ic  plus  grand  nombre  d’adeptes  : une  encyclo- 
pédie ii’a  pas  pour  objet  de  créer  des  sciences , mais  de 
les  populariser  il  faut' donc  les  offrir  sous  la  forme 
ta  plus  populaire.  C’est  la  monnaie  et  non  le  lingot 
qu’on  met  en  circulation  , et  il  ne  faut  offrir  aux  masses 
que  les  monnaies  marquées  à un  coin  dont  elles. puissent 
reconnaître  l’empreinte.  . ' ' 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  semble  la  condamna- 
tion des  encyclopédies  qui,  par  la  nature  de  leurs  ar- 
ticles , par  le  nombre  de  leurs  volumes  , par  leur  prix 
trop  élevé,  ne  sauraient  être  à la  portée  de  la  masse  de 
la  société.  Toute  encyclopédie,  qui  voudrait  exposer  des 
théories  qui  n’ont  pas  encore  un  cours  public  , qui 
voudràil  les  comprendre  toutes  dans  leur  cnaemhle  et 
chacune  dans  tous  ses  détails  , serait,  par  cela  même  , un 
ouvrage  inutile.  Moins  scientifique  que  les  traités  spé- 
ciaux de  chaque  matière  , 'plus  désordonnée  parcequ’elle 
serait  soumise  à l’ordre  alphabétique , elle  ne  servirait  ni 
à l’instruction  de  ceux  qui  ne  savent  pas  encore , ni  à 
l’anaélioration  de  ceux  qui  savent  déjà.  Ce  serait  un  ou- 
vrage de, recherches' que  les  bibliothèques  publiques  se- 
raient seules  assez  riches  pour  acquérir,  et  que  presque 
aucun  citoyen  ne  pourrait  posséder.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’un  tel  livre  est  impossible,  uous^ voyons  ici  qu’il  se 
rait  inutile'.  c 

. ■ Il  faut  donc  une  encyclopédie  qui  réponde  aux  be- 
' soins  actuels  de  la  civilisation  et  qiii  soit  à la  portée  de 
toutes  les  fortunes.  L’Encyclopédie  de  Diderot,  l’Encyclo- 
pédie méthodique  ne  pouvaient  remplir  cet  ohjet.D’aillcm  s 
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depuis  leur  publication  les  sciences  ne  sont  pas  restées  sta- 
tionnaires. La  marche  continuelle  et  progressive  des  lumiè- 
res a rendu  plusieurs  parties  de  nos  deux  grandes  Encyclo- 
pédies imparfaites  , insuliisftites  , et  presque  surannées. 
Quelle  masse  imposante  de  vérités  acquises  depuis  un  demi- 
siècle  en  économie  politique,  dans  la  science  du  gouver- 
nement'et  de  la  législation!  La  stratégie,  perfectionnée 
par  de  gratids  capitaines , a traîné  pendant  trente  ans  lu 
victoire,  à sa  suite;  les  nouvelles  conquêtes  de  l’astrono- 
mie prouveraicnt.seules.la  puissance  de  l’esprit  humain  ; 
la  chimie  est  devenue  une  science  et  la  source  inépuisable 
de  toutes  les  créations  de  l’iftustrie  ; la  géographie  s’est 
enrichie  d’immenses  découvertes  ; la  physique  , d’une 
foule  d’expériences;  l’histoire  naturelle  „ d’une  multitude 
d’observations;  la  médecine  a. abandonné  le  champ  des 
conjectures  ; la  chirurgie  marche  d’un  pas  assuré  sur  le 
terrain  de  l’application;  par  leur  alliance  avec  les  sciences, 
les  arts  industriels  ont  fait  d’incalculables  progrès  , et  le 
génie  du  savant  a ennobli  la  main  jadis  routinière 'de 
l’ouvrier;  l’histoire  du  passé  s’est  ouvert  dans  l’Orient 
des  roules  naguère  inconnues;  des  tribunes  nationales 
nous  ont  rendu  l’éloquence  antique  j des  arts  , rentrés 
enfin  dans  la  nature  et  le  vrai  beau  , ont  donné  è la 
France  une  école  digne  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; et  la 
lyre  des  poètes  a trouvé  des  accords  nouveaux  pour  cé- 
lébrer les  nobles  sentiments  et  les  grandes  actions. 

Il  nous  fallait  donc  un  ouvrage  qui  fût  en  harmonie 
avec  les  idées  acquises  , qui  fût  l^xprcssion  de  l’état 
actuel  de  l’esprit  humain.  Il  fallait  encore  que  cet  ou- 
vrage fût  accessible  è cette  classe  moyenne  qui  s’est  placée 
avec  un  poids  dont  les  puissances  s’effraient , dans  la 
balance  des  intérêts  du  monde  civilisé.  Cette  classe  n’a 
pas  le  temps  de  devenir  savante  , mais  elle  ne  veut  pas 
manquer  d’instruction  : si  elle  ne  peut  pas  approfondir, 
elle  ne  veut  pas  ignorer.  C’est  h celle  volonté  que  sont  ducs 
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la  civilisation  actuelle  de  la  France,  cette  généralité  de 
connaissances  ,*  celte  dispersion  de  lumières,  celle  ins- 
truction tellement  répandue  que  la  naasse  de’  la  nation 
peut  s’approprier  ce  litre  dft  bonne  compagnie  que  jadis 
quelques  salons  osaient  seuls  affecter. 

Pour  remplirxe  vœu , il  fallait  écarter  ce  qui  est  trop 
usuel , tout  le  nïonde  le  .sait  ; ce  qui  est  presque  Kors  d’u- 
sage, personne  n’en  a besoin.  Il  fallait  faire  un  choix  de 
ce  qui  est  à la  portée  du  plus  grand  nombre  d’esprits; 
des  sujets  auaquels  sc  rattachent  un  grand  nombre  de 
faits:  des  articles  autour  desquels* viennent  se  grouper 
une  vaste  série  d’idées;  ^ tout  ce  qui.  est  d^’intérêt 

général , d’utilité  publique,  et  i]  faut  que  tout  soit  traité 
de  façon  h satisfaire.un  esprit  exigeant , sans  cesser  d’être 
à la  portée  des  intelligences  ordinaires. 

La  tâche. est  diflicile  : il  est  qiêmo  impossible  de  la 
remplir  au  gré  de  tous , par  la  seule  raison  que  le  choix 
des  articles  ne  saurait  sc  faire  avec  l’assentiment  unanime 
des  lecteurs.  11  a. donc  fallu  satisfaire  au  désir  générai, 
sans  trop  blesser  les  désirs  particuliers.  Brockhaus , pour 
se  conformer  au  goût  allemand  , a multiplié  .les  petits  ar- 
ticles dans  son  Conversations  Lexicon.  V Encyclopédie 
d’Édimbourg au  contraire,  pour  satisfaire  à l’esprit 
écossais  , n’a  inséré  que  de  grand»  articles  sur  les  ques- 
tions les  plus  importantes  de  la  politique , des  sciences  et 
^ des  arts.  ■ 

! L’un  a trop  fait;  l’autre  pas  assez.  Le  mieux  serait  de 
prendre  un  juste  mi^u  pour  le  nombre  et  l’étendue  des 
articles.  On  devwiu  élaguer,  non-seulement  ce  qui  est 
. peu  utile , mais  encore  ce  qui  est  trop  connu.  On  n’a  que 
faire  d’apprendre  ce  dont  on  n’a  pas  besoin  ; on  n’a  pas 
besoin  d’apprendre  ce  qu’on  sait.  Quelques  sciences  ont 
fait  des  progrès  qui  ont  changé  leur  face,  et  qui  consti- 
tuent leur  état  actuel  ; c’est  lè  surtout  ce  qu’il  importe  de 
• connaître.  Quelques  autres  sont  d’un  besoin  plus  usuel , 
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plus  pratique;  celles-ci  exigent  plus  d’é^ndue , déve- 
luppempnts  , et  par  «onséqueat  un  plus  grand  nombre 
d’articles.  ' ' 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Guizot  une  petite  en* 
cyclopédie  arec  une  encyclopédie  iUmentaire  i l’une  est 
un  choix  d’articles;  l’autre  est  lin  corps  abrégé,  mais 
complet , de  tous  les  articles  dont  une  grande  encyclopé- 
die se  compose.  M.'  Guizot  déclare  les  grandes  encyclo- 
pédies impossible^,  parceque  les  sciences  sont  incom- 
plètes; et  comme  les  éléments  d’une  science  ne  peuvent 
être  fixes  que  lorsque  la  science  est  elle-mên|e  fixée,  l’im-  - 
possibilité  des  encyclopédies  élémentaires  est  élément 
déinoutrée.  . \ 

Ne  croyons  pas , avec  le  même'savanf , qu’il  ne  faut 
ofirir  au  lecteur  que  des  réponses  positives.  Une  encyclo-* 
pédie  ne  peut  être  un  corps  de  science  di^noatique;  elle 
prend  les  connaissances  humaines  telles  qu’elles  sont  ; af- 
firmatives dans  quqjques  cas  rares;  dootant  quand  dics 
ignorent;  s’exposant  et  ne  s’impr^nt  pas;  s’offrant  ^ 
l’examen  du  lecteur’,  sans  tyrannie  et  sans  intolérance. 
Les  sciences  positives  peuvent  seules  donner  des  réponses  ' 
positives  ; mais  les  sciences  expérimentales  se  livrent  dans 
l’état  où  elles  se  trouvent.  Le  ton  dogmatique  n’appar- 
tient pas  à la  science , mais  h l’écrii^in  ; c’est  lui  qui  reut  . 
imposer,  non  la  vérité , mais  son  opinion  qu’il  prend  pour 
la  vérité.  Ce  fut  l’erreur  des  premiers-  encyclopédistes;  ' 
elle  est  encore  critiquée  avec  tant  d’amertume , qu’il  n’est 
pas  h craindre  qu’elle  se  renouvelle. 

Dans  l’ordre  social  créé  par  l’ancien  état  de  choses, 
chacun  vivant  isolé  dans  sa  profession , n’avait  besoin  que 
de  la  science  de  son  état.  Quelques  centaines  d’hommes 
Wpérieurs  venaient  Illustrer  choque  génération,  eu  sor- 
tant du  cercle  étroit  dans  lequel  on  pai^uait  leurs  sem- 
blables. C’est  à ces  hommes,  qu’on  pourrait  appeler;  les 
privilégiés  de  rinlclligence,  que  s’adressèrent  Diderot  et 
d’Alcmberl.  Depuis  le  règne  de  Louis  XV,  la  supériorité 
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sociale  ^tait  passée  dans  la  littérature;  les  gens  de  cour 
voulurent  paraître  égaux  aux  gens  <te  lettres  ; incapables 
do  tout  examen , il  fallut  leur  donner  comme  faites  et  po- 
sitives des  science^  soumises  encore  à l'observation  et  ù 
l'expérience  ; mais  dans  le  monde  nouveau  créé  par  la 
révolution  française , dahs  cette  immense  classe  moyenne< 
qui  forme  l’état  social , la  civilisation  actuelle , qui  vit 
d’un  travail  honorable , et  qui  né  peut  donner  2>  la  science 
un  temps  réclamé  par  les  nécessités  et  les  habitudes  de  la 
vie  , il  faut  un  livre  qui,  sans  effort , introduise  le  monde 
cinlisé  dans  le  monde  intellectuel. 

Cetm  observation  suggéra  l’idée  d’une  encyclopédie 
abrégé  Le  succès  inespéré  de  cet  ouvrage  a prouvé  1» 
justesse  de  l’observâtion.  Deux  pensées  premières  devaient 
présider  à sa  direction , rejeter  ce  que  le  temps  a rendu 
inutile  , choisir  ce  que  les  besoins  de  l’époque  ont  rendu 
nécessaire. 

C’est  ainsi  qu’on  devait  élaguer  tqpt  ce  qui  se  rappor- 
tait à ces  querelles  théologiques  qui  n’ont  servi  qu’à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  religions  dérivées  de  celle  de 
Moïse  ; il  fallait  omettre  l’histoire  do  ces  innombrables 
hérésies  qui  ne  vivent  encore  que  par  la  mémoire  des  ~ 
cruelles  persécutions  dont  elles  furent  tour  à tour  acca- 
blées. Les  disputes  scolastiques , les  rêveries  ascétiques , 
ce  fatras  de  non-sens  et  d’absurdités  sont , de  nos  jours , 
'sans  intérét.'L’Évangile  et  les  grands  conciles  suffisent  à 
la  foi;  et  la  puissance  civile  doit  une  sage  liberté  à toutes 
les  croyances  qui  ne  troublent  pas  la  paix  publique. 

Que  nous  importent  encore  ces  législations  surannées, 
ces  coutumes’ abrogées  dont  le  nombre  est  immense,  et 
qui  deviennent  inextricables  dans  la  collection  des  disser- 
tateurs , des  annotateurs , des  commentaires  et  des  arrêts? 
La  jurisprudence  même  des  législations  existantes  ne 
pourrait  trouver  place  dans  une  encyclopédie  complète  ; 
elle  est  l’étude  spéciale  des  magistrats,  des  jurisconsultes 
et  du  barreau , et  forme  un  corps  si  considérable  qu’il 
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fuul*  ia  laisser  à pari  cl  la  livrer  aux  lioimnes  laborieux 
donl  elle  compose  la  profession  exclusive.  Hue  enoyclopé- 
(llc  abrégée  ne  pouvail  oil'rir  un  asile  qu’aux  grandes 
qucslions  qui  scrvenl  poqr  ainsi  dire  de  base  à la  législa- 
tion civile,  criminelle  el  commerciale  des  peuples,  line 
analyse  de  ce  qui  exisle  est  plus  ulilc  que  des  réflexions 
sur  ce  qui  n’exisle  déjà  plus , ou  des  ihéorles  sur  ce  qui 
n’existe  pas  encore  ; ce  qu’il  faut , c’est  une  exposition , cl 
non  un  traité. 

La  civilisation  actuelle  se  livre  avec  plaisir  aux  éludes 
historiques , biographiques  et  bibliographiques.  Une  en- 
cyclopédie se  refuse  à de  pareils  articles  , lorsqu’elle  est 
faite  de  bonne  foi.  Le  lecteur  qui  consultera  une  biographie 
quelconque , et  nous  en  possédons  d'excellentes  , parta- 
gera notre  opinion.  Supposons  un  article  historique  sur 
un  fait  quel  qu’il  soit,  par  exemple  l’opposiliou  des  Gi- 
rondins à la  royauté  dans  l’ Assemblée  législative , et  à la 
Montagne  dans  la  Convention  , et  supposons  encore 
cet  article  très  bien  fait , qui  ne  voit  qu’il  sera  répété 
ù l’article  Condorcet , et  puis  à l’article  Gensonné , el  puis 
à l’article  Guadet,  el  puis  à l’article  Vergniaud,  et  puis 
dans  les  articles  de  chacun  de  ceux  qui  partagèrent  leur 
sort , et  puis  dans  les  articles  de  chacun  de  ceux  qui  leur 
survécurent?  Cet  abus  des  répétitions , tolérable  dans  les 
biographies  qui  pouvaient  cependant  l’éviter  par  des  ren- 
vois h un  mot  quelconque  où  le  fait  serait  exposé  une 
première  et  seule  fois,  ne  pourrait  Cire  supportable  dans 
une  encyclopédie  qui  , embrassant  de  plus  nombreux 
objets  , doit  être  plus  ménagère  de  l’espace  et  des  pa- 
roles. L’éditeur  de  V Encyclopédie  moderne  était  péné- 
tré de  cette  vérité , lorsqu’il  disait  dans  son  prospectus  : 
I Nous  avons  supprimé  tous  les  articles  biographiques. 
Si  les  hommes  u’ont  rien  fait  pour  les  lettres  et  les  arts , 
leur  biographie  est  inutile  dans  un  dictionnaire  sclenti,- 
üque  et  littéraire  : quand  leur  nom  fait  époque  dans  rhis- 
toire  de  la  scicmA , il  se  retrouve  sous  les  mots  qui  trai- 
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tent  des  découvertes  qu’on  leur  doit.  Cependant  il  lâllait 
exposer  la  marche,  les  luttes,  les  progrès,  les  conquêtes 
de  l’esprit  humain  ; il  fallait  un  tabltau  rapide  des  gran- 
des époques  historiques  qui  ont  modifié  en  bien  ou  en  mal 
le  génie,  les  lumières  ou  la  civilisation  des  États.  C’est  lè 
le  complément  de  notre  ouvrage;  c’est  lù  la  place  des  apô- 
tres et  des  martyrs  de  la  vérité,  de  scs  protecteui-s  et  de 
ses  tyrans.  Après  avoir  apprécié  dans  l’ouvrage  entier  l’é- 
tat actuel  des  sciences , des  lettres'et  des  arts , on  verra  , 
non  sans  quelque  intérêt,  conjment  l’esprit  humain  a ac- 
céléré la  civilisation  des  peuples , augmenté  le  bien-être 
physique  et  les  jouissances  morales  de  l’homme , et  com- 
ment aujourd’hui  une  immensité  de  découvertes  sont  de- 


venues notre  patrimoine  insaisissable  et  les  instruments 
de  nos  richesses,  de  nos  lumières  et  de  notre  bonheur.  > 

^ Màis  parmi  les  sciences  dont  les  encyclopédies  ont  à 
s occuper,  il  en  est  qui  méritent  une  attention  particulière, 
et  qui  réclament  de  plus  vastes  développements.  Celles  qui 
intéressent  plus  directement  le  bonheur  public  , le  bien- 
être  privé;  celles  qui  sont  utiles  au  plus  grand  nombre; 
celles  enfin  qui  sont  l’objet  des  études  actuelles , doivent 
• emporter sur  les  sciences  qui,  d’iine  utilité  moins  pra- 
tique et  moins  usuelle , tendent  moins  directement  aux 
progrès  do  la  civilisation , quoiqu’elles  agrandissent  avec 
honneur  le  domaine  intellectuel. 

Des  vues  générales  ne  peuvent  trouver  place  que  dans 
des  articles  généraux  : une  encyclopédie  ne  peut  admettre 
que  des  mots  collectifs  autour  desquels  se  groupent  na- 
turellement les  idées  accessoires.  « C’est  par  ce  moyen  , 
dit  avec  justesse  le  prospectus  de  VEnoyclopétlie  nwde.me] 
qu  il  nous  a été  donné  de  pouvoir  resserrer,  dans  un  cadre 
circonscrit,  I iinmensc  amas  des  connaissances  liumainos. 
Ce  plan  avait  encore  pour  le  lecteur  un  grand  avantage  : 
il  s’opposait  aux  répétitions  des  mêmes  idées,  et  quelque- 
fois des  Aicmes  paroles,  daus  une  foule  d’articles  qui , dé- 
rivant d’une  source  commune , appart’enant  h la  même 
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famîlle;  devaient  porter  la  même  empreinte.  Toutefois  il 
avait  aussi  un  grave  inconvénient  :1e  lecteur  pouvait  cher- 
cher et  ne  pas  trouver  dans  l’ouvrage  uii  article  de  dé- 
tail; det  inconvénient  disparaît  : une  Table  alphabétique 
publiée  dans  le  dernier  volume  , indiquera  tous  les  mots 
particuliers  qui  peuvent  entrer  dans  une  Encyclopédie 
complète,  et  renverra  aux  articles  collectifs  ok  ils  sont 
traités  dans  l’ Encyclopédie  moderne  • 

Le  choix  de  ces  articles  généraux  n’est  pas  arbitraire , 
et  cependant  il  n’est  pas  tellement  positif,  t|ue  l’arbitraire 
ne  puisse  s’y  glisser.  C’est  par  lü  qu’il  ne  saurait  égale- 
ment convenir  h tous  les  esprits,  et  qu’on  peut  différer 
d’avis  avec  une  égale  raison.  Les  rédacteurs  même  ren- 
dent souvent . chacun  dans  la  partie  qui  leur  est  confiée, 
la  classification  première  sans  objet , en  la  subordonnant 
è leurs  vues  paHiculières.  C’est  ainsi  ((iie  l’article  Grande- 
Bretagne  peut  comprendre  les  trois  royaumes , et  rendre 
inutiles  les  articles  Angleterre,  Écosse,  Irlande,  ou  qu’il 

' Ce  Pmpeetut  ajoute  encore  : Nous  aurons  aussi  mê  Table  mithodùfuc, 
on  nous  'présenterons  l'ensemble  de  tontes  les  connaissances  humaines 
et  l'enchaînement  do  leurs  diverses  branches;  mais  comme  l'ordre  syn- 
thétique ne  doit  point  précéder  l'analyse  dont  il  n'est  que  le  résultat , 
car  la  synthèse  n'est  que  l'analyse  réduite  ii  sa  pins  siniple  expression  , 
celte  table  terminera  notre  ouvrage,  dont  elle  sera  pour  ainsi  dire  la 
substance  et  le  couronnement. 

Un  dictionnaire  composé  d'articles  épars  n'oflre  que  dilCcilemcnt  on 
corps  complet  de  doctrines  sur  nn  snjet  quelconque.  Pour  remédier  à 
irct  inévitable  défaut  de  tous  les  livres  par  ordre  alphabétique , nous 
lions  par  des  renvois  les  articles  qai  traitent  de  la  même  malié;i,  et 
ceux  qui  ont  entre  eux  quelque  corrélation,  et  ceux  qui  olTreot  quelques 
rapprochements  ou  quelques  contrastes.  Ce  soin,  tout  utile  qu'il  peut 
f trç , ne  nous  a pas  encore  paru  suffisant , et  les  artieles  sont  terminés 
par  la  citation  des  ouvrages  où  le*  divers  syets  sont  développés  et  approfon- 
dis. Nous  n'avons  pas  besoin  d'annoncer  que,  pour  éviter  les  redites,  les 
articles  particuliers  n'indiqueront  ces  ouvrages  que  lorsqu'il  en  existera 
qui  traitent  spécialement  du  sujet  de  l'article,  et  que  c'est  sous  les  mots 
indientiCs  de  la  science,  tels  que  astronomie,  physique,  etc.  , etc. , que 
sc  trouvera  la  nomenclatorc  critique  des  divers  traités  consacrés  h cha- 
que partie. 
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peut  se  restreindre  de  façon  à les  rendre  nécessaires.  Lp 
mot  crùLit , traité  dans  tous  ses  développements , peut 
contenir  tout  ce  qui  a rapport  aux  dettes  publiques;  les 
maladies  contagieuses  ou  épidémiques  peuvent  se  grou- 
per indifTércmment  sous  l’un  des  mots  contagion,  épidé- 
mie ou  peste , ou  se  classer  spécialement  sous  chacune  de 
ces  rubriques.  Selon  que  les  rédacteurs  traitent  leur  sujet 
sous  tel  ou  tel  mot , telle  ou  telle  lettre  a l’air  d’empiéter 
sur  l’espace  réclamé  par  les  suivantes.  Il  n’en  est  rien  ce- 
pendant , parcequ’elles  traitent  des  parties  qui  auraient 
pu  se  trouver  ailleurs , et  dont  les  lettres  suivantes  n’au- 
ront pas  à s’occuper.  C’est  ainsi  que  les  quatre  premières 
’ lettres  de  l’alphabet  remplissent  près  du  tiers  de  l’Ency- 
clopédie de  Diderot , et  dix-huit  volumes  sur  trente  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Félicc. 

* L’objet  principal  d'une  encyclopédie  est  moins  le  nom- 
bre et  l’ordre  des  articles , que  la  manière  scientifique 
dont  ils  sont  traités , et  l’esprit  philosophique  sous  lequel 
ils  sont  olTerts  au  lecteur.  Cette  nécessité  de  bien  faire 
rend  très  difficile  le  choix  et  la  réunion  des  collabora- 
teurs ; mieux  on  choisit  dans  laaclasse  élevée  des  hommes 
qui  se  sont  illustrés  dans  les  sciences,  moins  l’éditeur  de  - 
vient  le  maître  de  son  entreprise  : forcé  qu’il  est  d’atten- 
dre les  articles  dont  il  a besoin , il  éprouve  des  lenteurs 
et  des  retards  qu’il  fait  à son  tour  subir  aux  souscripteurs. 

Eneyclopedie  anglaise,  V Encyclopédie  méthodique  de 
M.  Panckoucke,  le  Biographie  de  M.  Michaud,  prouvent 
quftles  éditeurs  de  cette  sorte  d’ouvrages  doivent  sacrifier 
à la  bonté,  è l’utilité,  cette  célérité  qui  serait  si  utile  à 
leurs  intérêts. 

Mais  on  (Mi||Wrc  aujourd’hui , pareeque  l’expérience 
cnoflrcla  preuve  dans  toutes  les  nations  civilisées,  qu’une 
Encyclopédie  est  un  des  besoins  de  l’époque , un  réper- 
toire dont  la  clas.se  bien  élevée  peut  difficilement  se  pas- 
ser , et  que  le  succès  de  ces  ouvrages  est  assuré , lors- 
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qu’ils  rempliront  les  conditions  qui  leur  sont  imposées 
par  leur  propre  nature,  et  par  l’opinion  qui  domine  l’es- 
prit d’un  peuple  h l’époque  de  leur  publication.  J.-P."  P. 

ENDUIT.  {Architecture.)  Revéteniént  que  l’on  fait 
sur  les  murs  en  pierre,  en  moellon , en  brique,  ou  sur  des 
pans  de  bois,  pour  former  une  superficie  unie.  On  fait  des 
enduits  en  mortier,  en  ciment , en  plâtre,  en  stuc  et  même 
en  bitume. 

La  plupart  des  temples  grecs,  lorsqu’ils  n’étaient  point 
construits  en  marbre,  étaient' couverts  d’un  enduit  fait 
de  pouzzolane  et  de  chaux;  quelquefois,  on  y trouve  de 
la  brique  pilée,  mais  en  très  petite  quantité.  9els  sont  les 
monuments  do  la  Sicire,  les  temples  do  Pestum , celui  de 
Core;  à Rome,  le  temple  de  la  Fortune  virile.  Les  mou- 
lures de  CCS  deux  derniers  temples , construits,  l’un  en 
travertin,  et  l’autre  eopeporin,  ne  sont  qu’épannelées 
en  biseau  ou  légèrement  contournées , dans  la  forme  que 
' devait  leur  donner  le  stuc  ou  enduit.  Pompeïa , Hercula- 
num , offrent  mille  exemples  de  ce  pi^cédé,  que  Vitruve 
désigne  sous  le  nom  de  tectorium.  On  voit  en'core  au- 
j ourd’bui  sur  les  murs  des  thermes  de  Garacalla , de  Ti- 
tus , des  enduits  très  épais  et  faits  de  trois  couches  , 
suivant  la  manière  que  nous  allons  décrire.  La  première' 
se  compose  de  gros  sahtc , de  recoupe  de  pierre  et  de 
chaux  ; elle  a environ  3 pouces  d’épaisseur.  La  deuxième 
n’était  que  de  chaux  et  sable,  ou  pouzzolane  assez  fine  : 
dans  les  endroits  humides  , on  y mêlait  du  tuileau  pilé. 
La  troisième,  enfin , était  faite  de  sable  très  fin,  de  poudre 
do  marbre  blanc,  qudquefois  même 'd’un  peu  de  craie. 
Ces  trois  couches  ont  de  4 b 5 poucc^Uaw|eur.  Pour 
que  cet  enduit  eût  plus  d’adhérence  fonçait 

d^  s ses  joints , de  distance  en  distanceToes  morceaux  de 
tuileau  qui  faisaient  fonction  de  nos  rappointis  dans  les 
enduits  en  plâtre. 

Dans  les  monuments  que  nous  venons  de  citer,  on 
remarque,  sur  la  première  couche,  c’est-è-dire  la  plus 
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grossière,  des  ceuiUies  bien  dressées  et  assez  rapprochées, 
qui  servaient  de  guide  pour  établir  la  superficie.  Sur  les 
enduits  destinés  à recevoir  des  peintures,  on  peut  obser- 
ver plusieurs  couches  d’un  stuc  très  fln  fait  de  poudre  de 
marbre  passée  au  tamis.  La  première  se  saupoudrait  de 
la  même  manière  è mesure  qu’on  l’unissqit;  lorsque  le 
tout  était  suffisamment  sec  , on  polissait  l’enduit  avec  de 
la  ponce,  de  la  pierre  du  Levant,  dite  à rasoir,  ou  des 
agathes  polies;  on  y appliquait  ensuite  des  couleurs  Au 
moyen  de  houppes  de  soie,  on  les  enduisait  de  cire  puni- 
que fondue  avec  de  l’huile  bien  pure  ; puis,  réchauffiint 
cet  enduit %vec  un  réchaud  rempli  de  charbon  ardent, 
on  l’égalisait  et  on.  en  faisait  sortir  ce  qui  ne  pouvait  le 
pénétrer;  il  sufGsait  de  le  frotter  ensuite  avec  une  étoffe, 
pour  lui  donner  le  plus  beau  lustre. 

ûet  enduits  modernes.  En  Italie,  les  enduits  se  font  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  ceux  des  anciens  ; seu- 
lement , après  avoir  appliqué  les  trois  couches  et  les  avoir 
repassées,  c’est-à-diro  comprimées  à la  truelle,  dans  l’es- 
pace de 'plusieurs  jours,  on  les  peint  ou  badigeonne,  ce 
qui  les  cmpcèhe  de  fendiller  à l’ardeur  du  soleil. 

Pour  peindre  h fresque  sur  cette  préparation , on  ne  se 
sert  que  de  l’enduit  fait  dans  la  journée,  ou  de  la  veille 
tout  au  plus;  de  sorte  que  le  stucateur  suit  les  ordres  du 
peintre  pour  lui  préparer  la  partie  sur  laquelle  il  doit  tra- 
vailler le  lendemain;  quelquefois  tnéme,  il  est  obligé  de 
découper  et  jeter  bas  son  enduit,  en  chantournant  la 
figure  qui  vient  d’être  exécutée.  Gomme  les  couleurs  à 
fresque  se  délaient  au  lait  de  chaux , il  s’en  suit  que  les 
teintes  an^^^^par  le  peintre  fonctionnent  comme  les 
couchtlff^JUJonneur.  En  France,  on  mêle  au  lait 
de  chaux  un  peu  de  colle  de  peau,  ou  brochette,  p8ur 
peindre  à fresque. 

Los  enduits  de  bassin  les  plus  estimés  autrefois  , se  fai- 
saient avec  du  ciment  d’eau  forte;  mais  on  a été  obligé 
d’abandonner  ce  procédé , pour  lequel  manque  aujour- 
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d’Iiiii  la  nialitTC  première.  On  le  liiisail  avec  les  levions 
de  Luutcillc.s  de  grès  ou  de  terre  qui  servaient  è contenir 
l’eau  forte;  mais  l’usage  nouvellement  introduit  deseser'» 
vir  de  bouteilles  de  verre  pour  transporter  cette  subs- 
tance, nous  a totalement  privés  du  ciment  précité. 

Il  est  cependant  un  autre  enduit^ qui  le  remplace  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  ; il  se  compose  d’une  partie  de 
sable  de  rivière  assez  lin,  d’une  égale  quantité  do  ciment  de. 
tuile  de  Bourgogne,  et  d’une  troisième  de  chaux  do  Sc- 
nonebe , ou  , à son  défaut , do  chaux  hydraulique  ou  fac- 
tice. li  convient  parfaitement  pour  enduire  les  bassins  et 
toutes  les  parties  exposées  à l’humidité 

On  emploie  aussi , pour  faire  des  enduits  , le  bitume 
des  mines  do  Sèyssel , département  de  l’Ain;  celui  des 
environs  de  Bordeaux , et  cnlinle  bitume  qu’on  retire  des 
usines  dans  lesquelles  04  fabrique  le  gaz  hydrogène.  Dans 
cette  matière,  fondue  avec  une  petite  quantité  d’huile  et 
de  brai  sec , on  ajoute  un  peu  de  sable  jaune  ou  sablon 
très  (in  , puis  on  l’étcnd  sur  une  aire  do  plâtre  dressée  de 
manière  h épancher  les  eaux.  En  incrustant  dans  cette  ^ 
matière  un  caillou  do  choix , tant  |>our  la  grosseur  que 
pour  la  couleur,  on  forme  des  mosaïques.  Ce  procédé  , 
outre  l’agrément  qu’il  présente  b l’oeil,  a l’avantage  de 
rall'ermir  la  superiieie  de  l’enduit  sous  le  pied , lorsque  la 
trop  grande  chaleur  du  soleil  dilate  le  bitume.  11  doit 
avoir  de  5 è b lignes  d’épaisseur.  Lorsqu’il  ne  s’agit  que  dé 
rendre  un  mur  impénétrable  à l’humidité , le  bitume  se 
pose  à la  brosse  ; mais , dans  ce  cas  , il  faut  avoir  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  l’appliquer  sur  des  matières  salpétrées. 

D...T. 

ENDUIT.  ( Technologie.  ) On  fait  usage,  dans  les  arts 
industriels  et  dans  l’économie  domestiq’iie  , de  plusieurs 
espèces  d’enduits,  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  ar- 
ticles dans  lesquels  nous  en  traiterons.  Nous  nous  bor-  ^ 
nerons  à parler  ici  de  l’enduit  dont  on  recouvre  les  murs 
des  édifîces. 
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revêtement  se  fait  ordinairemedt  en  plâtre  ou  en 
mortier  do  chaux , et  prend , dans  le  dernier  cas , le  nom 
<de  crépis  : celui-ci  ne  reçoit  pas  d’autre  façon;  mais  le 
revêtement  de  plâtre  est  communément  recouvert  d’une 
autre  couche  qu’on  nomme  badigeon,  et  qui  sert  à donner 
aux  murs  l’apparence  ^’une  construction  nouvelle  ou  l’as- 
pect d’une  pierre  récemment  taillée. 

La'  composition  la  plus  usitée  se  prépare  en  faisant 
fondre  dans  un  seau  d’eau  un  demi- kilogramme  d’alun  , 
et  f délayant  ensuite  un  seau  de  chaux  éteinte , un  demi- 
seau  de  sciure  de  pierre , et  de  l’ocre  de  rue  en  quantité 
variable , suivant  l’intensité  de  la  teinte  jaunâtre  que  l’on 
veut  obtenir. 

L’enduit  de  M.  Gerbonell  parait  très  bien  résister  aux 
intempéries  des  saisons  : il  est  composé  de  sérum  (partie 
liquide  du  sang  ) , de  chaux , et , au  besoin , d’une  matière 
colorante  qui  sert  à augmenter  ou  k modifler  à volonté 
sa  teinte  jaunâtre. 

Ordinairement  on  ne  met  aucun  enduit  sur  les  murs 
^ construits  en  pierre  de  taille;  mais,  en  peu  de  temps  , la 
façade  de  ces  édiCces  est  sujette  k se  dégrader  et  k se 
noircir,  et  alors  elle  n’offre  plus  que  l’aspect  le  plu* 
sombre  et  le  plus  triste. 

On  peut  remédier,  il  est  vrai , k ce  mal  par  le  grattage  ; 
mais  c’est  une  opération  longue  et  dispendieuse  , et  qui  a 
de  plus  l’inconvénient  de  gâter  la  forme  et  les  proportions 
des  diverses  parties  d’un  monument. 

M.  Bachelier  trouva  le  moyen  de  prévenir  ces  altéra- 
tions , par  l’emploi  d’un  enduit  ou  badigeon  conserva- 
teur, qu’il  essaya  dès  l’année  lyôS.  Trois  colonnes,  dans 
les  cours  du  Louvre,  en  furent  recouvertes,  et  53  ans 
après , elles  se  faisaient  encore  remarquer  par  le  ton  de 
couleur  uniforme  qu’elles  avaient  reçu  , et  qui  tranchait 
^ fortement  avec  le  gris  obscur  et  l’aspect  terreux  des  par- 
ties voisines.  Le  badigeon  ne  formait  pas  une  couche  qui 
pût  altérer  le  fini  des  sculptures  les  plus  recherchées  ; il 
( 
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s’était  conservé  parfaitement  intact , même  dans  les  par- 
ties exposées  à l’action  des  vents , des  pluies  et  du  soleil , 
et  le  frotU'ment  de  la  main  n’y  laissait  aucune  impression. 

Malheureusement  l’auteur  de  cet  enduit  précieux  mou- 
rut sans  en  avoir  donné  la  composition , sans  qu’il  eût 
mènuî  laissé  aucune  note  sur  ce  sujet. 

tue  commission  nommée  en  1808  par  l’Institut,  et 
composée  do  MM.  Berthollet,  Chaptal , Lebreton , Vin- 
cent , Vauquelin  et  Guyton-Morveau , a retrouvé  le  se- 
cret de  cette  composition , après  des  recherches  nom- 
breuses, exécutées  surtout  par  ces  deux  derniers  chimistest 
Ils  ont  reconnu  que  la  détérioration  progressive  des  - 
plus  beaux  édifices  de  la  capitale  tenait  à la  texture  lâche, 
poreuse  et  parsemée  de  trous  de  la  pierre  de  taille  usitée 
à Paris , et  qui  ollVe  un  gîte  commode  à une  petite  arai- 
gnée {segestri/i  sinoculata  et  pcrfUla),  pour  ^briter, 
déposer  ses  œufs  et  tendre  ses  toiles.  Celles-ci  sont  éten- 
dues circulaireuicnt  autour  de  chaque  cavité,  et  forment 
des  taches  noires  de  6 à 8 ccnlknètres. 

Ces  taches,  en  se  multipliant , finissent  par  former  une 
couche  continue;  elles  retiennent  et  fixent  la  poussière 
élevée  par  les  vents , de  sorte  que  les  lichens  ne  tardent 
pas  à y prendre  racine  et  à couvrir  bientôt  toutes  les 
pierres  d’une  teinte  noirâtre. 

Si  telle  est  la  cause  du  mal , le  remède  est  facile  : il 
consiste  dans  un  enduit  très  adhérent  appliqué  sur  le  mur 
en  forme  de  lavis , et  dont  la  surface  polie,  comme  celle 
des  pierres  fines , n’oflre,  pas  plus  que  celle-ci , une  re- 
traite aux  ipsectes  de  l’espèce  désignée.  Telle  est  la  com- 
position suivante , employée  d’abord  par  Bachelier,  et 
retrouvée  par  nos  chimistes  : 

f chaux  vive imparties. 

Substances  sèches  | plâtre  cnit  ou  sulfate  de  chaux. . 7 1 

\ cérose  ou  ^arbonate  dc-plomb. . 6 

Fromage  frais quantité  vaiiiblc. 

La  dose  de  fromage  dépend  le  plus  souvent  de  l’état 
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rlans  lequel  on  le  prend , el  elle  ne  peut  se  déterminer 
rigoureusement  que  par  la  condition  de  faire  pâte  mollo. 
Un  quart  du  poids  des  matières  sèches  parait  éti;p  la  me- 
sure suflisante  d'un  fromage  fraîchement  égoutté. 

L’espèce  de  fromage  qui  prend  le  plus  de  consistance 
avec  les  matières  sèches , est  celui  qui  est  presque  onliè- 
rement  séparé  des  parties  biitircuses  et  séreuses.  M.  d’Ar- 
cet  a remaj^ué  que  ces  parties  sont  plus  nuisibles  qu’u- 
tiles; que  la  peinture  au  lait  ne  résiste  pas  à l’eau , et  que 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  fromage  à la  pie,  parvenu 
b l’état  de  siccité , pouvait  encore  être  employé , quoique 
avec  moins  d’avantage  que  le  fromage  frais  bien  égoutté. 

L’addition  de  très  peu  d’ocre  ou  d’oxide  de  fer  rouge . 
donne  è cette  préparation  la  nuance  qu’on  désire,  sans 
en  changer  les  propriétés. 

Les  {vocédés  de  manipulation  sont  simples  et  aisés  è 
exécuter. 

Un  éteint  la  chaux  vive  dans  la  plus,  petite  quantité 
d’eau  possible , mais  sullaanto  néanmoins  pour  la  faire 
passer  par  un  tamis  peu  serré,  aCn  de  séparer  les  parties 
non  éteintes. 

Cette  chaux  est  ensuite  broyée  avec  le  fromage,  en 
consistance  de  pâte  molle , égale  et  bien  liée. 

On  y ajoute  le  plâtre  cuit  el  lu  céruse;  et,  par  un  broie- 
ment plus  exact  sur  le  marbre,  avec  un  pou  d’eau,  on 
réduit  le  tout  en  une  bouillie  plutôt  épaisse  que  liquide. 

On  délaie  enfin  avec  de  l’eau  commune,  au  moment  de 
la  pose,  qui  se  fait  à l’ordinaire  à la  brosse  ou  au  pin- 
cèau  du  vernisseur.  ^ 

‘ Il  n’entre , comme  on  voit  , dans  cette  préparation , 
aucune  substance  dont  le  prix  soit  assez  élevé  pour  balan- 
cer les  avantages  qui  doivent  en  résulter.  L’emploi  de  cet 
enduit  sera  surtout  précieux  pour  défendre  les  murs  for- 
més de  pierres  tendres  ou  légères , comme  celles  qui  se 
débitent  à la  scie  dentée;  car  il  produit  son  effet  même 
sur  la  pierre  filtrante.. 
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Enfîn  il  est  applicable  sur  le  papier  on  le  carton  , pour 
faire  une  espèce  de  papier  jjlacé  propre  ù recevoir  les  traits 
de  l’écriture  ou  du  dessin , mais  d’oü  on  pourra  les  faire 
disparaître  à volonté  par  le  simple  frottement  d’une 
éponge  mouillée.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ENFANCE.  ( Médecine,  ) Infanteria  de  in  pris  pour 
nom , et  de  fart  parler , premier  âge  de  la  vie  humaine , 
s’étendant  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  puberté.  Cette 
période  de  l’cxisteuco,  pendant  laquelle  il-  se  passe  un 
grand  nombre  de  phénomènes  et  des  changements  si 
notables  dans  l’organisation , a été  dle-môme  divisée  en 
deux  époques,  que  le  célèbre  Ilallé  distinguait  l’une  de 
l’autre  sous  les  dénominations  de  premièro  enfance  ( in- 
fanUria  ) , qui  s’étend  depuis  la  naissance  jusqu’au  temps 
de  la  seconde  dentition  et  de  seconde  enfance  {pucritas ) ^ 
qui  commence  à l’âge  de  sept  ans  environ  et  se  termine 
à l’époque  de  la  puberté.  Ce  savant  médecin  subdivisait 
encore  la  première  enfance  en  -trois  périodes;  mais  les 
phénomènes  que  présente  cette  intéressante  époque  de 
la  vie  s’enchaînent  d’une  manière  tellement  graduelle  , 
qu’il  est  dilbcile  d’établir  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  ses  difl'érentes  subdivisions.  Il  nous  parait 
plus  convenable  de  considérer  les  phénomènes  qui  s’ob~ 
servent  pendant  la  durée  de  cet  âge , dans  l’ordre  suc- 
cessif dans  lequel  ils  s’enchaînent.  Nous  allons  donc  exa- 
miner l’enfance  sous  les  rapports  anatomico-physiologi- 
que, pathologique  et  hygiénique. 

A.  Anatomie  et  physiologie.  Au  moment  de  la  nais- 
sance il  se  fait  une  révolution  dans  l’organisation  et  les 
fonctions  du  nouvel  être.  Renfermé  jusqu’alors  dans  le 
sein  de  sa  mère , il  recevait  d’elle , au  moyen  du  placenta, 
les  matériaux  de  sa  nutrition;  le  sang  qui  circulait  dans 
les  vaisseaux  était  homogène,  n’était  pas  modiflé  par  son 
contact  avec  l’air;  Indigestion  était  nulle,  puisque  les 
corps  extérieurs  ne  fournissaient  pas  d’aliments.  Mais 
.'lussilôt  que  l’enfant  voit  le  jour,  de  nouvelles  fonctions 
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s’établissent,  et  leur  exercice  nécessite  des  modifications 
dans  la  texture  et  la  disposition  des  organes. 

A peine  l’enfant  est-il  né  que  l’air  pénètre  dans  les  pou- 
mons. L'introduction  de  ce  fluide , son  action  sur  le  sang, 
l’expulsion  de  la  portion  d’air  qui  n’est  plus  apte  à vivi- 
fier ce  fluide , constituent  la  respiration , première  fonc- 
tion qui  s’établit  après  la  naissance.  L’air  introduit  dans 
les  poumons  vivifie  le  sang  qiii  a coulé  dans  l’individu , 
le  rend  propre  h nourrir  les  parties  auxquelles  il  est  porté 
et  à fournir  les  matériaux  des  diverses  sécrétions , tandis 
que  la  portion  de  ce  liquide  qui  revient  des  parties  après 
y avoir  été  employé  aux  fonctions  que  nous  venons  d’in- 
diquer, et  qui  a perdu  une  partie  de  ses  propriétés  .^re- 
vient à son  tour  aux  poumons , pour  y être  revivifié.  Ce 
mouvement  continuel  constitue  la  circulation,  qui  dif- 
fère beaucoup  do  ce  qu’elle  était  chez  le  fœtus.  Il  existe 
doue  dans  l’individu  qui  a respiré , deux  espèces  de  sang, 
l’un  vivifié  par  l’air,  sanp  artériel  ou  sang  rouge;  l’autre 
qui  revic-nt  des  parties  après  avoir  servi  h diverses  fonc- 
tions , sang  veineux  ou  sang  noir.  Ces  deux  espèces  de 
sang  devant  être  séparées , les  communications  qui  étaient 
ouvertes  entre  les  cavités  du  cœur,  cessent  d’exister;  le 
trou  botal  et  le  canal  artériel  s’oblitèrent.  Les  vaisseaux 
ombilicaux  ne  recevant  plus  de  sang  se  rétrécissent  et 
s’oblitèrent  aussi  à leur  tour.  Les  poumons  distendus  par 
l’air  perdent  do  leur  densité , ils  deviennent  crépitans , 
leur  texture  vésiculeuse  se  développe.  Le  foie,  qui  rece- 
vait, chez  le  fœtus,  une  grande  partie  du  sang  apporté 
par  la  veiue  ombilicale , cessant  d’être  l’aboutissant  de 
cette  veine , .diminue  bientôt  de  volume. 

La  respiration  n’est  pas  la  seule  fonction  qui  se.  déve- 
loppe à la  naissance , les  cris  que  jette  l’enfant , les  mou- 
vements qu’il  exécute  , son  impressionabilité  , prouvent 
que  les  sensations  s’éveillent  et  <|ue  les  mouvements  com- 
mencent à s’exécuter.  * 

La  taille  do  l’enfant  naissant  est  en  général  de  seize  è 
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dix-huit  pouces;  son  poids  du  six  à neuf  livres  ; cependant 
on  voit  quelques  exemples  d’enfants  qui  dépassent  ces 
proportions  ou  qui  ne  les  atteignent  pas.  La  couleur  de 
la  peau,  presque  toujours  assez  rouge  au  moment  de  la 
naissance , s’efface  peu  à peu  dans  les  premiers  jours  de 
la  vie. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  que  présente  l’en- 
fant au. moment  de  la  naissance.  Dës-lors,  son  organisa- 
tion et  ses  fonctions  s’établissent  et  présentent  les  déve- 
loppements que  nous  allons  indiquer  successivement. 

Ainsi , la  taille  s’allonge  graduellement.  Get  accroisse- 
ment est  plus  ou  moins  rapide  et  n’est  même  pas  terminé 
à la  fin  de  l’âge  dont  nous  nous  occupons.  Il  continue  en- 
core pendant  l’adolescence.  Il  est  le  résultat  de  la  ma- 
nière plus  ou  moins  rapide  dont  se  fait  le  développement 
dü  système  osseux.  Les  os , d’abord  cartilagineux , s’en- 
croûtent de  sels  calcaires  qui  leur  donnent  de  la  consis- 
tance. Les*  us  courts  se  maintiennent  plus  long-temps  è 
l’état  de  cartilage.  Les  extrémités  des  os  longs  restent 
séparées  pendant  toute  la  durée  do  l’enfance,  et  même 
pendant  l’adolescence,  de  la  partie  moyenne  de  ces  os;  et 
ce  n’est  même  que  quand  la  soudure  de  ces  parties  s’est 
faite  que  l’accroissement  en  hauteur  est  terminé. 

Une  particularité  fort  remarquable  du  développement 
du  système  osseux  , est  la  dentition  ou  éruption  des 
dents,  phénomène  fort  important  pour  l’enfant,  parce- 
qu’il  s’accompagne  fréquemment  d’accidents  graves,  et 
qu’il  devient  l’indice  du  besoin  qu’a  l’enfant  d’une  nourri- 
ture plus  substantielle. 

Or,  l’apparition  des  premières  dents  se  fait  ordinaire- 
ment è six  ou  huit  mois.  Cette  époque  n’est  cependant 
pas  constante.  On  cite  quelques  exemples  d’enfants  nés 
avec  une  ou  plusieurs  dents.  Louis  XIV  offrit,  dit-on, 
celte  exception.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  voir, 
à rirospice  des  Enfants-Trouvés,  des  enfants  nés  avec  uno 
ou  deux  dents;  il  est  plus  commun  de  rencontrer  des 
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cas  de  dentitions  tardives,  dans  lesquels  la  première 
année  s’écoule  sans  qu’il  paraisse  une  seule  dent.  Quoi- 
qu’il en  soit , voici  dans  quel  ordre  ces  petits  os  se  mon- 
trent ordinairement  sur  l’une  et  l’autre  mâchoire  : les 
incisives  moyennes  inférieures  paraissent  les  premières, 
ensuite  les  incisives  moyennes  supérieures , puis  les  incisi- 
ves latérales.  A ccllcs-ci  succèdent  les  premières  petites 
molaires , ensuite  les  canines  ou  œillières , et  cnliit  les  se- 
condes petites  molaires , ce  qui  constitue  vin^t  dents , qu’on 
appelle  vulgairement  dents  de  lait.  Ces  dents  paraissent 
jusqu’à  six  ou  sept  ans , quelquefois  un  peu  plus  tard. 
Elles  tombent  alors  et  sont  remplacées  par  vingt  autres 
dents.  Cette  seconde  éruption  s’appelle  seconde  dentition. 
Alix  vingt  dents  de  remplacement  s’ajoutent  successive- 
ment huit  grosses  molaires , ce  qui  complette  1e  nombre 
de  vingt- huit  dents  qui  existent  pendant  la  seconde  en- 
fance. 

Le  système  musculaire  ofire  aussi  des  changements 
remarquables  ; les  muscles , d’abord  presque  muqueux , 
prennent  peu  à peu  plus  de  consistance  par  l’addition  de 
la  librine  dans  leur  tissu.  Us  se  divisent  en  faisceaux;  ils 
acquièrent  graduellement  plus  d’énergie.  Aussitôt  que 
l’enfant  peut  se  redresser,  se  soutenir  et  marcher,  il  de- 
vient d’une  extrême  mobilité.  Les  mouvements  sont  ra- 
pides et  énergiques.  Il  a beaucoup  d’agilité  et  do  sou- 
plesse , et  peut  80  former  aux  attitudes  et  aux  exercices 
les  plus  variés.  C’est  à cet  âge  que  l’on  forme  les  dao.- 
seurs  et  les  bateleurs. 

Les  changements  les  plus  intéressants  à observer  à l’âge 
qui  noüs  occupe,  sont  ceux  relatifs  aux  fonctions  des 
organes  des  sens  externes  et  internes.  Quelques-uns  de 
ces  organes  ont  acquis  tout  leur  développement  à la  nais- 
sance. Tels  sont  ceux  de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Cependant, 
Us  n’entrent  guère  en  activité  que  vers  la  cinquième  ou 
sixième  semaine  ; mais  bientôt  ils  sont  aussi  exercés  x]ue 
dans  les  âges  suivants.  Le  goût  et  le-  toucher  sont  aussi 
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promptcmcot  CD  activité:  l’odorat  est  beaucoup  plus  tar- 
dif, renfaiit  emploie  ses  sens  îi  se  mettre  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Il  les  met  en  jeu  à tout  instant , ses 
perceptions  sont  vives  et  promptes;  sa  inénioire  est  éten- 
due; mais  son  altculion  est  légère  et  son  jugmenl  est 
faible.  Aussi , est-ce  b cet  âge  que  l’on  doit  cultiver  la 
mémoire.  Les  facultés  afleclives  se  font  aussi  remari|uer 
dans  l’enfance , mais  elles  sont  inconstantes  et  légères. 
Ainsi,  ce  petit  être  éprouve  des  chagrins  cpic  le  motif  lu 
plus  frivole  fait  naître  et  détruit  également.  II  passe  avec 
la  plus  grande  facilité  ' de  la  peine  au  plaisir.  Heureux 
âge  où  les  plaisirs  sont  vifs  et  les  peines  sont  de  peu  du 
durée  I Les  diverses  passions,  l’envie,  la  jalousie,  lu  co- 
lère , l’attachement , la  haine  lui  font  éprouver  leurs  ef» 
fets  ; mais  en  général  l’enfant  est  bon , et  si  l’on  dirig.i 
bien  son  éducation  morale  , on  peut  modifier  ses  pen- 
chants , prévenir  les  habitudes  vicieuses  et  l’amener  b 
l’exercice  du  bien  et  b l’umour  du  beau.  Le  développe- 
ment des  organes  des  sens  et  du  cerveau  est  en  rapport 
avec  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  moyens  d’expression  se  développent  aussi  en  même 
temps.  D’abord  les  pleurs  et  les  cris  sont  les  spuls  qu’em- 
ploie l’enfant  pour  faire  connaître  ses  besoins  et  sc»  dou- 
leurs; mais  bientôt  sa  physionomie  prend  un  caractère 
d’expression  fort  remarquable.  L’enfant,  essentiellement 
imitateur,  s’habitue  à faire  des  gestes  ; la  voix  et  la  parole 
concourent  ensuite  b faire  connaître  sa  volonté  ; sa  voix 
est  douce , aiguë'  et  flôtée  : ce  petit  être  apprend  b par- 
ler. D’abord  il  balbutie,  prononce  successivement,  d’une 
manière  plus  ou  moins  complète.,  les  mots  qu’on  lui  en- 
seigne. C’est  ordinairement  vers  la  fin  de  la  première 
année  que  les  premiers  mots  deviennent  distincts.  La 
promptitude  avec  laquelle  l’enfant  apprend  les  mois  de 
la  langue  maternelle  est  une  chose  bien  digne  ile  remar- 
que; sa  facilité  est  même  tellement  grande,  qu’il  peut 
apprendre  (ilusieurs  langues  b la  fois  sans  les  confondre. 
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L’acllvité  très  grande  de  la  vie  de  relation , à cet  âge  , 
rend  le  sommeil  bien  nécessaire  ; aussi  ce  repos  des  sens 
est-il  profond  et  prolongé.  Le  besoin  s’en  fait  sentir  bien 
plus  fréquemment  qu’à  tout  autre  âge,  et  d’autant  plus 
souvent  que  l’enfant  est  plus  jeune.  Ce  sommeil  est  souvent 
agité  par  des  rêves  plus  ou  moins  bruyants,  ou  plus  ou 
moins  effrayants,  dans  lesquels  l’enfant  se  retrace  les 
émotions  qu’il  a éprouvées  dans  la  journée , ou  dont  il 
est  réveillé  en  sursaut,  lorsqu’il  croit  voir  des  objets  qui 
sont  pour  lui  un  objet  d’effroi. 

Quant  aux  fonctions  intérieures , elles  offrent  moins 
d’intérêt  à l’observateur,  parcoqu’elles  se  rattachent  h des 
considérations  d’un  ordre  moins  élevé , et  que  leur  déve- 
loppement plus  prompt  offre  moins  de  variations.  Ainsi, 
la  respiration  une  fois  établie  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée,  se  continue  sans  interruption;  seulement 
elle  est  plus  fréquente  et  un  peu  plus  bruyante  que  clic£ 
l’adulte  : la  circulation  se  fait  aussi  un  peu  plus  rapide- 
ment. La  digestion  est,  dans  l’enfant  naissant,  une  nou- 
velle fonction  rendue  nécessaire  par  la  cessation  des  com- 
munications établies  entre  la  mère  et  lui.  D’abord,  ce 
petit  être  dpit  se  nourrir  du  lait  maternel , aliment  doux, 
proportionné  à la  faiblesse  de  ses  organes  digestifs; 
mais , à mesure  que  ceux-ci  prennent  de  l’accrois 
sèment  et  de  la  force,  il  peut  se  nourrir  d’alimenU  plus 
substantiels.  L’apparition  des  dents,  le  développement 
des  organes  salivaires , sont  en  rapport  avec  le  besoin 
de  ces  aliments.  A cet  âge , les  digestions  sont  promp- 
tes : le  besoin  de  réparer  se  fait  plus  fréquemment  sentir. 
La  nutrition  est  très  active;  non  seulement  elle  sert  à la 
réparation , mais  encore  à l’accroissement  : les  sécrétions 
sont  proportionnées  à l’activité  de  la  nutrition. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  physiologiques 
que  présente  l’enfance;  examinons  actuellement  les  lésions 
des  organes  et  des  fonctions  que  nous  venons  de  faire 
connaître  dans  l’étal  de  santé. 
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B.  Pathologie.  L'organisaliou  olTrc , pcndaut  Fenfailcc, 
un  si  grand  nombre  de  changements , et  des  phénomènes 
si  variés,  qu’il  est  facile  de  copcevoir  comment  on  observe 
îx  cette  époque  de  la  vie  un  aussi  grand  nombre  de  mala 
dies.  Parmi  ces  maladies , il  en  est  qui  sont  communes  à 
l’enfance  et  aux  autres  âges  de  la  vie , mais  qui  présen- 
tent cependant  des  différences  assez  notables , par  la  cir- 
constance de  l’âge , pour  qu’il  soit  important  de  s’en  oc- 
cuper dans  un  traité  des  maladies  des  enfants  ; mais  les 
détails  dans  lesquels  il  faudrait  entrer  à ce  sujet , et  qui 
nous  forceraient  à parcourir  tout  le  cadre  nosologique , 
dépasseraient  de  beaucoup  les  bornes  d’un  article  de  dic- 
tionnaire : nous  parlerons  donc  seulement  de  celles  qui 
tiennent  à l’enfance , el  qui  se  rencontrent  aux  diverses 
périodes  de  cette  époque.  Ainsi , il  en  est  qu’on  n’observe 
qu’au  moment  de  la  naissance,  d’autres  qui  coïncident 
avec  l’une  ou  l’autre  dentition , quelques  autres  qui  sont 
le  résultat  de  la  manière  dont  se  fait  la  nutrition,  qui 
tiennent  à la  prédominance  de  tel  ou  tel  organe  ou  sys- 
tème d’organes , etc. 

Les  changements  qui  s’opèrent  au  moment  de  la  nais- 
sance, dans  les  fonctions  et  l’organisation  du  nouvel 
être,  ne  se  foqt  pas  toujours  avee  une  égale  facilité; 
souvent  ils  sont  accompagnés  d’accidents  graves , et  de- 
viennent causes  de  maladies.  Ainsi,  quelquefois,  la  respi- 
ration s’établit  avec  peine , soit  par  la  faiblesse  de  l’en- 
fant , soit  par  défaut  d’innervation  dans  les  muscles  respi- 
rateurs , soit  par  quelque  obstacle  à la  circulation  dans 
les  vaisseaux  pulmonaires  : il  en  résulte  alors  l’asphixie 
des  nouvcau3-nés.  D’autres  fuis  , la  circulation  capillaire 
se  fait  dillicilement;  le  sang  stagne  dans  les  gros  vais- 
seaux; il  produit  dans  les  organes  intérieurs  des  conges- 
tions plus  ou  moins  fortes , d’où  résultent  des  apoplexies 
cérébrales  et  pulmonaires,  des  engouements  des  pou 
mpus  , l’endurcissement  du  tissu  cellulaire,  etc.  L’ictère, 
que  l’on  observe  si  souvent  chez  les  nouveaux-néÿ , est 
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certoineoient  le  résultat  du  changement  qui  s’opère  subi- 
tement dans  le  foie  au  moment  de  la  naissance. 

Lorsque  ces  accidents  n’ont  pas  ou  lieu , ou  qu’ils  ont 
été  heureusement  combattus,  les  enfants  sont  exposés 
aux  mauvais  effets  résultant  de  l’action  des  aliments  sur 
leurs  organes  digestifs , quand  l’usage  de  ces  modifica- 
teurs n’a  pas  été  convenablement  dirigé.  Les  inflamma- 
tions de  la  bouche  et  de  l’œsophage  s’observent  fréquem- 
ment; celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  muffuet , qui 
consiste  en  une  exsudation  crémeuse  à la  surface  de  la 
muqueuse  de  ces  parties,  est  propre  à la  première  en- 
fance. A une  époque  plus  avancée , on  voit  se  manifester 
les  angines  couenneuses,  pullacées , la  dipbtérite , la  gan- 
grène de  la  bouche , etc.  C’est  une  chose  fort  remarqua- 
ble , que  la  facilité  avec  laquelle  se  développent , dans 
l’enfance,  les  inflammations  accompagnées  d’exsudation 
pseudo-membraneuse.  Les  phlegmasies  de  la  muqueuse 
gastrique  et  intestinale  sont  excessivement  fréquentes 
dans  les  premiers  ten>ps  de  la  vie  ; de-là  les  vomissements 
et  les  diarrhées  opiniâtres,  qui  sont  le  plus  souvent  le 
résultat  d’une  alimentation  mal  dirigée.  Ces  alléctions 
s’observent  également  pendant  toute  la  durée  de  cet  âge; 
mais , à mesure  que  l’enfant  s’éloigne  dt^  moment  de  la 
naissance , elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  l’as- 
pect qu’elles  ont  cbex  l’adulte.  Ces  afl'ections  prenbent 
fréquemment  le  caractère  chronique,  et  amènent  un 
amaigrissement  graduel , l’engorgement  des  ganglions 
mésentériques,  connu  vulgairement  sous  le  nom  deaar- 
reau,  ou  atrophie  méseniérique.'hcs  phénomènes  que  ces 
maladies  présentent  sont  fréquemment  attrilKiés  à la  den- 
tition , et  alors  on  croit  devoir  les  abaudonner  à Ki  na- 
ture : il  en  résulte  que  la  maladie  s’aggrave  tellement , 
que  lorsqu’rufin  on  croit  devoir  la  combattre,  elle  est  dé}& 
au-dessus  des  ressources  do  l’art.  D’autres  fois , on  les 
attribue  à la  présence  des  vers , et  on  tombe  dans  nue 
crrcur.non  moins  funeste,  en  administrant  aux  enfants 
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des  médicaments  plus  ou  moins  âcres , qui  n’ont  d’autre  < 
effet  que  d’aggraver  les  accidents  en  augmentant  l’irrita 
tion  qui  existe  déjà  dans  le  canal  intestinal.  Du  reste,  les 
vers  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  intestins  des  en- 
fants très  jeunes  : sur  une  multitude  d’enfants  dont  j’ai 
fait  l’ouverture  à l’hospice  des  Bnfants-Trouvés,  je  n’ai 
pas  rencontré  de  vers  chez  ceux  au-dessous  de  l’âge  de 
de  huit  à dix  mois.  Ceux  que  l’on  rencontre  dans  l’en- 
fant sont  les  ascarides  lombricoïdes  et  vermiculaires, 
et  le  tricocéphale  ; leur  présence  est  beaucoup  moins 
nuisible  qn’on  ne  le| pense  ordinairement;  ils  ne  produi- 
sent guère  d’accidents  que  quand  ils  sont  pelotonnés  et 
obstruent  le  calibre  de  l’intestin.  Ceci  s’applique  surtout 
aux  ascarides  lombricoïdes.  Les  ascarides  vermiculaires^ 
que  l’on  rencontre  vers  la  fin  du  gros  intestin,  n’incom- 
modent que  par  le  prurit  qu’ils  occasionent.  Les  médi- 
eaments  décorés  du  titre  de  vermifuges , sont  plus  sou- 
vent nuisibles  aux  enfants , dont  ils  irritent  fréquemment 
les  organes  digestif^,  qu’aux  vers,  dont  ils  n’opèrent  pas 
toujours  l’expulsion. 

Le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es- 
tomac et  de  l’intestin  s’observe  souvent  dans  l’enfance  : 
cette  lésion  de  tissu,  qiiiesttoujqurs  conséc«itive  à une  in- 
ILimmation  de  cette  membrane , offre  clle-mémé  différents 
aspects,  et  devient,  à son  tour,  cause  de  perihratioas 
plus  ou  moins  étendues  des  organes  qui  en  sont  le  siège. 

Les  maladies  de  l’appareil  respiratoire  se  rencontrent 
aussi  très  souvent  à l’âge  dont  nous  nous  occupons;  ainsi 
la  péripneumonie,  ou  inflammation  du  tissu  pulmonaire, 
fait  périr  une  grande  quantité  d’enlâns  nouveaux-nés.  A 
une  époque  plus  avancée  de  la  vie  , on  observe  le  croup  , 
la  trachéite , la  bronchite,  qui  devient  souvent  elle-même 
la  cause  des  pneumonies  aiguës,  chroniques  ou  latentes. 
La  coqueluche  est  encore  une  afl’ection  propre  à cet  âge. 
La  phtisie  tuberculeuse  ne  s’observe  jamais  dans  les  pre- 
miers ‘mois  de  la  vie  ; je-  n’ai  jamais  rencontré  de  pou- 
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iDons  tuberculeux  chez  des  eafants  âgés  de  moins  de 
huit  mois. 

La  prédominance  très  remarquable  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  est  une  cause  de  la  l'réquence  des  aü'ec- 
tions  de  ce  système;  non-seulemeuton  les  observe  comme 
maladies  essentielles  et  principujes , mais  encore  comme 
allèctions  secondaires  et  sympathiques , résultant  de  l’in- 
fluence  d’autres  organes  sur  le  cerveau.  Presque  toutes 
les  lésions  d’autres  organes  peuvent  donner  lieu  à des 
convulsions  ou  à d’autres  symptômes  d’irritation  céré- 
brale ; mais  il  n’en  est  aucune  qui  produise  plus  fréquem- 
ineut  cet  ellct , que  les  phlegmasies  abdominales.  Ainsi 
l’irritation  de  l’eucéphalo  et  de  ses  membranes , connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale,  est  bien 
souvent  l’eirct  de  la  gastro-entérite.  Cependant  cette  af- 
fectiou  est  aussi  souvent  primitive;  c’est  au  médecin  ms- 
truit  et  attentif  à distinguer  ces  deux  cas  l’un  de  l’autre. 
L’apoplexie  des  nouveaux-nés  est  une  maladie  assez  fré- 
((iientc;  on  rencontre  aussi  assez  souvent  à cet  âge  des 
ramollissements  partiels  ou  généraux  de  tout  l’encéphale; 
quelquefois  mémo,  il  y a une  telle  désorganisation  de 
cette  partie,  qu’à  l’ouverture  du  crâne,  il  se  dégage  une 
odeur  extrêmement  prononcée  d’hydrogène  sulfuré.  Plus 
tard,  ces  maladies  ne  s’observent  que  rarement.  Les  af- 
fections chroniques,  telles  que  l’épilepsie,  la  chorée,  ou 
danse  de  Suint-Guy,  appartiennent  aussi  à l’enfance. 

Les  lésions  du  système  lymphatique  et  cutané  sont 
aussi  propres  à cet  âge;  ainsi,  les  diverses  éruptions  fé- 
briles, telles  que  la  rougeole,  la  variole,  la  scarlatine,  etc., 
s’observent  le  plus  souvent  dans  l’enfance;  il  en  est  do 
même  des  aû'ections  chroniques , telles  que  la  teigne , la 
gourme , les  dartres , etc.  ; nous  en  dirons  autant  des  en- 
gorgements des  ganglions  lymphatiques,  du  scrophule,etc. 

Les  maladies  du  système  osseux  se  rencontrent  aussi 
fréquemment  à cet  âge;  aussi  est-ce  dans  cette  période  do 
la  vie  que  l’on  voit  surveuir  le  ramollissement  des  os , ou 
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rachitisme,  par  suite  duquel  les  os  lon^s  se  courhent 
dans  difFérentes  directions  ; les  os  courts  perdent  leurs 
rapports  naturels,  ée  qui  donne  lieu  h des  déviations, 
comme  on  voit  si  souvent  dans  In  colonne  vertébrale. 
C’est  aussi  h cette  époque  que  les  luxations  spontanées , 
les  tumeurs  blanches,  produisent  de  si  graves  accidents. 

Telles  sont  les  principales  maladies  propres  à l’enfance; 
cet  âge  u’est  pas,  pour  cela,  dispensé  des  autres  maladies. 
Ainsi,  comme,chez  l’adulte,  on  observe  des  iullamma- 
tions  diverses , des  pleurésies , des  péritonites,  des  rhuma- 
tismes, des  hémorrhagies,  des  affections  organiques,  etc.  ; 
mais  les  considérations  auxquelles  ces  maladies  donnent 
lieu  , rentrant  dans  le  domaine  de  la  médecine  en  géné- 
ral , je  dépasserais,  en  m’y  livrant,  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle. Je  me  hâte  d’aborder  la  troisième  partie  de  mon 
sujet. 

C.  Hygiène.  Les  soins  hygiéniques  que  réclame  l’enfance 
constituent  l’éducation  physique  de  cet  âge , éducation 
qui  a une  influence  puissante  sur  toute  la  vie  de  l’homme. 
Après  avoir  indiqué  sommairement  les  soins  qu’exige 
l’enfant  nouveau-né  , nous  considérerons  successivement 
les  objets  qui  font  la  matière  de  l’hygiène , et  leur  appli- 
cation à l’enfance. 

Aussitôt  que  le  nouvel  être  voit  le  jour,  il  passe  d’un 
lieuchaud  dans  une  atmosphère  qui  l’estheaucoiip  moins. 
Jusqu’alors , baigné  dans  un  liquide  d’une  douce  tempé- 
rature, n’ayant  aucune  relation  avec  les  corps  extérieurs, 
il  se  trouve  tout-à-coup  soumis  à l’influence  de  l’air,' qui 
agit  sur  lui  par  ses  différentes  qualités  de  pesanteur,  de 
température,  etc.  L’enfant  exprime  par  des  cris  l’impres- 
sion pénible  qu’il  reçoit  de  ce  fluide , impression  qui , 
d’ailleurs , contribue  puissamment  au  développement  do 
la  respiration , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  C’est 
surtout  contre  l’action  du  froid  qu’il  fout  prémunir  l’en- 
fant. Ce  petit  être  est , à sa  naissance , recouvert  d’uno 
sorte  de  limon  déposé  par  les  eaux  de  l’ainnios  ; on  enlèvo 


Digitized  by  Google 


568  ENF 

ce  limon  en  baignant  Penfant  dans  de  r<eau  tiède  animée 
d’une  petite  quantité  de  vin , ou  l<^èremcnt  aromatisée. 
L’usage  du  bain  froid , employé  dans  quelques  pays,  con- 
seillé par  certains  philosophes , peut  avoir  des  eflets  fii 
neates;  il  arrête  la  circulation  capillaire  dans  le  tissu  do 
la  peau , et  amène  des  inflammations  d’oipinea  internes  , 
l’endurcissement  du  tissu  cellulaire,  ou  d’autres  aflcc- 
tions  graves. 

L’enfant  étant  bien  lavé,  onr place  ceqqj  reste  du  cor- 
don ombilical  dans  un  linge  plié  en  plusieurs  doubles  que 
l’on  maintient  au  moyen  d'une  petite  bande  , ensuite , on 
recouvre  la  télé  de  bonnets  , on  enveloppe  le  corps  do 
langes , et  l’on  place  l’enfant  sur  un  oreiller  jusqu’è  co 
qu’on  lui  donne  les  premiers  aliments,  de  la  manière 
que  nous  allons  indiquer.  ‘ 

A.  Alimentation.  La  natures  préparé  elle-même , dans 
le  sein  de  la  mère,  la  nourriture'qui  convient  & l’enfant. 
En  oflet,  le  lait  maternel  est  celui  qui  est  le  plus  ap- 
proprié à la  constitution  et  à la  force  de  l’estomac  du 
nouveau-né.  Ce  lait,  plus  séreux  pendant  les  premiers 
jours,  qu’il  porte*  le  nom  de  colostrum,  est  un  liquide 
laxatif  qui  facilite  l’évacuation  du  méconium.  Bientôt  ce 
liquide  devient  plus  épais'et  fournit  è l’enfant  la  nourri- 
ture qui  lui  convient  té  mieux.  C’est  donc  avec  raison 
que  les  philosophes  et  les  méêtecins'ont  employé  tous  les 
moyens  do  persuasion  pour  engager  les  mères  à nourrir 
leurs  enfants.  Cependant , il  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  Ce  genre'd’alimcntation  ne  peut  être  employé. 
Sans  parler  des  raisons  tirées  de  la  position  des  mères  , 
je  n’indiquerai  que  les  raisons  médicales  qui  peuvent 
s’opposer  à «e  qu’une  mère  remplisse  elle-même  cette 
lâche.  Ainsi,  si  elle  est  faible,  délicate  , cachectique  , si 
elle  est  aflectée  ou  menacée  de  phtisie  pulmonaire , si 
elle  porte  le  germe  d’un  cancer,  qu’elle  suit  atteinte  du 
scrofule , etc.  , elle  doit  renoncer  è cette  douce  occupa- 
tion. Les  femuies  disposées-h  la  phtisie  doivent  surtout  sc 
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gnrdcr  d’allailcr  leurs  enfants , car  l’allaitement  active 
d’une  manière  effrayante  les  progrès  de  cette  terrible 
maladie.  Les  femmes  qui  habitent  des  lieux  mal  sains  , 
tels  que  des  rez-de-chaussée  dans  des  maisons  humides  ^ 
dans  des  rues  étroites , dans  des  logements  mal  aérés  et 
infects  , doivent  aussi  y renoncer  ; car  presque  toujours 
leurs  enfants  sont  affectés  d’entérite  chronique  avec  en- 
gorgement des  ganglions  mésentériques  au  cerveau.  Enfin 
il  est  des  mères  chez  lesquelles  la  sécrétion  du  lait  no  se 
fait  pas  ou  s’arrête , et  alors  les  enfants  périraient  bientôt 
si  on  nu  se  hâtait  do  leur  donner  une  autre  nourrice. 

üans  tous  les  cas , l’aliment  qui  doit  remplacer  le  lait 
de  la  mère  est  celui  d’une  autre  femme.  On  doit  choisir 
celle  dont  l’âge  et  l’époque  de  l’accouchement  se  rap- 
prochent le  plus  de  celui  de  la  mère,  il  faut  aussi  choisir 
celle  dont  les  qualités  physiques  et  morales  offrent  le  plus 
de  garantie.  Ainsi , une  nourrice  jeune , bien  conformée , 
brune  , ayant  de  belles  dents  , d’un  caractère  gai , non 
sujette  à l’emportement,  etc.,  est  celle  que  l’on  doit  pré- 
férer. A défaut  de  lait  de  femme , on  fait  quelquefois  al- 
laiter les  enfants  par  des  femelles  d’animaux  et  surtout 
par  des  chèvres. 

Ces  divers  moyens  d’allaitement  sont  les  seuls  auxquels 
on  doive  avoir  recours  à moins  d’impossibilité  physique. 
Car  la  nourriture  au  moyen  du  lait  d’un  animal  reçu  dans 
un  vase  où  il  est  conservé  plus  ou  moins  long-temps , et 
fourni  à l’enfant  au  moyen  d’un  biberon,  est  tout -à  fait 
blâmable.  La  plus  grande  partie  des  enfants  qu’on  allaite 
ainsi , tombent  bientôt  dans  le  dépérissement  et  finissent 
par  périr.  11  n’y  a donc  que  l’absolue  nécessité,  et  sur- 
tout l’existence  de  maladies  contagieuses  chez  l’enfant , 
qui  puisse  obliger  h recourir  à cet  allaitement. 

Si  l’enfant  est  nourri  par  la  mère  ou  une  femme  ac- 
couchée presqu’en  môme  temps  qu’elle , il  doit  être  mis 
au  sein  peu  d’heures  après  sa  naissauce,  (nous  avons 
sléjè  parlé  de  l’utilité  du  premier  lait , nous  n’y  revien- 
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(irons  pas  ).  S’il  est  allaité  par  une  nourrice  ac(M>uchéc 
depuis  quelque  temps  , il  convient  de  laisser  écouler 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  avant  de  lui  faire  pren- 
dre le  lait  de  cette  nourrice.  11  est  bon  qu’il  ait  déjà 
évacué  son  mceonium.  L’allaitement  doit  (Ure  continué 
pendant  long-temps.  Le  lait  est  la  seule  nourriture  qui 
convienne  aux  estomacs  des  jeunes  enfants  , aussi  doit-il 
faire  leur  seule  nourriture  pendant  plusieurs  mois,  à 
moins  que  la  nourrice  ne  puisse  supporter  cette  déper- 
dition , on  ne  doit  y joindre  aucun  autre  aliment  ; mais 
si  l’enfant  trop  avide  fatiguait  sa  nourrice  , ou  que  le  lait 
de  celle-ci  devint  moins  nourrissant , alors  ou  suppléerait 
quelq'uefois  à ce  liquide  , par  le  lait  d’autres  animaux  , 
surtout  celui  d’ûncsse  ou  do  chèvre , plus  tard  par  de 
légers  potages  à l’eau  cl  au  lait  dans  lesquels  on  aurait 
ajouté  de  la  fécule  ou  quelque  substance  analogue.  Une 
précaution  importante  est  de  ne  pas  soumettre  à l’ébul- 
lition le  lait  qu'on  donne  aux  jeunes  enfants  , car  il  perd 
alors  sa  partie  séreuse  et,  réduit  à ses  principes  les  plus 
solides,  il  devient  plus  diilicilc  à digérer  et  produit  des 
irritations  d’estomac  ou  d’intestins  qui  peuvent  compro  • 
mettre  gravement  la  santé  de  l’enfant.  On  peut  aussi 
donner  du  jaune  d’oeuf  d’abord  délayé  dans  l’eau  , en- 
suite seul  ; la  nature  indique  elle-même  par  le  dévelop- 
pement des  dents  , l’époque  à laquelle  on  peut,  donner 
des  aliments  plus  solides  que  ces  petits  os  peuvent  di- 
viser. Ainsi  on  donne  d’abord  du  pain  trempé  dans  du 
lait  ou  du  bouillon,  dans  un  œuf,  des  pommes  de  terre 
bouillies  ou  cuites  sous  la  cendre , plus  lard  des  viandes 
blanches  bouillies  et  rôties  , etc.  Eutin  vient  une  époque 
où  l’on  doit  cesser  rallaitcment.  C’est  celte  époque  que 
l’on  nomme  se^vrage.  On  n’a  autant  varié  sur  l’époque  du 
sevrage  que  pareequ’on  a voulu  la  rapporter  à un  tonne 
fixe  tandis  qu’elle  doit  varier  suivant  la  force  de  l’enfant 
et  son  développement  plus  ou  moins  avancé.  En  thèse 
générale  le  sevrage  doit  être  en  rapport  avec  la  dentition. 
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Ainsi  il  serait  convenable  d’attendre  que  l’enfant  eût 
toutes  ses  dents  incisives  et  au  moins  ses  premières  mo- 
laires avant  de  penser  à lè  sevrer,  ailn  qu’il  pût  mâcher 
et  diviser  suillsammeut  les  aliments  qu’on  lui  donnera. 

Faute  de  cette  attention  on  a vu  des  enfants  tomber,  par  ' 
l’eflet  du  sevrage , dans  un  état  de  langueur  dont  on  n’a 
pu  les  tirer  qu’en  leur  rendant  une  nourrice.  Si  l’enfant 
digère  bien  les  aliments  qu’on  lui  donne  depuis  quelque 
temps,  le  sevrage  pourra  être  tenté  avec  plus  do  sécu- 
rité que  s’il  n’avait  jusqu’alors  fait  usage  que  du  lait. 

Les  aliments  que  l’on  donne  après  le  sevrage  doivent 
d’abord  être  fort  légers.  On  continue  l’usage  de  ceux 
que  nous  avons  indiqués  , des  viandes  bouillies  et  rô- 
ties , d’abord  celles  des  jeunes  animaux , et  dans  un 
âge  plus  avancé  celles  des  animaux  adultes  , des  plantes 
potagères  , des  fruits  bien  mûrs,  etc.,  le  vin  pur  doit  être 
proscrit;  mais  on  pourra  avec  avantage  donner  aux  re- 
pas d’un  vin  léger  étendu  d’eau.  Les  repas  doivent  être 
peu  copieux,  formés  d’aliments  peu  assaisonnés  et  en 
petit  nombre  ; mais  comme  la  digestion  se  fait  prompte- 
ment à cet  âge,  que  l’accroissement  exige  une  prompte 
réparation  , les  repas  doivent  être  plus  nombreux  que  dans 
l’âge  adulte 

J’ai  dû  m'étendre  un  peu  longeaient  sur  la  nourriture  ' * 

des  enfants , â cause  de  son  importance;  je  vais  parcourir  , ■> 

d’une  manière  plus  rapide  les  autres  points  de  leur  édu- 
cation physique.  ^ 

B.  Habitation,  air,  circonstance^  atmosphériques, 

L^impression  de  l’air  extérieur  est  toujours  pénible  à l’en- 
fant noQveau-né  : aussi  doit-on  le  garantir  do  cette  impres- 
sion en  le  plaçant  dans  une  atmosphère  dont  la  tem- 
pérature soit  assez  élevée;  et  ce  n*’est  que  par  des  degrés 
insensibles  qu’on  doit  Pamener  à supporter  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  il  faut 
surtout  prendre  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
le  faire  passer  sans  danger  du  chaud  au  froid , et  du  sec  à 
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l’hiiinklo,  cl  l’on  (î»}l  l'IinLiluor  peu  à peu  h supporter 
«es  variations. 

• L’habitation  des  enfants  doft  êlro  choisie  de  manière  à 
CO  que  ces  petits  êtres  respirent  un  air  pur,  salubre , 
exempt  d’émanations  malfaisantes.  Ainsi  on  les  placera 
de  préférence  à la  campagne,  sur  des  lieux  élevés,  à 
l’abri  des  vents  du  nord , dans  une  exposition  telle  que 
le  soleil  puisse  les  vivifler  presque  constamment.  L’in- 
fluence de  l’insolation  est  extrêmement  précieuse  pour 
les  enfants.  Si  l’on  ne  peut  les  placer  à la  campagne,  il  faut 
tâcher  de  les  loger  dans  des  quartiers  élevés,  dont  les 
rues  sont  larges , les  maisons  espacées , les  appartemens 
bien  percés;  plus  les  appartemens  seront  élevés,  plus  on 
devra  les  préférer, 

C.  Fétement»,  bains,  soins'  de  propreté.  Naguères 
nous  aurions  pu  faire  un  très  long  article  sur  les  inconvé- 
nients des  maillots,  dans  lesquels  on  emprisonnait  les 
enfants  dans  les  premiers  mois  de  leur  vie.  Mais  grâces 
aux  réclamations  des  médecins  et  des  philosophes,  grâces 
surtout  aux  pages  éloquentes  tracées  par  Rousseau , cet 
usage  barbare  est  relégué  dans  un  petit  nombre  de  vil- 
lages encore  presque  sauvages.  Les  enfants  doivent  être 
enveloppés  d’une  manière  assez  lâche  pour  que  leurs 
petits  membres  puissent  exécuter  avec  liberté  quelques 
mouvements.  Les  diverses  pièces  de  leur  vêtement  doi- 
vent être  fixées  avec  des  rubans  plutôt  qu’avec  des  épin- 
gles qui  peuvent  s’échapper  dans  les  langes,  s’enfoncer 
dans  diverses  parties  de  leur  corps , soit  par  la  peau , 
soit  par  les  ouvertures  naturelles , et  produire  des  acci- 
dents graves  dont  j’ai  vu  un  grand  nombre  d’exemples. 
A mesure  que  l’enfant  avance  en  âge , ses  vêtements  se 
rapprochent  peu  à peu  do  ceux  de  l’adulte.  Il  faut  géné- 
ralement peu  couvrir  les  enfants  pour  les  habituer  aux 
impressions  variées  que  produisent  les  vicissitudes  at- 
mosphériques. Il  faut  surtout  peu  couvrir  la  tête.  Cette 
région  est  si  exposée  aux  affections  inflammatoires  et  aux 
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congestions , qu'il  Tant  bien  se  garder  de,  provoquer  ces 
états  (^ar  des  bonnets  trop  chauds.  L’usage  des  bourre- 
lets présente  même  ces  inconvénients.  Aussi  doit -ou 
s’en  abstenir  la  plupart  du  temps , et  ne  les  placer  sur 
la  tête  des  eq^ants  que  lorsqu’ils  se  livrent  à leurs  jeux 
dans  des^appartements  où  il  existe  des  meubles  b bords 
anguleux  dont  le  choc  pourrait  avoir  do  fâcheux  ré- 
sultats. 

L’enfant  doit  être  tenu  fort  propre  4^ns  les  premiers 
temps  de  la  vie , car  la  présence  de  ses  excrétions  irrite 
et  excorie  la  peau,  et  peut  amener  des  inflammations  chro- 
niques fort  tenaces  de  cette  partie.  Aussi  doit- on  le  sou- 
mettre à des  lavages  fréquents.  Les  bains  sont  un  des 
moyens  les  plus  utiles  dans  l’enfance;  ils  entretiennent 
la  propreté  et  la  souplesse  de  la  peau  , produisent  un  état 
de  bien-être  général , calment  le  système  nerveux.  Dans 
un  âge  plus  avancé,  les  bains  froids  dans  une  eau  cou- 
rante doivent  être  préférés  aux  bains  tièdes;  ils  fortifient 
singulièrement  l’enfant.  . * 

D.  Mouvements,  exercice , veille  , sommeil , etc.  L’en- 
fant £%ite  d’abord  scs  membres , étendu  sur  le  dos  ou 
porté  sur  les  bras  de  sa  nourrice , il  les  met  constamment 
en  mouvement;  au  bout  de  quelques  mois  on  le  place 

sur  le  sol , et  là  il  cherche  .à  exécuter  toutes  sortes  de 

« 

mouvements.  Le  poids  de  sa  tête  et  de  son  ventre,  le 
défaut  de  développement  des  apophyses  épineuses -des 
vertèbres  §t  le  peu  de  force  des  muscles  postérieurs  du 
tronc,  s’opposent  à la  station.  Aussi  l’enfant  se  tralne-t-il 
long-temps;  il  marche  et  court  à quatre  pattes  ; mais 
enfin  il  parvient  à se  tenir  debout,  marche  d’abord  d’un  * 
pas  peu  assuré,  chancelle  et  tombe  fréquemment,  et 
finit  par  acquérir  de  la  force  et  de  la  précision  dans  ses 
mouvements.  En  général,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
faire  marcher  les  enfants;  il  vaut  mieux  qu’ils  suiventüux- 
mêines  les  indications  ^e  leur  donne  la  nature  en  leur 
apprenant  successiveincnt  à connaître  leurs  forces.  Los 
XI.  58 
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cnfanU  que  l’on  se  hâte  trop  <lo  faire  marcher  deviennent 
souvent  faibles,  leur  colonne  vertébrale,  trop  faible  pour 
soutenir  le  poids  de  la  lêlc  et  des  membres  supérieurs , 
prend  des  inflexions  vicieuses , les  os  des  membres  infé- 
rieurs afleclentdiflerentes  courbures;  de  là  les  difformités 
auxquelles  on  remédie  avec  tant  de  peines.  • 

L’enfant  doit  être  soumis  à des  intervalles  do  mouve- 
ment et  de  repos.  Le  sommeil  est  fort  important  à cet 
âge  oü  le  besoin,do  réparation  se  fait  sentir  à tout  ins- 
tant. Dans  les  premiers  jours  de  la  vie , 1 enfant  dort  pres- 
que toujours;  il  n’est  réveillé  que  par  le  besoin  de  l’ali- 
mentation ou  par  la  douleur.  Aussi  devra-t-on  le  laisser 
dormir  tant  qu’il  voudra.  A mesure  qu’on  s’éloigne  de 
l’époque  de  la  naissance , le  besoin  de  dormir  devient 
m^s  impérieux,  et  on  diminue  successivement  le  nombre 
d’heures  consacrées  au  sommeil.  Dans  la  première  en- 
fonce, onze  à dix  heures,  plus  tard  neuf  ou  huit  seront 
nécessaires.  L’usage  de  bercer  les  enfants  est  en  général 
pernicieux;  il  a l’inconvénient  de  troubler  la  digestion, 
dte  provoque*  des  nausées  et  des  vomissements , et  sur- 
tout il  occafione  des  congestions  cérébrales  et  peu* ame- 
ner l’apoplexie.  _ 

Les  lits  dans  lesquels  on  place  les  enfants  doivent  être 
modérémept  chauds.  Dans  les  premiers  temps  de  la  vie, 
ils  doivent  être  faits  avec  de  la  paille  d’avoine , plus  tard 
avec  le  crin  ou  la  laine , jamais  avec  la  plume  ; ils  doivent 
être  légèrement  recouverts;  ou  doit  éviter  demies  placer 
dans  des  lieux  enfermés  tels  que  les  alcôves.  On  évitera 
aussi  de  les  placer  de  manière  que  la  lumière  arrive  laté- 
• râlement , car  alors  l’cnfaut  faisant  des  efforU  pour  cher- 
cher continuellement  la  lumière,  les  yeux  pourraient 
prendre  une  direction  vicieuse  et  devenir  affectés  de 
strabisme. 

« E.  Facultés  intellectuelles  et  affectives.  Cette  partie 
de  l’hygiène  sort  presque  du  plan  flue  nous  nous  sommes 
tracés,  puisqu’elle  constitue  Védofation  morale.Féduca- 
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tion  proprement  dite.  Elle  demande  d’ailleurs  un  dévc  - 
loppemcut  tellement  étendu  que  nous  croyons  devoir  nous 
interdire  do  la  traiter.  _ 

ENFANT,  ( Droit  civil.  ) S’il  s’agissait  , en  cette 
notice /de  considérer  l’enfant,  c’est-à-dire  C homme 
même  ( qui  n’est  autre  chose  que  l’enfant  complèüment 
développé),  soit  dans  sa  propre  constitution  physique, 
soit  dans  ses  rapports  moraux  avec  la  société  tout  entière, 
ce  vaste  horizon  appartiendrait  plus  à l’histoire  naturelle 
et  à la  philosophie,  qu’au  droit  civil  : la  première  indi- 
querait comment  l’homme  natt , croit , se  conserve  et 
périt;  la  seconde,  comment  il  s’instruit,  s’élève  et  prend 
parmi  les  êtres  animés^  ce  haut  rang,  que  lui  assigne  la 
supériorité  de  son  organisation  morale. 

fieaucoup  plus  bornée  dans  son  objet , la  présente 
notice  ne  considère  l'enfant  que  dans  ses  relations  parti- 
culières avec  les  auteurs  de  ses  jours , et  n’a  pour  but 
que  d’esquisser  les  dr«ts  et  les  devoirs  que  la  loi  civile 
a reconnus  ou  établis  entre  eux , en  prenant  pour  guido 
C ordre  naturel  combiné  toutefois  avec  l’intérêt  social. 

Mais  avant  de  retracer  ces  droits  et  ces  devoirs , autant 
que  le  permet  notre  cadre,  il  parait  utile  de  remarquer 
d’abord  en  combien  de  classes  on  divise  les  enfants*. 

^ La  première  se  compose  des  enfants  appelés*  légitimes. 
c’est-à-dire  «<Js  d’«n  mariage  légal.  Ceux  qui,  procréés 
auparavant,  ont  été  légitimés  par  un  mariage  subsé- 

‘ Le  mot  Utio  in  fan,,  d’oü  le  nôtre  est  évidcipent  dériré  ne  devrait 
dans  son  exacte  sigmOcation , s'appUquer  à d’antres  enfant,  qu’à  ceux 
du  premier- âge  et  qui  ne  parlent  pas  encore  {infante,,  qui  non  fanlur  ) 
Hais  nos  usages  ont  étendu  l’acceptidn  de  ce  mot  sou,  le,  rapport,  de  fa 
mille,  et  quand  nous  disons  enfant,  de  Paul,  ce  langage  est  êntenda 
comme  si  nous  disions  : né,  de  Paul.  Pour  cette  dernière  désignation  le 
latin  avait  le  mot  Ubcri , qui  n’a  pas , dans  notre  langue  , d’autre  corres 
pondant  que  le  mot  même  enfant,  restant  dans  la  famille,  applicable  à 
tout  âge  ; Ju  l’absence  d’un  mot  qui  semblerait  s’approprier  taieux 

à des  fil.  ou  filles  avancés  en  âge,  est  un  «al  fort  léger,  quZd  la  valeur 
flc  1 ^prcMioD  bien  biea  entendue. 
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quenl  ' , penrent  eutrer  aussi  dans  la  classe  des  enfanis 
lé^times , comme  leur  étant  assiii^rlés  en  tous  points. 

A une  seconde  classe  appartiennent  les  enfants  qu’on 
appelle  simplement  naturels,  comme  étant  nés  hors  du 
mariage , et  n’ayant  pas  été  légitimés  par  un  'mariage 
siibs^uent.  Ceux  d’entre  ces  enfants  qui  ont  pu  être  et 
qui  ont  été  reconnus  par  le  père,  acquièrent  à son  égard 
des  droits  assez  importants  , bien  qu’inférieurs  à ceux  des 
enfants  légitimes. 

Dans  une  troisième  classe  se  placent  les  enfants  qui  sont 
le  produit . d’un  odu/tère  ou  d’on  inceste,  c’est-à-dire 
d’une  union , non-seulement  dépourvue  des  formalités 
légales , mais  encore  illicite  et  cpiminelle. 

Les  bâtards  de  cette  classe,  quoique  personnellement 
innocents  de  la  tache  imprimée  h leur  origine,  sont,  par 
rapport  à la  famille,  frappés  d’une  exclusion  qu’on  peut 
considérer  comme  absolue,  puisque  toute  leur  capacité 
légale  consiste  à réclamer  des  auteurs  de  leurs  jours 
quelques  aliments  sollicités  par  la  pitié  et  dus  à la 
nature;  le  maintien  de  notre  ordre  civil  et  social  pouvait 
seul  justifier  celte  rigueur. 

. Enfin , il  est  une  autre  classe  d’enfants  qu’on  appelle 
adoptifs,  lesquels  n’étant  point  liés  avec  l’adoptant,  selon 
l’ordre  de  la  nature,  ne  le  sont  que  par  une  fiction  légale, 
et  selon  certain  mode  établi  par  la  législation. 

De  ces  diverses  classes,  la  première  est  la  seule  dont 
nous  allons  nous  occuper;  les  autres  ne  peuvent,  dans 
l’ordre  général , être  considérées  que  comme  des  excep- 
tions , et  les  spécialités  qui  regardent  chacune  d’elles 
sont  d’ailleurs  indiquées  sous  les  mots  qui  leur  sont 
propres.  ( Voy.  Bâtard  et  Adoption.  ) Bornons-nous 
donc  à parler  des  enfants  que  les  Romains  et  nos  lois 
appelaient  jastè  quœsiti,  c’est-à-dire,  nés  d’un  mariage 
• ^ 

* La  légitimation  par  lettre»  di:  prince  était  admise  dans  l'ancien  ré- 
gime ; nos  lois  noiirellet  n’ont  pas  contereé  cette  espère  de  légitimation. 
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légal  ou  légitimés  par  un  mariage  subséquent;  et  jetons 
d’abord  un  coup  d*œil  sur  l’ancienne  condition  des  «n- 
fanls  à l’égard  de  leurs  pères. 

Sans  étendre  notre  examen  au-delà  de  notre  territoire 
et  de  nos  temps  purement  historiques , nous  savons  que 
chez  nos  aïeux  les  Gaulois,  les  pères  avaient  sur  leurs 
enfants  le  droit  de  vie  et  de  mort  Nous  savons  aussi  que 
le  même  droit  était  établi  dans  l’ancienne  Kome , par  la 
loi  de  Romulus  ■ . 

La  puissance  paternelle,  élevée  à ce  point , était  exces- 
sive sans  doute,  et  devait  subir  des  modifications  à mesure  ' 
que  les  mœurs  perdraient  de  leur  primitive  rudesse. 

C’est  ce  qui  arriva  successivement , tant  à Rome  que  dans 
la  Gaule, 'devenue  elle-même  par  la  conquête,  Une  pro- 
vince romaine;  diverses  lois  réduisirent  peu  à peu  , ad 
moderatam.  castigationem , ce  terrible  droit  de  vie  et  de 
mort;  mais  elles  n’abolirent  pas  en  même  temps  la  faculté 
de  vendre  l’enfant;  cette  faculté  n’avait  encore  , au  temps 
de  Justinien,  subi  qu’une  modification,  à la  vérité  assez 
importante,  puisque  la  vente  de  l’enfant  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  sous  la  condition  expresse  du  rachat,  et  lorsque 
le  père  de  famille  était  dans  une  extrême  pauvreté*  : 
cette  législation  était  suivie  encore  en  France  sous  les 
première  et  deuxième  races  de  ses  rois  ; la  preuve  s’en 
trouve  dans  l’un  des  capitulaires  de  Charles-le-Chauve 
Hue  telle  disposition,  toute  mitigée  qu’elle  était  compa- 
rativement à l’état  primitif,  ne  pouvait  subsister  dans  U 
inarcho  toujours  croissante  d’une  civilisation  qui,  ayant 
proscrit  l’esclavage  sur  le  sol  continental  de  la  France, 
ne  permettait  plus , sous  aucun  prétexte , d’y  traiter  un  ‘ 
homme  comme  une  marchandise.  ■ - : ’ 

’ Cœaar , de  bell.  gall. , lib.  VI , c.  19. 

^ L.  II , de  Ub.  et  poMhiim.,..  Et  tiv.  X , eod.  de  pat.  potest. 

^ L.  II , Cad.  de  patrib.  r/ui  fit.  lues  distrax.  ‘ * 

^ Edictum  pistente  XXXV,  cap.  ut  quieumifue  iiigenui  liliai  tnot  • 
i/iiillibet  nectieilate  itu  famit  tttnporc  vendiderint  ipui  neceisilnic  ciim- 
puUi,  etc.  ' 
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Il  arriva  donc  ce  niomenl  où  l’enfanl  do  fomiile  cessa 
d’être,  en  toutes  circonstances,  un  objet  de  commerce 
dans  les  mains  paternelles,  mais  il  n’en  restait  pas  moins 
dans  une  extrême  et  perpétuelle  dépendance;  car,  mi- 
neur ou  majeur , marié  ou  non , il  ne  devenait  sut  juris 
que  par  une  émancipation  expresse  et  formelle,  toujours 
dépendante  de  la  volonté  du  père , et  sans  laquelle  l’en- 
fant ne  pouvait  rien  acquérir  pour  soi , sinon  certain  pé- 
cule appelé  castrensc  et  quasi  castrenso  ^ : ceile  disposi- 
tion de  l’ancien  droit  romain  était  encore  de  nos  jours  en 
vigueur  dans  une  partie  de  la  France. 

Cependant  quelques  modifications  avaient  eu  lieu  à 
l’égard  des  biens  appelés  adventius,  c’est-è-dirc  donnés 
par  des  tiers,  ou  provenant  d’une  profession  exercée  hors 
de  la  maison  paternelle.  Cette  espèce  de  biens  n’était  su- 
jette envers  le  père  qu’à  un  droit  d’usufruit  ’ : tels  étaient, 
cbex  nous , les  derniers  vestiges  du  droit  romain  ; à la  vé- 
rité, les  pays  appelés  coutumiers  suivaient  généralement 
une  législation  moin» sévère,  et  même  en  certains  pays 
appelés  de  droit  écrit,  il  était  admis  que  le  mariage  éman- 
cipait le  fils  de  famille;  mais  si  la  règle  primitive  avait 
un  peu  fléchi  dans  quelques  contrées,  il  en  était  d’autres 
qui  observaient  encore  strictement  cette  règle , et  c’est 
en  cet  état  de  divergence  que  la  révolution  trouva  notre 
législatiôn  sur  la  puissance  paternelle. 

D’autres  temps,  d’autres  idées,  d’autres  mœurs  appe- 
laient d’autres  lois,  elles  voulaient  uniformes. 

En  se  plaçant  sur  un  terrain  dégagé  de  l’influence  des 
anciennes  habitudes,  il  n’a  pas  été  diflicile  d’apercevoir 
qu’une  dépendance  sans  limite  n’était  pas  moins  nuisible 
à l’aflection  sincère  des  enfants , qu’au  développement 

t Le  pécule  cattrtmc  consUtait  dani  le  lucre  que  le  fila  de  ftînille  pou- 
»!iit  retirer  de»  camps  ou  de  l’étit  militaire  ; le  f mut  cattrtme  «’enlen- 
t codait  des  émolumeuls  attacli^  S des  fonctioos  de  magistrature  on  h 
quelques  fooctioos  libérales.  • 

* Lib.  VI  , coït,  de  bon,  qua>  lib. 
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(to  feurs  fecuhës  indîndaelles , et  que  ce  qui  est  fustement 
dû  aux  chefs  de  îabille,  n’exclut  point  ce  qui  l’est  aux  en- 
fants eux-mêmes , et  à la  société  tout  entière. 

D’après  ces  bases  adoptées  par  le  droit  nouveau, 'il 
fallait  concilier  le  respect  et  la  soumission  que  les  enfanU 
doivent  à leurs  père  et  mère , avec  la  pw>tection  due  paf 
ceùx-  ci  à leurs  enfants  , de  telle  sorte  que  ni  la  soumis- 
sion filiale  ne  dégénérât  en  un  pur  esclavage  , ni  la  pro- 
tection paternelle  en  un  dur  despotisme. 

Pour  atteindre' ce  but,  il  était  utile  de  considérer  la 
vio  de  l’homme  comme  divisée  en  trois  époques  prinbi^ 

‘ pales  , Yenfance,  Y adolescence  et  la  majorité. 

Ij'cnfance  a donc  été  entendue  comme  embrassant  les 
années  qui  s’écoulent  depuis  la  naissance  jusqu’à  la  pu- 
berté; mais  comme  la  puberté  varie  plus  ou  moins,  selon 
le  climat,  le  sexe  et  la  constitution  propre  à chaque  indi- 
vidu, l’on  a pu  raisonnablement  adopter  par  approxima- 
tion l’âge  de  quinze  ans  accomplis  ou  de  seize  ans  com- 
mencés, pour  terme  commun  et  uniforme  de  l’enfance  *. 

' A cet  âge  commence  Y adolescence,  qui  dure  elle-même 
jusqu’à  la  majorité,  c’est-à-dire  jusqu’à  vingt-un. ans  *. 

Appliquons  maintenant  la  puissance  paternelle  à ces 
trois  âges,  et  voyons  si  elle  pouvait , dans  ces  diverses 
positions,  s’exercer  de  la  même  manière  ,et  avec  la  même 
étendue  à chacune  de  ces  époques,  sans  blesser  la  justice 
et  la  raison.  ‘ ' * 

A la  première  époque , l’extrême  faiblesse  de  l’enfant 

* Ce  terme  paraît  conveoir  S la  France  ; il  pourrait  Ctre  utile  ailleurs 
de  l'abréger  ou  de  l'étendre. 

* Selon  le  droit  romain , pretqnc  généralement  auivi  en  France  aur  té' 
point,  l'on  n'était  naguèré  majeur  qu'à  vingt-cinq  ans,  comme  au  sixième, 
aiécle  ou  au  commencement  de  la  monarchie  ; la  législation  nouvelle  1 
considéré  les  progés  de  la  civilisation  et  réglé  la  maJoriU  ou  la  capacité 
iigale  d'après  le  notoire  accroissement  des  lumières  et  de  l'industrie,  s 
En  fixant  la  majorité  à vingt-un  uns  , elle  est  restée  au-dessous  de  ce-qui 
s'observe  dans  des  États  voisins  , et  même  de  ce  qui  était  pratiqué  dans  * 
la  coutume  de  Normandie  , où  la  majorité  s'acquérait  à vingt  ans. 
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appcye  eP)ustifie  son  cxtrôine  dépendance  ; personnelle- 
ment incapable,  il  est  soumis,  par  cette  incapacité  même, 
à une  autorité  que  la  loi  ne  pouvait  placer  en  de  meil- 
leures mains  que  celles  de  ses  père  et  mère  ; l’absolue 
dépendance  est  alors  pour  l’enfant  un  bienfait,  puisqu’elle 
est  un  besoin  ; les  soins  de  l’éducation,  les  récompenses 
et  les  châtiments  même,  pourvu  que  ceux-ci  ne  soient 
pas  immodérés  ; tout  est  laissé  à la  prudence  et  à l’aiTec- 
tion  présumée  des  père  ét  mère. 

Nous  disons  des  père  et  mère  , et  le  dernier  de  ces 
mots  a besoin  d’être  remarqué , car  si  le  droit  romain 
n’excluait  pas  les  égards  dus  à la  mère,  il  ne  lui  attri- 
buait aucune  partie  de  la  puissance  paternelle  exclusive- 
ment conférée  au  père  comme  citoyen  rdmain  En  res- 
tituant à la  mère  une  part  dans  cette  puissance , notre 
législation  n’a  été  que  juste  envers  elle;  mais  cette  hono- 
rable association  appelait,  elle-même,  des  règles  spéciales 
dont  la  nécessité  devenait  sensible  dans  la  fâcheuse  sup- 
position de  quejque  désaccord  entre  les  père  et  mère  sur 
la  conduite  de  l’enfant  , et  c’est  sur  ce  fondement  que 
l’exercice  de  l’autorité  ou  de  la  puissance  a du  être  laissé 
durant  le  mariage  , au  père  comme  chef  de.  la  société 
conjugale’:  mais  s’il  meurt,  l’exercice  de  l’autorité 
passe  à sa  veuve  avec  de  légères  modifications  dont  il 
sera  parlé  plus  tard. 

Après  ces  explications  , il  reste  à examiner  les  droits 
non  encore  exprimés  que  la  puissance  paternelle  attribue 
soit  sur  la  personne,  soit  sur  les  revenus  dca  biens  que 
l’enfant  peut  avoir  en  propriété. 

Retraçons  d’abord  les  droits  sur  la  fH-rsonne  : ainsi 
Ibrsque  l’indocilité  ou  les  dérèglements  de  l’enfant ,. sont 
portés^ à un  tel  point  que  les  châtiments  domestiques  ne 
suffisent  plus  pour  les  réprimer,  le  père  peut  requérir  du 

V Jus  patriiD  potcslalis  proprium  csl  cit  ium  romanorum.  InsL  lib.  de  pat. 
• potesi. 

^ Art.  384  Code  eût/. 
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magistrat  un  ordre  d’arrestation  pour  la  durée  d’un  mois 
contre  son  enfant  âgé  de  moins  de  quinze 'ans,  et  cet 
ordre  doit  lui  être  délivré  sur  sa  simple  demande  , sans 
examen  et  sans  énonciation  de  motifs  ni  autres  formalités, 
laissant  des  traces , car  il  s’agit  de  corriger  l’enfant  et  non 
de  lui  imprimer  une  éternelle  flétrissure.  , 

Que  si  un  tel  ordre  QSt  sollicité  par  un  père  remarié 
contre  son  enfant  d’un  premier  lit,  le  magistrat  examine  , 
de  concert  avec  le  ministère  public,  s’il  y a lieu^’accor- 
der,  de  refuser  ou  de  niodi lier  la  peine  requise,  car  l’in- 
fluence d’une  marâtre  a pu  agir  sur  on  père  trompé. 

Que  si  l’arrestation  est  sollicitée  par  la  mère  même  , 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  devra  être  assistée  de  deux 
parens , pareeque  la  loi  suppose  plus  d’irritabilité  dans  les 
personnes  de  son  sexe  , et  sa  demande  sera  sujette  à exa- 
men. 

Telles  sont  les  limites  du  pouvoir  coercitif  sur  l’enfant 
âgé  de  moins  de  quinze  ans.  Mais  des  droits  d’une  autre 
nature  sont  attribués  à ses  père  et  mère  sur  scs  revenus' 
particuliers , s’il  en  a ; l’application  qne  se  fait , soit  le 
père  , soit,  à son  défaut,  la  mère,  des  revenus  de  l’enfant, 
est  considérée  comme  opérant  une  compensation  avec  les 
dépenses  de  l’entretien  et  de  l’éducation;  et  si  cette  me- 
sure est  rarement  d’une  exactituda  parfaite,  elle  n’en  est 
pas  moins  favorable,  en  ce  que  tarissant  la  source  des  dis- 
cussions pécuniaires  souvent  susceptibles  de  devenir  liti- 
gieuses, elle  tend  à maintenir  l’harmonie  et  la  tranquillité, 
dans  les  familles. 

Du  reste,  cette  disposition  n’est  point  sans  quelqu’ana- 
logic  avec  ce  qui  se  pratiquait , même  avant  les  nouvelles 
lois  , dans  plusieurs  contrées  de  France  , et  notamment 
dans  la  coutume  de  Paris  , sous  les  noms  de  garilc  noble 
et  de  garde  bourgeoise,  puisque,  jusqu’à  un  certain  âge, 
et  sous  des  restrictions  ou  conditions  qui  variaient  selbn  * 
les  localités*  le  père  ou  la  mère  jouissait  des  fruits  ou  re-  ♦ ^ 
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venus  des  biens  de  l'enfant  : la  puberté  était  ordinaire- 
ment le  terme  de  celle  jouissance  *. 

A celte  époque  de  la  vie  où  la  raison  est  développée 
d’une  manière  bien  plus  sen^ble  que  dans  l’enfance,  c’est 
un  fils  ou  une  fille  de  quinze  ans  accomplis  ( ou  seize 
ans  commencés  ),  qui  va  Se  présenter  Sur  Chortzon  civil, 
et  cette  position  intermédiaire  entre  l’enfance  et  l’age 
viril  pouvait  appeler  quelque  modification  dans  l’exercice 
de  la  pmkance  paternelle. 

Si  donc  l’adolescent  donne  h son  père  de  graves  sujets 
de  uiéconlentement,  la  volonté  seule  de  celui-ci  ne  suf- 
fira plus  pour  obtenir  un  ordre  d’arrestation  contre  un 
adolescent  qui  aurait  des  biezis  personnels  ou  qui  exer- 
cerait un  état  : dans  ce  cas , le  magistrat  examine  la  de- 
mande, prend  l’avis  du  ministère  public  et  accorde  ou 
refuse  l’arrestation  : il  peut  même,  après  l’avoir  accordée, 
la  révoquer  si  l’adolescent  forme  une  réclamation  fondée 

La  même  chose  s’observe  , si , après  le  décès  du  père , 
c’est  lanière  (toujours assistée  do  deux  parents  paternels), 
qui  sollicite  l’arrestation  : mais  détournons  nos  regards  de 
ces  cas  exceptionnels  de  répression  semi-judiciaire , 
pour  considérer  maintenant  l’enfant  de  famille  devenu 
pubère,  dans  l’étal  ordinaire  de  raison  et  de  docilité  qui 
fait  le  bonheur  des  pères  comme  celui  des  enfants.  Par- 
venu à l’âge  que  le  législateur  a adopté  comme  l’époque 
de  la  puberté,  le  mineur  devient  capkblc  d’être  émancipé.' 
■celte  émancipation  toujours  facultative  de  la  part  du  père, 
ou  de  la  mère  après  le  décès  du  père , devra  se  fonder , et 
sur  la  bonne  conduite  do  l’adolescent , et  sur  son  aptitude 
à gérer  ses  affaires;  mais  comme  une  telle  aptitude  n’est 
pas  commune  à l’âge  précis  de  1 5 ans,  et  que  l’émancipation 
Â 

* Foyex  Loiiel,  Ut.  I,  lit.  4 ; Dapleitû  et  de  RenoMoA  en  leun  Traites 
difgardes.  Voyez  aiAsi  le«  Traités  de  Droit  franfais,  k l’aiage  de  la  Boui^ 
H gagne,  par  Gabriel  Davot , tom.  I". , aixième  traité,  cbap.  deagan/u, 
nobles  et  bourgeoises,  aTec  les  notes  de  BanneUcr  sur  ce'cbapitrc., 

’ Art.  âSa  du  Code  cieil. 
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aura  bien  rarement  lieu  avant  i8,  la  loi  accorde  au  père 
ou  à la  mère  les  fruits  ou  revenus  du  mineur  non  éman- 
cipé», jusqu'à  cet  âge  de  i8  ans,  mais  non  au-delà;  car 
si  le  mineur  n’est  point  alors  capable  de  régir  ses  biens , 
l’on  est  fondé  à croire  que  son  éducation  a été  mal  soignée: 
il  importait  aussi  d’obvier  par  des  limites  sagement  tra- 
cées , à ce  que , par  esprit  de  cupidité , ses  père  et  mère 
n’eussent  une  voie  ouverte  p8ur  prolonger  leur  jouissance 
au  détriment  du  mineur;  il  devra  donc  lui  être  rendu 
compte  et  fait  état  de  ses  revenus , depuis  qu’il  a atteint 
l’âge  de  i8  ans  , sauf  l’imputation  des  dépenses  depuis  la 
même  époque.  * 

Dans  ces  dispositions  combinées  entre  elles  , il  est 
permis  de  croire  que  l’émancipation  aura  lieu  toutes  les 
fois  qu’elle  sera  opportune , et  qu’elle  offrira  de  futilité 
au  mineur  pour  qui  elle  deviendra  une  sorte  de  noviciat 
civil. 

Enfin  le  moment  arrive  oü  celui  qui  jusques-là  n’avait 
été  d’abord  qu’un  enfant , puis  un  adolescent , est  devenu 
ma  jeun  et  entre  dans  les  rangs  et  les  droits  des  hommes 
faits.  C’est  alors  que  cesse  l’autorité  des  père  et  mère , 
sans  dégager  toutefois  l'enfant  de,  ses  devoirs  naturels 
envers  les  auteurs  de  ses  jours  , auxquels  il  devra  , à tout 
âge,  les  secours  de  la  piété  filiale , s’ils  tombent  dans  l’in- 
digence : mais  les  obligations  du  majeur  ne  se  bornent 
pas  à ce  point , et  il  en  est  une  toujours  subsistante  en  sa 
personne,  lorsqu’il  veut , par  le  mariage , introduire  un 
nouveau  membre  dans  la  famille.  Des  règles  spéciales  out 
été  établies  pour  ce  cas  important  : ainsi,  le  fils  ne  pourra, 
sans  le  consentement  de  son  père,  s’il  est  vivant,  ou  de 
sa  mère , si  le  père  est  mort , ou  enfin  de  ses  aïeuls  ou 
aïeules , si  ces  derniers  ou  quelques  uns  d’enlr^ux  ont 
survécu  aux  père  et  mère,^:ontracter  un  mariage  valable 
* avant  l’âge  de  a5  ans  révolus  : la  majorité  se  trouve  à Cet  ' 
égard  reculée  de  quatre  ans  pour  le  fils;  elle  ne  change  » • 
point  de  même  pour  la  fille,  et  reste  pour  elle  fixée  à 21 
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ans;  mais  depuis  leur  majorité  respertiv*  jusqu’au  terme 
commun  de  3o  ans , soit  le  /ils,  suit  la  fille,  ne  peuvent 
faire  célébrer  leur  mariage  qu’après  divers  actes  respec- 
tueux notifiés  aux  auteurs  de  leurs  jours , dans  les  inter- 
valles déterminés  par  la  loi  après  l’âge  de  5o  ans,  un 
seul  de  ces  actes  suffit , mais  il  est  encore  nécessaire. 

' Dans  ces  dispositions , oü  la  différence  des  sexes  a intro- 
duit une  distinction  qui  se  justifie  assez  d’clle-mémc,  le 
législateur  n’avait  plus  à consulter  la  puissance , alors 
éteinte  du  chef  de  famille , mais  les  égards  dus  à sa  per- 
sonne et  au  lien  sacré  du  sang , lieu  perpétuel  et  qui  survit 
à l’autorité  répressive , admise  sculcmeilt  aux  premières 
époques  de  la  vie. 

Du  ce  lien  perpétuel  imposé  par  la  nature , et  consacré 
]iar  la  loi  civile , dérivent  aussi , soit  certains  obstacles  , 
soit  certains  droits  empreints  du  même  caractère  de  per 
pétuité. 

Delà  l’impossibilité  d’une  union  conjugale  entre  ascen- 
dants et  descendants 

De  là  aussi  l’assignation  légale  d’une  portion  Hérédi- 
taire , qui,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  légitinte , 
est  impérieusement  dite,  soit  au  descendant , dans  la  suc- 
cession de  l’ascendant , soit  meme  à l’ascendant,  dans  la  scit- 
cessiou  du  descendant  ',  quand  celui-ci  ne  laisse  ni  enfants, 

* Foyez  les  art.  et  suivants  du  Code  civil ^ liv.  I , tit.  5. 

^ Celte  prubibitiun  a éié,  chez  uous,  étendue  au>deU.  Voyez  ce  que 
dit  sur  celte  matU:re  Tautcur  de  VEtprit  des  lois^  liv*.  XXVI , chap.  i4* 

^ Les  mois  ascendants  et  descendants^  employés  dans  ce  passage,  doi- 
vent être  entendus  comme  applicables  aux  parents  des  deux  lignes  et 
des  deux  sexes,  vu  que  la  distinction  entre  les  parents  paternels  {agnats)^ 
et  les  parents  maternels  {eognats) , distinction  qui  avait  existé  chez  les 
premiers  Bomains,  pour  attribuer  tous  les  droits  de  succesiibttilé  aux 
agnats,  àjkxclusion  des  eognats,  avait  subi,  même  à Borne,  de  Irès 
Tories  résections,  lorsque  Justinien  fendit  indéfiniment  aux  môre.s  le 
droit  de  succéder  à leurs  enfants,  et  réciproquement  ;la  disliticlion  que  ^ 
Tuii  vient -do  retracer  n’a  donc  jamais  été  chez  nous  qu’un  fait  histori- 
que; elle  n*y  était  pas  reçue  comme  loi,  même  dans  les  pays  de  droit 
écrit. 
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ni  frêles  ou  sœurs,  ni  drsceridants  de  parents  à ce  degré;  du 
reste,  les  développements  de  cet  objet  appartiennent  moins 
à la  présente  notice  , qu’à  celle  où  il  sera  traité  des  succes- 
sions; il  peut  toutefois  n’être  pas  inutile  de  remarquer  dès  à 
présent,  que  la  législation  nouvelle , en  considérant  tous  les 
enfants  de  mêmes  père  et  mère  , comme  ayant  des  droits 
égaux  à leurs  successions,  a justement  proscrit  ce  droit  d' aî- 
nesse qu’admettaient  quelques-unes  de  nos  anciennes  cou- 
tumes , et  que , tout  récemment,  un  esprit  de  vertige  inex- 
plicable voulait  faire  revivre  comme  le  droit  commun 
des  classes  opulentes.  Grâces  à la  chambre  des  Pairs , la 
voix  du  bien  public  a prévalu,  et  la  distinction  entre at/uia 
et  cadets  a été  rejetée,  aux  applaudissements  de  la  nation 
tout  entière.  . . 

Entre  plusieurs  enfants,  la  loi  n’admet  donc  aucun  pri- 
vilège ni  de  sexe  ni  de  primogéniture  ; mais  coqime 
parmi  les  enfants  de  mômes  père  et  mère , il  peut  s’en 
trouver  dont  la  conduite  et  la  positon  méritent  ou  quel- 
que léger  avantage , ou  quelque  retranchement  médiocre, 
la  loi  s’est  bornée  à laisser  au  père  do-  famille , dans  la 
disponibilité  d’une  petite  partie  de  ses  biens,  des  moyens 
suflisants  pour  récompenser  ou  punir , et  sous  ce  point 
dj^vue,  la  faculté  dont  il  s’agit  rentre  assez  évidemment 
dans  notre  sujet , comme  remplaçant,  mais  d’une  manière 
plus  modérée  et  mieux  appropriée  à nos  mœurs,  cette  ex- 
cessive et  perpétuelle  puissance  que  le  droit  romain  attri- 
buait au  père  de  famille  : l’enfant  ne  saurait  être  aujour- 
d’hui, relativement  à son  père,  ce  qu’était  l’esclave  relati- 
vement à son  maître , tant  que  l’esclavage  fut  admis. 

Nous  croyons  avoir  donné  un  suffisant  aperçu  des 
principales  relations  établies  par  la  loi  civile  entre  l’en- 
£int  et  ses  père  et  mère  : nous  disons  les  principales  et 
non  toutes  les  relations;  car  il  en  est  d’un  ordre  secon- 
daire, ou  d’une  application  purement  accidentelle,  qui  ne 
sauraient  figurer  sur  |e  premier  plan  ; telles  sont  la  res  - 
ponsabilité  civile  des  père  et  mère  pour  certains  faits  de 
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l’enfant  pla»^  sous  leur  puissance  ; l’incapacité  récipro* 
quetnent  imprimée  ou  père  et  à son  fils  d’être  employés 
comme  témoins  léf:;aua;  dans  iin  testament  fait  an  profit 
de  l’un  ou  de  l’autre  , et  dans  quelques  circonstances 
plus  on  moins  semblables;  la  dispense  dfdéposer  rnjus- 
tice  l’un  contre  l’autre  dans  des  procédures  criminelles 
intentées  par  des  tiers,  etc,  etc.  , 

Parmi  b*s  dispositions  éparses  qui  se  trouvent  dans  nos 
lois,  il  en  est  aussi  qui  regardent  l'enfant  en  thèse  géné- 
rale , et  sans  rapports  précis  arec  les  auteurs  de  ses  jours  ; 
ainsi  une  loi  accorde  au  mineur  âgé  de  seize  ans , la  faculté 
de  disposer  par  testament  de  la  moitié  de  ses  biens  ; mais 
l’âge  est  ici  tout  ce  que  la  loi  considère  , et'  la  capacité  du 
mineur , âgé  de  seize  ans,  est  indépendante  du  point  de 
savoir  s’il  a perdu  scs  parents  ou  s’il  les  a encore,  s’il  a été 
émancipé  ou  s’il  ne  l’a  pas  été,  en  un  mot , s’il  est  ou  non , 
sous  la  puissance  de  père,  mère  ou  autres  ascendants. 

Une  telle  disposition  , ou  toute  autre  de  même  nature  , 
n’entraient  donc  pas  essentiellement  dans  le  cadre  de  celte 
notice  déjà  assez  étendue , et  que  nous  terminons  en  ob- 
servant que,  si  quelques  esprits  rétrogrades  voient  avec  dé- 
plaisir la  cessation  de  c.et  état  presque  servile  qui , en  cer- 
tains lieux,  rendait  le  fils  incapable  de  rien  acquérir  pqipr 
lui-même  , et  attribuait  tout  le  fruit  de  scs  travaux  à son 
père,  tant  et  si  long-temps  <} ne  celui-ci  7i  avait  pas  jugé  à 
propos  de  l'émanciper  formellement , de  tels  regrets  per- 
dus au  milieu  des  changements  qu’appelaient  les  progrès 
de  notre  civilisation  , ne  sauraient  être  qu’une  protesta- 
tion impuissante  contre  la  marche  du  siècle,  et  le  déve- 
loppement des  lumières.  I Tti.  B.... 

ENFER.  Voyez  Démoks.  . * 

« engoulevent  , Caprincatgues.  ( Histoire  natu- 
relle-) Un  oiseau  crépusculaire  de  notre  Europe,  singu- 
lier par  son  aspect , varié  de  couleurs  ternes  qui  cepen- 
dant ne  sont  pas  disposées  sans  élégance,  et  dont  les 
mœurs  paisibles  ont  donné  lieu  aux  contes  les  plus  ab- 
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surdcs  , csl  devenu  le  type  irun  genre  assez  nombreux  , 
rapproché;  sous  le  noui  «l’Hogoulevenl  des  hirondelles, 
dont  les  formes  sont  à peu  près  pareilles,  mais  bien  plus 
petites.  Une  gueule  énorme,  c’est  le  nom  qui  semble  con- 
venir le  mieux  au  bec  des  Engoulevents , s’y  ouvre  pres- 
qu’au  pourtour  d’une  tête  disproportionnée.  L’oiseau  la 
tient  ouverte  lorsqu’il  vole  rapidement  dans  l’ombre  en  pro- 
duisant un  léger  bruit;  une  humeur  visqueuse  la  tapisse; 
les  moucherons  y sont  engloutis  , et  quand  il  sent  qu’une 
quantité  suilisunlc  do  victimes  est  accumulée  dans  son 
gosier,  il  se  repose  pou^  avaler,  après  quoi  on  l’entend 
plus  qu’on  ne  le  voit,  recommencer  sa  chasse;  muet, 
il  vit  solitaire.  Le  mâle  ne  se  rapproche  de  la  femelle  qu’au 
temps  des  amogrs;  mais  les  premiers  transports  passés, 
le  couple  se  désunit , et  chacun  retourne  à ses  habitiu^s 
taciturnes.  La  vaste  ouverture  buccale  des  Engoulevents, 
la  grosseur  de  leur  tête  et  leur  goût  pour  l’approche  dos 
ténèbres , les  a fait  comparer  au  plus  hideux  des  reptiles 
et  appelés  crapauds  volants  dans  nos  campagnes , l’on 
n’a  pas  tardé  â induire  de  ce  nom  que  les  Engoulevents 
étaient  des  crapauds  qui , pour  mieux  donner  la  chasse 
aux  cousins , se  couvraient  de  plumes  et  devenaient  des 
oiseaux.  Ailleurs  , ou  les  nomme  ùtle-chcvre. , dans  l’idée 
où  l’on  est  qu’ils  dérobent  aux  chevreaux  un  lait  que  les 
chèvres  aiment  à donner  à l’oiseau  nocturne.  On  ne  sait 
sur  quel  fondement  est  établi  ce  préjugé  qu’on  retrouve 
presque  partout  où  les  ornitologistes  ont  reconnu  l’exis- 
tence des  Engoulevents.  Ces  oiseaux  sont  maintenant  en- 
viron au  nombre  d’uuc  quarantaine  d’espèces  réparties 
indüTéremment  dans  toutes  les  parties  de  la  terre. 

B.  DK  St.-V. 

ENGRAIS.  On  est  convenu,  dans  la  langue  agricole, 
d’appeler  engrais  toutes  les  substances  qui , Jetées  sur  les 
terres , favorisent  la  production  en  fournissant  des  maté- 
riaux <t  l’assimilation  des  végétaux;  et  l’on  appelle  agents 
amendants  les  corps  qui  favori|^t  l’assimilation,  soit  par 
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le  changement  qu’ils  apportent  dans  la  constitution  phjsi' 
que  du  sol,  soit  par  l’action  chimique  qu’ils  exercent  sur 
les  engrais  proprement  dits.  Cette  distinction,  établie  dans 
une  classe  nombreuse  de  corps  qui  ont  pour  but  d’aug- 
menter la  production,  donne  lieu  à des  dilTércnds,  et 
l’on  est  souvent  embarassé  de  savoir  si  tel  corps  doit 
être  considéré  comme  amendant  ou  seulement  comme 
engrais.  A vrai  dire , il  n’est  point  de  corps  qui , distribué 
sur  un  terrain,  ne  se  retrouve  ensuite  entier,  ou  dans 
scs  éléments,  dans  la  nature  organique,  nt  par  conséquent 
il  n’existe  point  de  corps  qui  «’agisse  comme  engrais; 
mais  on  objecte  à cela  que  les  corps  amendants  qui  se  re 
trouvent  dans  l’organisation  végétale  y sont  en  quantité 
si  petite,  qu’ils  ne  paraissent  pas  être  indi||iensables  à leur 
c;i|^tcncc.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  discussions,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’il  existe  une  différence  très  marquée 
dans  le  mode  d’agir  des  substances  que  l’on  classe  sous 
les  noms  d’amendements  et  d’engrais;  mais  comme  leurs 
effets  sont  souvent  liés  et  combinés , nous  parlerons  ici 
des  uns  et  des  autres. 

Les  engrais , proprement  dits , sont  toujours  des  débris 
des  matières  organiques  , et  ou  les  distribue  sur  les  terres 
dans  un  état  de  composition  plus  ou  moins  avancée.  La 
présence  des  matières  animales  favorise  beaucoup  la  fer- 
mentation des  matières  organiques;  aussi  les  engrais  ani- 
maux sont-ils  presque  tous  plus  actifs  que  les  engrais  qui 
sont  d’origine  végétale. 

Les  amendements  appartiennent  tous  à la  nature  inor- 
ganique ; ce  sont  des  terres , de^  sels , etc. 

L’emploi  que  l’on  fait  des  engrais  et  des  amendements 
doit  toujours  être  approprié  au  terrain  ou  aux  cultures. 
Ainsi , si  le  terrain  avait  quelque  vice  de  constitution  qui 
en  rendit  la  culture  pénible  ou  peu  fructueuse , on  pour- 
rait, par  des  amendements  bien  entendus , l’améliorer. 
C’eU  ainsi  que  les  marnes  , et  le  carbonate  de  chaux , 
opèrent  dans  des  terrain^|^i  sont  trop  argileux;  c’est  ainsi 


/ 


Di. 


: ! ■ Gi  » 


r 


ENG  6orj 

que  l’argile  rend  moins  perméables  à l’eau  les  terres  qui  sont 
ou  trop  calcaires , ou  trop  siliceuses.  La  chaux , ajoutée 
avec  précaution  avec  les  engrais,  finit  par  alléger  un  terrain 
en  même  temps  qu’elle  exerce  une  action  utile  sur  ces 
mêmes  engrais.  La  chaux  est  encore  un  agent  amendant 
excellent  dans  le  dérrichement  des  marais.  Dans  diverses 
circonstances , l’emploi  de  cet  agent  n’a  plus , pour  fait 
principal , de  changer  la  constitution  du  sol , mais  bien  de 
rendre  solubles  les  matières  organiques  que  l’on  emploie 
comme  engrais.  Les  cendres  de  bois,  par  la  potasse  qu’elles 
renferment , doivent  agir  d’une  manière  analogue  à la 
chaux;  elles  introduisent  en  meme  temps,  dans  les  sols 
compacts , des  matériaux  qui  les  allègent  et  les  rendent 
plus  perméables  aux  eaux  pluviales. 

Le  plâtre  exerce , sur  les  trèfles  et  les  luzernes  , une  ac 
tion  qui  est  inexpliquée , quoiqu’elle  soit  bien  appréciée. 
On  suppose  que  son  action  stimule  les  organes  de  la  plante 
qui  puisent  les  aliments  dans  le  sein  de  la  terre , et  exer- 
cent sur  eux  une  action  physique  qui  favorise  le  dévelop- 
pement du  végétal  ; on  attribue  un  rôle  pareil  à l’emploi 
de  l’hydrochlorate  de  chaux;  mais  celui-ci,  en  augmentant 
beaucoup  la  production  , parait  agir  par  la  propriété  qu’il 
possède  d’être  très  hygrométrique  et  de  conserver  très  bien 
par  15  même  au  terrain  l’humidité  nécessaire  5 une  végé- 
tation active.  Il  est  donc  vraisemblable  que  cet  hydrochlo- 
rate  do  chaux , qui  jiisqu’5  présent  n’est  point  devenu 
comme  le  plâtre , d’un  emploi  suivi  en  grand  , réussira 
dans  tous  les  terrains  qui,  par  leur  position  et  leur  nature 
calcaire  ou  siliceuse , sont  ordinairement  trop  secs. 

Ixs  engrais  doivent  être  employés  en  quantités  varia- 
bles , de  differentes  manières , à des  époques  differentes 
et  êtn'  appropriés  aux  cultures.  Ils  existe  des  engrais  qui, 
distribués,  sous  forme  solide, ne  sont  pas  susceptibles  d’être 
attaqués  par  les  eaux  pluviales , et  opèrent  pendant  un 
temps  assez  long , dépendant  de  leur  décomposition  plus 
ou  moins  facile.  Dans  ce  nombre,  sont  les  engrais  paillcux 
*1-  5g 
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nt  surtout  les  os  moulus.  Les  autres  sont  distribués  sur 
les  terres  dans  un  élal  de  décomposition  avancée , et  opè- 
rent au  moment  même  oii  on  les  distribue.  Dans  cette 
classe  sont  les  colombines,  les  urines  des  hommes  et  des 
animaux , les  matières  fécales , etc.  , etc 

Pour  entendre  bien  l’emploi  des  engrais  divers,  il  suiBra 
de  connaître  leurs  différents  modes  d’assimilation  , et  de 
savoir  en  même  temps  quelles  sont  les  plantes  qui  aflec- 
tionneut  tel  ou  tel  mode. 

Les  engrais  sont  absorbés  pur  les  végétaux  sous  deux 
états.  Rendus  solubles  parla  fermentation  putride  ou  par 
les  alkalis,  ils  peuvent  être  absorbés  par  les  suçoirs  des  ra- 
cines des  végétaux;  et  il  paraît  que  cette  action  n’a  lieu 
qu’au  contact  et  que  les  suçoirs  eux-mêmes  peuvent  rece-  . 
voir  les  engrais  solubles.  L’autre  état  d’absorption  est  l’étal 
gazeux  que  prennent  les  matières  organiques  dans  les  dé- 
compositions putrides.  Les  gaz  se  trouvant  alors  en  con- 
tact avec  les  parties  vertes  et  les  feuilles  des  végétaux  sont 
absorbés  par  elles  et  assimilés  en  tout  ou  eu  partie  ; les 
expériences*  faites  jusqu'à  présent  ne  prouvent  directe- 
ment celte  absorption  que  pour  l’acide  carbonique;  mais 
il  est  vraisemblable  qu’elle  s’étend  à d’autres  gaz  que  les 
phénomènes  naturels  répandent  continuellement  dans 
l’atmosphère.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  l’azote  lui- 
même  est  absorbé  dans  la  respiration  végétale , coutmc  il 
l’est  dans  la  respiration  animale. 

Ainsi  , en  partant  de  ces  principes  , ou  voit  qu’il  serait 
peu  raisonnable  de  distribuer  sur  les  terres  un  engrais  li- 
quide ou  d’une  facile  décomposition , à une  époque  où , 
comme  en  hiver , la  végétation  est  nulle.  L’on  voit  en- 
core qu’il  serait  peu  raisonnable  de  distribuer  un  engrais 
qui  serait  en  pleine  fermentation  , sur  une  culture  dont 
les  parties  vertes,  grêles  et  peu  nombreuses,  ne  pouraient 
assimiler  au  végétal , qvi’iine  faible  partie  du.  gaz.  En  gé- 
néral , le  champ  profite  plus  des  engrais  qui  sont  pris  par 
les  suçoirs , que  de  ceux  qui  prennent  l’étal  gazeux.  Ces 
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derniers  deviennent  ime  propriété  publique  qui  profite  h 
toutes  les  cultures  environnantes. 

Dans  la  Belgique , la  Flandre  française , et  dans  tontes 
les  contrées  où  l’on  entend  parfaitenient  la  culture  et  l’em- 
ploi des  engrais,  ou  distribue  les  engrais  solides  comme  les 
fumiers  , en  hiver , pour  les  enterrer  au  printemps  ; mais  ^ 
un  SC  donne  bien  de  garde  de  distribuer  les  engrais  liquides 
comme  la  gadoue  ( niiatièro  fécale  mélangée  à l’urine  ) , 
avant  les  semailles;  le  plus  souvent  même' on  distribue 
ces  derniers  engrais  pendant  la  durée  de  la  végétation. 

Les  engraia  liquides  activent  beaucoup  la  végétation  , 
et  l’on  remarque  cet  effet,  non-seulement  dans  l’augmen- 
tation des  produits , mais  encore  dans  la  vigueur  et  l’abon- 
dance des  parties  vertes  ; l’on  remarque  aussi  que  les  vé  ■ 
gétaux  qui,  comme  les  légumes  aqueux,  ont  été  forte- 
ment poussés  en  engrais  amendants  emportent  dans  leur 
constitution  une  plus  grande  quantité  de  matière  animale 
et  sont , par  là  même , plus  dÜBciles  à conserver.  Ainsi , 
par  exemple , il  ne  serait  pas  convenalile  de  fumer  beau- 
coup les  betteraves  qu’on  destine  à la  production  du  su- 
cre , parcequ’elles  subiraient , peudant  la  durée  des  con- 
serves, une  fermeiUalion  qui  pourrait  détruire  la  matière 
saccharine.  : 1 w j 

Les  eugrais'  qui  proviennent  de  détritus  ou  d’élabora- 
tion des  matières  animales^  ont  une  action  tellement  éner- 
gique sur  la  végétation,  qiic  leur  emploi  pourrait  détruire  la 
récolte;  les  cultivateurs  disent  alors  que  l’engrais  brûle! 
On  a vu  en  effet  souvent  l’emploi  d’engrais  de  ce  genre 
rejeté  par  l’agricullcur , parcoque  les  essais  en  avaient  été 
faits  tans  soin.  Il  suUit , dans  ce  cas , d’employer  l’engrais 
avec  parcimonie.  . * ^ ‘ r 

L’on  a rangé  au  nombre  des  engrais  énergiques,  fa  ga- 
doue , les  colombins , le  parcage , les  eaux  croupissantes 
de  cour,  les  urines,  les  chairs  animales,  les  hrdfps , les 
vases  , les  boues  des  rues  , les  solations  de  gélatine , etc. 
Parmi  les  engrais  moins  actifs  , et  dont  l’action  plus  lente 
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s’étend  i plusieurs  récoltes , on  range  les  fumiers  isolés 
ou  en  composte , les  os  broyés , les  plantes  enterrées  en 
vert,  le  tan  , la  tourbe,  les  tourteaux,  les  drècbes  , etc. 
Les  os  peuvent , h ce  qu’il  paraît , exercer  une  action  fé- 
condante pendant  un  grand  nombre  d’années  ; cela  tient 
indubitablement  à l’enveloppe  terreuse  qui  y recouvre  la 
matière  gélatineuse.  On  se  sert  beaucoup  , en  Angleterre^ 
de  ce  dernier  engrais , et  son  usage  commence  è ' se  ré' 
pandre  en  France.  Le  bulletin  de  la  société  d’encourage- 
ment a publié,  en  1826  , une  râpe  destinée  à broyer  les 
os  pour  l'agriculture,  M.  Darcet  a annoncé  ,^ans  le  mémeî 
recueil , qu’un  manufacturier  de  Strasbourg  ajoute  avec 
siiccès  du  nitre  aux  os  broyés  qu’il  vend  aux  cultivateurs 
comme  engrais. 

Le  charbon  est  aussi  employé  comme  engrais  ; il  pa- 
rait que  lorsqu’il  est  seul , son  action  est  purement  phy- 
sique, et  qu’il  facilite  , par  sa  couleur,  l’absorption  d’uii 
plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux.  Lorsqu’il  pro- 
vient de  raffinerie  , il  agit  comme  amendant  par  les  sels 
qu’il  contient , et  comme  engrais  par  les  matières  orga- 
niques et  surtout  par  le  sang  caillé  qu’il  contient  presque 
toujours.  Cet  engrais  est  aussi  considéré  comme  brûlant. 

L’on  fait  dans  la  Flandre  une  grande  consommation 
de  tourteaux  pour  engrais  ; mais  on  n’emploie , générale- 
ment, à cet  usage  , que  les  tourtc-auX  qui  ne  peuvent  pas 
servir  k l’engrais  des  bestiaux , tels  sont  ceux  de  colzat. 
Un  apiculteur  flamand , M.  Delcourt , en  méditant  sur 
l’action  fécondante  des  tourteaux , a cru  reconnaître  que 
toutes  leurs  propriétés  se  trouvaient  dans  le  peu  d’huile 
qu’ils  contenaient;  et  en  négligeant  l’action  du  purenchyme 
ou  delà  graine,il  a affirmé,  en  invoquant  même  les  résultats 
de  l’expérience  , qu’il  était  plus  avantageux  de  distribuer 
de  l’huile  sur  les  terres  que  des  tourteaux.  Cette  assertion 
nous  parait  tout  à fait  erronnéc , et  nous  pensons  que  si 
l’huile  doit  être  considérée  comme  un  bon  engrais , il  ne 
doit  jamais  être  économique  de  la  préférer  aux  tourteaux , 
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qui  ne  Irourcnt  pas  d’autre  emploi  dans  le  commerce. 

Le  maniement  raisonné  des  engrais  est  l’un  des  secrets 
de  la  prospérité  de  l’agriculture  flamande.  Dans  ce  pays, 
rien  n’est  perdu,  et  la  grando  division  de  la  propriété, 
l’absence  de  grands  domaines  seigneuriaux , la  culture  des 
terres  exercée  par  des  mains  propriétaires , ne  font  point 
seulement  penser  aux  besoins  du  moment.  Le  fonds,  au  lieu 
d’étre  épuisé  comme  cela  arrive  souvent  oux  fins  de  bail , 
dans  d’autres  pays  , y est  le  plus  souvent  amélioré  par  un 
bon  système  de  culture , lié  à l’emploi  des  engrais. 

11  est  à désirer , dans  l’intérêt  de  notre  prospérité  agri- 
cole, que  les  industries  qui  , comme  les  distilleries  , les 
huileries , les  amidonneries , les  brasseries , les  sucre- 
ries , etc. , sont  liées  à la  production  des  engrais , se  pro- 
pagent en  Franco.  Ces  moyens  sont  les  seuls  qui , avec 
une  plus  grande  variété  dans  les  cultures , puissent  faire 
disparaître  l’assolement  triennal  qui  est  encore  enraciné 
sur  les  deux  tiers  de  notre  territoire  arable.  D. 

ENLUMINEUR.  {Technologie.)  Cet  art , dont  l’exé- 
cution est  ordinairement  confiée  aux  femmes,  consiste  à 
colorier  au  pinceau  les  dessins  gravés  et  imprimés  en  noir 
ou  au  trait , afin  de  donner  aux  différents  objets  qu’ils 
représentent  la  couleur  naturelle  dont  ils  sont  enrichis. 
Ce  travail  est  parvenu  aujourd’hui  à une  perfection  re- 
marquable , et  l’on  admire  la  belle  collection  de  fleurs  et 
de  plantes  qui  sortent  des  mains  des  habiles  ouvrières  en 
ce  genre.  Notis  citerons  la  magnifique  collection  des  roses 
de  Redouté;  la  Flore  médicale  des  Antilles,  par  Des- 
courtils , etc. 

L’enluminure  étant  une  espèce  ne  peinture  sans  em- 
pâtement , ou  plutôt  de  dessin  au  lavis , il  faut  que  les 
couleurs  y aient  de  la  transparence  et  point  d’épaisseur  ; 
on  choisit , en  conséquence,  les  couleurs  qui  ont  le  moins 
de  Qorps,  ou  bien  on  l’ôte  h celles  qui  eu  ont , en  les  dé- 
layant dans  une  quantité  cx)nvcnable  d’eau  pure  ; on  dé- 
cante plusieurs  foiÿ  l’eau  de  lavage , qui  abandonne  ainsi 
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les  particulcb  colorées  les  plus  grossières , et  ne  retient- 
que  les  parties  les  plus  fines  ou  les  plus  propres  au  lavis. 
Les  teintures  tirées  des  fleurs  n’ont  point  de  eorps,  et 
sont  très  propres  à ce  genre  de  dessin.  ' < . s 

Les  pétales  bleus  de  l’iris  fournissent  une  fécule  verte 
mais  moins  belle  que  le  vert  qu’on  retire  des  baies  mûres 
du  nerprun , et  qu’on  appelle  vert  de  vessie.  Les  baies 
d’hièble  doiiucnt  une  couleur  violette  qu’on  change  en 
bleu  par. l’addition  de  l’alun.  Beaucoup  d’autres  baies 
fournissent  aussi  des  sucs  colorés  : telles  sont  les  gro^ 
scilles,  les  cerises,  les  framboises,  les  graines  de  garance, 
les  mûres  et  les  baies  de  sureau.  On  emploie  encore  la 
décoction  des  bois  de  Fernambouc  et  de  campêehe.  On 
prépare  le  jaune  arec  de  la  gomme  gulte  et  de  l’eau;  le 
cramoisi  avec  du  carmin  broyé  dans  une  légère  dissolu- 
tion de  gomme  arabique;  la  couleur  d’eau  par  le  verdet 
combiné  avec  la  crème  de  tartre;  le  bleu  avec  l’indigo  et  '' 
l’alun,  ou  avec  le  bleu  de  Prusse;  le  fauve  avec  la  décoction 
de  racines  de  tormentilic;  et  le  noir,  en  joignant  à celle-ci 
du  sulfate  de  fer,  ou  eu  délayant  de  l’encre  de  la  Chine. 

Tous  les  sucs  colorés  que  nous  venons  d’indiquer  peu- 
vent être  réduits  en  tablettes;  il  suflit  d’y  joindre,  lors- 
qu’on les  fuit  bouillir,  un  peu  de  colle  de  poisson,  en  les 
laissant  sécher  ensuite  dans  des  moules  de  carte  préala- 
blement enduits  de  beurre  ou  de  graisse,  pour  empêcher 
l’adhérence;  un  leur  donne,  par  peflet  de  l'agglutination 
delà  colle,  la  consistance  de  l’encre  de  la  Chine  {voyez 
ce  mot),  et  on  les  emploie  de  même. 

Les  couleurs  employées  par  l’enlumineur,  lorsqu’elles 
sont  concentrées , peuvent  former  des  encres  de  couleur. 
Parmi  ces  encres  colorées , une  seule  est  fréquemment 
employée  dans  la  tenue  des  écritures  de  commerce  ; c’est 
l’encre  rouge.  On  fait  quelquefois  usage  d’uno  encre 
verte  cl  d’une  encre  jaune,  et  plus  rarement  des  autres. 
Voici  la  composition  de  ces  encres,  qui  suflisamiucnl  dé- 
layées, peuvent  servir  aussi  h renlumigure. 
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Encre  rous;e.  Elle  so  prépare , suirant  M.  de  Ribau- 
court , de  la  manière  ^suivante  : on  met  Infuser  dans  le 
rinai^re,  pendant  trois  jours,  i oo' graimnes  de  bois  de 
Brésil  broyé;  on  porte  l’infusion  à la  température  de  loo”, 
que  l’on  soutient  pendant  une  heure , puis  on  filtre.  On 
fait  dissoudre  à chaud  /dans  la  solution  filtrée,  is  gram- 
mes de  gomme' arabique,  12  grammes  de  sucre,  et  au- 
tant d’alun  ; 00  laisse  refroidir,  et  on  met  en  bouteilles 
que  l'on  iênne  harmétiquement. 

On  obtient  une  encre  d’une  nuance  plus  belle  que  la 
précédente , par  une  décoction  de  cochenijlt: , è l’aide  de 
l’ammoniaque.  . 

Enfin  , on  prépare  une  très  belle  encre  rouge , en  fai- 
sant dissoudre  du  carmin  dans  l’ammoniaque,  laissant 
éraporer  l’excès  de  cet  alcali , et  ajoutant  un  peu  de 
gomme  arabique  incolore  dans  la  solution. 

Enere^ertc.  On  la  prépare,  suivant  Klaproth,  d’une' 
belle  nuance , en  faisant  bouillir  un  mélange  de  deux  par- 
ties de  vert'de-grls  avec  une  partie-de  crème  do  tartre  et 
huit  parties  d’eau,  jusqu’à  ce  que  le  volume  total  soit 
réduit  à moitié.  On  passe  alors  au  travers  d’un  linge , on 
laisse  refroidir,  puis  on  met  en  bouteilles. 

Encre  jaune.  On  fuit  dissoudre  dans  un  litre  d’eau 
bouillante  trois  décagrammes  d’alun;  on  y ajoute  deux 
hectogrammes  et  demi  de  graines  d’Avignon  ; on  soutient 
à la  température  de  l’ébullition  pendant  une  heure;  011 
passe  le  liquide  à travers  une.  toile , et  l’on  y fait  fondre 
huit  grammes  de  gomme  arabique. 

En  suivant  le  même  procédé , et  substituant  en  plus 
petite  dose  le- safran  à la  graine  d’Avignon,  on  obtient  en- 
core une  belle  encre  ÿaune.  Enfin  on  en  fait  une  plus 
solide  encore  avec  la  gomme  gntte;  il  suflit  de  délayer 
celle-ci  dans  l’eau  en  quantité  sullisante  pour  obtenir  lu 
nuance  désirée. 

Au  moyen  do  solutions  concentrées  de  la  plupart  des 
substances  tinctoriales  , on  peut  préparer  des  encres  do. 
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toutes  les  nuances;  il  faut  quelquefois  y ajouter  de  la 
gomme  pour  tenir  en  suspension  la  matière  colorante , et 
du  sublimé  corrosif  ou  du  précipité  rouge  pour  prévenir 
la  moisissure. 

On  a cherché  è imiter  les  dessins  enluminés  par  la  gra- 
vure en  plusieurs  couleurs.  Jacques  Leblond , auteur  de 
cette  découverte , commença  ses  essais  en  Angleterre , 
vers  lySo;  il  vint  ensuite  en  France,  où  il  grava  avec 
quelques  succès  des  portraits  de  grandeur  naturelle. 

Cette  gravure  coloriée  se  fait  avec  plusieurs  planches 
qui  doivent  représenter  un  seul  sujet , et  qu’on  imprime 
chacune  avec  sa  couleur  particulière  sur  le  même  papier.' 

La  grande  diOicuIté  de  cette  sorte  de  gravure  consiste 
dans  la  justesse  des  rentrées  de  chaque  teinte , et  dans  la 
presque  impossibilité  de  lesbien  imprimer;  car,  s’il  faut 
que  le  graveur  ait  des  connaissances  relatives  au  coloris , 
il  faut  aussi  qu’il  soit  aidé  par  un  imprimeur  intelligent  et 
homme  de  goût  ; réunion  de  talents  qui  ne  se  rencontre 
pas  souvent.  • L.  Séb.  L.  et  M. 

ENHYDRE.  [HiêtoirenatureUe.)  F.  Piehbe  pr^cibi'se. 
ENREGISTREMENT  et  TIMBRE.  Le  droit  d’enregis- 
trement remplace  l’insinuation , le  centième  denier,  et  le 
contrôle. 

Le  droit  de  timbre  a conservé  son  ancienne  dénomi- 
nation. 

On  nommait  insinuation  l’enregistrement  qui  se  faisait 
(les  donations,  testaments^  substitutions,  et  autres  actes 
translatifs  de  propriété  d’immeubles  et  droits  r<iels,  pour 
les  rendre  publics,  et  les  faire  parvenir  à la  connaissance  de 
ceux  qui  avaient  intérêt  d’être  informés  de  leur  existence. 

La  formalité  de  l’insinuatiou  est  très  ancienne.  Elle  fut 
preserite,  è l’égard  des  donations,  par  l’empereur  Gons- 
lanlin  , pour  remédier  aux  fraudes  qu’.on  pouvait  prnti- 
(|ucr  nu  préjudice  des  créanciers.  Diverses  lois  romaines 
l’ont  ensuite  exigée.  On  trouve  In  preuve  de  cet  usage 
des  Romains  dans  la  loi  .5  du  code  lliéodosicn  ,•  dans  les 
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lois  i5  , 3o  et  3i  du  code  de  Justinieu  ( lit.  de  donatio- 
nibus),  et  dans  ia  Norclle  127. 

La  même  formalité  fut  introduite  en  France  par  l’ar- 
ticle i32  de  l’ordonnance  de  François  1°'.,  donnée  en 
1539 , portant  qu’à  l’avenir  toutes  donations  qui  seraient 
faites , seraient  insérées  et  enregistrées  ès  cours  et  juris  - 
dictions  des  parties  des  choses  données. 

Celte  ordonnance,  et  plusieurs  autres  édits  , ordon- 
nances et  ^clarations , et  notamment.un  édit  du  mois  de 
mai  i353 , l’ordonnance  de  février  i566,  articles  67  et  58, 
deux  édits  des  mois.de  décembre  1703  et  octobre  1705, 
une  déclaration  du  20  mars  1708  , l’ordonnance  de 
Louis  XV , du  mois  de  février  i73i , et  la  déclaration  du 
1 7 du  même  mois , formaient  la  législation  relative  à l’in- 
sinuation, pour  laquelle  était  perçu  le  droit  de  centième 
denier.  . , 1 ^ • =•'  / 1 

Le  contrôle  fut  établi  par  édit  de  Henri  111 , du  mois 
de  juin  i58i , portant  création  d’un  office  de  controleur 
des  litres  en  chaque  siège  royal. 

Un  autre  édit , donné  par  Louis  XIV  au  mois  de  mors 
1693 , mit  la  formalité  du  contrôle  en  pleine  vigueur  et  la 
rendit  générale. 

Il  fut  ordonné , par  cet  édit , que  tous  les  actes  qui  se- 
raient reçus  par  les  notaires  et  tabellions  royaux  , notaires 
apostoliques , ceux  des  seigneurs  et  les  greffiers  des  arbi- 
trages , dqps  toute  l’étendue  du  royaume,  seraient  contrô- 
lés et  enregistrés  au  bureau  le  plus  prochain  du  lieu  où 
l’acte  serait  passé , à la  diligence  des  notaires , tabellions 
et  greffiers  qui  les  .auraient  reçus , quinze  jours  au  plus 
tard  après  leur  date.  Difl’érenls  édits  créèrent  des  contrô- 
leurs en  titre  d’office;  un  édit  du  mois  de  décembre  171 3, 
supprima  ces  coutrôleurs , dont  les  droits  et  attributions 
furent  réunis  au  domaine  de  la  couronne , et  leurs  fonc- 
tions furent  confiées  aux  préposés  de  l’administration  gé- 
nérale des  domaines. 

Depuis  1722,  1a  perception  se  faisait  d’après  tarif] 
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aonexéà  iihu  dûcluritiion  du  roi  du  29  sopletnbre , et  eu 
conformité  de  plusieurs  arrêts  du  conseil , rendus  en  in- 
terprétatlon.  Le  droit  pour  la  plupart  des  actes  était  fixé  à 
dix  sous  en  principal  pour  • 00  liv.  jusqu’à  1 0,000  liv. , et  à 
vingt  sous  pnr  1000  liv.  au-dessus  de  celte  somme.  Sur 
d’autres  actes,  dont  les  objets  u’étaient  pas  suscep- 
tibles d’évaluation , les  droits  étaient  réglés  d’après  l’état 
et  la  qualité  des  parties , ce  qui  pouvait  donn||  lieu  à des 
perceptions  arbitraires. 

' Les  notaires  de  Paris  obtinrent  une  déclaration  du  roi. 
du  77  avril  1694  , portant  extinction  et  suppression  de  lu 
formalité  et  du  paiement  du  droit  de  contrôle  de  leurs 
actes.  ' * 

Ce  droit  de  contrôle  fut  rétabli  par  l’article  1 de  la  dé- 
claration du  eq  septembre  172s. 

Mais  ce  rétablissement  fut  révoqué  par  une  autre  dé- 
claration , en  date  du  7 décembre  1 723  , portant  commu- 
tation des  droits  de  contrôle  qui  devaient  être  perçus  pour 
les  actes  des  notaires  de  Paris,  en  un  autre  droit  payable 
pour  les  papiers  et  parchemins  sur  lesquels  les  minutes 
et  expéditions  de  ces  actes  seraient  écrits. 

C’est  par  suite  de  cette  déclaration  que  les  papiers  et 
parchemins  des  notaires  de  Paris  étaient  marqués  de  deux 
timbres. 

Les  actes  sous  seing-privé  étaient  assujétis  au  contrôle 
par  l'édit  do  mois  d’octobix;  170Ô,  et  par  la  déclaration 
du  so  mars  1708  , qui  avaient  ordonné  que  ces  actes  se- 
raient contrôlés  et  les  droits  payés  avant  qu’on  pût  for- 
mer aucune  demande  en  justice,  ni  faire  aucun  exploit 
ou  acte  en  conséquence  , à peine  de  nullité , et  d'une 
amende  de  3 00  fr. 

Les  lettres  de  change  et  billets  à ordre  ou  au  porteur , 
entre  gens  d’affaires , marchands  et  négociants , et  les 
billets  simples  de  marchand  à marchand  , causés  pour 
fourniture  de  marchandises  de  leur  commerce  réciproque, 
étaie|^  exempts  de  cette  formalité. 
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Les  exploits  et  autres  actes  des  huissiers  et  sergents  y 
étaient  assujétis  par  deux  édits  des  mois  de  janvier  i654 
et  août  i66(^,  h i’eflet  de  prévenir  les  antidates  , les  sup- 
pressions d’exploits  et  autres  abus  préjudiciables  à l’ordre 
public. 

Un  semblable  motif  avait  été  celui  des  édits  et  décla- 
rations porUint  établissement. du  contrôle  des  actes  des 
notaires  et  de  ceux  sous  seing  privé. 

Cet  établissement  eut  aussi  pCur  objet  de  multiplier 
les  revenus  du  fisc. 

La  recette  du  contrôle  des  actes  s’élevait , année  com- 
mune , à onze  millions.  . 

Le  contrôle  des  exploits  rapportait  environ  trois  mil» 
lions  deux  cent  mille  livres , et  le  centième  denier , six 
millions.  . ■ 

Les  frais  de  perception  se  montaient  à près  de  1 3 pour 
cent. 

Ces  produits  n’étaient  pas  considérables  , et  l’on  peut 
dire  que  ces  impôts  étaient  bien  conçus,  puisqu’ils  avaient 
un  but  d’utilité  publique.  v 

L’origine  de  la  formalité  du  timbre , des  papiers  et  par- 
chemins remonte  au  temps  des  Romains. 

L’empereur  Justinien  ordonna , par  sa  novelle  44  • q»*^*. 
pour  prévenir  certaines  faussetés  qui  pouvaient  se  glisser 
dans  les  actes  que  les  tabellions  de  Constantinople  rece- 
vaient journellement , les  originaux  de  ces  actes  ne  pour- 
raient être  écrits  que  sur  du  papier  en  tète  duquel  serait 
marqué  le  nom  de  l’intendant  des  finances  alors  en  place, 
et  le  temps  de  la  • fabrication  du  papier , et  défendit  aux 
juges  d’avoir  égard  aux  actes  qui  ne  seraient  pas  revêtus 
de  ces  marques. 

Depuis  plusieurs  siècles , les  papiers  et  parchemins  tim- 
brés sont  en  usage  en  Espagne , en  Hollande  , dans  l’Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas  , dans  ritalic  , dans  toute  l’An- 
gleterre , l’Ecosse  et  l’Irlande. 

Ce  n’est  qu’en  ifi55  qu’il  fut  question  d’introduire  en 
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France  l’impôt  du  timbre.  Un  édit  du  mois  de  mai  or- 
donna qu’une  marque  serait  établie  sur  le  papier  et  le 
parchemin  , pour  la  validité  des  actes  qui  s’expédieraient 
dans  le  royaume. 

Cet  édit  resta  sans  exécution. 

Mais  ensuite  le  timbre  fut  définitivement  établi  par 
deux  déclarations  des  19  mars  et  9 juillet  ifiyS,  et  par 
un  édit  du  mois  d’août  1674. 

Une  ordonnance  du  mois  de  juin  1680  désigna  les  ac- 
tes publics , les  actes  judiciaires , et  autres  qui  devaient 
être  écrits  sur  papier  ou  parchemin  timbré.  ' 

Les  actes  et  billets  sous  signature  privée  ne  furent  pas 
soumis  à cette  formalité. 

Le  prix  du  timbre  fut  d’abord  réglé  par  un  tarif  du 
99  avril  1673.  La  quotité  de  ce  prix  reçut  quelques  chan- 
gements , et  fut  successivement  augmentée  par  l’ordon- 
nance de  1680,  par  une  déclaration  du  18  avril  1690,  et 
par  édit  du  mois  de  février  1 748. 

Comme  on  s’était  passé  du  timbre  en  France,  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle , on  ne  peut  nier  que 
ce  fut  surtout  la  nécessité  d’augmenter  les  revenus  publics 
' qui  donn.v  l’idée  de  l’établir. 

Au  suhplus,  cet  impôt,  par  sa  nature,  n’est  pas  très 
onéreux  parceqii’il  est  extrêmement  divisé  , et  se  paie  par 
petites  sommes.  11  était  compris  dans  les  baux  de  h ferme 
générale , et  produisait , avant  1 790  ; environ  six  millions 
par  an. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  une  connaissance 
plus  étendue  des  divers  anciens  édits  et  réglements  con- 
cernant le  contrôle,  l’insinuation  , le  centième  denier  et 
le  timbre  , en  trouveront  l’analyse  dans  le  Dictionnaire 
des  domaines.  Ce  qui  a rapport  nu  timbre  est  sous  le  mot 
Formule.  • 

Le  droit  d’enregistrement  qui  remplace  le  contrôle , 
pour  assurer  l’existence  des  actes  et  constater  leur  date  , 
U été  établi  par  la  loi  du  19  décembre  1790  , dont  l’ar- 
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liciü  I".  est  ainsi  conçu:  « A compter  du  i".  février 

• 1791 , les  droits  de  contrôle  des  actes  et  des  exploits , 

• insinuations,  ecclésiastiques  et  laïques,  centième  de- 

• nicr  des  immeubles  , ensaisinoment  , scel  des  juge- 
» ments , etc. , seront  abolis. 

' » La  formalité  de  l’insinuation  sera  donnée  aux  actes  qui 

• exigent  la  publicité,  ainsi  qu’il  est  prescrit  par  le  déqrcl 

• des  6 et  7 septembre  1790.  • 

Les  articles  9 , 3 et  suivants  portent  que  tous  les  actes  y 
désignés  seront  assujétis,  dans  toute  l’étendue  du  royaume, 
au  droif  d’enregistrement  fixe  on  proportionnel , et  déter- 
minent le  mode  de  perception  de  ce  droit. 

Il  a été  ordonné  par  les  articles  2 et  11,  que  les  actes 
passés  sous  seing  privé  seraient  soumis  à celte  formalité , 
quand  il  serait  formé,  en  vertu  de  ces  actes,  quelques  de- 
mandes principales  nu  inci'lçntes. 

A la  suite  est  le  tarif  des  droits. 

Les  dispositions  de  cette  loi , développées  d’abord  par 
une  loi  additionnelle  du  9 octobre  1791,  changées  ensuite 
et  modifiées  dans  plusieurs  parties  par  les  lois  des  1 9 ther- 
midor an  4«  et  9 vendémiaire  an  6 , ont  été  abrogées,  avec 
toutes  les  lois  qui  s’y  rattachent , par  celle  du  22  frimaire 
au  7 , qui  a fixé  sur  un  plan  nouveau  les  principes  <'t 
le  tarif  pour  la  perception  de  l’enregistrement. 

La  loi  du  22  frimaire  an  7 est  composée  de  douze 
litres  qui  traitent,  1*.  des  droits  et  de  leur  application; 
2°.  des  valeurs  sur  lesquelles  le  droit  proportionnel  est  assis . 
et  de  l’expertise  ; 3*.  des  délais  pour  l’enregistrement  des, 
actes,  et  des  déclarations  que  doivent  faire  les  héritiers; 
4*.  des  bureaux  où  les  actes  et  les  mutations  doivent  être 
enregistrés  ; 5*.  du  paiement  des  droits,  et  de  ceux  qui 
doivent  les  acquitter  ; 6°.  des  peines  pour  défaut  d’enre- 
gistrement dans  les  délais,  et  do  celles  relatives  aux  omis- 
sions, aux  dusses  estimations  et  aux  contre-lettres  ; 7°.  des 
obligations  des  fonctionnaires  et  des  ofllciers  publics; 
8°.  des  droits  acqois  et  des  prescriptions;  9°.  des  pour- 
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suiics  et.  iustances;  lo”.  de  la  lixatioii  des  droits  dirisés 
endroits  fûtes  et  proportionnels;  1 1*.  des  exce^tioTU^: 

I a°.  des  lois  précédentes  sur  la  matière , dont  l’abroga- 
tion a été  prononcée. 

Les  droits  fixes  classés  dans  sept  paragraphes  de  l’ar- 
ticle G8  (titre  lo),  sont  tarifés , à raison  de  l’importance* 
des  actes,  à i fr.,  a fr.,  et  graduellement,  jusqu’il  aâ  fr. 

Les  droits  proportionnels  pour  les  obligations , libéra- 
tions , condamnations , collocations  ou  liquidations  des 
sommes  et  valeurs , et  pour  toute  transmission  de  pro- 
priété , d’usufruit  ou  de  jouissance  de  biens , mebblcs  et 
immeubles,  soit  entre-vifs  , soit  par  décès,,  sont  gradués 
d’apres  les  avantages  ou  l’accroissement  de  fortune  que 
procurent  aux  parties  les  actes  ou  mutations  qui  j sont 
soumis.  Ils  sont  divisés  (article  69)  en  huit  paragraphes, 
de  9.5  c.,  5o  c. , 1 fr. , i fr.  a5  c.,  2 fr. , 2 fr.  5o  c.,  4 fr., 
et  5 IV.,  par  100  fr. 

La  quotité  la  plus  forte  est  pour  les  transmissions  d'im- 
lucubles  par  décès  ou  par  donation  £ntre-vifs,  entre  col- 
latéraux ou  personnes  non  parentes. 

line  loi  dn  G prairial  an  7 a ordonné,  sur  les  droits 
d’cnixîgistrement,  la  |)erception  accessoire  d’un  décime 
par  franc. 

La  loi  du  27  vcntùsc  an  9 a ajouté  de  nouvelles  dispo- 
sitions à celles  du  22  frimaire  an  7,  dont  elle  a formé  le 
complément. 

Le  larifdes  droits  a été  en  partie  changé  et  augmenté  par 
la  loi  de.  finance  du  28  avril  1816,  articles  57,0  8 et  sui- 
vants , h l’efTet  de  subvenir  à l’acquittement  des  dépenses 
extraordinaires  dont  l’htat  se  trouvait  clnirgc,  par  suite 
des  événements  politiques.  Le  droit  fixe  , pour  eertain» 
actes  et  jugements,  a été  réglé  à 5o  fr.  et  même  à loofr. 

L’augmentation  du  droit  proportionnel  frappe  notam- 
ment sur  lus  ventes  d’immeubles  dont  l’enregistrement 
est  fixé  I»  5 et  demi  pour  cent , et  sur  les  donations  entre- 
vifs et  imitations  par  décès  de  biens  immeubles  , entre 
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personucs  non  parenlos , ou  dont  la  parenté  n’est  pas  au 
degré  successible. 

Le  droit  est  porté  à 7 fr,  pour  100  fr. 

Dans  les  lois  de  fluances  des  mars  1817  et  i5  niai 
1818,  quelques  dispositions  réglementaires  concernent 
l’enregistrement  : elles  n’ont  pas  pour  objet  la  diminu- 
tion des  droits. 

Mais,  depuis,  il  a paru  utile,  dans  l’intérêt  de  l’agri- 
culture , du  commerce  et  des  propriétaires , de  réduire  le 
tarif  à l’égard  de  diil’érents  actes. 

Tels  ont  été  les  motifs  de  la  loi  du  16  juin  189.4,  Çr*' 
modéré  les  droits  d’enregistrement  des  baux  h ferme,  ou 
b loyer,  ou  à cheptel,  des  échanges  de  biens  inuneubles, 
des  démissions  de  biens  en  ligne  directe , des  actes  trans- 
latifs de  biens  en  pays  étrangers  , des  polices  d’assurance 
maritime. 

Cette  toi  n’a  admis  aucune  diminution  sur  l’enregistre- 
ment des  contrats  de  ventes  d’immeubles , ni  sur  celui 
des  actes  translatifs  de  propriété  par  donations  entre -vifs, 
ou  par  décès  en  ligne  collatérale  ou  entre  personnes  non 
parentes.  Les  besoins  du  trésor  ont  sans  doute  exigé  la 
maintenue  de  ces  droits , quoique  portés  à un  taux  très 
élevé.  Un  acquéreur  d’immeubles  qui  est  obligé  de  payer, 
outre  le  prix  de  son  contrat,  cinq  et  demi  par  cent  francs, 
avex  le  décime  en  sus , pour  acquérir  une  date  certaine , 
peut  avoir  raison  de  prétendre  que  c’est  une  date  un  peu 
chère  ; de  son  côté,  le  vendeur  peut  paraître  fondé  è dire 
qu’il  a vendu  d’autant  moins , et  que , par  conséquent , la 
charge  retombe  sur  lui.  Il  serait  donc  è désirer  que,  par 
la  suite,  l’état  des  finances  permit  de  réduire  le  tarif  de 
renregistrement  des  ventes  d’immeubles. 

Les.  donataires,  les  héritiers  collatéraux  , les  légataires 
tenus  d’acquitter  le  droit  de  5 ou  de  7 pour  o;o,  se  plai- 
gnent aussi  ,'parcequ’il  faut  toujours  se  plaindre;  mais  le 
sacrifice  qui  leur  est  imposé  doit  être  moins  pénible  pour 
eux,  puisque  les  miitations'ont  lieu  en  leur  faveur  à titre 
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gratuit;  et,  après  tout,  quand  ils  ont  payé  cette  portion 
de  la  valeur  des  biens  dont  iis  sont  devenus  propriétaires, 
ils  prennent  le  parti  de  se  consoler  en  profitant  du  sur- 
plus. Il  est  d’ailleurs  assez  d’usage  que  des  héritiers  et  des 
légataires  se  consolent. 

Le  timbre  est  l’allié  de  l’enregistrement , qui  ne  mar- 
che jamais  sans  lui. 

Personne  n’ignore  que  l’édit  proposé  en  1787,  pour 
augmenter  les  recettes  de  l’impôt  du  timbre,  fut  un 
des  préte.\tes  de  la  révolution.  Ce  qu’il  fut  impossible 
au  roi  de  faire  à cette  époque , l’assemblée  nationale 
le  fit  sans  difficulté  en  1791.  La  loi  du  18  février  étendit 
la  formalité  du  timbre  aux  registres  de  toutes  personnes 
ou  corps  revêtus  d’un  caractère  public , h tous  ceux  des 
négociants,  marchands , artisans , fabricants,  banquiers, 
commissionnaires,  agents  d’affaires,  ut  aux  lettres  de. 
change,  billets  à ordre  ou  au  porteur,  à tous  les  écrits 
généralement  portant  promesse  ou  mandement  de  payer 
des  sommes  déterminées  et  devant  circuler  dans  le  com- 
merce, etc. 

La  contribution  du  timbre  reçut  une  nouvelle  exten- 
sion par  la  loi  du  9 vendémiaire  an  6,  portant , articles  56 
et  suivants , que  les  lettres  do  voiture , les  connaisse- 
ments , charte  partie  et  police  d’assurance , les  cartes  à 
jouer,  les  journaux,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers nouvelles,  les  feuilles  de  papier  musique,  et  toutes 
les  affiches  autres  que  celles  d’actes  émanés  de  l’autorité 
publique,  seraient  assujétisau  timbre  fixe  ou  de  dimension. 

Une  autre  loi,  contenant  de  nouvelles  dispositions  gé- 
nérales sur  l’établissement  du  timbre , sur  la  fixation  et 
l’application  des  droits,  est  intervenue  le  1 3 brumaire  an  7. 

Les  deux  premiers  articles  portent  que  la  contribu- 
tion du  timbre  est  établie  sur  tous  les  papiers  destinés  aux 
actes  civils  et  judiciaires , et  aux  écritures  qui  peuvent 
être  produites  en  justice  et  y faire  foi  ; 

Que  cette  contribution  est  de  deux  sortes , savoir  le 
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droit  de  (iini>re  imposé  eu  raison  de  la  dimension  du  pa- 
pier dont  il  est  lait  usage,  et  le  droit  de  timbre  créé  pour 
les  elj’els  négociables  ou  de  commerce,  et  gradué  eu  rai- 
son des  sommes  à y exprimer,  sans  égard  à la  dimension 
du  papier. 

L’article  3 détermine  les  dimensions  des  papiers  des- 
tinés au  timbre , et  dont  la  distributisn  est  attribuée  à la 
régie.  • 

Les  dispositions  des  articles  4f  ^ et  6 concernent  le 
type  et  la  distinction  des  timbres,  dont  il  doit  être  fait 
Vsage. 

Par  l’article  7,  les  particuliers  qui  veulent  se  servir  de 
papiers  autres  que  ceux  de  la  régie,  sont  admis  à les  faire 
timbrer  avant  que  d’en  faire  u.^age;  ce  qu’on  appelle  tim- 
brer à l’extraordinaire. 

Le  tarif  des  droits  est  l’objet  des  articles  g,  10  et  1 ) , 
qui  terminent  le  litre  1". 

Le  titre  a , relatif  b l’application  des  droits , désigne 
avec  détail,  pour  ne  pas  laisser  d’incertitude,  les  actes, 
jugements,  registres,  pétitions,  mémoires,  et  autres 
écrits  dont  le  papier  doit  porter  le  timbre  de  dimension , 
et  les  eifets  négociables  ou  de  commerce  qui  sont  sujets 
au  droit  de  timbre  proportionnel. 

11  est  expliqué,  par  l’article  16  formant  le  litre  3,  quels 
sont  les  actes  et  registres  non  soumis  b la  formalité. 

Le  titre  4 traite  des  obligations  des  particuliers , de 
celles  des  olliciers  publics,  fonctionnaires  et  préposés  do 
la  régie,  et  des  amendes  ou. autres  peines  infligées  aux 
contrevenants. 

Le  titre  5 se  compose  de  diverses  dispositions  transi- 
toires que  rendait  nécessaires  l’abrogation  des  lois  anté- 
rieures , prononcée  par  l’article  dernier,  qui , cependant, 
a maintenu  les  dispositions  de  la  loi  du  9 vendémiaire  an. 6 
relatives  au  timbre  des  journaux , feuilles  périodiques  , 
feuilles  de  papier  musique,  affiches  et  cartes  b jouer. 

La  loi  du  6 prairial  an  7 a assujéli  au  droit  du  timbre, 
XI.  4o 
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les  nnnuncos  et  avis  iiupriinés  distribués  dans  les  rues  et 
lieux  publics  , ou  circulant  de  toute  autre  manière. 

Elle  a aussi  rendu  applicables  aux  billets  et  obligations 
non  négociables,  les  dispositions  des  lois  antérieures  por- 
tant que  les  eflets  négociables  ne  pourraient  être  laits 
que  sur  du  papier  de  timbre  proportionnel. 

La  loi  de  finances  du  98  avril  1816,  titre  6,  paragra- 
phe 5 , à changé  et  augmenté  le  tarif. 

Plusieurs  articles  de  la  même  loi  règlent  le  montant  des 
amendes  en  cas  de  contravention'  et  prescrivent  les  pour- 
suites à faire,  tant  pour  le  paiement  des  amendes  que  pour 
le  recouvrement  des  droits. 

Les  lois  de  finances  des  95  mors  1817  , et  i5  mai  1818, 
contiennent  aussi  quelques  dispositions  qui  concernent  le 
droit  du  timbre. 

Tel  est  actuellement , en  France,  l'état  de  la  législation 
relative  à ce  droit  et  à celui  de  l’enregistrement. 

La  recette  provenant  de  ces  droits  forme  une  des  prin- 
cipales branches  des  revenus  du  trésor. 

Les  budgets  imprimés  annuellement , et  la  publicité 
donnée  aux  comptes,  font  connaître  que  le  produit  annuel 
de  l’enregistrement  est  d’environ  cent  trente- cinq  mil- 
lions, et  celui  du  timbre  de  vingt-sept  à vingt-huit  millions, 
et  que  les  frais  de  régie  et  de  perceptions  sont  d’environ 
cinq  et  demi  pour  cent. 

Le  produit  actuel  est  bien  supérieur  è celui  des  mêmes 
droits  avant  1790. 

Cette  grande  diil'érence  provient  non-seulement  du  ta- 
rif et  des  dispositions  des  lois  nouvelles,  mais  aussi  de 
l’accroissement  de  la  population , des  progrès  de  l’iiidus- 
trlc  , et  de  la  vente  des  domaines  nationaux  qui , eu  ré- 
pandant l’aisance  dans  les  campagnes , a mis  dans  le  com* 
mcrcc  une  partie  importante  du  territoire  de  la  France-, 
précédemment  possédée  par  des  mains  mortables. 

Les  conventions  commerciales  et  civiles , les  baux  et 
autres  actes,  les  ventes  soit  à l’amiable,  soit  en  justice. 
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soiil  multipliés  h rinfiui , cc  qui  fait  plaisir  aux  notaires, 
et  ne  chagrine  pas  du  tout  les  avoués. 

L’institution  de  ces  impôts , quoique  celui  de  l’enregis- 
t renient  soit  porté  à un  taux  qui  ne  satisfait  pas  toujours 
ceux  qui  paient , peut  être  cependant  considéré  comme 
juste  et  raisonnable;  puisqu'elle  a pour  base  la  nécessité 
de  pourvoir  au  paiement  des  dépenses  ptibliqiics.  Les  au- 
teurs les  plus  judicieux  et  les  plus  rxpériutentésen  finance, 
qui  ont  écrit  sur  l’assiette  des  contributions,  ont  démontré 
sans  peine  que  l’établissement  des  impôts  est  préférable 
nu  système  des  emprunts , dont  l’eflet  inévitable  est  d’aug- 
menter la  dette  , et  qu’il  est  du  devoir  de  chaque  citoyen 
d’acquitter  le  tribut  qui  lui  est  imposé. 

!^I.  de  Monthion,  dans  son  ouvrage  sur  l’influence  des 
impôts  , publié  en  1808,  i observe  que  les  contributions 
«sont  des  charges  indispensablement  inhérentes  h l’état 
asocial;  que  s’il  en  résulte  la  distraction  d’une  portion  de 
«la  propriété  privée,  pour  la  transmettre  à la  propriété 
« publique , le  sacrifice  de  cette  portion  paie  la  garantie  de 
«la  totalité. 

Dans  un  ouvrage  plus  ancien , M.  Moreau  de  Beau-’ 
mont  a dit  : « Chaque  individu  est  tenu  de  contribuer  .'1 
«la  cause  commune  et  nationale  par  ses  travaux , par  ses 
«talents,  et  dans  la  proportion  de  scs  facultés.  C’est  ce 
« concours  de  zèle,  c’est  cette  réunion  d’efforts,  qui  font 
» respecter  ime  nation  au-dehors  , entretiennent  dans  l’iii- 
« téricur  l’ordre  , l’harmonie  et  la  paix  dans  les  différentes  . 
«conditions  où  chaque  particulier  sc  trouve  placé,  niuin- 
« tiennent  les  droits  de  la  propriété,  et  assurent  l’exécii- 
ition  des  lois.  > 

Ces  idées  , parfaitement  exprimées,  sont  conformes  aux 
principes  d’une  bonne  admiu'islration. 

Il  a été  reconnu  aussi  que,  dans  la  nécessité  de  multi- 
plier les  ressources  du  fisc,  les  impôts  indirects  sur  les 
contrats  et  transactions  do  la  société  civile  avaient  été  sa- 
gement imaginés , pareeque  ces  actes  sont  des  opérations 
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é|)ar«os  dan*  la  vie , et  qui , tenant  presque  toujours  à des 
êvtineinenls  rares  et  inl<^ressaDts , rendent  moins  sensible 
le  paiement  du  droit  qui  les  accompajtiie. 

Ou  ne  peut  acquérir  la  connaissance  nécessaire  pour 
l'application  des  lois  relatives  à l’enregistrement  et  même 
nu  timbre,  que  par  un  travail  constant  et  une  longue  ex- 
périence. 

A l’étude  de  des  lois , il  faut  joindre  celle  d’un  nombre 
infini  de  décisions  interprétatives  données  par  les  minis- 
tres , le  conseil  d’Ëtat  et  la  cour  de  cassation , et  dont  la 
plus  courte  analyse  aurait  trop  d’étendue  pour  trouver 
place  ici. 

Cette  étude,  indispensable  aux  fonctionnaires  et  pré- 
posés de  l’administration,  est  aussi  très  utile  aux  magis- 
trats , jurisconsultes,  notaires  , ou  autres  ollicicrs  publics, 
et  à toutes  personnes  qui  s’occupent  de  leurs  aifaires  ou 
de  celles  des  autres.  . 

Veut-on  devenir  savant  dans  celte  partie , le  journal  et 
les  dictionnaires  de  l’enregistrement,  les  instructions  de 
l’administration , dont  la  collection  imprimée  forme  plus 
de  trente  volumes  , et  plusieurs  autres  ouvrages  estimés , 
sont  les  sources  où  l’on  peut  abondamment  puiser  la 
science.  • ***. 

••  ENSEIGNES,  Drapeaux. 

ENTÉRITE.  {Médecine.)  Inflammation  des  intestins. 
La  connaissance  anatomique  du  mal  intestinal  étant  in- 
dispensable pour  suivre  la  description  de  l’entérite , nous 
renvoyons  au  mot  Intestins. 

ENTOMOLOGIE.  {Histoire  naturelle.)  C’est  la  bran- 
che de  l’histoire  naturelle  qui  traite  des  insectes.  On  sent 
qu’elle  dut  être  bien  plus  étendue  dans  l’origine  qu’elle 
ne  le  doit  être  aujourd’hui , où  la  signification  du  mol  in- 
secte se  trouve  considérablement  restreinte.  On  y com- 
prenait primitivement  l’étude  des  araignées,  des  crusta- 
cés , en  un  mot  d’une  Immensité  d’animaux  considérés 
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aujourd’hui  comme  formant  des  ordres  distincts  ou  des 
classes  dans  le  vaste  embranchement  des  articulés.  Ce 
pendant  , toute  réduite  qu’elle  est , l’Entomolopc  est 
encore  une  science  immense  où  la  confusion  menace  de 
s’établir  par  la  fureur  avec  laquelle  les  savants  qui  l>i 
cultivent  établissent  sans  nécessité  des  genres  innombra- 
bles fondés  sur  les  plus  minutieux  caractères.  Nous  un 
les  suivrons  point  icj  dans  leurs  nombreux  systèmes  de 
classifîcation , et  renverrons  au  mot  Insectes , pour  l’ex> 
position  delà  méthode  de  M.  LalreHIc.qui  paraît  être  la 
plus  généralement  adoptée,  . B.  de  St.-V. 

ENTOMOSTRACÉS.  ( Histoire  naturrlte.  ) Olho- 
Frédéric  Muller  ^ l’un  des  plus  laborieux  observateurs  du 
siècle  dernier,  donna  ce  nom  à un  groupe  de  crustacés 
à peu  près  microscopiques,  dont  il  débrouilla  l’histoin* , 
et  dont  Linné  avait  confondu  les  es|>èces  iiombrcust*s 
sous  le  nom  de  monocles.  On  divise  aujourd’hui  les  Eu- 
tomostracé.3 , qui  constituât  une  sorte  de  classe,  eu 
quatre  ordres  appelés  desMtéciVo/je.f  ,*  des  phjUopoilus , 
des  lophyropes  et  des  branchiopodes.  La  fécondité,  de 
ces  petites  créatures  est  véritablement  merveilleuse , et 
rien  n’est  plus  étonnant  que  le  résultat  des  belles  expé- 
riences de  feu  M.  Jussieu,  savant  génevois , qui  porte, 
par  un  calcul  fort  modéré,  à ^o  individus  le 

résultat  des  pontes  d’une  seule  fomcllc  dans  une  seule 
année.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  do  voir  tout  è 
coup  des  mares,  où  quelques  jours  auparavant,  on  ne 
voyait  pas  un  seul  de  ces  petits  animaux  en  être  presque 
tout  à coup  remplies , au  point  de  prendre  une  teinte 
rouge  très  prononcée , quand  l’espèce  d’Entomostracé 
qui  s’y  est  multipliée  est  elle-même  rougeâtre. 

B.  DE  St.-V. 

• ENTOZOAIUES.  {Histoire  naturelle.)  Le  sarnut  Ru- 
dolphi , prolbéseur  d’Histoirc  naturelle , très  célèbre  do 
Berlin,  qui . profond  dans  toutes  les  branches  des  scien- 
ces naturelles,  a fait  une  étude  particulière  de?  vers. 
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substitua  co  nom  à celui  d’intestinaux  , employé  jusqu’ici 
pour  désigner  ces  parasites  qui  vivent  aux  dépens  de» 
autres  animaux,  dont  ils  habitent  les  parties  intérieures, 
et  dont  lU.  Cuvier  forma  la  seconde  classe  de  ses  zoo- 
phytes.  Encore  que  le  nom  d’Entozoaire  soit  générale- 
ment adopté,  nous  traiterons  de  ces  singulières  créatures 
au  mot  vers,  consacré  par  l’usage.  B.  dk  St.-V. 

ENTREPOT.  [Économie,  politique.)  Lieux  où  l’on 
dépose  des  marchandises  pour  les  transporter  ailleurs. 
Lorsque  le  commerce  est  libre,  les  entrepôts  reçoivent 
toutes  sortes  de  produits,  mais  ordinairement  les  lois  fis- 
cales modifient  cette  liberté,  et  ne  permettent  le  dépôt 
que  de  certains  objets  ou  de  ceux  qui  proviennent  de  cer- 
tains lieux. 

Le  commerce  a besoin  d’une  liberté  complète  de  cir- 
culation, mais  les  douanes,  qui  imposent  tout  ce  qui  cir- 
cule, prennent  partout  un  droit  d’entrée  ou  de  sortie;  il 
en  est  de  même  des  octrois,  ^s  droits  augmentent  indé- 
finiment la  valeur  des  prodBs,  et  les  mettent  hors  du 
prix  courant  ; on  est  alors  forcé  de  vendre  à perte.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient  , on  a Imaginé  les  Entrepôts 
et  le  transit  qui  n’assujettissent  aux  droits  d’enti^e  , 
de  sortie  et  do  circulation  que  les  marchandises  qui  so 
vendent  durant  le  trajet,  et  non  celles  qui  ressortent  du 
pays  sans  être  vendues. 

Les  entrepôts  et  le  transit  exigeant  une  surveillance  fis- 
cale, le  pouvoir  ne  les  accorde  qu’à  de  certaines  conditions 
et  à des  villes  privilégiées.  Mais  ce  n’est  pas  le  pouvoir, 
c’est  la  nature  des  lieux  et  celle  du  commerce  qui  donnent 
quelque  réalité  à ces  vastes  bazars.  Sous  l’empire,  tous  les 
ports  de  mer  étalent  mécontents;  en  i8i4  et  i8i5,  ils 
appelèrent  ou  protégèrent  un  changement  de  dynastie. 
Marseille  obtint  un  entrepôt  et  crut  au  retour  de  sa  vieille 
fortune.  Les  Anglais  plus  habiles  avaient  vu  que  Corfou  , 
Malte,  Gibraltar  étalent  les  véritables  entrepôts  du  com- 
ipcrce  du  T.evant  dans  la  Méditerranée,  et  ils  s’en  étaient 
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cuiparô».  L’Italie  alla  chercher  direcleineDt  dans  les 
Echelles  ce  qu’elle  achetait  jadis  de  seconde  main  à Mar- 
seille. Cette  dernière  ville  eut  un  entrepôt  légal  ; soii  com- 
merce n’y  gagna  rien  , et  cernée  par  un  cordon  de  doua- 
niers qui  surveillaient  la  contrebande , elle  eut  tout  l’air 
d’une  place  forte  en  état  de  blocus , et  qu’on  veut  prendre 
par  famine. 

Au  1 s mars , Bordeaux  crut  avoir  conquis  la  gl^^f 
l’Océan.  Il  ne  vit  pas  que,  durant  la  guerre , la  marine  an- 
glaise n’avait  pas  d’égale,  et  que,  durant  la  paix  sa  marine 
marchande  ou  ne  souffrirait  pas  de  rivalité,  ou  rallumerait 
une  guerre  nouvelle.  11  ne  vit  pas  la  concurrence  d’Anvers, 
de  Dantzick,  de  Hambourg  et  surtout  de  Londres.  Le  temps 
éclaira  Bordeaux , mais  il  crut  alors  pouvoir  prendre  l’en- 
trepôt colonial  du  commerce  intérieur;  il  se  trompait 
encore.  La Yestauration  eut  besoin  d’argent,  elle  appela 
le  crédit  è son  secours,  tous  les  capitaux  arrivèrent  à 
Paris.  Dès-lors  Paris  fut  un  entrepôt  de  fait.  Comme  les 
frais  sont  moins  considérables  pour  le  transport  par  le 
Havre,  le  Havre,,  malgré  ses  désavantages,  devint  le 
port  de  Paris.  Bordeaux  ne  put  entrer  dans  le  grand  mou- 
vement du  commerce  français;  il  retomba  ville  secon- 
daire, réduit  à son  propre  commerce  et  à l’entrepôt  des 
départements  du  midi.  Il  peut  faire  encore  un  commerce 
maritime  lucratif,  mais  nous  verrons  plus  tard  que,  même 
sous  ce  rapport,  il  n’a  pas  compris  jusqu’à  ce,  jour  sa  po- 
sition réelle. 

Le  nord  et  l’est  de  la  France  commirent  une  erreur 
pareille  : Lyon , Besançon , Strasbourg  et  Metz  convoi- 
taient le  commerce  de  l’AIlemâgne;  ils  voulurent  et  ob- 
tinrent des  entrepôts.  Mais  ces  ennemis , qu’on  appelait 
alliés , nous  avaient  enlevé  le  Rhin , et  le  Rhin  est  la  route 
du  commerce  colonial  pour  la  Prusse,  la  Franconic,  la 
Bavière , la  Souabe , et  Bade.  La  Suisse  ne  s'approvi- 
sionne en  partie  à Marseille  que  par  les  vices  du  gouver- 
ncinent  de  Turin;  scs  entrepôts  sont  naliii’elleincut  sur  la 
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Médilerranée  et  hors  de  France , et  le  temps  fait  toujours 
triompher  ce  qui  est  naturel. 

Paris  aujourd’hui  réclame  un  entrepôt  colonial.  11  pos- 
sède des  capitaux  plus  considérables , et  peut  faire  le 
commerce  d’outre  Rhin  avec  plus  d’avantage  que  nos  villes 
du  nord  et  de  l’est.  Il  l’obtiendra  : Qu’en  fera-t-il?  I^cs 
frais  de  transport  et  d’entrepôt , le  mauvais  état  des  routes, 
le  noa,achèvemcnt  des  canaux  do  Bourgogne  et  de  Mon- 
tU.ur,  rendront  son  privilège  peu  lucratif.  Malgré  les  droits 
et  les  entraves  de  la  navigation  du  Rhin , le  prix  du  trans- 
port par  eau  est  aujourd’hui  moindre  pour  plusieurs  points, 
égal  pour  les  autres.  Nous  ne  pouvons  l’obtenir  h meilleur 
marché  ; et  les  puissances  rhénanes  peuvent  diminuer  les 
gènes  et  le  prix  du  transit  : l’avantage  leur  restera. 

L’entrepôt’ de  Paris  ne  gagiftra  que  peu  de  chose  au 
commerce  d’outre  Rhin;  mais  il  alimentera  le  commerce 
de  nos  départements  intérieurs , et  achèvera  la  ruine  de 
nus  ports  de  mer. 

Ce  qui  précède  montre  que  la  puissance  ne  crée  pas 
des  lieux  d’entrepôt.  C’est  ce  vieux  système  colonial  oîi 
tout  était  prohibition,  qui  fait  croire  encore  qu’on  fait 
des  entrepôts  avec  des  lois.  La  nature  des  lieux , la  direc- 
tion du  commerce , la  masse  des  capitaux,  l’industrie  des 
habitants  doivent  seuls  déterminer  les  villes  où  les  mar- 
chandiscs  et  les  produits  se  déposent. 

Si  l’on  réfléchit  que  par  les  événements  de  la  restaura- 
tion , Paris  est  devenu  l’entrepôt  des  capitaux  du  royaume, 
on  verra  pourquoi  il  tend  à devenir  l’entrepôt  du  com- 
merce intérieur  et  étranger.  On  déshérite  sans  compen- 
sation Lyon  , Besançon  , Strasbourg  et  Metz.  On  assure 
qu’il  restera  aux  ports  de  France  d’amples  moyens  de 
réparer  leurs  pertes;  mais  dabord  il  faut  que  leurs  petits 
capitaux  changeiR  de  destination,  et  cette  seule  mutation 
entraînera  une  gène  qui  pourra  se  prolonger  long-temps  ; 
ensuite  la  construction,  l’arinemcnt,  ravitaillement  et 
le  frét  des  navires  nationaux,  la  relâche  des  navir*!s  étran- 
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gers  , les  droits  de  commission  que  paiemit  l’entrepôt  de- 
Paris,  ne  compensent  rien  : nos  ports  possèdent  tout  cela, 
ils  perdraient  au  contraire  tout  ce  qu’ils  ont  encore  et  que 
le  nouvel  entrepôt  va'leur  enlever. 

Il  serait  facile  de  rendre  11  nos  ports  une  richesse  qui 
leur  échappe.  Les  navires  étrangers  qui  sortent  des  ports 
d’Angleterre  sont  aux  nationaux  comme  un  est  à neuf; 
aux  États-Unis,  comme  un  est  à huit;  voici  l’état  de  la 
navigation  française  : 


3o8,o63  tonneaux  de  naTtrei  françaû 
3ii,oi5 étranger 

*8i,358  tonneaux  de  navirei  A-ancaû 
360,919 , élrangen 

i4o,o48  tonneaux  de  narirei  frança» 
396,310 étranger* 


1 

1 

1 


619,08s 

6.41,919 

636,358 


Ainsi,  comme  nous  l’avons  dit  îi  l’article  cofnmeree,  nous 
ne  sommes  pas  seulement  la  plus  pauvre  des  trois  nations 
commerçantes,  mais  plus  de  la  moitié  de  notre  pauvre  com- 
merce est  fait  chez  nous-mêmes  par  des  étrangers.  Nous 
avons  un  ministre  de  la  marine,  et  un  conseil  supérieur 
du  commerce , et  un  bureau  du  commerce  et  des  colonies , 
et  un  conseil  général  du  commerce , et  un  conseil-géné- 
ral des  manufactures , et  je  ne  sais  combien  de  chambres 
‘de  commerce,  et  malgré  tout  ces  états-majors,  les  étran- 
gers font  plus  chez  nous  que  nous- mêmes  , et  chaquo 
année  leur  commerce  s’accroît  en  France,  et  celui  des 
Français  décline  dans  leur  propre  pays.  C’est  là  ce  que 
le  ministère  dvrait  envisager,  c’est  là  qu’est  la  plaie 
commerciale  dWa  France.  Elle  vient  de  notre  politique 
aveugle  et  tardive  en  Espagne,  en  Amérique  et  dans  l’O- 
rient. Le  coup  est  porté  , le  mal  est  fait,  cl  nous  ne  savons 
encore  d’où  procédera  le  remède.  Si  l’on  fait  attention  à 
l’acte  d’entrepôt  du  ïamai  i8s5età  celui  du  liiavril  1824, 
on  verra  que  l’Angleterre  y considère  comme  consommée 
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l’éniaucipation  de  l’Auiérique  du  Sud  et  de  la  Grèce , et 
disjioso  sa  marine , son  commerce , scs  entrepôts  de  ma- 
nière à profiter  la  première  des  grands  débouchés  qu’of- 
frent  ces  deux  nouvelles  révolutions.  La  France,  en  1887, 
est  encore  en  arrière  de  la  Grande-Bretagne.  Partout  tar- 
difs ou  maladroits,  nous  arrivons  quand  la  place  est  prise, 
et  notre  commerce  maritime,  n’ofl'rant  que  peu  ou  point  de 
bénéfices,  manque  par  là  des  capitaux  nécessaires  pour 
profiter  des  découvertes  que  les  Anglais  ont  faites  depuis 
trente  ans , et  pour  mettre  nos  navires  à même  de  soute- 
nir par  leur  construction  et  leur  disposition  intérieure  lu 
concurrence  avec  les  bâtiments  de  nos  rivaux. 

La  France  ne  peut  songer  à des  entrepôts  maritimes; 
l’Angleterre  s’est  emparée  de  toutes  les  grandes  stations , 
et  sa  prépondérance  sur  les  mers  lui  en  assure  l’empire 
pour  un  long  temps.  Il  y a mieux,  nous  en  aurions  qu’ils 
tourneraient  encore  à notre  ruine;  je  premier  coup  do 
canon  les  livrerait  à nos  ennemis.  Ainsi , nous  ne  devons 
songer  qu’à  des  entrepôts  intérieurs.  Mais  l’état  des  lo- 
calités et  l’état  do  la  civilisation , établissent , à l’insu 
du  pouvoir  et  malgré  lui , des  ports  ou  des  villes , qui 
deviennent,  par  la  nature  même  des  choses,  les  entre- 
pôts de  fait  de  l’arrondissement  qui  les  entoure.  L’au- 
torité n’a  donc  qu’à  légaliser  ces  faits , qu’à  leur  donner 
la  sanction  du  droit  : elle  ne  peut  empêcher  que  les  arri- 
vages, les  transports  ne  s’cficétuent  comme  ils  le  font, 
parce  que  les  faits  consommés  et  la  nécessité  do  l’écono- 
mie ont  établi  ce  qui  existe.  Des  routes  nouvelles  , de 
nouveaux  canaux  créeraient  plus  d’entrepôts  qu’un  livre 
de  lois  et  d’ordonnances.  Entre  le  Havre  et  Bordeaux , 
c’est  Bordeaux  qu’il  faudrait  favoriser;  '"i  ministre 
peut-il  faire  que  Paris  ne  soit  plus  près  du  Havre,  que  la 
Seine  n’offre  un  transport  plus  facile , que  les  routes  n’of- 
• front  un  transport  moins  cher  ? Ces  faits  font  que  le  Havre 
est  le  port  de  Paris , et  que  Bordeaux  ne  saurait  le  deVe- 
nir  que  pur  des  prohibitions  insensées. 
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Co6  faits  indiquent  aussi  qu’il  faut  laisser  toutes  les  lo- 
calités profiter  de  leurs  avantages  naturels  , dus  cen- 
tres de  commerce  s’établir  partout  oü  les  nécessités  do 
la  consommation  les  réclament  ; et  puisqu’on  ne  peut 
favoriser  un  pays  que  par  la  ruine  de  plusieurs  autres , 
peut-être  serait-il  mieux  de  n’en  ruiner  aucun. 

Mais  ces  réflexions  seront  sans  résultats  : les  gouverne- 
ments qui  empruntent  s’imposent  un  funeste  esclavage;  il 
ne  leur  suffit  pas  d’améliorer  tous  les  marchés  intérieurs  , 
il  faut  surtout  que  les  capitaux  affluent  dans  la  ville  oii  ré- 
side le  crédit  du  gouvernement,  qu’on  appelle  crédit  pu- 
blic , et  tout  ce  qui  aura  pour  objet  de  centraliser  les  ca- 
pitaux , sera  reçu  comme  une  heureuse  invention. 

Paris  deviendra  de  droit  l’entrepôt  de  l’étranger,  comme 
par  le  fait  il  est  celui  de  l’intérieur;  et  cette  usurpation 
nouvelle  de  la  capitale  sur  les  provinces , ne  sera  pas , 
sous  certains  rapports,  sans  quelques  heureux  résultats. 
Plus  le  commerce  est  centralisé , plus  il  est  riche  en  capi- 
taux; plus  il  est  fort  d’une  population  agglomérée,  et  mieux 
il  peut  contrebalancer  l’influence  du  pouvoir.  Paris  obtien- 
dra pour  son  entrepôt  toutes  les  libertés  qu’on  refusait  sans 
crainte  aux  entrepôts  éloignés;  les  denrées  coloniales  s’y 
déposeront  dans  de  vastes  bazars  ; cf  comme  les  vins , les 
eaux-de-vie,  les  huiles,  elles  finiront  par  ne  payer  les 
droits  d’entrée , de  régie  et  d’octroi , qu’îi  mesure  qu’elles 
se  livreront  à une  consommation  immédiate.  Par  lit , des 
capitaux  no  seront  pas  perdus  si  les  denrées  ne  se  vendent 
pas;  ou  sans  intérêts  pour  le  commerce  si  elles  tardent 
îi  se  vepdre.  La  nécessité  de  ne  pas  laisser  entassée  une 
grande  masse  de  valeurs,  forcera  le  gouvernement  h leur 
trouver  des  débouchés  et  confectionner  des  routes  et 
des  canaux  pour  arriver  à ces  marchés  nécessaires.  Ce 
qu’une  petite  masse  d’hommes  éloignés  du  lieu  oü  réside 
le  pouvoir  n’a  pu  obtenir,  Paris,  fort  de  sa  population, 
de  ses  besoins , des  craintes  qu’il  peut  inspirer,  Paris  l’ob- 
tiendra , parccqu’il  est  face  ü face  avec  le  gonvernenicut. 
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Plus  lard  les  départements  profiteront  des  conquêtes  de  ' 
la  capitale  , l’entrepôt  central  servira  de  type  à ceii.v 
qu’on  établira  dans  les  provinces , et  on  les  concédera 
entourés  do  nouvelles  garanties  et  de  libertés  inaccoutu- 
mées. 

Mais , jusqu’à  cette  époque , les  entrepôts  ne  produi- 
ront jamais  le  bien  qu’on  en  attend.  Lear  objet  direct  et 
spécial  est  de  faire  participer  les  provinces  do  l’intérieur, 
ou  aux  bénéfices  du  commerce  étranger,  on  au  bas  prix 
des  marchandises  que  ce  commerce  importe.  Sons  ce  rap- 
port, une  route,  on  canal  est  un  plus  puissant  véhicule.  Les 
routes,  les  canaux  de  l’Angleterre  sont  dans  un  tel  état 
et  en  tel  nombre , qu’on  pourrait  dire  qu’elle  ne  forme 
qu’une  ville , et  que  cette  vilîe  est  un  port  de  mer.  La 
conséquence  fie  ces  faits  a été  de  diviser  la  population  de 
la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  productive.  Le 
grand  nombre  de  manufacturiers  a haussé  le  prix  des 
produits  agricoles,  et  l’aisance  dos  agriculteurs  a aug- 
menté la  consommation  des  produits  manufacturés.  LSm? 
richesse  a fait  naître  l’autre,  et  les  deux  réunies  ont  fait 
la  prospérité  publique.  Chez  nous  , an  contraire , les 
vingt-trois  départements  maritimes  et  les  départenient.s 
manufacturiers  de  la  Seine  et  du  Rhône  exceptés , il  reste 
soixante  départements  qui  ne  participent  en  rien  aux  bé- 
néfices du  commerce  étranger.  Cet  intérieur  de  la  Franco 
n’a  gagné,  à la  révolution  française,  que  l’aisanc-c  née  du 
morcellement  des  grandes  propriétés  ; son  état  ne  diilért; 
presque  en  rien  de  ce  qu’il  était  avant  1789,  et  les  impôts 
ont  doublé  depuis  cette  époque.  Les  villes  maritimes  ou 
frontières  pourraient,  mieux  que  Paris,  pourvoir  à ses 
approvisionnements  ; mais,  loin  d’y  croître,  la  consomma- 
tion y diminue , cl  c’est  l’aisance  qu’il  faudrait  y répan- 
dre , avant  d’y  porter  des  produits  dont  la  misère  lui  in 
tordit  la  consommation.  Rendez  les  rivières  navigables , 
élevez  des  routes,  creusez  des  canaux;  par  vos  traités  do 
commerce,  faites  que  les  départements  de  l’intérieur 
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puissent  troiiTcr  des  débouchés  pour  ce  qu’ils  produisent , 
et  ae  craignez  pas  qu'ils  ne  Vous  deinandeiit  ensuite  les  ob-' 
jets  qui  leur  manquent  ; établissez  des  culrepôts,  non  pour 
des  denrées  étrangères  qu’ils  no  peuvent  acheter,  mais 
pour  leurs  propres  produits  qu’ils  ne  peuvent  vendre  : 
l’échange  s’établira  ensuite  , pareeque  l’homme  désire  le 
bien-être,  et  que  s’il  renonce  aux  commodités  de  la  vie, 
c’est  qu’il  n’y  peut  atteindre. 

Les  entrepôts , envisagés  dans  l’intérêt  du  commerce 
d’une  nation,  olFrent  une  question  d’un  haut  intérêt; 
mais  celte  question  repose  sur  des  bases  qu’on  ne  sonde 
jamais.  Ne  faut-il  pas  que  les  objets  entreposés  puissent 
soutenir  la  concurrence  dans  les  marchés  où  ils  sont  trans- 
portés? Pour  cela , n’est-il  pas  nécessaire  que  le  prix  ori- 
ginaire soit  au  moins  égal  pour  la  nation  qui  forme  les 
entrepôts;  ne  lui  faut  il  pas  une  marine  qui,par  sa  vitesse, 
sa  disposition,  puisse  au  moins  soutenir  la  rivalité;  ne 
faut-il  pas  que  les  traités  de  commerce  lui  assurent  à l’é- 
tranger des  droits  de  tonnage  égaux;  ne  faut- il  pas  que  les 
douanes  intérieures  favorisent  les  nationaux;  ne  faut-il  pas 
que  les  moyens  de  transport  intérieur  soient  aussi  prompts 
et  aussi  peu  chers  que  possible;  ne  faut-il  pas  enfin  que, 
même  en  cas  de  guerre,  on  trouve  protection  sur  les  mers 
et  défense  assurée  sur  le  continent?  Une  question  d’entre- 
pôt soulève  toute  la  politique  d’un  pays.  C’est  pour  cela 
qu’en  France,  un  entrepôt  n’est  jamais  une  question  de 
commerce,  mais  de  localité;  c’est  une  manière  d’attirer 
des  capitaux,  et  le  gouvernement  les  établit  où  il  désire 
que  l’argent  s’amoncelle. 

Tant  que  notre  commerce  intérieur  sera  dans  l’état 
déplorable  oü  il  se  trouve , tant  que  notre  commerce 
étranger  s0ra  fait  pour  plus  de  moitié  par  les  nations 
étrangères , les  questions  d’entrepôt  seront  une  affaire  de 
ville  à ville.  Nps  relations  lointaines  diminuent  chaque 
jour,  et  chaque  jour  les  États-Unis  et  la  Russieaugmenlont 
les  leurs.  La  curiosité  même  ne  porte  pIu'  nos  commer- 
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çants  h connaître  des  pays  dontia  connnlssancu  est  deve- 
nue inutile  îi  leurs  intérêts.  Notre  commerce  est  inconnu 
à ces  Indes  orientales  dont  nous  avons  disputé  l’enipire;  il 
est  presque  étranger  à cette  Amérique  du  Nord  qui  nous 
doit  sa  liberté,  h cette  Amérique  du  Sud  qui  forniait  na- 
giière  l’apanage  des  princes  de  la  dynastie  française  ; 
h ces  Antilles  dont  nous  lûmes  les  plus  riches  colons,  et 
même  aux  Échelles  du  Levant , qui  ne  nous  livrent , en 
effet , que  le  huitième  de  leur  commerce  : il  nous  eût 
appartenu  presque  entier,  si  nous  eussions  à temps  protégé 
cette  Grèce  qui  voulait  être  libre , et  qii’après  six  ans  de 
massacres,  nous  menaçons  encore  de  la  suzeraineté  de 
sés  assassins. 

L’Angleterre  a commencé  par  conquérir  le  monopole 
du  commerce  ; elle  s’cst  ensuite  occupée  de  ses  entrepôts. 
Nous  commençons  pat  où  il  faut  finir  : l’expérience  au- 
rait dû  cependant  nous  éclairer.  Qu’ont  produit  de  ri- 
chessjîs  les  entrepôts  de  Marseille , de  Lyon  , de  Metz , de 
Strasbourg,  de  Bordeéux  ? Uien  , pareeque  ces  établisse- 
ments manquaient  de  base,  et  ne  pouvaient , b prix  égal , 
être  saturés  par  le  commerce  français; 

LeS  -entrepôts  ne  constituent  ni  un  Hbnopole  réel , ni 
une  prime  d’importation  cl  d’exportation;  ils  viennent 
après  dans  l’échelle  des  privilèges. Ge  sont  des  pays  qu’on 
déshérite  au  pi-olil  d’uile  cité , des  villes  qu’on  ruihe  pour 
ne,  pas  enrichir  une  autre  ville  ; ce  n’est  pas  une  augmen- 
tation , c’e.st  un  déplacement  de  commerce.  11  est  tout 
."iimple^ue  Paris,  dads  une  crise  financière,  cherche, 
comme  Marseille  en  1816,  tout  ce  qui  doit  lui  procu- 
rer des  capitaux.  Son  commerce  d’outre-Rhin  ne  pourra 
soutenir  la  concurrence  aveo  la  navigation  de  ce  llcuve, 
qui  nè  nous  appartient  plu^;  son  coniiherce^ntéricur  ne 
rivalisera  qu’à  peine  avec  ces  chefs-lieux  commerciaux 
que  les  iiécessités  locales  ont  consacrés  dans  les  provin- 
ces; mais  les  fonds  pourront  se  naturaliser  pendant  quel- 
que temps  dnin  la  capiLde,  altieés  par  les  espérances  que 
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fera  naUre  l’entrepôt , et  il  sera  possible  d’en  reporter 
quelques  parties  sur  les  branches  d’industrie  que  l’état 
actuel  des  choses  a mises  ou  laissées  en  souffrance. 

Une  bonne  législation  sur  les  transit  , sans  accep- 
tion de  villes  et  de  routes , laissant  h l’expérience , h la 
prévision , h l’économie  du  commerce  le  soin  de  veiller  h 
ses  propres  Intérêts , ferait  plus  et  "mieux  que  ces  entre- 
pôts. Mais  il  est  plus  facile  de  créer  un  entrepôt  que  de 
refondre  notre  législation  des  douanes , de  sanctionner 
des  privilèges  que  de  concevoir  tous  les  bénéfices  que 
peut  procurer  une  sage  liberté.  Que  faut-il  siu  fisc?  Que 
les  droits  ne  puissent  être  fraudés.  Que  faut-il  au  com- 
merce? Liberté  et  garantie,  sauf  les  droits  du  gouverne- 
ment. Rien  n’est  contraire  dans  ces  prétentions  récipro- 
ques. Que  le  commerce  aille  vendre  pailout  où  il  pourra  ; 
peu  importe , pourvu  qu’avant  de  livrer  les  droits  du  fisc 
soient  soldés.  Les  entrepôts  sont  plus  faciles  pour  la 
douane  , qui  tient  sans  cesse  sous  une  espèce  de  séquestré 
les  objets  entreposés;  le  transit  illimité  d’une  frontière  h 
4’autre  serait  plus  utile  au  commerce , forcé  d’aller  cher- 
cher les  consommateurs  où  ils  se  trouvent;  et  comme  la 
richesse  du  commerce  fait  la  richesse  du  fisc,  les  profits 
dfe  celiii-lè  augmenteraient  les  profits  de.  celui-ci  ; un  in- 
térêt ne  repousse  pas  l’autre;  il  ne  faut  que  la  capacité 
nécessaire  pour  les  concilier  tous  Jes  deux. 

L’Angleterre , qui  s’est  acquis  le  commerce  du  monde , 
a très  bien  vu  que  les  stations  navales,  les  entrepôts  ma- 
ritimes devaient-  êfre  conquis,  défendus  en  temps  de 
guerre,  protégés  en  temps  de  paix  par  le  gouvernement; 
que  par  conséquent  c’était  au  pouvoir  à les  établir,  puis- 
que lui  seul  pouvait  en  assurer  le  maintien  et  la  garantie. 
C’est  sur  ce  principe  qu’après  s’être  emparé  de  tous  les 
débouchés,  de  têus  les  relâches,  de  la  clef  de  toutes  les 
mers,  le  gouvernement  y a fondé  des  entrepôts  légaux, 
placés  sous  sa  surveillance  et  sous  sa  direction  médiate. 
Mais  dans  l’intérieur  des  trois  royaumes,  ce  n’est  pas 
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ctHiimc  pouvoir  qu’il  protège , c’csl  comme  fisc  qu’il  sur- 
veille; et  chaque  année  , soit  par  le  fuit , soit  par  des  actes 
législatifs , il  abandonne  ce  système  exclusif,  qui  blesse 
l’égalité  des  diverses  parties  du  territoire , cl  qui  n’enri- 
chit un  pays  que  par  la  ruine  de  l’autre;  chaque  année, 
il  marche  plus  directement  et  plus  vite  dans  la  route  de 
la  liberté  du  .commerce , parcequ’il  a très  bien  vu  que 
c’était  aussi  la  route  des  richesses  publiques.  Le  pouvoir 
ne  crée  des  entrepôts  intérieurs  que  par  le  privilège  et 
presque  par  la  violence.  La  Grande-Bretagne  a quitté 
cette  ornière;  clic  ne  favorise  que  les  transit;  le  transit 
est  une  faveur  égale  pour  tous  les  comtés , et  chacun  en 
profite  autant  que  b nature  des  localités  peut  le  lui  per- 
mettre. Les  articles  qui  viennent  de  la  Chine  ont  presque 
seuls  aujourd’hui  des  entrepôts  spéciaux;  mais  cette  ex- 
ception n’est  pas  une  mesure  commerciale  , c’est  une  pré- 
vision politique  qui  laisse  deviner  les  espérances  que  nos 
voisins  peuvent  former  sur  l’avenir  de  l’empire  chinois. 

Les  besoins  de  la  civilisation  , la  nécessité  des  échan- 
ges , la  nature  des  lieux,  établissent  des  entrepôts  récb 
sur  divers  points  du  territoire.  Les  lois  qui  ne  créent  pas 
les  faits,  mais  qui  les  proclament  lorsqu’elles  les  recon- 
naissent et  qu’ils  sont  accomplis , devraient  favoriser  les 
lieux  que  favorise  la  nature , aider  à ce  que  les  peuples 
ont  fait  déjà  ,,  et  porter  leur  protection  et  leurs  privilèges 
où  la  force  des  choses  les  appelle  , parccquc  c’est  là  seu- 
lement que  la  protection  peut  être  utile , et  que  le  privi  ^ 
lége  de  droit  sanctionnant  un  privilège  de  fait  ne  saurait 
paraître  odieux  et  oppresseur. 

Toutes  les  faveurs  qui  se  portent  oh  la  nécessité  ne  les 
réclame  pas , ne  servent  à personne  et  nuisent  à tous. 

, J. -P.  P. 
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